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Mesdames  et  Messiechs  !  Chers  Collègues  ! 

À  Doaveaax  faits  nouveaux  conseils!  dit  un  vieil  adage. 
J^avais  ea  l'honneur  de  traiter  devant  vous,  il  y  a  quatre  ans, 
4ajis  an  discours  de  séance  publique,  une  question  qui  reprend 
aiijoard*hai  une  nouvelle  vie  par  suite  de  la  révision  de  la 
Constitution  fédérale.  Pennettez-moi  de  revenir  aujourd'hui 
5Dr  ce  sujet.  Il  existe  des  questions  qu'on  n'épuise  jamais  et 
qu'on  doit  toujours  approfondir  de  nouveau. 

Je  veux  parler  de  l'Université  fédérale  ou  des  établissements 
<le  hautes  études  qui,  suivant  le  nouvel  article  de  la  Constitu- 
lion  révisée,  peuvent  être  subventionnés  par  la  Confédération. 
L'article  27  de  la  Constitution,  adoptée  dernièrement  par  la 
majorité  du  peuple  et  des  cantons,  dit,  en  effet,  c  la  Confédé- 
niion  a  le  droit  de  créer,  outre  l'Ecole  polytechnique  exis- 
xante,  une  Université  fédérale  et  d'autres  établissements  d'ins- 
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truction  supérieure  ou  de  subventionner  des  établissements  de 
ce  genre.  » 

.  Nous  voilà  donc  en  face  de  nouveaux  problèmes,  que  l'Ins- 
titut national  genevois  ne  saurait  laisser  de  côté,  pour  lesquels 
il  s'est  vivement  intéressé  dès  qu'ils^'étaient  posés  et  auxquels 
il  conservera,  j'espère,  tous  ses  efforts  pour  les  voir  résoudre 
d'une  manière  favorable  aux  intérêts,  bien  entendu,  de  la 
Confédération,  de  la  Suisse  romande  et  du  canton  de  Genève 
en  particulier. 

Notre  instruction  publique  a  été  remaniée  de  fond  en  com- 
ble. Une  nouvelle  loi  générale  dont  tous  les  effets  ne  peuvent 
pas  encore  être  reconnus  à  cause  de  la  brièveté  du  temps^ 
nous  régit  depuis  deux  ans  à  peine.  Notre  Académie  s'est 
élargie  pour  devenir  Université  en  s'adjoignant  une  faculté  de 
Médecine,  dont  l'organisation  ne  saurait  tarder,  dès  que  les 
constructions  nécessaires,  destinées  surtout  aux  études  anato- 
miques,  auront  été  conduites  au  point  de  pouvoir  recevoir  les 
nouvelles  installations.  En  décrétant  la  création  de  cette  nou- 
velle Faculté,  le  Grand  Conseil  a  voulu  dire^  sans  doute,  que 
le  pays  se  sent  assez  fort,  malgré  sa  petitesse  et  ses  ressources 
restreintes,  pour  offrir  aux  citoyens  un  ensemble  de  hautes 
études,  conduisant  à  toutes  les  positions.  Il  a  voulu,  sans 
doute,  indiquer  par  là,  que  même  sans  le  secours  de  la  Confé- 
dération, et  sans  subvention  de  sa  part,  il  saurait  maintenir 
dans  l'avenir  la  position  scientifique  que  Genève  s'est  conquise 
dans  le  passé  et  qu'elle  a  cherché  à  conserver  dans  le  présent. 
Cette  prétention  exigera  sans  doute  des  sacrifices  considéra- 
bles, mais  qui  porteront  des  fruits  pour  le  pays  tout  entier, 
pour  le  développement  de  son  intelligence,  de  sa  civilisation, 
et  de  son  industrie  qui  s'adresse  surtout  aux  besoins  éveillés 
par  un  état  avancé  de  culture  intellectuelle  et  artistique  dans 
le  monde  entier. 
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11  faut  oonvenir  aussi  que  le  hasard  nons  a  singalièremeni 
favorisés  dans  nos  projets.  Un  riehe  héritage  est  échu  à  la  ville 
de  Genève,  de  la  part  d*an  homme,  dont  l'histoire  ne  saurait 
dier,  dans  Tavenir,  aucun  autre  acte  de  bienfaisance.  Il  est 
vrai  que  cet  héritage  ne  saurait  profiter  directement  aux  ins* 
titaiions  cantonales  de  hautes  études  que  pour  une  part  exces- 
sivement minime  ;  mais  si  les  collections  scientiliques,  litté- 
raires et  artistiques  de  la  ville  en  profitent  eu  première  ligue, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  ces  collections^  étant  accessibles 
i  tous,  et  servant  à  renseignement  supérieur,  offrent  des  res- 
sources précieuses  pour  TiDstruction  et  constituent  un  des 
titres  les  plus  appréciables  pour  les  réclamations,  que  Genève 
sera  dans  le  cas  d'adresser  à  la  Confédération.  Nous  pouvons, 
en  eflet,  dire  avec  orgueil  que  déjà  maintenant  les  musées  de 
notre  ville  dépassent;  autant  par  les  richesses  accumulées  que 
par  Texcellenle  installation,  tout  ce  que  peuvent  présenter  les 
autres  villes  de  la  Suisse,  et  qu'en  employant  sagement  les 
ressources  plus  considérables  dont  ils  pourront  disposer  dans 
ravenlr,  ils  réuniront  à  eux  seuls  plus  de  matériaux  d'études 
que  toutes  les  autres  villes  de  la  Suisse  ensemble,  si  on  pou- 
vait confondre  leurs  collections  en  une  seule.  Sous  ce  rapport 
donc,  nous  n'avons  à  redouter  aucune  concurrence  et  lorsque 
le  moment  sera  venu,  oii  la  main  de  la  Confédération,  si 
capricieuse  dans  la  distribution  de  ses  largesses,  et  si  peu 
ouverte  pour  la  Suisse  romande,  sera  prête  à  délier  les  cor- 
dons de  sa  bourse  pour  accomphr  l'article  27,  Genève  pourra 
mettre  ses  collections,  ses  institutions,  ses  constructions  uni- 
versitaires dans  la  balance  en  demandant  aux  concurrents  : 
Oui  de  vous  peut  offrir  davantage  en  échange? 

ie  ne  commettrai  pas  la  faute  de  vouloir  plaider  ici  la  cause 
de  Genève,  en  me  fondant  sur  des  mérites  que  pensent  avoir 
ens  ses  institutions  académiques  dans  le  passé  ou  en  éilumérant 
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les  noms  célèbres  qui  ont  jeté  un  vif  éclat  dans  ce  centre  de 
lumières.  Nous  avons  lu  dernièrement  un  plaidoyer  de  ce  genre 
en  faveur  de  Bâie,  cette  ancienne  université  fondée  dans  le 
moyen-âge  et  conservée  malgré  toutes  les  adversités  qui  sont 
venues  fondre  sur  elle  surtout  dans  le  courant  de  ce  siècle. 
Certes,  il  n'y  aurait  rien  à  redire  contre  ce  plaidoyer  patrioti- 
que, émané  d'un  citoyen  de  Bâie,  que  ses  études  elle-mëmes 
devaient  conduire  à  exalter  les  avantages  historiques,  si  Tau- 
teur  s'était  borné-^  là  et  n'avait  pas  émaillé  son  mémoire  de 
considérations  qui  dépassent  le  but  et  d'appréciations  fausses 
sur  le  rôle  que  doit  jouer  une  institution  fédérale  de  hautes 
études.  Ses  mérites  historiques  ne  peuvent  peser  en  aucune 
façon  dans  la  balance  ;  il  en  est  comme  de  tant  de  choses  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  à  cause  des  conditions  existantes 
dans  le  passé,  mais  dont  le  changement  a  détourné  le  courant 
vital  pour  le  reporter  ailleurs.  Il  y  a  une  foule  de  matrones 
extrêmement  honorables,  distinguées  sous  tous  les  rapports, 
vénérées  par  tout  le  monde,  —  mais  les  épousera-t-on  pour 
fonder  un  nouveau  ménage  et  pour  avoir  de  beaux  enfants 
pleins  de  vie  et  de  santé? 

Quels  arguments  faut-il  encore  produire  pour  démontrer 
que  la  création  d'une  institution  fédérale  de  hautes  études  d?)it 
nécessairement  se  faire  dans  la  Suisse  romande,  que  toutes  les 
raisons  politiques,  scientifiques,  littéraires,  artistiques,  parlent 
pour  cet  établissement,  qui  y  trouvera,  et  notamment  à  Genève, 
toutes  les  conditions  non-seulement  de  viabilité,  mais  encore 
de  prospérité  et  de  progrès  ?  Faut-il  répéter,  et  répéter  encore, 
que  les  Allemands  même,  et  surtout  dans  ce  monient,  où  leur 
sentiment  national  est  exalté  par  les  victoires  remportées, 
réclament  à  grands  cris  une  transfusion  des  qualités  précieuses 
de  la  langue,  de  la  méthode  et  de  la  précision  françaises,  de 
ces  qualités  de  forme  enfin,  qui  leur  font  défaut  suivant  leur 
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propre  aveu?  N'est-ce  pas  le  Secrétaire-Président  perpétuel  de 
IWeadémie  des  Sciences  de  Berlin  lui-même,  qui  réclamait, 
îl  y  a  quelques  jours  à  peine»  rétablissement  d'une  Académie 
allemande  à  rinstar  de  TAcadémie  française  de  Paris,  et  qui 
ne  trouvait  rien  de  mieux  pour  célébrer  le  jour  de  naissance 
de  son  empereur  vénéré,  qu'à  se  répandre  en  plaintes  amères 
sur  la  nonchalance  dans  le  style,  sur  l'absence  de  méthode 
ei  de  goùl  dans  les  productions  littéraires  et  scientifiques»  sur 
la  <  robe  de  chambre  et  les  pantoufles,  »  que  l'on  sentait  dans 
les  phrases,  dans  les  livres  et  dans  les  cours  ?  N'est-ce  pas  un 
des  plus  profonds  scrutateurs  de  l'Allemagne  scientifique  qui 
s'écrie  aujourd'hui  :  «  Nos  jeunes  Allemands  étudient  pendant 
des  années  les  classiques  ;  mais  leur  manière  de  parler  et 
d^écrire  n'en  est  pas  embellie  le  moins  du  monde^;  le  seul  fruit 
que  portent  les  études  sur  Cicéron  el  Horace  est  un  emboîte- 
ment torturé  des  phrases  les  unes  dans  les  antres.  » 

Il  me  semble  presque  que  le  chauvinisme,  détestable  en 
loi-même,  devient  une  véritable  plaie  lorsqu'il  s'abat  dans  le 
domaine  des  hautes  études,  où  devrait  régner,  avant  tout,  ce 
cosmopolitisme  éclairé  qui  reconnaît  qu'il  n'y  a  ni  une  science 
allemande,  ni  une  science  française,  anglaise  ou  italienne, 
mais  qu'il  n'y  a  que  du  bon  el  du  mauvais,  qu'on  ne  peut  trier 
d'après  l'étiquette  linguistique  qui  est  afiichée  à  la  bouteille, 
mais  seulement  d'après  son  contenu.  Quand  donc  reconnattrons- 
Dous,sans  préjugés,  que  tout  pays  et  toute  langue  ont  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts,  et  que,  dans  un  pays  mélangé  de  races 
et  de  populations  diverses,  le  suprême  but  de  tout  homme  de 
bien  doit  être  d'arriver  à  une  fusion  des  diverses  qualités  telle 
que  les  bonnes  sont  conservées,  tandis  que  les  mauvaises  sont 
éliminées  ?  Faut-il  absolument  repousser  la  belle  forme  lors- 
qu'on cultive  de  préférence  le  fond?  La  clarté  nuit-elle  à  la 
profondeur,  la  méthode  au  sérieux  de  la  recherche,  l'exposi- 
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lion  facile  et  élégante  à  la  connaissance  des  faits  ?  Serait-ce 
nuisible  aux  gens  de  race  romande  que  d'acquérir  ta  ténacité 
dans  la  recherche,  la  connaissance  des  productions  étrangères, 
le  sérieux  de  la  pensée  scrutatoire  qui,  sans  doute,  sont  Tapa- 
nage  des  races  germaniques  ?  Serait-ce  préjudiciable  aux  Alle- 
mands que  de  s'approprier  la  précision  du  langage,  la  clarté 
de  l'expression,  la  forme  élégante  de  l'exposition  méthodique,  / 
dans  lesquelles  excelle  sans  doute  la  race  française  ?  Les  Ita- 
liens disent:  «  Lingua  toscana  in  bocca  romana  »  (langue 
toscane  dans  une  bouche  romaine),  et  ils  prétendent  que  ce 
serait  là  le  sublime  pour  leur  belle  langue  si  sonore  et  si 
mélodieuse.  Serait-ce  de  trop  si  Ton  disait  que  la  «  pensée 
allemande  dans  la  forme  française  »  serait  ce  que  Ton  pour- 
rait atteindre  de  plus  élevé  dans  les  hautes  études? 

On  nous  dit.  Messieurs,  que  jamais  rétablissement  d'une 
Université  fédérale  dans  la  Suisse  romande  ne  pourrait  attein- 
dre son  but,  parce  que  les  deux  nationalités,  mises  sur  le 
même  terrain,  se  combattraient  immédiatement,  se  tourne- 
raient le  .dos  et  se  renfermeraient  chacune  dans  son  cercle, 
sans  en  sortir.  Adieu  cette  belle  fusion  que  nous  rêvons,  nous 
autres  utopistes  !  Adieu  cette  pénétration  mutuelle  des  natio- 
nalités! L'étudiant  et  le  professeur  welches  tourneront  le  dos 
au  Suisse  allemand,  et  celui-là  crachera  par-dessus  l'épaule 
dès  quMI  trouvera,  à  l'Université,  des  êtres  qu'il  salue  comme 
frères  et  compatriotes  lorsqu'il  les  rencontre  dans  les  fêtes 
nationales  ! 

Voilà  une  bien  sombre  prophétie  dans  la  bouche  d'un  pro- 
fesseur d'histoire  !  Des  compatriotes,  unis  par  les  mêmes  ins- 
titutions politiques,  confédérés  depuis  des  siècles,  soudés 
ensemble  par  tant  de  sang  versé  sur  les  champs  de  bataille, 
par  tant  de  dangers  conjurés  en  commun,  ces  confrères  peu- 
vent bien  s'aimer  dans  le  lointain,  mais  doivent  se  détester 
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lorsqu'ils  cnllivent  en  commun  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  élevé, 
lorsqu'ils  devraient,  an  contraire,  se  rapprocher  dans  le§ 
mftaies  éludes,  dans  les  mêmes  pensées  !  Ignorants  et  simples 
paysans,  on  peut  encore  s'aimer;  -^  gens  coltivés  et  lettrés, 

on  doit  se  baîr!  Ne  dirait-on  pas  une  traduction  de  ce  vieux 

refrain  populaire^llemand  : 

Plus  \t  clocher  est  élevé,,  plus  la  sonnerie  est  belle  ! 

Plus  je  suis  loin  de  ma  bieo-airoée,  plus  mon  plaisir  est  grand  ! 

Gomment  est-il  possible  de  nier  jusqu'à  ce  point  la  puis- 
sance civilisatrice  des  études  supérieures,  Tinfluence  bienfai- 
sante qu'exerce,  sur  ceuxvqui  la  poursuivent,  la  culture  des 
sciences,  des  lettres,  des  arts,  de  toutes  ces  nobles  professions 
qn'on  a  appelées  à  juste  titre  les  professions  libérales?  Tout 
ce  qui  peut  purifier  l'ftme,  élever  la  pensée,  augmenter  les 
connaissances,  fortifier  le  cœur,  ne  servirait  donc  qu^à  rem- 
placer une  noble  émulation  par  une  basse  jalousie,  à  emflam- 
•oier  et  à  nourrir  le  brandon  de  discorde?  On  sent,  au  fond  de 
cette  prophétie,  cette  sombre  idée  qui  envisage  toutes  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  comme  des  œuvres  du  malin 
esprit,  qui  se  donne  à  tâche  de  séduire  par  les  attraits  des 
pbdsirs  intellectuels  et  par  les  enivrements  de  la  pensée,  et 
qui  crie  du  haut  de  sa  chaire  aux  sciences  :  Retournez  votre 
char  de  triomphe!  et  aux  arts:  Cachez- vous  dans  les  mystères, 
dont  TOUS  n'auriez  jamais  dû  sortir  ! 

Je  vais  plus  loin.  Messieurs,  et  j^ose  dire  que  l'établissement 
de  rUniversilé  fédérale  dans  la  Suisse  ron^ande,  si  jusqu'à 
présent  il  n'avait  été  qu'une  œuvre  de  justice  vis-à-vis  de  cette 
partie  de  la  Confédération,  si  négligée  par  elle,  est  devenu 
maintenant  une  nécessité  urgente.  On  ne  peut  méconnaître 
•qoe  la  position  de  la  France  et  des  pays  qui  parlent  la  même 
iaogae  a  été  singulièrement  ébranlée  dans  ces  dernières 
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années.  Si  nous  antres  Suisses  et  Belges  (car  il  n'en  reste 
plus  davantage  d'Etats  indépendants  appartenant  au  même 
domaine  linguistique)  avons  bien  notre  culture  à  part  et  des 
côtés  par  lesquels  nous  nous  distinguons,  nous  ne  faisons  pas 
moins  partie  du  faisceau  français,  tout  comme  nos  Confédérés 
font  partie  du  faisceau  allemand.  On  veut  même  reconnaître 
que  la  culture  de  la  Suisse  romande  est  plus  indépendante  de 
la  France  que  celle  de  la  Suisse  allemande  de  l'Allemagne» 
<K  La  Suisse  française,  dit  notre  professeur  d'histoire,  en 
majorité  protestante,  est  devenue  le  foyer  d'une  culture  indé- 
pendante très-importante,  pour  la  conservation  de  laquelle 

elle  sera  toujours  prête  à  combattre  de  toutes  ses  forces » 

La  Suisse  peut  se  vanter  d'être  le  vrai  intermédiaire  entre  la 
civilisation  allemande  et  française,  et  cette  gloire  appartient 
surtout  à  nos  Confédérés  welches.  La  Suisse  allemande  est 
intimement  liée,  par  une  histoire  de  plus  de  mille  ans,  à  l'Al- 
lemagne, dont,  politiquement,  elle  ne  s'est  séparée  que  petit 
à  petit,  et  sa  culture  intellectuelle  a  passé  à  peu  près  par  les. 
mêmes  routes La  culture  intellectuelle  de  la  Suisse  fran- 
çaise se  pose,  vis-à-vis  de  celle  de  la  France,  d'une  manière 
beaucoup  plus  indépendante  ;  elle  est  devenue  la  forteresse 
et  l'angle  du  protestantisme  français,  lorsque  ce  pays 
tomba  entièrement  au  pouvoir  du  catholicisme;  elle  est 
devenue  le  siège  d'une  culture  protestante  française  en  oppo- 
sition à  la  culture  catholique  dominante  en  France.  Mais  par 
cela  même  elle  est  entrée  en  relation  intime  et  soutenue  avec 
la  vie  intellectuelle  des  cantons  protestants  de  la  Suisse  fran- 
çaise et  de  la  partie  protestante  de  l'Allemagne.  Constamment 
elle  a  reçu  dans  son  sein  des  éléments  de  la  culture  allemande^ 
qui  proGtaient  à  leur  tour  à  la  France  par  l'influence  considé- 
rable que  nos  Confédérés  welches  avaient  sur  ce  pays  ?  » 
Quelles  conclusions  tire  l'auteur  de  ces  prémisses  ?  Qu'il 
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faut  soutenir  cet  élément  intermédiaire,  le  développer  par  la 

toitdaUon  de  TU  Diversité  fédérale,  qui  y  conduira  encore  plus 

&e  sè^e  allemande  ?  Oh  non,  Messieurs  !  La  logique  ne  va  pas 

aussi  loin.  Il  faut,  au  contraire,  suivant  noire  professeqr, 

basset  k  cet  élément  son  caractère  exclusif,  lui  refuser  les 

ressources  qu'il  pourrait  tirer  de  la  Suisse  allemande  et  de 

rÀU^Qoagne  entière,  et  consacrer  ce  caractère  exclusif  par  la 

fondation  de  deux  Universités,  une  française  et  une  allemande, 

dont  le  siège  ne  peut  être  Bâie,  ce  centre  morose  du  mission- 

narisme  évangélique,  et  si  heureusement  située  entre  Stras- 

boui^  d*un  côté  et  Fribourg  de  Tautre. 

Or,  Messieurs,  j'accepte  ce  que  Ton  a  dit  de  la  position  de 
la  Suisse  française  par  rapport  à  la  culture  des  deux  grandes 
nations  qui  se  partagent  le  centre  de  TËurope;  fnais  j'en  tire 
des  conclusions  qui  sont  diamétralement  opposées.  Par  l'affais- 
sement de  la  France  (espérons  qu'il  ne  soit  que  passager), 
nous  avons  perdu  un  appui  considérable,  et  il  est  à  craindre 
que,  restreints  seulement  à  nos  propres  ressources,  nous  ne 
pourrons  pas,  à  l'avenir,  soutenir  et  développer  cette  culture, 
si  chèrement  acquise,  si  opiniâtrement  défendue  et  si  néces- 
saire pour  la  Suisse  allemande.  N'avons-nous  pas  à  redouter 
que  cette  culture  ne  soit  engloutie  petit  à  petit  si  la  Confédé- 
ration ne  lui  vient  pas  en  aide  en  faisant  pénétrer  chez  nos 
jeunes  Confédérés  de  la  Suisse  allemande  le  vif  sentiment  du 
beau  qu'elle  renferme,  et  en  nous  facilitant,  à  nous  et  à  nos 
malheureux  voisins  de  France,  de  nous  apf>roprier  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  solide  dans  la  culture  allemande  ?  Je  dis  que 
c'est  une  nécessité  pour  la  Confédération  que  de  ne  pas  lais- 
ser sombrer  petit  à  petit  cette  civilisation  welche,  dont  Pes- 
seuoe  même  porte  tant  de  vie  et  de  mouvement  dans  toutes 
les  phases  de  la  vie  politique,  intellectuelle  et  industrielle;  que 
c'est  une  nécessité  de  )a  fortiHer  et  de  la  pousser  plus  loin 
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pour  pouvoir  Topposer  comme  une  digue  infranchissable  à  ce 
torrent  boueux  qui  envahit  de  plus  en  plus  nos  voisins  !  Et, 
comme  nous  ne  sommes  pas  isolés  sur  cette  terre,  comme 
nous  nous  rattachons  par  mille  liens  de  toute  nature  à  nos 
voisins  de  France,  d'Allemagne,  dltalie,  cette  création  d*un 
vaste  centre  d'instruction  supérieure  en  pays  welche  et  cepen- 
dant libre,  sera  un  immense  bienfait  pour  TËurope  toute 
entière.  Par  sa  nature  mixte,  par  le  droit  égal  qu'elle  donnera 
aux  principales  langues  parlées  dans  la  Confédération  et  dans 
les  pays  voisins,  par  sa  situation  tians  un  pays  magnifique, 
ayant  autour  d'elle  un  rayon  considérable  où  aucune  concur- 
rence ne  peut  être  établie,  par  sa  position  au  milieu  d'une 
population  qui  peut  avoir  beaucoup  de  défauts,  mais  qui  a  tou- 
jours su  maintenir  son  indépendance  politique  et  intellec- 
tuelle, une  pareille  institution  fédérale  constituera  bientôt  un 
centre  d'attraction  puissant  et  une  -véritable  force  médiatrice 
entre  les  civilisations  différentes.  On  l'a  dit  et  je  le  répète  du 
plus  profond  de  ma  conviction  :  Une  Université  fédérale, 
placée  dans  une  ville  quelconque  de  la  Suisse  allemande,  ne 
sera  qu'une  Université  allemande  de  plus,  sans  vie  propre, 
sans  caractère  particulier  ;  une  Université  fédérale,  placée  à 
Genève,  formera,  au  contraire,  un  centre  à  part,  ayant  sa  vie 
propre,  son  caractère  tout  à  fait  spécifique  et  son  influence 
particulière. 

Mais  pour  remplir  cette  noble  mission,  il  faut  des  condi- 
tions particulières  sur  lesquelles  vous  me  permettrez  d'in- 
sister en  quelques  mots. 

L'essence  de  toute  Université  est  la  liberté  :  la  liberté  des 
études  pour  ceux  qui  Vjeulent  profiter  de  l'enseiguement, 
comme  la  liberté  de  l'enseignement  pour  ceux  qui  profes- 
sent. 

Il  y  a  sans  doute  une  limite  pour  tout  ;  mais  si  cette  limite 
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•(Si  extrêmement  étendue  pour  l'usage  de  la  liberté,  elle  doit 
toe  tf  autant  plus  circonscrite  pour  Tusage  de  l'autorité  qui 
^omAtail  réprimer  des  excès. 

La  T\e  actuelle  ne  connaît  plus  ces  digues  étroites  que  les 
ian^  passés  opposaient  partout  au  libre  usage  des  faculté 
linnuânes.  Nous  ne  connaissons  plus  ni  les  castes,  ni  les  priri- 
léges  de  naissance,  ni  les  corporations  de  métiers,  ni  les 
jurandes  ;  chacun  peut  se  frayer  son  chemin  suivant  ses  facul- 
tés et  ses  aptitudes.  Si  tel  est  Tesprit  de  notre  siècle,  il  est 
évideot  aussi  que  dans  les  vocations  que  Ton  a  appeléesde  pré- 
férence les  vocations  libérales,  les  routes  tracées  et  barrica- 
de tous  côtés  ne  peuvent  plus  être  maintenues,  que  Ton 
pourra  plus  prescrire  à.  celui  qui  cherche  des  lumières: 
tu  te  contenteras  de  tel  lumignon  et -tu  n'approcheras  pas  de 
telle  antre  source  de  clarté,  de  peur  de  se  brûler  les  ailes. 
L'Université,  VumverHias  Utterarum,  doit  ouvrir  laidement 
lootes  les  portes  des  auditoires,  dont  elle  dispose,  à  tous  ceux 
€|ni  veulent  y  entrer,  et  l'Etat,  en  fournissant  ces  auditoires, 
-doit  contribuer  par  ses  lois  à  les  rendre  accessibles  à  tous.' 
Comment  serait-il  possible,  en  effet,  vis-à-vis  des  mille  spé- 
cialités qui  se  présentent  dans  une  carrière  libérale,  de  déler- 
miaer  d'avance  quelle  branche  d^études  sera  nécessaire  ou 
ffléme  profitable  à  l'homme  ou  à  la  femme  qui  cherche  à 
s'instruire?  Comment  pourrait-on  dire,  même  dans  le  cadre 
plus  étroit  de  certaines  vocations  auxquelles  donnent  accès 
les  études  universitaires,  lesquelles  de  ces  études  sont  indis- 
jiensables  pour  l'exercice  de  ces  vocations  ?  Ne  voyons-nous 
pas  tontes  ces  vocations,  auxquelles  cherchent  à  répondre 
ies  facultés  des  sciences,  des  lettres,  de  droit,  de  théologie  on 
-de  médecine,  ne  les  voyons-nous  pas  s'éparpiller  en  nnlle 
spécialités  qui  se  font  jour,  et  qui,  tout  en  partant  d'une  base 
^oramnoe,  arrivent  à  des  buts  fort  différents  ? 
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Je  l'avoue  franchement,  Messieurs,  si  j'ai  combattu  jusqa*^ 
présent  et  si  je  lult£  encore  pour  rétablissement  d'une  Uni- 
versité Tédérale,  c'est  dans  l'espoir  que  cette  institution  sera 
basée  sur  la  liberté  la  plus  complète  des  études,  qu'on  y  abo-^ 
lira  les  barrières  conservées  encore  dans  certaines  institutions 
cantonales,  et  qu'on  y  saura  réaliser  ce  principe  de  la  liberté 
égale  pour  tout  le  monde  en  écbange  de  la  feuille  de  rou(& 
forcée  qu'on  imposait  autrefois  et  impose  encore  aux  élèves 
pour  certaines  branches  d'études,  en  leur  délivrant  leur  feuille 
d'immatriculation. 

Je  sais  bien,  Messieurs,  que  je  prêche  ici  l'individualisme 
le  plus  complet  et  le  plus  étendu.  Mais  ces  barrières,  que  je 
désire  voir  abolies,  sont-elles  autre  chose  qu'an  reste  de  ce 
gouvernement  paternel  qui,  autrefois,  guidait  l'homme  du 
berceau  jusqu'à  la  tombe,  qui  lui  indiquait  à  tout  âge  ce -qu'il 
-  avait  à  faire  ou  à  laisser,  et  qui  prétendait  le  mener  provi- 
dentiellement sur  le  chemin  de  la  vertu!  Y  a-t-il  au  fond 
une  différence  essentielle  entre  une  toi  qui  défend  au  citoyen 
d'orner  son  habit  de  parements,  et  entre  celle  qui  lui  impose 
d'orner  son  esprit  de  connaissances  dont  il  ne  veut  et  ne  sait 
que  faire  ?  Peut-on  dicter  une  marche  uniforme  à  tous  les  es- 
prits qui  cherchent,  comme  aux  jambes  des  soldats  qui  com- 
posent un  bataillon  ?  Qu'on  demande  à  ceux  qui  veulent  avoir 
un  titre  jusLiHant  d'un  ensemhie  d'études,  des  preuves  sérieu- 
ses de  leur  savoir,  et  rien  de  plus  juste,  mais  qu'on  ne  leur  de- 
mande pas  où  ilsontacquisc8sconnaissances,el  surtout  qu'on 
ne  leut  impose  pas  le  chemin  par  lequel  ils  doivent  arriver  à 
ces  connaissances,  et  encore  moins  le  temps  dans  lequel  ils- 
dntvpnt  cueillir  les  fruits  de  leurs  efforts?  Si  tous  nos  efforts- 
ruction  publique,  en  éducation  et  en  l^slatton,  ten- 
affranchir  toujours  davantage  l'individu,  à  le  rendre 
sable  vis-ik-vjs  de  lui-même,  et  capable  de  se  gouverner 
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tav-«ifeiiie,  il  est  ëvidenl  aussi  que  nous  devons  avant  tout 
foiaUesier  celte  tendance  générale  dans  les  institutions  de 
hautes  études,  où  celui  qui  s'y  adonne,  doit  être  pourvu  déjà 
tfune  somme  de  connaissances  qui  lui  facilite  le  discerne- 
ment. 

Mais  si  la  liberté  des  études  est  un  bienfait  qui  rend  les 
fruits  multiples,  la  liberté  de  l'enseignement  est  une  nécessité 
absolue  pour  ta  prospérité  d'une  université.  C'est  le  souffle 
TîYîfiant  qui  empêche  le  professeur  de  tomber  dans  la  rou- 
tine, qui  préserve  Tinstitution  des  ornières  tracées,  dans  les- 
quelles les  roues  du  char  ne  tournent  qu'en  grinçant,  qui 
ratraichit   l'atmosphère   universitaire,  alourdie  et  souvent 
même  irréparable  par  les  règlements  et  les  programmes.  La 
manière  dont  cette  liberté  d'enseignement  est  comprise,  four- 
nit, en  effet,  la  meilleure  pierre  de  touche  pour  les  tendances, 
dont  sont  animés  et  les  gouvernements  et  les  enseignants. 
N'avons-nons  pas  vu  devenir  stériles  les  hautes  études  dans 
les  pays  où  une  surveillance  chatouilleuse  suivait  le  profes- 
seur dans  sa  chaire  et  jusque  dans  la  moindre  allusion  même  ; 
n'avons-nous  pas  vu  péricliter  ses  études  là  où  Pou  disait  aux 
professeurs  de  littérature  :  Vous  ne  parlerez  pas  des  Jésuites 
et  de  la  hiérarchie  romaine,  car  ce  n'est  pas  dans  notre  pro- 
gramme ;  >  et  à  ceux  d'histoire  ancienne  :  «  Vous  ne  discute- 
rez pas  monarchie  et  république,  car  vous  devez  faire  de 
lliistoire  et  non  de  la  politique .  »  Et  n'avons^nous  pas  vu 
fleurir,  au  contraire,  ces  hautes  études  dans  des  pays  monar- 
chiques et  même  despotiques,  mais  où  l'on  avait  le  bon  esprit 
de  laisser  pleine  et  entière  la  liberté  à  la  parole  du  professeur, 
à  sa  manière  de  comprendre  la  science  et  de  l'enseigner  ? 
Certes,  Messieurs,  la  libené  de  renseignement  est  comme 
celte  de  la  presse,  elle  guérit  les  blessures  qu'elle  peut  faire  ; 
mais  plus  on  cherche  à  Topprimer,  à  la  violenter,  à  la  soup- 
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çonner,  plus  aussi  sont  vénéneuses  les  plaies  qu'une  surveil- 
lance par  trop  réglementaire  peut  engendrer. 

Remarquez  bien,  Messieurs,  que  cette  liberté  d'enseigne- 
ment est  en  liaison  intime  avec  le  progrès  des  sciences  elles- 
mêmes.  Nous  pouvons  dire  avec  un  orgueil  légitime,  qu'aucune^ 
branches  des  connaissances  humaines  n'est  limitée  et  fixée, 
quant  à  son  étendue;  que  toutes  les  sciences,  si  variées  qu'elles- 
soient,  ont  entre  elles  des  points  d'attachement  où  les  domaines 
se  confondent,  et  que  toutes  sont  continuellement  en  voie 
d'enfantement  pour  faire  pousser  des  nouveaux  bourgeons^ 
naître  des  nouvelles  branches,  qui  petit  à  petit  ce  détachent 
du   tronc  maternel,  pour  prendre  racine  et  former  souche 
nouvelle.  Je  dis  que  nous  pouvons  parler  de  cette  étendue  illi- 
mitée qui  s'étend  devant  chaque  domaine  scientifique,  et  de 
cette  fécondité  sans  bornes,  avec  un  juste  orgueil,  car  nous^ 
sommes  tous  appelés  à  aider  ce  travail  d'enfantement,  à  cher- 
cher de  nouvelles  voies  d'investigation,  à  trouver  de  nou* 
velles  vérités,  qui  ouvrent  des  horizons  plus  vastes.  Or,  com- 
ment satisfaire  à  ces  conditions,  imposées  par  l'essence  des- 
sciences mêmes,  qu'il  cultive,  si  le  professeur,  renseignant  en 
général,  n'a  pas  la  liberté  de  suivre  les  nouvelles  voies  qn'it 
voit  s'ouvrir  devant  lui,  mais  s'il  est  forcé,  par  des  program- 
mes étroits  et  limités,  à  rester  dan6  les  ornières  tracées  et 
dans  les  chemins  battus?  La  sève  de  la  science,  comme  la 
sève  d'un  arbre,  morte  depuis  les  racines  pour  ne  déployer 
ces  effets  vivifiants  que  dans  les  bourgeons  naissants,  est-il 
possible  que   cette  sève  fasse  déployer  aux  bourgeons  se» 
feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  si  on  l'arrête  en  chemin  ? 

On  pourrait  me  taxer  d'exagération.  On  pourrait  me  dire 
que,  dans  chaque  niveau,  il  y  a  un  fond  acquis  qu'on  ne  peut 
pas  négliger,  sur  lequel  doivent  se  porter,  en  premier  lieu, 
les  efforts  de  celui  qui  veut  apprendre,  et  que  le  professeur 
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est  sorumt  appelé  à  communiquer  aux  auditeurs  des  vérités 
aequses.  Sans  doute.  Messieurs,  ce  fond  existe  et  je  suis  loin 
de  le  Dier.  Maïs  nous  savons  aussi  que  ces  vérités  se  conden- 
seot  par  l'aciioa  du  temps,  par  la  transmission  à  travers  des 
lÈDifenUoiis,  et  que  les  choses  auxquelles  nos  ancêtres  vouaient 
IDE  vie  entière,  nous  les  apprenons  aujourd'hui  en  quelques 
mois,  parce  que  les  voies  pour  acquérir  ces  vérités  ont  été 
aplanies,  et  parce  que  des  connaissances  auxiliaires  que  nous 
possédons  au}oard^hui,  faisaient  défaut  à  ceux  qui,  les  pre- 
miers, se  lançaient  dans  cette  voie.  Certainement,  Messieurs, 
ce  n'est  pas  trop  dire  si  je  prétends  qu^Ëuclide,  le  grand 
géomètre  de  Pantiquité,  se  verrait  aujourd'hui  refuser  l'entrée 
de  rScoie  polytechnique  fédérale,  s'il  n'arrivait  qu'avec  le 
bagage  scientifique  pour  la  conquête  duquel  il  a  passé  une  vie 
bien  remplie  1  Et  si  je  compare  la  multiplicité  des  branches 
cultivées  aujourd'hui  aux  Universités  avec  les  programmes  de 
œs  mêmes  institutions,  non  pas  d'un  siècle  en  arrière,  mais 
seulement  du  temps  où  je  faisais  moi-même  mes  études,  si  je 
reporte  mes  yeux  seulement  de  quarante  ans  en  arrière,  quelle 
différence  énorme  !  «  La  Prusse,  disait  m5n  regretté  maître 
Liebig  en  i840,  la  Prusse,  pays  de  la  plus  haute  culture 
d'intelligence,  ne  possède  pas  un  seul  établissement  où  le 
physiologiste,  le  géologue,  le  médecin,  l'industriel,  le  physi- 
cien puisse  se  rendre  familier  avec  le  langage  des  phénomè- 
nes... >  Et  dans  le  même  réquisitoire,  il  continue  :  «  Je  con- 
nais une  Université  allemande  où  la  physique  n'est  pas  un 
objet  d'étude  pour  le  futur  médecin  :  je  connais  un  pays  où  le 
médecin  patenté  ne  connaît  ni  les  lois  du  mouvement,  ni  celles 
de  la  chaleur,  de  l'électricité  ou  du  magnétisme,  où  il  n'a  pas 
besoin  d'avoir  une  idée  du  mécanisme  admirable  de  l'œil,  de 
I*oreille,  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  voix,  où  l'on 
nie  l'existence  de  corpuscules  sanguins  parce  qu'on  ne  les  voit 
pas  à  Tœil  nu!  »  • 
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Or,  Messieurs,  si  tel  était  l'état  de  choses  il  y  a  trente-cinq 
ans  seulement  (et  je  peux  le  certifier,  car  f  ai  fait  à  cette  ménne 
Université  mes  premières  études),  comment  aurait-il  été  pos- 
sible que  cette  école  de  hautes  études  se  relevât  de  Tinfériorité 
dans  laquelle  la  plaçaient  les  programmes  officiels,  maintenus 
depuis  des  années,  si  la  libecié.  de  l'enseignement  n'avait  pas 
existé?  Il  se  trouva  des  hommes  qui,  sortant  de  leur  pro* 
gramme,  enseignaient  les  sciences  nouvelles,  qui  firent  corn- 
prendre  aux  jeunes  médecins  que  leur  art  n'était  qu'une 
science  physique  appliquée»  et  qui  réussirent  enfin  à  faire 
briller  cette  Université,  qu'on  pouvait  flagorner  ainsi  quelques 
années  auparavant,  d'une  vive  lumière,  projetant  au  loin  ses 
rayons  bienfaisants.  La  liberté  de  l'enseignement  permettait, 
en  effet,  au  professeur  de  chirurgie  de  descendre  dans  l'arène 
des  luttes  politiques  du  jour  pour  parler  des  défectuosités  des 
lois-et  des  règlements  régissant  les  examens  de  physiologie  ; 
la  liberté  de  l'enseignement  inspirait  le  professeur  de  phar- 
macologie à  parler  de  la  nécessité  d'études  serrées  en  chimie 
et  en  physique,  tout  comme  elle  avait  inspiré  le  professeur  de 
chimie,  jeune  alors  et  dont  je  viens  de  citer  les  paroles,  à 
battre  en  brèche  et  à  reprendre  en  sous-ceuvre  l'enseignement 
réglementaire  de  la  physiologie. 

Que  dirais-je  encore.  Messieurs  ? 

Le  monde  scientifique  entier  a  pleuré  la  perte  amère  que 
nous  avons  subie,  il  y  a  une  année  à  peine,  dans  la  personne 
de  ce  champion  ardent  de  la  chiinie,  Jules  Liebig,  qui  a  trans- 
formé non-seulement  sa  propre  science,  mais  aussi  la  phy- 
siologie et  l'agriculture,  et  qui,  non  content  de  cet  immense 
labeur,  a  doté  encore,  dans  sa  vieillesse,  l'humanité  de  subs- 
tances précieuses  pour  sa  nutrition.  Où  serait  la  gloire  immor- 
telle de  cet  homme,  pour  le  monument  duquel  concourent 
aujourd'hui  tous  les  pays  civilisés,  si  Ton  ôtait  de  ses  titres 
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les  ooYniges  sur  la  physiologie  animale  et  v^éule,  sur 
ragricoiliire,  oooços  en  dehors  de  son  programme  officiel, 
a^iayés  sur  des  travaux  opiniâtres  conduits  pendant  de  lon- 
gues séries  d'années,  en  dehors  de  sa  charge  de  professeur  de 
dûmie  expérimentale  ?  Il  est  vrai  que,  bien  souvent,  on  lui 
disait,  du  haut  des  sphères  gouvernementales  ;  «  Ce  que  tu 
bis,  ce  n*est  pas  de  la  chimie  !  Reste  dans  ton  programme  !  » 
Mais  lai,  appuyé  sur  la  liberté  d'enseignement,  continuait  à 
travailler,  à  expérimenter,  à  enseigner,  et  il  pouvait  montrer 
à  ses  adversaires  des  essaims  de  jeunes  scrutateurs,  qui 
aseoaraieni  de  toutes  les  parties  du  globe,  qui  remplissaient 
les  amphithéâtres,  non-seulement  de  lui-même,  mais  aussi 
ceux  des  autres  professeurs,  qui  comblaient  chez  d'autres  les 
lacunes  que  laissait  peut-être  son  enseignement  officiel,  et  en 
iBontrani  tous  ces  hommes,  il  répondait  :  «  Mon  programme 
^  la  science  entière,  et  non  pas  une  branche  isolée  et  resser- 
rée. La  lettre  tue,  Fesprit  vivifie,  d 

À  cette  question  de-àa  liberté  des  études  et  de  l'enseignement 
s'en  rattache  étroitement  une  autre,  moins  importante  il  est 
vrai  pour  certaines  branches,  mais  capitale  pour  d'autres  ;  je 
veux  parler  de  l'institution  de  laboratoires,  ou,  dans  un  sens 
plus  vaste,  d'ateliers  scientiOques,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 
Je  viens  de  vous  citer  quelques  paroles  de  mon  maître  vénéré: 
il  était  forcé  encore  de  tonner  contre  Tinsouciance  des  gouver- 
nements, qui  ne  voulaient  pas  comprendre  que  l'enseigne- 
ment exclusif  du  haut  de  la  chaire  avait  fait  son  temps,  et 
qu'il  fallait  ajouter  à  cet  enseignement  théorique  des  hautes 
écoles  pratiques  où  les  élèves  puissent  se  familiariser  avec  les 
éuides  mêmes,  avec  les  méthodes  d'observation  et  avec  la 
marche  que  Ton  avait  dû  suivre  pour  obtenir  les  résultats 
exposée  dans  les  leçons.  Aujourd'hui,  ces  discussions  n'auraient 
pins  de  raison  d'être,  car,  pour  les  sciences  physiques  et  natn- 
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relies,  au  moins  tout  le  monde  a  reconnu  que  les  laboratoires 
sont  à  la  base  de  tout  enseignement  fructueux  ;  et,  quant  au 
développement  que  doivent  prendre  ces  laboratoires,  on  n'y 
trouve  d'autres  limites  que  les  moyens  financiers  que  l'on 
pourra  y  consacrer.  Ici  aussi,  la  multiplication  des  branches 
scientifiques  a  augmenté  les  exigences  correspondantes,  et 
demandera  toujours  des  efforts  nouveaux  pour  maintenir  ces 
précieux  instruments  d'élaboration  à  la  hauteur  des  services 
qu'on  attend  d'eux.  Si  toutefois  on  pouvait  se  contenter  d'un 
seul  amphithéâtre  d'anatomie,  où  se  faisaient  en  même  temps 
tous  les  travaux  nécessaires,  il  faut  aujourd'hui  des  amphi- 
théâtres séparés  d'anatomie  normale,  d'anatomie  pathologique, 
d'anatomie  comparée,  de  microscopie,  dont  chacun  absorbe 
au  moins  autant  de  ressources,  autant  de  forces  humaines» 
autant  de  chefs  et  de  préparateurs  que  le  seul  amphithéâtre 
des  anciens  temps.  Les  recherches  que  Ton  pouvait  mener  k 
bonne  fin  dans  une  petite  pièce,  avec  quelques  instruments 
de  peu  de  valeur,  sont  épuisées  aujouH'hui.  Des  méthodes 
d'investigation  nouvelles  ont  surgi,  qui  mettent  à  contribution 
tous  les  raflinements  de  la  mécanique,  de  l'optique,  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  et  ces  installations  coûteuses 
demandent  souvent,  en  même  temps,  des  emplacements  vastes 
et  spacieux,  des  constructions  particulières.  Comparez  les 
conditions  nécessaires,  par  exemple,  pour  l'expérience  de 
Foucault,  par  laquelle  ce  physicien  démontrait  visiblement  la 
rotation  de  la  terre,  avec  les  exigences  si  simples  des  expé- 
riences des  anciens  physiciens,  et  vous  aurez  une  idée  de  la 
différence.  Aux  uns  suffisait  une  petite  chambre  basse. — Fou- 
cault devait  demander,  pour  la  réussite  de  son  expérience,  la 
coupole  du  Panthéon  ou  les  voûtes  gigantesques  de  la  cathé- 
drale  de  Cologne  !  Comparez  l'outillage  actuel  d'un  laboratoire 
de  chimie  avec  celui  du  laboratoire  de  Giessen,  que  l'on  citait. 
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11  y  1  quarante  ans,  comme  on  modèle  du  genre!  Autrefois, 
CAfouvait  compter  les  microscopes  qui  se  trouvaient  en  acti- 
t\iè  dans  UQ  pays  tout  entier.  Aujourd'hui,  les  Universités  les 
meilenl  ea  li^e  par  centaines  ! 

lL\k  bien.  Messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  les  autres 
branches  universitaires  devront  accomplir  la  même  évolution 
qu'ont  déjà  faite  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Toutes 
ces  brancbes  auront  un  jour,  j'en  ai  la  conviction,  leurs  labo* 
ratoires,  leurs  ateliers,  leurs  séminaires;  c'est-à-dire  des 
institutions  où  le  travail  de  l'élève,  son  initiative  joueront  le 
premier  rôle,  et  où  renseignement  du  haut  de  la  chaire  ne  se 
mettra  qu'au  second  rang.  On  a  senti  déjà  celte  nécessité  en 
beaucoup  d'endroits.  On  possède  des  séminaires  philologiques, 
historiques,  philosophiques  ;  ce  ne  sont,  en  général,  que  des 
exceptions,  mais  qui  deviendront  la  règle.  Dans  ces  branches 
tout  aussi  bien  que  dans  les  sciences,  on  mettra  l'élève,  non 
pas  en  face  d'un  professeur,  dont  il  n'a  qu'à  recueillir  les 
mots,  les  phrases  et  les  définitions,  mais  en  face  de  problèmes 
qu'il  devra  résoudre  par  son  propre  travail,  sa  propre  intelli- 
gence; ici  aussi,  comme  dans  les  sciences,  il  trouvera  dans  le 
professeur,  non  point  un  oracle,  distillant  la  sagesse  cahier 
par  cahier,  mais  un  guide  qui  lui  montrera  les  chemins  par 
lesquels  on  peut  arriver,  les  moyens  par  lesquels  on  peut 
parvenir  à  la  connaissance,  de  la  vérité.  Certes,  Messieurs,  il 
y  a  une  différence  profonde  entre  cet  enseignement,  tel  qu'il 
devra  sans  doute  se  faire  un  jour,  et  celui  qui  se  fait  aujour- 
d'hui. Certes,  il  est  plus  aisé  de  prendre  des  notes  et  de  cou- 
cher noir  sur  blanc  ce  qui  sort  de  la  bouche  du  professeur, 
que  de  se  mettre  en  face  des  diOlcultés,  de  tourmenter  sa  tète 
pour  trouver  la  manière  dé  les  vaincre.  Mais  aussi  quelle 
jouissance,  lorsqu'on  a  enfin  réussi!  Quelle  joie  sincère,  lors- 
qo'ou  voii  ses  efforts  intellectuels  couronnés  de  succès!  Et, 
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dirais-je  encore,  qael  résultat  autrement  précieux  et  durable 
pour  le  jeune  homme  f  La  nature  humaine  est  ainsi  faite,  que 
les  choses  qu'on  a  conquises  avec  le  plus  de  peine  ont  la  plus 
grande  valeur,  car  à  la  joie  de  la  possession  s'ajoute  encore  le 
légitime  orgueil  de  la  conquête  et  les  souvenirs  des  efforts 
dépensés.  Ce  que  la  mémoire  seule  a  mis  en  magasin  se  perd 
le  plus  facilement,  sans  souvent  laisser  la  moindre  trace  ;  ce 
que  le  travail  intellectuel  a  conquis  se  grave  toujours  davan- 
tage dans  les  souvenirs  et  sert  de  point  de  repère  pour  tous 
les  faits  analogues  qui  peuvent  se  présenter  plus  tard.  Une 
seule  question  historique  creusée  à  fond  par  l'étude  et  par  la 
comparaison  des  textes  et  des  sources  mêmes  dans  lesquels 
l'historien  a  puisé,  donnera  à  un  jeune  homme  une  intelli- 
gence plus  intime  de  la  marche  de  l'histoire  en  général  que  le  . 
meilleur  cours  professé,  que  la  meilleure  exposition  écrite  ou 
imprimée. 

Entendez-vous  bien,  Messieurs  !  Je  suis  loin  de  vouloir  ban- 
nir la  chaire  et  l'enseignement  théorique,  pas  plus  dans  les 
sciences  exactes  que  dans  les  études  historiques,  littéraires  ou  ' 
professionnelles.  Il  faut  ces  cours  pour  donner  une  exposition 
de  l'ensemble  d'une  branche  scientifique;  il  les  faut  pour  faire 
comprendre  les  relations  qui  existent  entre  les  différents  faits; 
il  les  faut  pour  combler  les  lacunes  énormes  que  laisse 
nécessairement  l'étude  pratique  telle ^que  je  la  conçois.  La  vie 
humaine  ne  suffirait  point  pour  creuser  les  questions  capitales 
d'une  seule  petite  branche  scientifique.  Comment  un  jeune 
homme,  qui  doit  en  connaiire  un  certain  nombre  et  mener  de 
front  des  études  souvent  très-disparates,  pourrait-il  entre- 
prendre un  travail  pareil?  Mais  l'un  n'exclut  pas  l'autre,  et  je 
prétends  que  le  creusement  d'une  seule  question  fait  par  un 
travail  individuel  et  en  grande  partie  indépendant,  rend  des 
services  éminents  non-seulement  aux  élèves,  mais  aussi  aux 
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pTofesseoTs,  en  famîKarisant  les  uns  avec  les  méthodes  d'in- 
"vesligaiion  ei  de  critique,  et  en  mettant  les  autres  toujours  en 
foce  des  oôlés  nouveaux  des  questions,  sur  lesquels  ils  auraient 
peul-èlre  glissé  dans  le  silence  de  leur  cabinet. 

Admettons,  Messieurs,  un  moment  que  cette  Université 
fédérale,  vers  laquelle  n'aspirent  pas,  comme  on  veut  bien  le 
prétendre,  des  utopistes  et  des  romantiques  seulement,  mais 
qui  œrrespond  bien  à  un  besoin  vivement  senti  par  tous, 
admettons  qu'elle  soit  fondée,  organisée  sur  les  larges  bases 
de  liberté  que  je  viens  d'indiquer,  placée  dans  la  Suisse 
romande,  et  dans  la  Suisse  romande  dans  la  seule  localité  ou 
elle  paisse  prospérer  et  grandir,  savoir  à  Genève.  Quelle  sera 
son  influence  sur  les  autres  centres  des  hautes  études  existant 
aujourd'hui  dans  les  cantons  allemands,  à  Bâle,  Berne  et 
Zurich  ?  On  nous  a  fait  un  sombre  tableau  de  l*avenir  de  ces 
Universités  cantonales;  elles  seront  ruinées,  délaissées  par  les 
élèves,  n^ligées  par  les  gouvernements  cantonaux;  la  vie 
seieniifique,  littéraire  et  artistique  se  retirera  des  cantons 
pour  fleurir  seulement  d'une  vie  factice  dans  l'institution  cen- 
trale. On  nous  a  fait  les  mêmes  peintures  désolentes  lors  de 
rétablis^ment  de  l'Ecole  polytechnique. 

Quelles  ont  été  les  conséquences  de  cette  création  7  Les 
établissements  cantonaux  ont  ^rivalisé  de  zèle  pour  se  mettre 
à  la  hauteur;  non  pas  pour  faire  concurrence  à  cette  institu- 
tion, mais  pour  pouvoir  y  envoyer  les  élèves  les  plus  instruits, 
el  les  étrangers  ont  afflué  en  nombre  considérable,  y  appor-  ' 
tant  des  nouveaux  éléments  de  prospérité.  La  vie  scientiflque 
des  cantons  a  été  rehaussée,  sans  que  celle  du  centre  ait 
diminué.  Or,  le  même  résultat  ne  serait-it  pas  obtenu  par  la 
crèsition  d'une  institution  universitaire  nouvelle,  ayant  une 
vie  propre  et  différente  de  celles  qui  existent  déjà?  Il  n'existe, 
dans  l'univers  entier,  qu'une  seule  institution  libre  de  hautes 


éludes  en  langue  française  :  c'est  l'Universilé  libre  de  Bruxel- 
les, inslilutioD  privée  et  sans  attache  avec  l'Etat.  Croit-on  qu'il 
n'y  aurait  pas  place  pour  une  seconde  Université  libre,  et  en 
majorité  française,  qui  ne  pourrait  se  trouver  qu'en  Suisse,  la 
liberté  étant  exclue  en  France  dans  les  institutioos  universi- 
Uires,  et  pour  longtemps  encore  ?  Gomment  cette  institution 
porterait-elle  préjudice  aui  autres  institutions  cantonales, 
ayant  une  base  différente,  une  langue  exclusive,  un  sol  entiè-r 
rement  allemand,  dans  lequel  elles  ont  leurs  racines  ?  Ah  !  si 
Ton  place  l'Université  fédérale  dans  la  Suisse  allemande,  si 
l'on  n'en  fait  (et  il  en  serait  impossible  autrement)  qu'une 
Université  allemande  plus  puissante,  plus  richement  doiée  et 
outillée  (dans  ce  cas-là,  je  suis  d'accord),  du  coup  même  les 
Universités  des  villes  où  elle  ne  serait  pas  placée  seraient 
écrasées,  anéanties,  réduites  à  une  vie  languissante,  dont  elles 
ne  pourraient  jamais  se  relever. 

Vouloir  créer  deux  Universités  fédérales,  une  allemande, 
une  française,  comme  on  nous  le  propose,  équivaudrait  donc 
à  jeter  loin  les  avantages  d'une  insUiution  mixte  et  ajouter 
encore,  de  gaité  de  cœur,  la  ruine  de  deux  Universités  canto- 
nales actuellement  existantes  dans  la  Suisse  allemande.  Je  ne 
pense  pas  que  pareille  chose  puisse  entrer  dans  les  combinai- 
sons de  nos  autorités  fédérales.  Nous  pourrions  nous  contenter 
d'un  arrangement  pareil,  si  nous  ne  voulions  avoir  en  vue  nos 
intérêts  cantonaux,  nos  intérêts  de  clocher;  une  Université 
exclusivement  romande,  où  l'on  ne  ferait  que  des  cours  ea 
français,  n'attirerait  pas  moins  les  Confédérés  comme  les 
étrangers,  et  vivrait  très-bien  de  sa  propre  vie,  tout  aussi 
bien  au  moins  que  nous  avons  vécu  jusqu'à  présent.  Nous 
pourrions  être  certains  aussi  que  Genève,  Université  fédérale 
française  largement  dotée,  formerait  un  centre  d'attraction 
puissant  non-seulement  pour  des  professeurs,  dont  la  langue 
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française  serait  la  iangae  habituelle,  mais  aussi  pour  une 
qoanliié  d'ëirangers,  capables  de  professer  dans  celle  langue! 
Nous  pouvons  dire  hardiment  que  nous  avons  en  poche  les 
preuves  de  ce  que  nous  avançons^  et  qu'à  la  seule  nouvelle  de 
la  création  d*une  Faculté  de  médecine  et  de  la  transformation 
Ae  notre  Académie  en  Université,  nous  avons  vu  affluer  vers 
nous-mêmes  des  célébrités  de  premier  rang,  non-seulement 
de  France,  mais  aussi  d'Allemagne,  qui  demandaient  des 
informations  et  témoignaient  le  désir  de  pouvoir  se  vouer  au 
professorat  sur  les  bords  du  Léman.  En  partanl  de  ce  point 
de  vue  étroit,  nous  pourrions  même  nous  contenter  des  sub- 
ventions menlionnées  dans  l'article 27 de  la  Constitution  fédérale 
révisée,  certains  qu'une  pareille  subvention,  en  nous  permet- 
tant de  développer  davantage  tel  ou  tel  enseignement,  telle  ou 
telle  Faculté,  servirait  à  placer  notre  Université  sur  un  rang 
beaucoup  plus  étroit  que  ne  le  ferait  la  même  somme  employée 
pour  un  autre  établissement  analogue.  Mais  est-ce  là,  Mes- 
sieurs, le  point  de  vue  où  il  convient  de  se  placer,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  institution  fédérale  qui  doit  servir  à  tous  ?  Certai- 
nement non.  Au  milieu  de  tant  de  petits  intérêts  mesquins, 
étriqués,  bornés  à  l'espace  sur  lequel  le  clocher  natal  jette  son- 
ombre,  il  nous  convient  de  tenir  ferme  le  drapeau  fédéral,  de 
regarder  les  choses  d'en  haut  et  de  rechercher  quelle  combi- 
Daison  peut  être  utile  à  tous  sans  être  nuisible  à  personne. 

Combattons  donc,  pendant  celte  époque  de  législation  et  de 
création  qui  va  s'ouvrir  maintenant  dans  les  régions  fédérales 
par  suite  de  la  révision,  combattons  pour  ce  principe  :  Une 
sente  Université  fédérale  mixte  placée  à  Genève!  Ce  n^est  que 
lorsqae  nous  aurons  atteint  ce  but,  que  nous  pourrons  dire 
en  vérité  qu'une  nouvelle  ère  s'ouvrç  pour  l'instruction  publi* 
qne  de  noire  canton,  de  la  Confédération  entière,  et  que  la 
Suisse  marchera,  conune  pour  l'instruction  primaire  et  secon- 


—  24  — 

daire,  aussi  au  premier  rang  pour  les  études  universitaires.  A 
DOS  députés  d'ouvrir  la  caonpagne,  à  nous  de  venir  à  la  res- 
cousse et  de  les  soutenir  par  la  manifestation  de  notre  volonté 
lorsque  le  moment  sera  venu! 

Je  n*ai  que  peu  de  mots  à  ajouter  sur  la  marche  de  notre 
Institut  même.  Les  Sections  ont  continué  leur  vie  habituelle 
par  des  séances  nombreuses  et  des  discussions  suivies  sur  les 
communications  qui  se  rapportent  à  leur  cercle  particulier 
d'activité;  le  Bulleiin  et  les  concours  en  font  foi.  L'activité 
constante  de  la  Section  des  Sciences  naturelles  et  mathémati-* 
ques  démontre  une  fois  de  plus  que  des  établissements  d'ins- 
truction publique  ne  sauraient  exister  sans  rayonner  en  même 
temps  sur  les  efforts  privés.  Nos  jeunes  médecins  ont  senti  le 
besoin  de  communiquer  plus  souvent  entre  eux,  de  se  retrem- 
per de  nouveau*  dans  les  sciences  naturelles,  anatomiques  et 
physiologiques,  trop  souvent  délaissées  par  les  praticiens,  qui 
ne  voient  à  la  fin  que  des  cas  de  maladie  et  oublient  que 
ces  sciences  ont  marché  depuis  le  temps  où  ils  ont  quitté  les 
études.  Les  laboratoires  de  l'Université  ont  fourni  la  matière 
d'un  nombre  assez  considérable  de  communications  sur  des 
recherches  qu'on  y  a  faites.  Les  autres  Sections  ne  sont  pas 
restées  inactives,  comme  vous  le  prouvera  en  partie  le  rapport 
que  vous  allez  entendre.  Nous  pouvons  dire,  en  un  mot,  que 
la  marche  de  notre  Société,  pendant  l'année  écoulée,  a  été 
non-seulement  satisfaisante,  mais  même  ascendante. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  subi,  dans  notre  personnel,  des 
pertes  vivement  senties.  La  Section  des  Sciences  morales  et 
politiques  a  vu  s'éteindre  Jean-David  Dumas,  ancien  institu- 
teur ;  celle  de  Littérature  a  été  frappée  par  la  mort  de  Henri 
Subit,  avocat,  dont  le  talent  s'est  manifesté  par  plusieurs  écrits 
pleins  de  finesse  et  d'aperçus  ingénieux  ;  je  vous  mentionne» 
parmi  les  membres  honoraires  de  la  Section  d'Industrie  et 
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drXgneuliare,  MM.  Aodetta,  mécanicien,  Emile  Clerc,  ancien 
YiOTloger  ;  Gonin,  fabricant  de  produits  alimentaires  à  Caroage  ; 
lunoA,  archilecle-enlreprenetir;  Larchevéqne,  fabricant  de 
brosses;  Manticoni,  mécanicien;  Salzberger,  fabricant  de 
duLQSsures,  el  surtout  M«  Delphin,  principal  da  Collège  de 
Caronge,  dont  le  souvenir  se  perpétue  parmi  ses  élèves  comme 
celui  d'uD  excellent  professeur,  d'un  maître  bienveillant  et 
d'un  homme  de  bien  sous  tous  les  rapports.  Au  nombre  de  ses 
anciens  correspondants,  la  Section  des  Sciences  morales  et 
politiques  devra  inscrire  désormais  les  noms  du  D^  Ebrard, 
membre  de  la  Société  d'émulation  de  TAin  el  auteur  de  queU 
ques  ouvrages  estimés,  et  celui  de  M.  Philibert  Pompée, 
ancien  élève  de  Pestalozzi.  Ils  deviennent  rares  aujourd'hui, 
ces  hommes  de  talent,  qui  s'étaient  groupés  autour  du  grand 
réformateur  suisse  de  Pinstruction  et  de  Téducation  populaires. 
M.  Pompée  a  marqué  sa  place  dans  l'instruction  publique  de 
la  France.  Directeur,  pendant  longtemps,  du  Collège  munici- 
pal Turgot,  à  Paris,  M.  Pompée  avait  renoncé  à  ces  fonctions 
honorables  pour  fonder,  k  Sary,  la  première  école  industrielle 
française  où  l'enseignement  se  donnait  d'après  la  méthode 
intuitive.  Membre  du  Conseil  supérieur  pour  les  Collèges 
spéciaux,  vice-président  de  TAssociation  polytechnique  de 
France,  dont  il  fut  un  des  fondateurs,  il  fut  chargé,  lors  de 
TExposition  universelle  de  i867,  de  la  rédaction  du  rapport 
officiel  sur  l'enseignement  spécial»  travail  considérable  et  con- 
sulté avec  fruit  par  ceux  qui  s'occupent  des  progrès  à  faire 
dans  cette  branche. 

Nous  venons  de  recevoir  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
notre  célèbre  compatriote  Gleyre,  membre  correspondant  de 
la  Section  des  Beaux-Arts.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  cette 
tombe  est  encore  fraîchement  ouverte  qu'il  est  possible  de 
retracer  ici  la  vie  de  cet  artiste,  dont  l'œuvre  magistrale 
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marque  dans  l'histoire  de  la  peinture  contemporaine.  Jusqu'ici 
notre  Section  des  Beaux-Àrts  a  employé  ses  ressources  pour 
l'acquisilien  d'œuvres  d'art,  dans  le  but  surtout  d'encourager 
des  jeunes  artistes.  Celte  mort  inattendue  d'un  grand  peintre, 
qui  faisait  école  et  se  trouvait  encore  dans  la  plénitude  de  son 
talent,  engagera  peut-être  notre  Section  à  suivre  l'exemple  de 
celle  de  Littérature  et  à  désigner,  comme  sujet  d'un  prix  à 
décerner,  une  étude  sur  l'œuvre  de  Gleyre  et  sur  l'inûuence 
qu'a  exercée  cette  œuvre  sur  la  peinture  actuelle  en  général. 

La  Section  des  Beaux-Ârts  a  perdu,  en  outre,  M.  Adolphe 
Quételet,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  de  Belgique, 
un  savant  de  réputation  européenne.  Comment  Saûl  .se 
trouva-t-il  parmi  les  prophètes,  le  savant  parmi  les  artistes? 
M.  Quételet  explique  lui-même  cette  contradiction  apparente 
dans  son  dernier  ouvrage  intitulé  :  Anthropométrie  ou  Mesure 
des  différentes  facultés  de  l'homme,  c  Je  unissais,  dit-il,  mes 
études  lors  des  événements  de  1814,  qui  séparèrent  les  Pays- 
Bas  de  la  France.  Pour  me  distraire,  je  partageai  mon  temps 
entre  les  sciences  et  les  beaux-arts;  mes  goûts  m'avaient  porté 
d'abord  à  suivre  les  travaux  de  l'atelier  d'un  peintre,  que 
j'abandonnai  ensuite  pour  accepter  une  chaire  de  mathémati- 
ques que  m'offrait  le  gouvernement  à  l'Athénée  royal  de  Gand. 
Le  goût  des  arts,  du  reste,  s'associa  toujours,  dans  mes  ins- 
tants de  loisir,  à  celui  des  sciences  ;  et  je  pense  que  cette 
liaison  n^était  point  accidentelle;  elle  est,  d'ailleurs,  plus 
générale  qu'on  ne  le  pense;  l'histojre  de  Part  et  des  sciences  le 
prouve  surabondamment.  » 

Eh  bien,  Messieurs,  si  M.  Quételet  était  en  même  temps 
artiste  et  astronome  distingué,  il  était  encore  plus,  et  on  peut 
dire  de  lui  avec  raison  que  ses  travaux  tes  plus  célèbres  et  les 
plus  répandus  ont  été  faits  en  dehors  du  programme  officiel 
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4pie  loi  imposaient  ses  Dombreases  charges.  Mathématicien 
fonsommè,  M.  Quételet  s'est,  en  effet,  efforcé,  pendaDt  toute 
sa  Yie,  à  appliquer  le  calcal  des  probabilités  à  l'homme  et  à 
dèiennineT,  par  cette  application,  les  lois  fondamentales  qui 
AèoouVent  des  chiffres  et  des  mesures  exactes,  non*seulement 
en  œ  qui  touche  le  développement  du  corps,  mais  aussi  par 
rapport  aux  facultés  morales  et  intellectuelles  de  l'individu 
comme  de  la  Société  entière.  En  suivant  les  traces  de  Lapiace 
ci  de  Poisson  qui,  les  premiers,  avaient  osé  appliquer  le  calcul 
des  probabilités  aux  fractions  sociales,  M.  Quételet  a  rempli 
une  longue  vie  d'observations,  mensurations  et  de  calculs, 
4iont  les  résultats  sont  résumés  dans  deux  ouvrages  capitaux 
qui  devraient  se  trouver  entre  les  mains  non-seulement  des 
savants,  mais  aussi  des  hommes  d'Etat,  et  de  ceux  qui  aspi- 
rent à  le  devenir.  J'ai  déjà  indiqué  le  titre  du  dernier  de  ses 
ouvrages;  un  autre,  précurseur  d'une  année  seulement,  s'in- 
titule :  «  Pkyrique  Mciale  ou  Essai  sur  le  développement  des 
/acuités  de  Vhomme.  »  —  «  On  apprit  avec  un  sentiment  de 
surprise,  dit  le  grand  astronome  sir  John  Uerschel,  dans  l'in- 
troduction qu'il  composa  pour  cet  ouvrage  de  son  ami,  publié 
^en  seconde  édition  en  1869,  on  apprit  avec  un  sentiment  de 
surprise,  mêlé  d'un  vague  espoir  d'en  tirer  finalement  un 
bénéfice,  que  non-seulement  les  naissances,  les  morts  et  les 
mariages,  mais  encore  les  décisions  des  tribunaux,  les  résul- 
tats des  élections  populaires,  l'influence  des  peines  sur  la 
répression  du  crime,  la  valeur  relative  des  remèdes  médicaux 
et  des  divers  modes  de  traiter  les  maladies,  les  limites  proba- 
bles d'erreur  dans  les  résultats  numériques  des  observations 
pour  chaque  département  de  la  science,  la  découverte  des 
causes  physiques,  sociales  et  morales,  voire  même  le  poids  de 
révidence  et  la  validité  des  arguments  logiques,  pouvaient 
tomber  sons  cet  examen  aux  yeux  de  lynx  d'une  analyse  sans 
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passion,  qui,  s'il  ne  menait  pas  de  saite  à  la  vérité  positive^ 
devait  au  moins  assurer  la  découverte  et  la  proscription  de^ 
beaucoup  d'erreurs  nuisibles  dont  le  monde  est  assiégé.  » 

Je  n'énumère  point  les  sujets  si  variés,  fournis  à  M.  Que— 
telet  par  le  développement  physique,  moral,  intellectuel  et 
social  de  l'homme,  auxquels  il  a  appliqué  sa  méthode  d'inves* 
tigation.  Mais  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  vous  citer 
les  paroles  par  lesquelles  sir  John  Herschel  termine  son  intro- 
duction : 

«  Un  gouvernement,  en  modifiant  ses  lois,  surtout  ses  Ioi$^ 
financières,  doit  recueillir  avec  soin  les  documents  propres  à 
constater  plus  tard  si  les  résultats  obtenus  répondent  à  ses- 
prévision^.  On  fait  et  an  défait  des  lois  avec  une  précipitationr 
telle  que,  la  plupart  du  temps^  il  est  impossible  d*en  étudier 
Finfluence,  d 

<r  Ces  paroles  de  M.  Quételet,  continue  sir  John  Herschel,. 
devaient  être  écrites  en  lettres  d'or.  Elles  ont  trait  à  un  maF 
dont  la  tendance  est  d'effacer  la  politique  sociale  de  la  liste 
des  sciences  d'observation  et  d'expérience  pour  la  faire  des- 
cendre au  rang  d'un  art  empirique.  Avant  nous  le  chaos  t 
Après  nous  le  déluge!  Telle  devrait  être  la  devise  de  cette 
politique  qui,  sous  la  pression  momentanée  de  ceux  que  le 
malaise  même  produit  par  le  changement  rend  impatients  et 
remuants,  imprime  à  la  machine  sociale  un  mouvement  trop 
rapide  pour  qu'une  saine  philosophie^puisse  compter  les  révo- 
lutions de  son  mécanisme  ou  enregistrer  Pouvrage  accompli  ; 
ou  bien  de  cette  politique  qui,  par  l'altération  simultanée  de 
toutes  les  conditions,  rend  ^estimation  séparée  de  chaque  effet 
isolé  impraticable,  sans  nous  laisser  le  moindre  espoir  dy 
•  arriver.  » 

Ah  !  Messieurs,  quel  dommage  que  M.  Quételet  soit  mort 
en  laissant  si  peu  d'élèves  capables  de  suivre  ses  traces  !  Com- 


] 
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Irieo  de  fois,  en  voyant  la  «  précipitaiion  avec  laquelle  on  fait 
et  défait  les  lois,  »  ne  mesuis-je  pas  écrié  en  moi-même: 
Oaéielet,  pourquoi  n*ëtes-vous  pas  là  ? 
fai  dit. 


RAPPORT 


SUR 


LA    MARCHE    DE    L'INSTITUT 


PENDANT  L'ANNÉE  1873 


I.  Section  des  Sciences  naturelks  et  tnathématiques. 

Après  une  longue  interruption  dans  la  série  de  ses  publi- 
cations, l'Institut  a  publié,  à  la  fin  de  IS?^,  un  gros  volume 
coûtenant,  outre  le  discours  de  M.  Qi.  Vogt,  à  la  séance  pu- 
blique annuelle,  un  travail  sur  l'élude  des  Sciences  sociales, 
par  M.  James  Fazy,  quelques  Mémoires  sur  des  sujets  inté- 
ressant diverses  branches  d'industrie  ;  un  Mémoire  de  M.  0. 
I^ajot,  sur  la  zoologie,  la  minéralogie  du  Mont-Blanc,  une 
Notice  nécrologique  sur  Elie  Betaut,  et  un  Mémoire  de  M.  Ch. 
Menn  :  de  l'Enseignement  du  dessin  en  Suisse  au  point  de  vue 
technique  et  artistique. 

La  bibliothèque  continue  à  s'augmenter,  mais  elle  ne  peut 
que  difficilement  être  consultée,  le  local  ou  elle  est  logée  ne  le 
permettant  presque  pas. 
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Cette  Section ,  dont  les  séances  avaient  été  interrompues 
depuis  plusieurs  années,  s*est  reconstituée  au  mois  de  février 
1873  et  les  travaux  ci-après  mentionnés  ont  été  présentés 
pendant  les  mois  suivants,  de  mars  à  décembre. 

M.  le  Professeur  Vogt  a  rendu  compte  à  la  section  :  1®  d'une 
étude  sur  le  cerveau  des  microcéphales  ;  2*"  d'une  excursion 
scientifique  faite  avec  M.  D.  Monnier  dans  la  baie  de  Yillefran- 
cbe,  et  d'observations  sur  les  salpes,  les  éténophores,  les  saphy- 
rium,  etc.;  3**  d'une  étude  sur  les  universités  allemandes; 
4^  des  travaux  et  excursions  du  Congrès  de  Lyon. 

MM.  Vogt  et  Monnier  ont  montré  des  photographies  de 
préparations  microscopiques  de  la  sangsue  et  communiqué  un 
travail  sur  l'amphioxus. 

M.  le  Docteur  Julliard  fils  a  entretenu  la  section  :  i""  d'un 
cas  d'imperforation  anale  avec  fistule  prostatorectale;  2^  d'un 
monstre  symélien. 

M.  le  Docteur  Prévost  a  rendu  compte:  1*^  de  ses  expériences 
sur  l'antagonisme  de  Tatropine  et  de  la  calabarine,  étudiées 
dans  leur  action  sur  la  salivation  ;  S^  de  ses  expériences  sur 
les  nerfs  du  goût  ;  3^  d'une  étude  sur  l'antiavine  et  sur  le  venin 
du  crapaud  considérés  comme  poisons  du  cœur. 

M.  D.  Monnier  a  présenté  un  procédé  de  dosage  du  mercure 
au  moyen  de  la  lumière. 

M.  le  Professeur  Thury  a  communiqué  ses  recherches  sur  la 
loi  d'accroissement  des  racines. 

A  M.  le  Professeur  Duchosal  nous  devons  le  récit  de 
quelques  cas  de  catalepsie  différents  de  la  catalepsie  ordinaire 
par  l'absence  de  la  persistance  des  positions  imprimées. 

A  M.  le  Docteur  Yuillet,  la  description  d'un  cas  d'imperfo- 
ration anale. 
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El  à  M.  le  Dociear  Redard  ses  essais  d'auscultation  par 
inBsmissioD,  combinaison  de  la  percussion  et  de  l'auscullalion, 
ei  une  note  sur  un  cas  de  greffes  épidermiques. 

ï.  Verlrand  a  démontré  deux  théorèmes  nouveaux  sur  les 
eoQiques,  résultats  de  ses  études  sur  ces  formes  géométriques. 

M.  te  Docteur  d^Espine,  à  propos  de  l'examen  d'une  tumeur 
cancéreuse  dn  sein,  en  a  déduit  des  conséquences  sur  le  déve-* 
loppement  du  carcinome.  Dans  un  autre  travail,  il  a  étudié  la 
structure  de  la  membrane  interdigitale  de  la  grenouille. 

M.  le  Professeur  Dunant  a  communiqué  à  la  section  ses 
recherches  statistiques  sur  les  causes  de  décès  dans  le  canton 
de  Genève,  recherches  qui  seront  continuées. 

M.  le  Docteur  Bouvier  a  entretenu lasection  d'un  travail  sur 
les  roses  des  Alpes. 

Et  M.  le  Docteur  Ualtenhoff  a  rendu  compte  d'un  travail  de 
MM.  Pamiert  et  Jacco  sur  les  serpents  venimeux  d'Egpyle. 


II.  Section  des  Sciences  morales  et  politiques. 

La  Seaion  a  tenue  14  séances,  y  compris  celles  des 
membres  effectifs. 

Plusieurs  communications  ou  lectures  ont  occupé  ces 
quelques  réunions.  M.  Wertheimer,  pendant  trois  séances  con* 
séeutives,  a  captivé  la  section  en  rentretenant  du  Babysme. 
M.  Gandolfi  a  fait  deux  lectures  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
M.  Eugène  Jaccard  a  lu  un  mémoire  intitulé:  Le  crime  de  la 
guerre. 

M.  Vaucher-Grémieux  a  entretenu  la  section  des  colonies 
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agricoles  pour  les  jeunes  détenas.  à  pnopos  de  la  mort  de 
M.  Demeiz,  fondateur  de  la  colonie  de  Mettray  ;  il  a  fait  égale- 
ment une  communicatioil  sur  la  réforme  pénitentiaire  en  Tue- 
de  la  révision  de  la  Constitution  fédérale,  dans  laquelle  il  au- 
rait voulu  voir  insérer  un  article  sur  l'unification  des  prisons 
pénitentiaires  de  la  Suisse.  MM.  Mennet  et  Lagler  ont  fait  des- 
communications sur  la  création  d'un  tribunal  arbitral  destiné 
à  régler  les  différends  qui  s'élèvent  entre  patrons  et  ouvriers. 

MM.  Vuy,  Galiffe  et  Fontaine-Borgel  ont  fait  des  com- 
munications sur  des  sujets  d'archéologie,  d'histoire  et  de 
bibliographie  archéologique.  M.  Fontaine  a  parlé  du  dévelop* 
pement  de  Yersoix  pendant  le  siècle  dernier  et  le  commenœ- 
ment  de  celui-ci.  M.  Galiife  a  donné  connaissance  de  quelques 
lettres  échangées  au  siècle  dernier  entre  les  syndics  de  notre 
ville  et  leurs  représentants  à  Paris.  M.  Yuy  a  lu  quelques 
documents  relatifs  au  fort  de  Sainte-Catherine  et  à  l'occupa- 
tion du  Chablais  par  les  Bernois  au  xvi"  siècle,  et  a  com- 
muniqué à  la  Section  un  très-iniéressa'nt  mémoire  sur  le  sens 
qu'il  faut  donner  au  mot  regiquinay  qui  sq  rencontre  souvent 
dans  les  chartes  de  villes  et  autres  localités  du  canton  de 
Vaud. 

M.  Hammann  a  consacré  deux  séances  à  une  communica- 
tion sur  l'histoire  de  l'ornementation  de  la  reliure;  il  a 
accompagné  sa  lettre  de  l'exhibition  de  nombreux  dessins. 

Enfin,  M.  Lucien  Dubois  a  donné  lecture  d*un  intéressant 
travail  intitulé  :  Tablettes  éPun  instituteur. 

Dans  le  courant  de  l'année,  la  section  a  perdu  cinq  de  ses 
membres  :  MM.  Jules  Eytel,  membre  du  Conseil  national  ; 
vicomte  de  Caumont,  fondateur  des  Congrès  scientifiques 
provinciaux  de  France  ;  Philibert  Pompée,  ancien  directeur 
du  Collège  Turgot,  à  Paris,  fondateur  de  l'Ecole  d'Ivry,  membre 
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to  Consal  sopërieer  pour  l'enseignement  secondaire  spécial  ; 
k  nodMT  Ebrari,  de  Boarg,  tous  membres  eorrespondants,  et 
Louis  Mannera,  membre  honoraire. 


III.  Section  de  Littérature. 


la  Section  a  eu,  du  i*'  février  1873  au  17  janvier  1874, 
hmt  séances,  dont  deux  spéciales  aux  membres  effectifs. 

Su  mars  i875,  elle  a  renouvelé  son  bureau,  nommant 
M.  le  Professeur  Amiel  président,  M.  A.  Oltramare  trésorier 
et  secrétaire,  M.  le  Professeur  Duvillard  secrétaire-adjoint. 

Elle  a  entendu  dix  communications  orales  ou  écrites  sur 
dîTers  sujets,  et  engagé. plusieurs  discussions  et  entretiens 
lîtléraires  sur  de  nouvelles  publications. 

Ainsi,  entre  autres,  M.  Gh.  Ritter  a  parlé,  dans  une  causerie 
intéressante,  du  roman  Middlemareh,  de  6.  Eliot,  récente 
production  de  l'éminent  romancier  si  avantageusement  connu 
diez  nous. 

H.  P.  Yaucher  a  lu  une  note  sur  l'ouvrage  de  Strauss  : 
Vanâenne  et  la  nouvelle  Foi. 

M.  Duvillard  a  lu  des  Notée  de  voyage  sur  Hydra.  Précé- 
demment, il  avait  fait  une  communication  orale  sur  la  Grèce 
moderne.  Enfin,  il  a  lu  une  poésie  intitulée  :  Danse  grecque. 

If.  Eug.  Ritter  a  lu  deux  intéressants  travaux  sur  la  langue 

française.  Le  premier  est  un  mémoire  sur  le  développement 

géographique  actuel  du  français  et  ses  limites.  Le  second  est 

b  kçon  d'introduction  de  son  cours  universitaire  sur  l'histoire 

de  la  lang'ne  ainsi  que  le  programme  de  ce  cours 

Dans  te  même  genre  de  communications  philologiques. 


r 
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M.  Oltramare  a  donné/un  substantiel  compte-rendu  de  la 
brochure  de  M.  W.  Neumann  sur  la  prononàatian  du  C  lalin. 

M.  le  Professeur  Hornung  a  fait  deux  lectures,  suivies  de 
vives  discussions,  sur  les  jurisconsultes  genevois. 

Enfin,  M.  Yuy  a  lu  deux  péosies,  intitulées  Tune  :  Jour  de 
Mai,  Tautre  :  Le  Voyageur  et  la  scie  à  moulin. 

La  Section  a  nommé  cinq  membres  correspondants  : 
MM.  Ch.  Berthoud,  W.  Reymond,  Aimé  Humbert,  Eug. 
Peschier  et  Renz,  >mais  elle  a  eu  la  douleur  de  perdre  ce  der^ 
nier  par  suite  de  maladie.  Elle  a  nommé  M.  Duvillard  membre 
honoraire. 

Elle  a  décidé  de  convertir  une  somme  de  500  francs  qui  lui 
a  fait  retour,  à  l'achat  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  àe 
poésies  de  feu  son  ancien  président  Blanvalet,  exemplaires 
qui  seront  distribués  essentiellement  aux  Bibliothèques  du 
canton  et  de  la  Suisse  romande. 

Enfin,  elle  a  ouvert  deux  concours,  l'un  pour  une  Etude 
historique  et  critique  sur  les  Romanciers  et  le  Roman  dans  la 
Suisse  de  langue  française,  l'autre  pour  une  Comédie  en  un 
acte,  en  prose  ou  en  vers.  Le  terme  du  premier  concours  est 
d'un  an,  il  expirera  le  1^'  juin  1874,  celui  du  second  concours 
était  fixé  au  i*""  décembre  1875.  La  Section  a  nommé  un  jury 
composé  de  MM.  Marc  Monnier,  Ed.  Humbert,  W.  Reymond, 
Ch.  Berthoud,  pour  examiner  les  24  comédies  envoyées  au 
concours. 


IV.  Section  des  Beaux- Arts. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  la  Section  s'est  réunie 
deux  fois.  Bans  la  première  séance,  elle  a  décidé  de  faire  Tac- 
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qiûsiûon  de  bronzes  antiques  proveDantda  trésor d'Heldesheim 

qû  inièressent  à  un  haut  degré,  par  leur  perfection,  les  artis- 

ies  ei  les  înâusiriels.  Dans  la  seconde,  elle  a  également  décidé 

T^dkal  dTun  tableau  de  M.  F.  Diday,  représenunt  VEpisode  du 

7  octobre.  La  Section  eu  acquérant  ce  tableau  a  eu  en  vue  à 

la  fois  riutërët  bistorique  du  sujet  et  les  qualités  artistiques 

^  disliugaent  la  peinture  de  ce  maître. 


Y.  Section  d*Industrie  et  d'Agriculture, 


La  Section  dlndustrie  et  d'Agriculture  a  eu,  dans  le  courant 
de  Tannée,  12  séances  dont  4  des  membres  effectifs. 

Sujets  agricoles. — Elle  a  entendu  une  communication  de 
M.  Archinard  concernant  les  derniers  travaux  des  Allemands 
sur  ralimentation  des  animaux  domestiques.  Ces  travaux  sont 
le  résultat  d'expériences  très-approfondies  constatant  le  rôle 
des  différents  genres  d'alimentation  dans  l'économie  animale. 

La  Section  ayant  été  admise  à  participer  aux  distributions 
de  graines  et  de  boutures  de  plantes  industrielles  et  d'orne- 
meot  que  fait  chaque  année  la  Société  d'Acclimatation  de 
Paris,  elle  a  entendu  un  rapport  de  M.  Fa  ton  sur  [es  résultats 
obtenus  par  la  culture  de  ces  graines.  M.  Dijeon  a  fait  une 
eommunication  sur  un  nouveau  moyen  de  guérir  les  vignes 
atteintes  par  le  Phylloxéra  vastalrix. 

M.  Grandchamp,  horticulteur,  a  présenté  un  échantillon 
d'floe  nouvelle  variété  de  fraises,  qui  a  été  dénommée  fraise 
Cballet-Venel  ;  il  a  présenté  également  à  la  section  quelques 
plantes  d'ornement  provenant  de  ses  cultures. 

M.  Philippe  Massip  a  présenté  à  la  Section  des  godets  en 
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terre  cuite  destinés  à  la  combustion  des  huiles  lourdes  de  gou- 
dron, lorsqu'on  veut  créer  des  nuages  artiGciels  pour  préserver 
les  vignes  des  gelées  tardives  du  printemps. 

La  Section  s'est  de  nouveau  occupée  de  la  création  d'habita- 
tions économiques,  salubres  et  à  bon  marché  pour  les  ouvriers 
de  la  campagne. 

Sujets  industriels,  —  La  Section  a  entendu  une  communica- 
tion de  M.  Schaeck-Jaquet  sur  l'Ëicposition  d'économie  domes- 
tique qui  a  eu  lieu  à  Paris  pendant  l'automne  de  1872. 

M.  Menu  a  lu  quelques  notes  statistiques  sur  les  verreries 
de  la  Suisse.  M.  Amoudruz  a  présenté  des  échantillons  d'une 
terre  argileuse  qu'il  croit  être  du  kaolin,  terre  dont  il  a 
trouvé  un  gisement  près  de  sa  carrière  de  terre  réfraclaire  de 
Collonges.  M.  Archinard  a  donné  quelques  détails  sur  la  cons- 
truction et  le  travail  d'une  tricoteuse  mécanique  fabriquée  à 
Lyon. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  la  Section  a  entendu  une 
communication  de  M.  Ciiallet-Venel  sur  l'utilité  de  créer,  à  la 
gare  de  Genève,  un  bureau  de  douane  mixte,  semblable  à  ceux 
qui  existent  déjà  à  Bâie  et  sur  d'autres  points  de  la  frontière 
de  la  Suisse  avec  l'Allemagne.  La  proposition  ayant  été 
adoptée,  il  a  été  nommé  line  commission  chaînée  d'agir  de 
concert  avec  VAssodation  commerciale  et  industrielle  afln 
d'obtenir  cette  amélioration  dans  nos  relations  douanières. 

M.  Janin-Bovy  a  lu  à  la  Section  un  excellent  mémoire  sur 
les  avantages  que  présentent  les  chemins  de  fer  à  voie  étroite. 
Dans  une  séance  plus  récente,  il  a  fait  une  communication  sur 
le  tracé  des  chemins  de  fer  de  Genève  à  Annemasse,  se  pro- 
nonçant en  faveur  d'une  ligne  qui  passerait  le  Rhône  un  peu 
au-dessous  de  la  Jonction,  traverserait  le  bois  de  la  Bâtie  en 
desservant  Lancy,  se  reliant  à  Garouge  et  allant  aboutir  à 
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Bnanbières  en   passant  par  les  communes  de  Troinex  et 
Yerricr.  Dans  une  séance  ultérieure  M.  Faton  a  lu  une  sutisti- 
qK  de  notre   canton    au  point  de  vue  agricole,  industriel , 
«nmercial  et  artistique  pour  l'année  1872. 

M  Mennet  a  présenté  une  proposition  de  concours  pour  un 
manuel  d'économie  et  de  science  agricoles  ;  ce  projet  est 
CDCore  à  Tétude. 

La  Section  ayant  à  remplacer  M.  Prévosl-Riiter  comme 
membre  effec'tif,  a  nommé  M.  Rochat-Maury,  ingénieur.  Elle 
a  oerdu  six  membres  honoraires:  MM.  Junod,  architecte; 
Di«nd.  treillageur  ;  Delphin.  principal  du  Collège  de  Carouge  ; 
Clerc  Emile,  ancien  borloger  ;  Gonin,  fabricant  de  produits 
aUm^udres  ;  Sulzberger,  unneur  et  fabricant  de  chaussures. 


DISCOURS 


PRONONCÉ    PAR 


M.    CHARLES    VOGT,    PRÉSIDENT 


à  la  Séuce  pAlifM  4e  rintitat  SatMnl  SeBetois,  le  27  hi  \m 


Mesdames  et  Messieurs!  Chers  Collègues! 


Un  grand  poète  disait  une  fois  dans  un  moment  de  mau- 
Taise  humeur,  qu*it  était  parfaitement  ennuyé  de  voir  reverdir 
chaque  année  le  printemps  ;  qu'il  aimerait  le  voir  une  fois 
paraitre  d'une  autre  couleur,  paré  de  rouge  par  exemple,  dont 
la  teinte  éclatante  correspondrait  beaucoup  mieux  k  cette 
époque  de  joie  renaissante  et  bruyante.  Toujours  de  la  ver* 
dure,  toujours  des  chants  d'oiseaux,  toujours  des  bourdonne- 
ments d'abeilles,  quelle  monotonie,  différente  il  est  vrai,  mais 
cependant  sennblable  au  fond  à  celle  de  Thiver  blanc,  gl^cé, 
maroe  et  silencieux  ! 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  boutade.  La  nature 
se  renouvelle  après  les  frimais,  auxquels  notre  zone  tempérée 
est  condamnée,  t^ns  que  Ton  sache  trop  pourquoi,  et  elle  se 


renouvelle,  toujours  la  même  dans  son  ensemble,  mais  toujours 
variée  dans  les  détails.  Et  en  voyant  ces  boutons  s'ouvrir,  ces 
fleurs  s'épanouir,  on  est  naturellement  conduit  à  réfléchir  sur 
cette  loi  inflexible  de  la  nature,  qui  lue  Tindividu,  lorsqu'il  a 
rempli  le  cycle  de  sa  vie,  pour  le  remplacer  par  d'autres  indi- 
vidus, difl'érents  sans  doute  dans  leurs  détails,  mais  reprodui- 
sant dans  leur  ensemble  les  traits  caractéristiques  du  type, 
auquel  ils  appartiennent.  L'homme,  étant  un  produit  de  cette 
même  natvre,  ne  saurait  être  exempté  de  celte  règle;  Thuma- 
nité,  la  société  continuent  à  vivre,  à  croître»  à  fleurir  même, 
tandis  que  ceux  qui  ont  poussé  à  ce  développement  futur,  ont 
déjà  payé  leur  tribut  à  cette  loi  de  la  mort  universelle,  par 
laquelle  seule  la  vie  universelle  est  rendue  possible. 

Faut-il  donc  s'étonner,  si  chaque  année,  lors  de  notre  séance 
générale,  votre  Président  doit  venir  vous  entretenir  de  ceux 
entre  nos  collègues  chéris,  qui  ont  payé  leur  tribut  au  sort 
inévitable?  Souvent,  en  parcourant  cette  liste  lugubre,  on 
serait  tenté  de  se  demander  si  l'Institut  peut  continuer  à 
vivre,  à  travailler  à  prospérer  après  avoir  subi  des  pertes  si 
truelles  —  cruelles  surtout,  lorsqu'elles  ont  frappé  des  hom- 
mes dan^  la  fleur  de  l'âge,  dont  la  patrie  pouvait  espérer  encore 
des  services  ou  la  science  du  progrès.  Nos  regrets  seront  adou- 
cis sans  doute  lorsque  nous  voyons  descendre  dans  la  tombe 
des  vieillards,  dont  la  vie  a  étéi)ien  remplie,  dont  la  postérité 
peut  dire  qu'ils  avaient  donné  tout  ce  qu'une  vie  humaine 
peut  fournir;  mais  lorsque  des  hommes  pleins  de  sève  encore 
sont  frappés,  c'est  alors  que  notre  douleur  est  encore  augmen- 
tée par  la  crainte,  que  la  génération  destinée  à  les  remplacer, 
ne  puisse  mûrir  assez  vite  pour  remplir  les  vides  qu'ils  ont 
laissés. 

Nos  pertes  de  Pannée  sont  en  eflet  nombreuses  et  nous  mar- 
querons dans  nos  annales  cette  époque  comme  elle  sera  mar- 
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4fÊk  dn  reste  sar  toat  notre  continenl,  d'une  double  croix 
Aiéraire.  La  Suisse  auUiot  que  Tétranger  ont  conlribué  à  nos 
certes;  des  savants,  des  hommes  d'Etat,  des  ingénieurs  et  des 
ipicaliears  eonnns  par  leurs  mérites  nous  ont  été  ravis.  Ici, 
€*tst  HO  ingënieor  encore  dans  ia  force  de  l'âge,  Adam 
JandâU,  Polonais  de  naissance,  mais  élevé  en  Suisse,  qui 
s'oceapait  de  Tapplication  de  réiectricité  au  service  des  che- 
nios  de  fer,  dans  le  but  de  remplacer  l'action  de  l'homme, 
i^jei  à  des  inattentions,  dont  les  suites  peuvent  devenir  terri-- 
bfes,  par  TacUon  de  cet  agent  puissant  et  toujours  prêt  à  fonc- 
tkmoCT,  anqnel  notre  siècle  doit  une  grande  partie  de  ses 
progrès  comme  de  son  agitation  fiévreuse  ;  --  là,  c'est  Edouard 
CoBîsse,  Inspecteur  des  télégraphes  à  Annecy,  auquel  nous 
devons  l'organisation  des  télégraphes  dans  la  Savoie,  organi- 
saUoo  dont  les  difficultés  rivalisent  avec  celles  que  présente 
la  Saisse.  Dans  un  autre  domaine,  c'est  Aymar-Bression,  le 
Kre^eur  infatigable  de  TAcadémie  nationale  agricole,  manu- 
fifiiarière  et  statistique  de  Paris,  vaste  association  qui,  issue 
de  riniiiative  privée  lutte  avantageusement,  ce  qui  ne  veut 
pas  pea  dire  chez  nos  voisins,  avec  les  institutions  sembla- 
bles, gérées  sous  les  auspices  du  gouvernement.  Comme 
iMMiaie  d*Eut,  je  vous  citerai  Henri  Dupasquier,  de  Neuchâtel, 
membre  du  Conseil  national  ei  ancien  Conseiller  d'Etat,  dont 
tes  adversaires  politiques  reconnaissaient  même  au  plus  fort 
de  la  latte  la  parfaite  loyauté  et  la  conviction  profonde.  Il  est 
à  rare.  Messieurs,  de  trouver  dans  les  luttes  politiques  cette 
aneérité  désintéressée,  qui  cherche  à  faire  valoir  des  principes 
pour  appliquer  les  conséquences  qui  en  découlent  ;  on  est  tel-* 
iemeoi  habitué  à  voir  afficher  des  croyances,  proclamer  des 
prineipes,  pour  flatter  la  multitude  et  qu'on  se  dépêche  de 
déposer  dès  qu'on  est  arrivé  au  pouvoir  ou  dès  que  le  vent 
eommence  à  souffler  dans  une  autre  direction  ;  la  théorie  du 
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girouettisme  politique,  si  j^ose  m^exprimer  ainsi,  a  été  non*- 
seulement  appliquée  si  largement,  mais  même  tellement  prô-- 
née  et  exaltée  dans  nos  temps,  qu'on  éprouve  une  véritable- 
douleur  lorsqu'on  voit  quitter  l'arène  par  un  champion,  avec- 
lequel  il  y  avait  plaisir  de  se  mesurer,  parce  qu'il  combattait 
avec  des  armes  loyales.  —  Vous  parlerai-je  de  ce  savant,  aima- 
ble et  modeste,  Luizi  Lavizzari,  de  Lugano,  qui  s'est  occupé 
avec  tant  de  succès  de  l'histoire  naturelle  des  environs  du  beaa 
lac,  aux  bords  duquel  il  était  né,  et  dont  les  concitoyens  ont 
apprécié  les  mérites  en  le  mettant,  à  plusieurs  reprises,  à  la 
tête  du  Conseil  d'État  du  Tessin  et  qui,  plus  qu^aucun  autre,  a- 
contribué  à  réformer  l'instruction  publique  de  son  canton,  au 
Tinfluence  cléricale  dominait  l'école?  Il  y  a  quelques  années^ 
je  vis  pour  la  dernière  fois  cet  ami,  si  dévoué  à  la  science  et  k 
son  pays.  Maladif  et  souffrant,  il  voulait  cependant  m^accom- 
pagnerdans  une  excursion  vers  un  gisement  intéressant  de 
porphyres  dans  le  voisinage  du  pont  de  Melide  et  il  me,  parlait 
avec  enthousiasme  de  l'influence  que  devait  exercer,  suivant 
son  opinion,  l'établissement  du  chemin  de  fer  du  St-Gothard,. 
en  permettant  une  communication  non-interrompue  avec  ia 
Suisse.  —  Je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  le  noin  de  M.  Louis 
de  Charrière,  de  Lausanne,  dont  les  recherches  se  concen* 
traient  sur  l'histoire  nationale  et  qui  fût  un  des  membres- 
les  plus  actifs  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  ou 
celui  de  M.  Vischers,  membre  du  Conseil  supérieur  des  mines 
de  la  Belgique.  Cet  homme,  haut  placé  dans  Tadministratioiv 
de  son  pays,  qui  doit  à  la  richesse  de  ses  mines  une  grande* 
partie  de  sa  prospérité,  utilisait  ses  loisirs  dans  la  fondatioi^ 
et  l'organisation  de  la  Société  internationale  pour  l'avance- 
ment des  sciences  sociales.  Ces  loisirs  auraient  rempli  l'acti- 
vité entière  d'un  autre!  Mais  Vischers  ne  s'usait  point  dans  le 
creusement  de  systèmes  à  priori^  ni  dans  des  spéculations^ 
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ihèor'iqaes  ;  U   voulait   établir  les  sciences  sociales  sur  des 
tase&  seienUfiques,  sur  Tanalyse  rationnelle  des  phénomènes 
iin\v\^Ves  que  présente  la  vie  sociale  des  différenis  peuples; 
^nYxil  était  de  provoquer  la  coopération  d^bonimes  réelle- 
tnsut  vravaiUears,  répandus  dans  les  différents  pays  et  il  pou- 
^l  ^  fkatter   d^avoir  jeté  les  bases  de  cette  coopération 
feesMiàe,  lorsque  celte  guerre  de  1870,  dévastatrice  entre 
toa\es,  viul  rompre  des  relations  à  peine  commencées,  pour 
iSiviser  les  nailons  plus  que  jamais.  Cette  division,  hélas,  dure 
«Qcore  et  semble  (Revenir   toujours  plus  marquée  avec  les 
années;  à  la  place  du  travail  paisible  et  de  la  rivalité  bienveil- 
lante nous  voyons  aujourd'hui  les  peuples,  armés  jusqu'aux 
deias,  se  surveiller  mutuellement  avec  une  défiance  toujours 
cToissanie  et  s^inquiéter  au  moindre  signe  que  Ton  pourrait 
considérer  comme  le  présage  de  nouvelles  catastrophes.  Âh  ! 
Messieurs,  dous  pouvons  biea  dire  aujourd'hui  que  nous  som- 
mes éloignés  plus  que  jamais  de  ce  concert  pacifique,  de  ce 
«DaimuD  accord  des  peuples  de  la  vieille  Europe,  que  rêvaient, 
il  y  a  quelques  années  encore,  des  hommes  éminents  et  rem- 
plis d'idées  humanitaires!  Aujourd'hui,  l'idée  de  la  nationaTité 
la  pins  serrée,  la  plus  étroite,  qui  trouve  beaux  même  ses 
propres  défauts,  pourvu  qu'ils  portent  un  caractère  soi-disant 
oaiional,  aujourd'hui  cette  conception  singulière  a  pris  le 
dessus  et  domine  sans  frein.  Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  nationali- 
ser les  dieux,  les  religions  et  les  églises?  Ne  retombons-nous 
pas  dans  ces  époques  d'une  barbarie  éloignée,  où  chaque  peu- 
plade, chaque  petite  tribu  ayait  son  dieu  particulier,  qui  mar- 
chait à  la  tête  de  ces  adhérents  nés  et  guerroyait  contre  les 
dieux  et  les  sectaires  du  voisinage? 

Je  vous  demande  bien  pardon,  d'avoir  touché  ces  questions 
qai  agitent  aujourd'hui  l'Europe  entière.  Mais  il  aurait  été 
impossible  de  ne  pas  s'y  arrêter  en  parcourant  la  liste  de  nos 
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correspondanls  étrangers  qne  je  ne  pourrais  épuiser  qu'en* 
citant  encore  deux  noms  connus  comme  d'énergiques  lut- 
teurs pour  la  libre  pensée  et  contre  la  domination  autoritaire 
des  esprits,  de  quel  côté  qu'elle  vienne.  J'ai  nommé  Auguste 
Martin,  le  fondateur  et  rédacteur  de  ï Annuaire  philosophique^ 
et  Edgar  Quinet,  que  nous  pourrions  presque  compter  paraii 
nos  compatriotes,  car  après  avoir  fait  une  partie  de  ses  études 
à  Genève,  il  a  passé  de  nombreuses  années  aux  bords  de  notre 
lac,  où  l'avait  exilé  un  gouvernement  inique  et  ennemi  de  la 
liberté  !  Auguste  Martin  n'était  guère  connu  du  grand  public, 
qui  s'occupe  rarement  des  penseurs  et  du  dévelop[>ement  logi- 
que, mais  lent,  des  idées  qu'il  s'appropriera  plus  tard,  lors- 
qu'elles sont  mûries;  Edgar  Quinet  au  contraire,  jouissait 
d^une  vaste  popularité,  qu'il  avait  gagnée  par  des  écrits  nom- 
breux et  par  sa  participation  à  la  vie  politique.  Mais  tous  Jes 
deux  étaient  de  rudes  champions  dans  le  maniement  des  armes 
que  fournit  la  pensée  et,  si  l'un  remportait  par  sa  logique 
serrée  et  par  ses  déductions  fortement  enchaînées,  l'autre 
savait  faire  vibrer  les  cordes  qui  répondent  à  l'enthousiasme, 
lors  même  qu'il  aurait  quelque  chose  de  mystique.  Qui  ne  se 
rappelle  ce  temps  où  la  jeunesse,  que  dis-je,  où  les  hommes 
de  tout  âge  accouraient  en  foule  serrée  au  Collège  de  France 
pour  entendre  Michelet  et  Quinet,  les  deux  célèbres  professeurs, 
véritables  prophètes  de  la  République  à  venir,  qui,  partant 
de  points  très-éloignés,  combattaient  emsemble  pour  la  liberté, 
de  la  pensée,  contre  le  système  des  Jésuites,  lequel  envahis- 
sait petit  à  petit  la  France  !  C'était  un  grand  moment,  où-  Ton 
était  encore  capable  de  sVnthousiasmer,  de  prendre  feu  et 
flamme  |)our  des  idées,  de  s'enivrer  même  à  la  co{|pe  de  la 
liberté  au  point  de  commettre  des  folies!  Il  fallait  un  pouvoir 
étroit,  méticuleux,  hargneux  et  mesquin  comme  celui  de 
Guizot  pour  briser  les  carrières  de  ces  hommes;  il  fallait  un 
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«nhodoxe»  pour  soutenir  et  étayer  Tin  flnencejésai tique  ébran- 
H(  par  ifô  coups  de  itossne  que  lui  portaient  deux  libres- 
poseurs! 

Certes,  Messieurs,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les  œuvres 
de  Qnioet  soient  exemptes  de  nombreuses  contradictions. 
MiB  exalté,  il  s'est  jeté  maintes  fois  d'un  extrême  à  l'autre, 
Freoant  sfô  yisions  pour  des  réalités  et  des  existences  maté- 
rielles pour  des  fantômes.  Mais,  s'il  a  souvent  erré,  il  est  cepen- 
dant resté  fidèle,  jusqu'à  la  fin,  aux  principes  qu'il  avait  dé-- 
fendus  dans  son  âge  mûr,  à  son  amour  pour  la  République  et 
i  sa  haine  eontre  la  domination  spirituelle. 

Qui  ne  se  rappelle  Ëdgard  Quinet  à  la  tribune  du  Congrès 
pour  la  Paix,  à  Genève,  élevant  sa  voix  contre  la  «  mort  de  la 
mnlité  publique  ;  i>  protestant,  du  fond  de  son  cœur,  contre 
les  agissements  de  l'Empire,  contre  les  fausses  affiches  de  S4 
1K>htique,  cachas t  des  visées  toutes  opposées  ;  contre  la  démo- 
misation,  qui  gagnait  de  plus  en  plus  les  couches  encore  sai- 
1^  de  la  nation  ;  contre  la  prescription  qui  pesait  sur  la 
pensée  indépendante,  grâce  à  Palliance,  monstrueuse  suivant 
Vii,  des  pouvoirs  de  l'Etat  avec  ceux  de  TEglise.  Il  y  avait 
bien,  au  fond  de  ces  protestations  contre  un  exil  semi-volon- 
Uite  dans  sa  prolongation ,  il  y  avait  peut-être  un  peu  de  ce 
sentiment  qui  /aisait  dire  à  M*"^  de  Staël  qu'elle  préférait  à 
^aspea  du  Léman  celui  du  ruisseau  de  la  rue  du  Bac,  à  Paris  ; 
Biais,  abstraction  faite  de  l'amertume  passionnée  qui  débordait 
Aans  chaque  phrase,  combien  de  vérités  contenait  ce  discours, 
ptisé  an  fond  d'un  cœur  ulcéré  ! 

^  ebute  de  l'Empire  rouvrit  à  Quinet  les  frontières  de  sa 
latrie  ;  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  de  Versailles,  où  il  prit  sa 
jAate  à  l'extrême  gauche,  protestant  toujours  contre  toutes  les 
domittations,  contre  toutes  les  faiblesses,  contre  toute  viola- 
^  des  principes.  Le  girouettisme  politique,  pratiqué  en 
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silence  longtemps  avant  quMl  n*eût  trouvé  des  panégyristes 
enthousiastes,  n'était  pas  inventé  pour  lui.  S'il  avait  vécu  plus 
longtemps,  il  se  serait  probablement  vu  classé  parmi  les  vieux 
doctrinaires,  peut-être  même  parmi  les  ultramontains,  lui,  la 
victime  du  doclrinarisme  inauguré  en  Guizot  et  Tauteur  tant 
détesté  du  livre  sur  les  Jésuites  ! 

Je  m*oubiie,  Messieurs,  sur  celte  longue  liste  funèbre  de 
nos  correspondants.  Il  y  a  cependant  tant  à  dire,  malheureu- 
sement, sur  nos  compatriotes,  dont  les  uns,  il  est  vrai,  ont 
pratiqué  modestement  des  industries  dfvcrses,  tandis  que  les 
autres  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  considérable  dans  la  vie 
intellectuelle  et  politique  de  notre  petite  République.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  des  professeurs  Gherbuliez-Bourrit  et  Long- 
jchamp  ;  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  retracera 
la  vie  et  les  œuvres  de  ces  deux  hommes,  qui  ont  marqué  leur 
place  dans  Thistoire  de  notre  instruction  publique.  Mais  nous 
n'oublierons  pa$,  à  côté  de  ces  hommes  éminents,  celui  qui 
préparait  nos  garçons  pour  un  enseignement  plus  relevé,  Au* 
gnsie  Maire,  le  régent  de  la  septième.  Certes,  Messieurs,  ce 
n'est  pas  une  petite  tâche  que  de  façonner  notre  jeunesse  tur- 
bulente à  la  discipline  de  l'école  ;  c'est  une  rude  besogne  que 
celle  de  régent  d'une  classe  hybride,  dont  la  position,  mal- 
heureusement conservée  dans  la  nouvelle  loi  sur  l'instruction 
publique,  Ootte  entre  l'école  primaire  et  le  collège,  sans  appar> 
lenir  complètement  ni  à  l'une  ni  à  Tautrc.  Les  élèves  passent, 
ie  maître  reste,  cloué  à  la  même  besogne  ;  semblable  à  Sisy- 
phe, it  mène  chaque  année  les  cailloux  incultes,  dont  il  doit 
arrondir  les  arêtes,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  où  il  les 
met  entre  d'autres  mains  pour  retourner  chercher  une  nou- 
velle charge  qu'il  doit  mener,  pendant  l'année  suivante,  exac- 
tement à  la  même  hauteur,  en  se  servant  des  mêmes  outils  et 
des  mêmes  procédés.  Ah  !  Messieurs,  la  vie  la  mieux  orga- 
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lûstedoii  s^user,  à  la  longue,  à  ud  métier  pareil,  et  elle  doit 

^«ler  d'aulanl  plus  vite  que  rhomme  s'y  adonne  cœur  et 

^,  qtfil  se  passionne  pour  son  devoir,  et  qu'il  se  chagrine 

s  tes  rësallats  ne  répondent  pas  à  ses  espérances.  Maire  sui- 

Tût  tes  progrès  de  ses  nombreux  élèves  avec  un  intérêt  vrai- 

oeni  paternel  ;  il  se  multipliait  pour  leur  donner  des  leçons 

panicatières,  des  répétitions,  ou  pour  avertir  les  parents 

lorsque  les  études  de  Tenfant  n'allaient  pas  à  son  gré.  On  peut 

bien  dire  de  Maire  qu'il  s'est  consumé  dans  son  rude  travail, 

dans  soD  activité  de  tous  les  instants,  sans  trêve  ni  repos  ; 

famour  de  ses  élèves  et  la  reconnaissance  de  leurs  parents 

font  suivi  au  tombeau. 

Puis-je  évoquer,  à  côté  de  cette  figure  sérieuse  et  passionnée 
du  devoir,  l'ombre  légère  du  fondateur  du  Carillon^  Louis 
Corsât?  Le  barbier-poète  ne  fait-il  pas  un  contraste  trop 
oiarqué  avec  le  régent,  qui  maniait  aussi  la  rime,  il  est  vrai, 
dans  de  certaines  occasions  solennelles,  mais  qui  se  tenait 
éloigné  des  luttes  politiques,  tandis  que  l'autre  s'y  jetait  à 
corps  perdu,  en  évoquant  à  son  secours  la  plume  et  le 
crayoD,  el  en  prenant  pour  devise  l'ancien  adage  :  Ridendo 
€asiigai  mores  ?  Certes^  ce  n'était  pas  un  homme  méchant  que 
Corsai  ;  caractère  facile,  ouvert,  débonnaire  même,  facilement 
entraîné  vers  des  horizons  sociaux  éloignés  et  théoriques,  il 
n'oubliait  que  trop  souvent  les  réalités  de  la  vie  et  la  duré 
nécessité  qui  impose  à  la  société  des  conditions  que  l'on  ne 
peut  changer  que  petit  à  petit,  et  qui  se  vengent,  par  un  re- 
doublement du  mal,  de  ceux  qui  veulent  précipiter  leur  solu- 
tion. Il  aurait  voulu  voir  tout  le  monde  heureux  et  content  ; 
généreux  quand  il  pouvait  se  donner  ce  plaisir  (ce  qui  ne  lui 
arrivait  pas  trop  souvent),  il  attaquait,  par  la  satire  et  par  le 
rire,  les  défauts  là  où  il  croyait  les  apercevoir  ;  mais  on  le 
trouvait  toujours  prêt  à  réparer  les  injustices  qu'il  pouvait 
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avoir  commises  au  courant  de  la  plume.  On  sentait  au  fond  de 
ses  reproches,  de  ses  attaques  et  de  ses  récriminations,  ua 
cœur  loyal  et  bon,  rempli  d'amour  pour  la  patrie  qui  Tavait 
vu  nattre,  dévoré  par  des  aspirations  vers  un  monde  idéal 
quMl  s'était  construit,  et  ceux  même  qu'il  poursuivait  de  se» 
critiques  ne  lui  en  voulaient  guère,  parce  qu'ils  savaient  que 
le  sol  qui  produit  ces' herbes,  quelquefois  amères,  n'était  pas- 
composé  de  faux  alliages. 

Que  dois-je  dire  enfin  du  plus  considérable  des  morts  que 
je  dois  vous  rappeler,  de  celui  qui  nous  laisse  un  vide  irrépa- 
rable, parce  qu'il  était  un  des  fondateurs  de  l'Institut  même  ? 
Je  ne  puis  mieux  parler  de  Henri  Duchosal  qu'en  répétant  les 
paroles  d'un  des  journaux  de  notre  ville,  paroles  arrachées  du 
cœur  au  moment  même  où  cette  perte  cruelle  venait  de  nous 
flrapper. 

«  Citoyen  dévoué  à  sa  patrie,  unissant  les  plus  grandes 
qualités  du  cœur  à  une  intelligence  remarquable,  nous  per- 
dons en  lui  un  ami  que  nous  ne  remplacerons  pas. 

c  L'un  des  fondateurs  et  collaborateurs  de  notre  journal, 
il  nous  aidait  de  ses  excellents  conseils,  et  son  amour  profond 
pour  son  pays;  son  grand  cœur  et  sa  vive  intelligence,  étaient 
sûrs  de  lui  faire  trouver  le  vrai  et  le  juste. 

«  Sa  bienveillance  pour  tous,  sa  tolérance  pour  toutes  les 
opinions  politiques  et  religieuses,  la  largeur  de  ses  idées,  son 
désintéressement  et  sa^  loyauté,  lui  avaient  concilié  l'affection 
de  ses  amis  politiques  et  lui  avaient  conquis  l'estime  de.ses 
adversaires. 

c  Sincèrement  attaché  au  parti  radical,  il  savait  blâmer  ce 
qu'il  y  avait  à  blâmer,  et  la  droiture  de  son  caractère  ne  loi 
permettait  pas  de  transiger  avec  ce  que  sa  consdence  réprou- 
vait. 

«  Mais  son  cœur  généreux  était  prêt  à  s'épanouir  pour  * 
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ceux  qui  y  faisaient  appel,  et  il  laisse,  notamment  comme 
■édecin  distingué  et  dévoué,  un  deuil  général  dans  la  popu- 
tation. 

<  Accessible  à  tontes  les  idées  nobles  et  généreuses,  il  sa- 
vait sacrifier  une  vaine  popularité  pour  proclamer  bien  haut 
la  vérité  et  la  justice.  » 

La  vie  de  notre  aini  Duchosal  est  tracée  de  main  de  maître 
et  dTuue  façon  sympathique  —  il  ne  pouvait  en  être  autrement 
—  dans  le  même  journal  dont  je  viens  de  citer  les  parole  — 
je  n'y  insisterais  pas  à  mon  tour.  Hais  je  tiens  à  vous  rappeler, 
que  notre  Institut  a  été  créé  en  vertu  d^une  loi,  votée  par  le  Grand 
Conseil  le  3  mai  1852,  qu'il  a  été  définitivement  constitué  et 
îDsialléeD  séance  solennelle,  seulement  une  année  plus  tard, 
le  2  mai  1853,  sous  la  présidence  de  feu  M.  Chenevière,  pro- 
fesseur, et  que  son  Rèji^lemeat  n'a  été  voté  que  le  24  août  ISSS, 
sur  deux  projets  présentés,  Pnn  par  M.  James  Fazy,  l'autre 
par  M.  Longchamp,  professeur.  Or,  dans  l'intervalle  entre  la 
création  par  la  loi  et  l'inauguration,  des  difficultés  nombreuses 
se  présentèrent;  difficultés  d'une  importance  majeure,  qui 
devaient  faire  craindre  quelquefois  que  la  loi  ne  restât  à 
l'état  de  lettre  morte.  J'insiste  ici  sur  le  rôle  actif  que  prit 
Dnchosal  dans  une  affaire  qui  lui  tenait  au  cœur.  J'avoue 
volontiers,  que  j^hésitais  beaucoup.  Fraîchement  arrivé  dans 
te  pays,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  des  ressources  si 
variées  que  présente  notre  population  ;  les  refus  nombreux 
qu*on  avait  essuyés  de  la  part  des  hommes  les  plus  marquants 
daus  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts  m'avaient  frappé  ; 
je  ne  pouvais  (^oire  que  le  petit  nombre  d'hommes,  qui  se 
groupaient  autour  d'une  création,  entachée  d'origine  radicale 
aux  yeux  de  la  grande  majorité  des  hommes  scientifiques  de 
eeue  époque,  pourraient  suffire  à  alimenter  véritablement  une 
société  conçue  d'après  un  plan  assez  vaste.  Tout  en  sympathi- 
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sant  avec  le  but  qu'on  se  proposait,  je  ne  cachais  pas  mes 
appréhensions.  «  Bah,  bah,  Dfie  dit  Duchosal  un  jour,  vous  ne 
connaissez  pas  notre  pays.  Il  faut  que  Tlnstitut  se  fasse  ;  il 
faut  que  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  ne  restent  pas  le 
domaine  exclusif  d'une  caste,  qui  semble  avoir  pris  un  privi- 
lège pour  leur  culture  ;  il  est  indispensable  que  nos  ouvriers, 
nos  campagnards,  nos  bourgeois  s'intéressent  à  ces  choses  ; 
l'avenir  de  notre  instruction  supérieure  dépend  de  nos  efforts  ; 
il  faut  que  nous  répandions  des  flots  de  lumière  partout,  en 
ouvrant  les  portes  de  notre  société  à  tout4e  monde,  à  tous  ceux 
qui  prennent  intérêt  aux  hautes  études,  sans  pouvoir  s^y 
consacrer  eux-mêmes  —  à  l'œuvre  donc  et  vivement!  Allons 
voir  à  ce  propos  le  père  Mayor  à  Hermance  !  Il  nous  dira  ce  - 
qu'il  faut  faire  !  »  Et  nous  voilà  trottant  de  grand  matin  en  til- 
bury sur  la  route  d'Hermance  pour  prendre  les  conseils  de 
cet  homme  vénéré,  qui  devait  être  le  premier  Président  de 
notre  Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques.  Il 
nous  encourage,  nous  promet  son  concours  efficace  et  acttf, 
se  met  en  campagne  lui-même  pour  engager  ses  amis  et  con- 
naissances à  participer  à  la  nouvelle  création  —  la  cause  de 
l'Institut  était  gagnée  ! 

J'aime  à  me  rappeler  ces  souvenirs.  Messieurs,  parce  qu'il 
me  mettent  en  face  du  Duchosal  scientiflque,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi.  Il  est  vrai  que  notre  ami  n'a  pas  travaillé  d'une 
manière  assez  soutenue  pour  laisser  derrière  lui  quelque 
œuvre  scientifique  ;  mais  il  était  très-loin  en  revanche  de  cette 
indifférence  pour  les  travaux  plus  ou  moins  théoriques  et 
abstraits,  sans  utilité  immédiate,  qu'affectent  souvent  les  méde- 
cins praticiens  arrivés  à  un  certain  développement  de  leur 
clientèle.  Il  s'intéressait  au  contraire  vivement  à  toutes  les 
questions  scientifiques,  en  saisissant  avec  un  coup  d'œil  per- 
spicace les  points  importants,  et  poursuivant  ses  observations 
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scHivenl  a^ec  une  patience  qui  étonnait  ceux  qui  ne  ie  connais* 
saieiit  que  superficiellement.  Combien  de  fois  je  l'ai  vu,  à  sa 
campagne  de  Souslerre  que  j*habitais  dans  ce  temps,  courbé 
pendant  des  heures  entières  sur  un  bassin  aux  bords  du  Rhône, 
que  noire  collègue  Mayor  et  lui  avaient  établi  pour  faire  des 
exp^iences  de  pisciculture!  Rien  de  régulier,  il  est  vrai, 
dans  ces  observations  —  aujourd'hui,  il  arrivait  à  la  nuit  close 
pour  demander  une  lanterne,  à  la  lumière  de  laquelle  il  vou- 
lait examiner  ses  alevins  ;  un  autre  jour,  il  accourait  de  grand 
matin  pour  attraper  des  pirates,  qu'il  accusait,  non  sans  rai- 
son, de  vouloir  lever  les  écluses  dans  le  but  de  faire  échapper 
les  jeunes  poissons.  Il  saisissait  avec  la  même  vivacité  toutes 
les  questions  qui  Tintéressaient  ;  s'il  y  avait  un  reproche  à 
fiMinuler,  on  peut  dire  qu'il  n'apportait  pas,  dans  la  continua- 
lion  desjravaux,  toute  la  suite  nécessaire  pour  les  mûrir. 
Cétaîl  une  nature  prime-sautière,  jugeant  facilement  à  pre- 
mière vue,  mais  toujours  originale  et  hardie  dans  ses  concep- 
tions, et  mettant  une  ardeur  juvénile  lorsqu'il  s'agissait  de 
donner  une  impulsion,  de  favoriser  une  tendance  nouvelle  ou 
une  entreprise,  qu'il  croyait  utiles  à  Ja  science  et  au  pays.  Ce 
n*est  que  dans  ses  dernières  années,  qu'il  commença  à  entrer 
dans  l'enseignement  universitaire,  en  faisant,  à  la  Faculté  de 
Droit,  un  cours  sur  la  médecine  légale.  Il  s'était  aperçu  que 
tes  études  des  jeunes  jurisconsultes  présentaient  trop  souvent 
des  lacunes  dans  cette  matière,  que  les  avocats  et  les  juges 
souvent  ne  peuvent  saisir,  surtout  dans  les  questions  de  droit 
pénal,  les  points  de  vue  importants  dont  ils  doivent  partir 
pour  apprécier  les  rapports  des  experts.   Dans  son  cours, 
restreint  il  est  vrai,  mais  bien  fait  et  suivi  avec  plaisir  par  les 
étudiants,  Dnchosal  cherchait  surtout  à  faire  ressortir  les 
diilërences  qui  doivent  exister  entre  les  divers  rouages  en 
aetivilé  dans  le  procès  ;  il  cherchait  à  faire  comprendre  à  ces 
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jeunes  gens,  comment  dans  leur  pratique  future,  ils  devaient 
envisager  les  questions  qui  se  présentaient.  On  peut  bien  dire 
que  sous  ce  rapport,  le  cours  professé  par  Duchosal  présentait 
quelques  côtés  nouveaux  et  s*écartait  des  routes  tracées  dans 
les  cours  et  manuels  ordinaires  de  médecine  légale,  qui 
traitent  les  questions  du  point  de  vue  du  médecin-expert 
plutôt  que  de  celui  du  légiste  et  du  jurisconsulte  pratique. 

Ici,  comme  partout  du  reste,  il  suivait  son  inspiration  pro- 
pre étayée  par  les  connaissances  qu'il  s'était  acquises  par  la 
pratique  des  choses.  Et  c'est  là  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  le 
cachet  particulier  du  caractère  de  notre  ami.  Il  n'aurait 
jamais  consenti  à  faire  le  sacriHce  de  son  intelligence  et  de  sa 
propre  raison  devant  une  puissance  quelconque.  Dans  cette 
gi^ande  lutte,  qui  agite  aujourd'hui  de  nouveau  le  monde, 
comme  elle  l'a  agité  déjà  plusieurs  fois,  dans  cette  lutte  de  la 
liberté  individuelle  contre  la  domination  exclusive  qu'on  se 
plait  de  décorer  du  titre  pompeux  de  liberté  générale,  sa  place 
était  marquée  d'avance.  11  n'aurait  pas  pu  s'ima^ner,  qu'un 
être  abstrait,  qu'on  le  nomme  état,  majorité,  parti,  église  ou 
comme  on  voudra,  puisse  élever  la  prétention  d'enchaîner  sa 
libre  pensée  et  son  franc  parler  et  ce  qu'il  réclamait  pour 
lui-même  comme  un  privilège  inaliénable  de  sa  nature  humaine 
et  de  sa  qualité  comme  citoyen  d'une  république,  il  n'aurait 
pas  voulu  le  ravir  à  d'autres,  dont  il  combattait  les  opinions» 
mais  dont  il  respectait  les  convictions.  Il  s'était  trop  pénétré 
de  ce  principe,  sur  fequel  cherche  à  s'asseoir  la  société 
moderne  en  opposition  du  monde  ancien^  savoir,  que  les  actions 
seules  sont  recherchables  et  que  chacun  ne  doit  porter  que  la 
responsabilité  de  ses  propres  faits  et  gestes. 

Les  temps  devraient  être  passés  en  effet  où  l'on  recherchait 
les  crimes  des  parents  chez  les  enfants  jusqu'à  la  troisième 
génération,  où  la  vengeance  sinistre  et  sans  pitié  même  pour 
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des  innoeents  était  une  loi  dictée  da  haut  du  ciel  et  où  Ton 

descendait  dans  la  conscience  de  chacun  pour  savoir,  non  ce 

qa*il  avait  fait,  ouais  ce  qu'il  pensait  et  croyait.  Nous  avons 

pu  croire  pendant  des  années,  que  ces  temps-là,  où  Ton  pros- 

4aivait  la  pensée  d'autrui,  lorsqu'elle  n'était  pas  conforme  à  la 

pensée  proclamée  par  les  gouvernants,  où  l'on  poursuivait 

eeux  qui  avaient  le  malheur  de  vouloir  croire  ce  qui  leur 

paraissait  croyable,  sans  attendre  la  permission  donnée  d'en 

hant  lien  —  nous  avons  pu  croire,  dis-je,.que  ces  temps-là 

étaient  passés.  Mais  une  époque  ne  meurt  pas  sans  retours 

offensifs  ;  il  n'est  pas  aisé  de  se  défaire  de  certaines  idées,  qu'on 

croit  innées,  mais  qui  ne  sont  que  traditionnelles  et  si,  dans 

les  générations  des  espèces  animales  qui  se  succèdent,  on 

signale  des  retours  anormaux  vers  les  ancêtres  que  l'on  a 

désignés  sous  le  nom  d'atavismes,  il  faut  convenir  que  l'histoire 

de  rhomanité  dans  son  ensemble  présente  aussi  de  nombreux 

exemples  de  ces  retours  ataviques,  en  présence  desquels  il  nous 

reste  c^ndant  la  consolation  qu'ils  deviennent  de  plus  en 

plus  rares  à  mesure  que  le  progrès  se  fait  et  que  nous  nous 

éloignons  davantage  des  siècles  où  les  tendances  signalées 

^ostitnaient  le  caractère  de  l'époque. 

TnvailloDs  donc  chacun  dans  notre  sphère  et  soyons  con- 

îa/oens  que  Tavenir  ne  dépend  que  de  nous-mêmes  et  de  nos 

propres  ^orts  ! 
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SUR 


LA    MARCRE    DE    L'INSTITUT 


PENDANT  L'ANNÉE  1874 


Dans  sa  séance  adminislrative  du  mois  de  Mai  1874,  FIds- 
tiint  a  procédé  à  réiecUon  de  son  bureau  pour  le  terme  de 
deux  ans.  Ont  été  réélus  :  MM.  Gh.  Vogl,  président,  J.  Yuy» 
Tiee-président,  et  Henri  Fazy,  secrétaire  général. 

Dans  le  cours  de  l'année  1874,  l'Institut  est  entré  en  rela* 
tion  avec  diverses  Sociétés  savantes,  suisses  ou  étrangères» 
ce  sont: 

L'Académie  Léopoldino-Carolina,  de  Dresde  ; 

L'Académie  de  Statistique  médicale  de  Milan  ; 

La  Société  des  Naturalistes,  de  Modène  ; 

La  Société  des  Sciences  naturelles,  de  Cherbourg  ; 

La  Société  industrielle  de  Rouen  ; 

La  Sodété  helvétique  d'horticulture  ; 

La  Société  Franklin. 

Publieaiions.  Outre  le  volume  ordinaire  du  Bulletin,  Tins- 
iitul  a  décidé  la  publication  de   l'intéressant  ouvrage  de 
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M.  A.  Flammer  :  Le  Droit  civil  de  Genève,  ses  principes  et  son 
histoire. 

Ce  travail  forme  le  tome  XX  du  Bulletin.  Le  tome  XIX, 
qui  contient  divers  rapports ,  mémoires  et  autres  de 
MM.  C  Vogt,  Docteur  Bouvier,  L.  Dubois,  etc. ,  est  en  voie 
d'impression. 

Les  Sections  ont  continué  à  se  réunir  régulièrement  pen- 
<lant  l'année  courante,  allant  du  i'^  Mars  1874  à  la  fin  de  fé- 
vrier 1875. 


L  Section  des  Sciences  naturelhs  et  mathématiques. 

La  Section  a  entendu  les  communications  suivantes  : 

Communication  de  M.  le  docteur  Julliard  sur  le  procédé 
hémostatique  d'Esmarh. 

Communications  de  M.  le  docteur  D'Ëspine  sur  le  croup  et 
la  diphthérite  ;  sur  trois  cas  de  cancer  au  sein. 

Communications  de  M.  le  docteur  Prévost  sur  la  muscarine  ; 
sur  quelques  cas  d'atrophie  musculaire  ;  sur  le  traitement  de 
la  gale  ;  présentation  d'une  pièce  de  kyste  de  foie. 

Communications  de  M.  Denis  Monnier  sur  la  muscarine  ; 
sur  la  fabrication  du  faux  corail  ;  sur  les  métamorphoses  du 
phylloxéra  vasiatrix;  présentation  de  peintures  anciennes 
sur  mica. 

Communications  de  M.  le  docteur  Vulliet  sur  la  présence 
d'azotates  et  d'azotites  dans  Teau  d'un  puits  qui  aurait  joué 
un  rôle  dans  la  production  des  fièvres  typhoïdes. 

M.  le  docteur  Haltenhoff  a  présenté  un  appareil  destiné  à 
démontrer  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l'œiL 


—  59  — 

OMnmnmcation  de  M.  le  docteur  Pétavel  sur  les  varices  et 
kor  traitement. 

Commimicaiions  de  M.  Vogt,  professeur,  sur  le  cératodus  ; 
sur  le  laboratoire  zoologique  de  Roskoff;  sur  le  phylloxéra 
^Êsiatrix  et  les  expériences  faites  Ji  Montpellier. 

M.  le  docteur  Reverdin  a  présenté  le  moule  d'une  malfor- 
aaiioQ  d'an  membre  inférieur  et  un  doigt  index  arraché  avec 
le  tendoD. 

Communication  de  H.  le  docteur  Dunant  sur  la  statistique 
4]es  décès  à  Genève  et  dans  la  banlieue,  en  1871  et  1872. 

Présentation  de  M.  le  docteur  Odier  d'une  exostose  éburnée 
4e  Torbiie. 

Communication  de  M.  le  docteur  Bouvier  sur  le  Mont-Genis. 

Communication  de  M.  le  docteur  Fol  sur  Tembryogénie  des 
mollusques. 

Communication  de  M.  J.  Brun  sur  les  accidents  causés  par 
les  couleurs  d'aniline. 

Dans  sa  séance  de  Janvier,  la  Section  a,  en  outre,  décidé, 
SOT  la  proposition  de  M.le  docteur  Duchosal,  et  après  discus- 
sion d'un  travail  de  statistique  présenté  par  M.  le  docteur 
Dunant,  dans  une  séance  précédente,  d'adresser  au  Conseil 
d'Etat  une  lettre  sur  l'opportunité  de  rétablir  une  branche  de 
Tadministration  s'occupant  de  la  statistique  médicale. 

La  Section  a  reçu  quelques  nouveaux  membres  honoraires, 
MM.  Foi  et  Wartmann;  Antoine  Reverchon,  étudiant  en  mé- 
deciiie;  Brun,  directeur  du  Jardin  zoologique,  et  Duval,  de 
Saiot-Julien,  pharmacien  ;  B.  Susz,  professeur  au  Gymnase. 

Elle  a  perdu   un  de  ses  anciens  membres  correspondants, 

IL  Viogémenr  Adam  Jundzill. 
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II.  Section  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Dans  les  séances  qui  se  sont  tenues  depuis  le  dernieir 
compte-rendu,  la  Section  a  entendu  la  lecture  de  {plusieurs- 
mémoires;  quelques-uns  d*entre  eux  doivent  être  publiés^ 
dans  le  prochain  volume  du  Bulletin. 

M.  Lucien  Dijbois  a  continué  la  lecture  de  ses  Tablettes  tun- 
Instituteur. 

M.  Armand  Goegg  a  fait  une  communication  très-intéres-^ 
santé  sur  son  voyage  aux  Etats-Unis. 

■ 

M.  le  grand  rabbin  Wertheimer  a  entretenu  la  Section^ 
pendant  deux  séances,  du  Midrashim. 

M.  Flammer  a  lu  l'introduction  de  son  travail  sur  le  Droit 
civil  à  Genève  depuis  les  premiers  édits. 

M.  Pierre  Vaucher  a  fait  une  communication  sur  la  chro- 
nique dite  du  Livre  Blane. 

M.  Fontaine-Borgel  a  fait  deux  communications,  Tune  sur 
la  Franc-Maçonnerie  à  Genève,  l'autre  sur  noire  Hôtel-de- 
Ville. 

M.  Jules  Yuy  a  donné  connaissance  à  la  Section  d'un  terrier 
en  deux  volumes,  provenant  de  l'ancien  monastère  de  Belle- 
rive,  et  datant  de  1547. 

Il  a  fait  également  une  communication  sur  un  journal  pu- 
blié dans  notre  ville  en  1796-97  par  le  général  Daupet,  com- 
munication très-intéressante  au  point  de  vue  de  Tétat  des  es- 
prits et  des  mœurs  à  cette  époque. 

La  Section,  pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  a  perdu  plu- 
sieurs de  ses  membres  ;  ce  sont  :  MM.  Louis  de  Gb«rrière, 
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et  Lausanne  ;  et  Wischers,  ingénieur  des  mines  en  Belgique» 
BKfflbres  correspondants  ;  HM.  Dalmer,  professeur,  Dumas, 
ancien  instituteur,  et  Maire,  régent,  membres  honoraires. 

Neuf  noaveaux  membres  honoraires  ont  été  admis. 

La  Section  ayant  à  procéder  réglementairement  à  l'élection 
4ie  son  boreau,  les  mêmes  membres  ont  été  réélus. 

III.  Section  de  Littérature. 

La  Section  a  teou  6  séances  régulières  et  4  séances  particu- 
lières depuis  février  1874  à  février  1875. 

Elle  a  admis  3  membres  honoraires:  MM.  A.  Vuy,  Werthei- 
Hier  et  De  La  Peine. 

Dans  ses  séances  régulières,  elle  a  entendu  12  communica- 
tions et  travaux  écrits,  d'importance  diverse  et  sur  les  sujets 
soivants: 

Lecture  de  M.  William  Reymond  :  Goethe  et  Dumas  fils^  à 
propos  d^nne  traduction  de  Faust. 

Poésie  envoyée  par  M.  Achille  MiUien. 

Lecture  de  M.  Duret  :  Figaro  en  Autriche,  d'après  des 
documents  complets  recueillis  par  l'auteur  dans  les  Archives 
de  Vienne  sur  le  séjour  de  Beaumarchais  en  Allemagne. 

Communication  orale  de  M.  Eug.  Ritter  :  Causeries  sur  la 
Savoie. 

Communication  orale  de  M.  Droz  sur  les  particularités  syl- 
labiqnes  de  ia  langue  française  et  les  moyens  pratiques  de 
simplifier  l'œuvre  des  compositeurs  d'imprimerie. 

Lecture  de  M.  le  professeur  Hornung  sur  les  jurisconsultes 
et  pubiicistes  de  la  Suisse  romande  principalement. 
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Lecinre  de  quelques  poésies  de  MM.  Aiuiel,  professeur,  J, 
Vuy,  ei  AlpboDse  Vuy. 

NoQTelle  de  M.  Horoung  :  Un  mariage  à  contracter. 

Communication  orale  de  M.  J.  Vuy  sur  le  poète  savoisien  de 
Bnitet. 

M.  le  professeur  Amiel,  obligé  de  s'absenter  pour  cause  de 
santé,  a  été  remplacé  dans  ses  fonctions  de  président  par  M.  le 
professeur  OItramare. 

Dans  ses  séances  particulières,  la  section  a  eu  à  s'occuper 
des  deux  concours  ouverts  par  elle:  elle  a  décerné  un  prix 
partagé  aux  deux  comédies  :  Soyons  eommeil  faut,  de  M.  Moïse 
HotDmg,el  te  Mariage  de  Pùrrot,Ae  Mlle  BertheViidier;  elle  ' 
a  accordé  en  outre  une  récompense  à  Mlle  Berthe  Vadier,  pour 
sa  comédie  la  Tarentule. 

Soyon»  comme  il  faut  a  été  représenté  avec  succès  sur  le 
Théâtre  de  Genève. 

Le  concours  sur  l'histoire  du  roman  dans  la  Suisse  française, 
clos  au  31  décembre  1874,  n'a  fourni  qu'un  seul  ouvrage.  Un 
jury  a  été  composé  de  MM.  Ch.  Berlboud,  J.  Homung,  et 
Ed.  Humbert.  Le  rapport  sera  prêt  jpour  la  séance  annuelle, 
de  l'Institut. 

Dans  le  cours  de  l'année  1814,  la  Section  a  perdu  deux  de 
ses  membres  émérites,  MM.  les  professeurs  Cherbuliez-Bourrit 
et  LoDgcbamp,  et  deux  de  ses  membres  honoraires,  MM.  th. 
Corsai  et  Maire. 
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TV.  Seetùm  des  Beaux- Arts. 


La  Section  a  lenn  trois  séances  pendant  cette  année. 

SUe  a  décidé  l^ouvertore  d'un  concours  auquel  sont  conviés 
ks  altistes  geneyois,  quelque  soit  leur  lieu  de  résidence,  et 
I»  artistes  suisses  et  étrangers  établis  à  Genève  ;  le  sujet  à 
traita  est  un  panneau  de  surface  plate,  peint  sur  faïence 
[petit  fen)  dans  le  genre  décoratif  en  style  renaissance.  Une 
somme  de  400  (ir.  est  affectée  à  ce  concours,  les  récompenses 
seront  décernées  dans  rassemblée  générale  annuelle  4u  mois 
de  mai  prochain.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront 
exposés  et  les  concurrents  Qourront  envoyer  à  cette  exposition 
(Tautres  ouvrages  peints  par  le  même  procédé. 

La  Section  a  en  outre  décidé  en  principe  Touverture  d'un 
concours  de  paysage. 

Depuis  le  compte-rendu  de  l'année  dernière,  la  Section  a 
tût  une  perte  sensible  par  le  décès  de  M.  Bovy-Lysberg, 
pianiste  et  compositeur  d'un  grand  talent,  membre  effecfif 
depuis  i8S3.  Elle  a  eu  également  à  déplorer  la  mort  de 
MM.  Adolphe  Quételet,  de  Bruxelles»  et  Gleyre,  peintre 
d'histoire,  tous  deux  membres  correspondants.  M.  An^toine 
BoTy  a  été  classé  comme  membre  émérite,  et  M.  Yioilet-le-Duc^ 
andiitecte  à  Paris,  élu  membre  correspondant. 

Quelques  nouveaux  membres  ont  été  admis  dans  la  Section,. 
œ  sont  MM.  Georges  Becker  et  Bergalonne,  musiciens  ;  Gamo- 
ietti,  arcbiiecte  ;  Beaumond,  Auguste  ;  Brémont,  Laurent  ; 
Baod-Bovy  ;  Delapeine,  Samuel  ;  Darier,  Albert;  Furet;  Gaud, 
L^  ;  Poggi,  François,  Rérolle  et  Veillon,  peintres  ;  Hugues 
Bovy,  graveur  de  médailles  ;  Mayor,  Elisée,  peintre  sur  émail  ; 
Barillon,  graveur  ;  Solbrig,  dessinateur. 
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Depuis  la  fin  de  l'année  courante,  la  Section  a  nommé 
membres  efiectifs  MM.  Becker  et  Silvestre,  et  a  renouvelé 
son  bureau  en  nommant  MM.  Diday,  Président;  Silvestre, 
Vice-Président  ;  C.  Menn,  Secrétaire,  et  G.  Becker,  Trésorier. 

V.  Section  S  Industrie  et  d'Agriculture. 

Plusieurs  communications  ont  été  faites  à  la  Section  dans 
les  10  séances  qu'elle  a  tenues  depuis  la  fin  de  Février  1874. 

Au  point  de  vue  agricole,  M.  Louis  Archinard  a  entretenu 
la  section  des  résultats  obtenus  par  la  culture  de  diverses 
plantes. 

M.  Fatton  a  fait  un  rapport  sur  les  résultats  obtenus  par  la 
culture  de  graines  et  plantons  envoyés  par  la  Société  d'accli- 
matation ainsi.qu'elle  le  fait  habituellement. 

M.  Grandchamp  a  fait  une  communication  sur  le  moyen  de 
reconnaître  les  qualités  des  poiriers  obtenus  de  semis. 

A  son  retour  du  congrès  de  Montpellier,  M.  le  professeur 
Yogt  a  fait  une  communication  sur  le  Phylloxéra  et  sur  les 
lentaLives  faites  en  France  pour  le  détruire. 

Dans  une  séance  ultérieure,  M.  Marc  Schwarm  a  émis  l'idée 
«que  Ton  pourrait  se  préserver  de  cet  ennemi  de  nos  vignes 
par  de  fortes  fumures  et  surtout  par  remploi  comme  engrais 
de  divers  détritus  industriels. 

M.  Ponson  a  cherché  à  démontrer  que  l'on  pourrait  empêcher 
que  les  ceps  soient  envahis  par  le  Phylloxéra  en  se  servant  du 
goudron  de  houille. 

M.  Ponson  a  fait  également  une  communication  avec  expé- 
riences dans  un  verger  sur  le  puceron  laniger  et  le  moyen  de  le 
détruire  en  se  servant  du  pétrole. 
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Eq  bit  d'industrie  intéressant  Tagrieulture,  M.  Gourbis  a 
rappelé  à  la  Section  le  savon  phéniqué  qui,  utilisé  avec  succès 
pour  la  destruction  des  Jnsectes  nuisibles,  pourrait  s^employer 
contre  le  Phylloxéra. 

M.  Jules  Goulin  a  fait  connaître  des  nids  artificiels  en  bois 
pour  la  conservation  des  oiseaux  utiles  à  Tagriculture. 

La  Section  a  entendu  un  rapport  de  M.  Weber,  vétérinaire, 
SOS  les  tubes  trayeurs  fabriqués  par  MM.  Minard  et'Porret. 

Pour  rindustrie,  la  Section  a  entendu  une  communication 
de  M.  Schaeck-Jaquet  snr  le  ciment  et  son  usage;  de 
MM.  Maret  et  Feuillet  sur  des  briques  et  plots  en  bétons 
agglomérés,  destinés  aux  constructions  à  bon  marché. 

M.  Philippe  Massip  a  présenté  de  très-beaux  échantillons 
d*un  marbre  ronge  à  veines  blanches,  provenant  du  Valais. 

H.  Zanini  de  Moret  (Jura)  a  présenté  un  projet  de  roue   . 
hydraulique  flottante,  invention  qui  peut  être  d'une  grande 
utilité  pour  plusieurs  de  nos  industries. 

M.  Chambrier,  mécanicien,  a  donné  connaissance  à  la  Section 
d'un  tube  de  sonde  avec  lequel  on  pourrait  opérer  Tincinéra- 
tion  des  morts  dans  les  tombes  ordinaires  et  après  Fenterre- 
ment. 

M.  Archinard  a  présenté  et  fait  fonctionner  une  machine  à 
tricoter. 

La  Section  a  publié,|commeIesaDnéesprécédentes,son  Aima- 
maehqvâ  contienf  de  nombreux  aglicles  agricoles  et  industriels, 
un  certain  nombre  de  poésies  et  une  notice  historique  sur 
Hostitut  genevois. 

Pendant  le  courant  de  cette  année,  la  Section  a  perdu  un  de 
ses  membres  émérites,  M.  Marc  Bouffier  ;  deux  membres 
honoraires,  MM.  Armand,'horloger,  Peylregnet,  fabricant  de 
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yinaigre,  et  un  membre  correspondant,  M.  l'ancien  Conseiller 
d'Etat  da  Tessin,  Louis  Eavizzari,  et  elle  a  reçu  45  nouveaax 
membres  honoraires. 


RAPPORT 


SUR 


LE  CONCOURS  DE  COMÉDIE 


PAR 


M.  William  REYMOND 


LU  A   LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  28  MAI   1875 


Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres 
DE  l'Institut, 

L'idée  de  votre  Section  littéraire  d'ouvrir  un  concours  pour 
la  meilleare  comédie  en  un  acte  a  pu  paraître  nouvelle,  si  ce 
n'est  tout  à  fait  inattendue.  Nous  vivons  dans  un  pays  qui  se 
préoecape  assez  peu  de  l'art  dramatique  et  où  le  théâtre  est 
loin  de  jouer  le  rftie  éducatif  et  civilisateur  qu'on  lui  reconnaît 
dans  de  pins  grands  centres. 

Néanmoins  nous  ne  craignons  pas  de  prétendre  que  la  pro- 
position de  ce  concours  dramatique  était  pleine  d'actualité. 
comme  nous  le  disait  un  de  nos  spirituels  collègues,  le  prési- 
dent de  la* Section  de  littérature  :  <  Il  est  bon  que  la  Section  se 
préoccope  de  l'oiseau,  tandis  que  le  Conseil  municipal  pense  à 

laçage.  » 
An  moment  où  Ton  vient  d'entreprendre  la  construction 
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d'un  nouveau  théâtre  à  Genève,  il  était  tout  naturel  que  la 
question  d'une  dramaturgie  indigène,  d'un  théâtre  national, 
sMmposâi  aux  hommes  de  lettres.  La  question  du  théâtre  n'est 
pas  nouvelle  chez  nous.  Agitée  déjà  par  Jean-Jaques  Rous- 
seau, reprise  plusieurs^  fois  depuis  son  époque,  soit  par  la 
presse,  soit  par  des  auteurs  dramatiques  du  pays,  elle  n'a 
pas  encore  trouvé  une  solution  satisfaisante  et  définitive,  et 
n'est  pas  près  d'y  arriver.  Mais  enfin,  puisqu'elle  se  pose 
aujourd'hui,  dans  des  circonstances  toutes  nouvelles  et  pe%t- 
être  même  beaucoup  plus  favorables,  qu'il  nous  soit  permis 
de  l'examiner  et  de  la  discuter  de  nouveau  selon  la  mesure  de 
nos  forces. 

Nous  ne  reprendrons  pas  la  grande  question  de  l'influence 
du  théâtre  sur  les  mœurs. 

Rousseau  disait,  dans  sa  lettre  à  d'Alembert,  sur  les  spec- 
tacles :  a  Quand  le  peuple  est  corrompu,  les  spectacles  lui 
sont  bons,  et  mauvais,  quand  il  est  bon  lui-même,  i^ 

Mais  les  conditions  sont  bien  changées  depuis  cette  époque. 
Alors  Paris  ne  comptait  que  600,000  âmes  de  population  et  ne 
possédait  que  quatre  théâtres.  Geuève  n'avait  que  24,000 
habitants.  Aussi  Rousseau  pensait-il  qu'Hun  théâtre  de  comédie 
ne  pourrait  se  soutenir  dans  notre  ville  par  le  seul  concours 
des  spectateurs  et  qu'il  faudrait  qu'il  fût  soutenu  soit  par  les 
riches,  soit  par  PEtat. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  le  peuple  est  le  même  partout  et  les 
spectateurs  abondent.  Non*seulement  le  théâtre  peut  se  sou- 
tenir sans  subvention  des  riches  ou  de  l'Etat,  mais  il  est  devenu 
une  nécessité  de  notre  existence,  et  notre  population  ne  sau- 
rait plus  s'en  passer. 

Quant  à  son  influence  sur  les  mœurs,  elle  restera  diverse* 
ment  jugée  par  les  esprits  les  plus  éminents,  aussi  longtemps 
du  moins  queJa  littérature  dramatique  ne  s'élèvera  pas  elle- 
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même  au-dessus  des  entraînements  démoralisateurs,  et  fera 
naître  des  scrupules  trop  souvent  jastiflés. 

U  est  eertain  que,  du  moment  où;i'on  verrait  l'art  dramati- 
que remonter  vers  les  hautes  sphères  littéraires  de  nos  clas- 
siques des  xYii*  et  xviii^  siècle,  ces  scrupules  s'évanouiraient 
dTeux-mèmes.  Le  puritanisme  n'aurait  pas  lieu  de  s'alarmer 
ei  beaucoup  d'entre  ceux  qui  se  montrent  aujourd'hui  rebelles 
aux  représentations  dramatiques,  seraient  peut-être  les  pre- 
miers à  en  indiquer  le  chemin  à  la  foule  et  même  à  la  jeunesse 
studieuse. 

Cette  question  du  relèvement  de  la  littérature  dramatique 
touche  de  plus  près  qu'on  ne  e  croit  à  celle  de  la  création  d'un 
théâtre  national.  Car  je  regrette  amèrement  d'être  obligé  de 
le  constater,  mais  je  ne  pSnse  pas  qu'un  élan  vers  les  sphères 
dramatiques  supérieures  puisse  nous  venir,  de  longtemps  du 
moins,  du  pays  qui,  jusqu^à  prient ,  a  alimenté  notre  scène  et 
en  grande  partie  celle  du  reste  de  l'Europe.  Depuis  la  terrible 
kçon  qu'elle  a  reçue,  la  France  ne  paraît  guère  avoir  essayé 
d'épurer  son  idéal  et  nous  ne  pensons  pas  que  le  succès 
inouï  de  telle  pièce  moderne,  telle  que  la  Pille  de  Jlf"*  Angoty 
soit  un  argument  à  nous  opposer. 

Dans  une  récente  conférence,  M.  Paul  Féval  a  bien  proposé 
de  renoncer  aux  pièces  à  femmes,  aux  drames  sur  Tadul- 
lère,  aux  mélodrames  émaillés  de  vols  et  d'assassinats,  aux 
opérettes  équivoques,  aux  féeries  écœurantes,  et  d'organiser 
un  théâtre  moral.  Mais  il  n'a  recueilli  jusqu'à  présent  que  les 
lazzis  du  Figaro  et  des  autres  organes  de  l'immoralité  pari- 
sienne. —  Si  nous  voulons  relever  chez  nous  le  théâtre  et  le 
r&idre  digne  de  Tadage:  «  CasHgat,  ridendOy  mores^  i»  il  faut 
àmc  que  nous  ayons  le  courage  de  renoncer  à  ne  nous  four- 
nir exciasivement  de  pièces  nouvelles  que  sur  le  marché  dra- 
antique  de  Paris. 
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Et  quel  moment  serait  plus  favorable  que  celui-ci  pour 
chercher  une  scène  nouvelle  dans  notre  histoire,  dans  nos 
mœurs,  dans  la  société  d'ailleurs  si  cosmopolite  qui  nous 
entoure?  La  France  a,  pour  ainsi  dire,  achevé  le  cours  de  litté- 
rature qu'elle  avait  eu  pour  mission  de  donner  à  TEurope 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Ses  grands  auteurs,  ses  œuvres 
saillantes,  son  style  même,  cette  langue  si  pure  et  si  précise 
qui  est  l'expression  limpide  et  brillante  du  génie  français, 
toutes  ces  richesses  nous  sont  désormais  acquises. 

Rome  n'est  plus  ds^ns  Rome...  elle  est  un  peu  partout.  Que 
reste-t-il  à  la  vieille  mstitutrice  des  nations?..  Des  formules 
spirituelles  plutôt  que  de  l'esprit,  des  moules  élégants  dans 
lesquels,  faute  d'or,  on  ne  fond  plus  guère  que  du  cuivre. 

Au  professeur  succèdent  les  élèves,  dispersés  aux  quatre 
vents  des  cieux,  imbus  d^  toutes  les  traditions  du  maître  el 
prêts  à  les  appliquer  à  dès  caractères,  à  des  circonstances,  à 
des  civilisations  plus  jeunes  et  plus  progressives. 

Le  concours  même  dont  nous  venons  vous  entretenir  aujour- 
d'hui nous  a  prouvé  que  la  période  des  éludes  était  surmontée 
pour  quelques-uns  de  nos  littérateurs  et  que  Theure  de  passer 
à  la  pratique  était  venue. 

Pourquoi  donc  continuerions-nous  à  ne  nous  inspirer  que 
de  la  vie  parisienne,  que  de  l'esprit  du  Faubourg  S t-Germain,  de 
la  Ghaussée-d'Antin  et  du  Boulevard,  puisque  ce  n'est  pas  la 
sphère  dans  laquelle  s'agitent  notre  esprit  et  celui  de  notre 
public?  pourquoi  nous  parer  des  plumes  d'autrui,  puisque 
nous  avons  les  nôtres  ?  Notre  société  n'esl-elle  pas  assez  ori- 
ginale, développée,  intéressante,  pour  nous  fournir  toutes  les 
variétés,  toutes  les  formes,  sous  lesquelles  on  sent  palpiter  le 
cœur  humain  ? 

—  oc  Celui  de  mon  voisin  a  sa  manière  d'être,  »  disait 


r 
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KUr«i àe Musset,  mais  morbleu!  comme  lui,  j*ai  mon  cœur 

tanmn,  moi. 
Il  imkis  a\is^î.  Messieurs,  nous  avons  le  nôtre,  même  en 
iâusc^de  VÂeadëmie  française  ou  de  la  Société  des  Auteurs 
âruialu\iies  de  Paris. 

Vmlà  lai  place  de  Vart  théâtral  !  la  voilà  toute  trouvée,  sans 
sonir  de  eViez  nous,  sans  nous  déranger  désormais  pour  aller 
la  ebercher  aillears. 

Dans  celte  même  lettre  de  Rousseau,  dont  je  viens  de  vous 
citer  un  passage,  notre  illustre  compatriote  ne  craint  pas  de 
soutenir  cette  idée  un  j)eu  paradoxale  : 

m.  Dans  une  petite  ville,  dit-il,  on  trouve,  proportion  gar- 
dée, moins  d'activité,  sans  doute,  que  dans  une  capitale, 
parce  que  les  passions  sont  moins  vives  et  les  besoins  moins 
pressants;  mais  plus  d*esprits  originaux,  plus  d'instruction 
inventive,  plus  de  choses  vraiment  neuves  ;  parce  qu'on  y  est 
moins  imitateur  ;  qu'ayant  peu  de  modèles,  chacun  tire  plus 
de  lui-niéme  et  met  plus  du  sien  dans  tout  ce  qu'il  fait  ;  parce 
qae  l'esprit  humain,  moins  étendu,  moins  noyé  parmi  les  opi- 
nions vulgaires,  s'élabore  et  fermente  mieux  dans  la  tran- 
quille solitude  ;  parce  qu'en  voyant  moins,  on  imagine  davan- 
tage ;  enfin,  parce  que,  moins  pressé  du  temps,  on  a  plus  de 
loisir  d'étendre  et  de  digérer  ses  idées  !  > 

Il  me  semble.  Messieurs,  que  si  ces  idées  de  Rousseau  s'ap- 
pliquent fort  bien  aux  recherches  scientifiques,  et  même  à  la 
poésie  et  an  roman,  il  serait  plus  difficile  de  les  adapter  à 
l'invention  dramatique,  qui  exige  précisément  ce  grand  nom- 
bre d'exemples  et  de  types,  ainsi  que  cette  fièvre  d'activité 
qu'on  rencontre  dans  les  grandes  villes. 

Cependant,  si  nous  croyons  manquer  de  motifs,  d'étoife,  de 
matière  dramatique,  n'en  trouverions-nous  pas  dans  notre 
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histoire,  glorieuse  entre  toutes,  pleine  de  côtés  pittoresques 
ou  tragiques,  comiques  ou  originaux  ? 

Plusieurs  littérateurs  de  noire  Suisse  romande  ont  déjà 
ôberché  à  exploiter  cette  yeine  nationale.  MM.  Gaullieur, 
Jules  Mulhafuser,  Porcbat,  ont  mis  en  scène  quelques  pages 
glorieuses  de  notre  histoire:  des  scènes  de  TEscalade,  de 
l'émancipation  vaudoise,  de  la  vieille  histoire  suisse.  Tout  ré- 
cemment, on  rejouait  encore  à  Lausanne,  devant  un  grand 
concours  de  spectateurs,  Le  Major  Davel,  de  MM.  GauUieur 
et  Hurte-Binet. 

Dans  la  comédie  :  M.  Ghaponnière,  avec  son  Barbier  opti- 
miêtey  M.  Louis  Dubois,  avec  ses  Cochinchinoises,  M.  Granger  et 
d^autres,  ont  tenté  de  fonder  un  théâtre  sur  des  sujets  indigènes. 

On  le  voit  :  la  route  est  tracée.  Ce  n'est  peut-être  encore 
qu'un  sentier,  mais  il  dépend  de  nous  de  l'élargir  et  d'en  faire 
une  route  carrossable. 

A  cet  effet.  Messieurs,  il  y  aurait  peut-être  un  perfection- 
nement à  apporter  au  théâtre  de  nos  villes  suisses  :  ce  serait 
de  ne  plus  Tabandonner,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  au- 
jourd'hui, aux  intérêts  souvent  mal  compris  de  l'exploitation 
étrangère,  mais  bien  d'en  prendre  la  direction  littéraire  en 
surveillant  le  répertoire  et  en  l'entourant  d'un  Comité  de  litté- 
rateurs ou  de  dramaturges^  comme  on  appelle,  en  Allemagne^ 
les  gens  de  lettres  chargés  de  diriger  le  théâtre  au  point  de 
vue  de  la  haute  littérature. 

Si  cette  idée,  dont  je  me  réserve  de  faire  une  proposition 
positive  à  l'Institut,  trouve  quelque  écho  parmi  vous.  Mes- 
sieurs, qui  avez  accepté  la  noble  mission  de  travailler  à  l'en- 
couragement et  à  l'avancement,  non-seulement  de  la  science 
et  de  l'industrie,  mais  encore  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'aider  à  la  propager  et 
à  la  porter  jusqu'aux  régions  administratives. 
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?ar  ce  moyen,  tout  en  favorisant  la  formation  d'un  théâtre 
lalional,  nous  arriTerions  à  épurer  le  répertoire  dramatique 
des  pFodaciions  qai  alarment,  à  bon  droit,  une  partie  très- 
importante  et  très-élevée  de  notre  population  genevoise.  Nous 
pourrions  même  consacrer  certaines  soirées  dramatiques  à 
rinstradioD  de  notre  jeunesse  des  écoles,  en  complétant 
ainsi  par  Texemple  les  leçons  des  professeurs  de  littérature. 
—  A  Berlin,  n'avons-nous  pas  vu,  de  nos  jours,  des  pièces  de 
Plante,  de  Téreoce  et  même  d*Ëschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide, représentées  en  latin  ou  en  grec  par  les  élèves  des 
Gfmnases,  sous  le  patronage  de  souverains  éclairés  ?  Nous 
n*en  demandons  pas  tant.  Messieurs!  Cependant,  certains 
soirs  de  la  semaine,  on  pourrait  représenter,  sur  notre  théâ- 
tre, des  pièces  ou  des  scènes  tirées  de  nos  classiques,  qu'on 
expurgerait  de  manière  à  les  rendre  sans  danger  pour  les 
oreilles  délicates  du  jeune  public  des  écoles.  A  cet  eflèt,^  on 
oi^niserait,  pour  les  collèges  comme  pour  les  institutions 
particulières,  des  abonnements  à  prix  réduits.  —  Telles  se- 
raient. Messieurs,  les  conditions  dans  lesquelles  nous  trou- 
drions  voir  s'ouvrir  le  nouveau  théâtre  de  Genève,  conditions 
qui  ne  tarderaient  pas  à  satisfaire  notre  population  éclairée  et 
iaboriense,  et  qui  lui  feraient  bientôt  oublier  le  bagage  drama- 
tique qne  nous  empruntons  aujourd'hui  fatalement  à  un  idéal 
inférieur  au  nôtre,  et  qui  ne  peut  avoir  sur  nous  que  la  plus 
déplorable  influence. 

Voyons  maintenant,  Messieurs,  jusqu'à  quel  point  le  con- 
cours, proposé  par  votre  Section  de  littérature,  a  pu  contri- 
buer à  l'avenir  de  notre  théâtre. 

Un  prix  de  cinq  cents  francs  était  offert  à  la  meilleure  co- 
médie en  un  acte  en  prose  ou  en  vers.  Et  le  programme  ajou- 
tait: «  Comédie  doit  être  ici  entendu  dans  le  sens  le  plus 
bi^e  do  mot  ';  aucune  variété  du  genre  n^est  exclue.  —  A  éga- 
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iité  de  mérites  littéraire  et  dramatique,  le  fait  de  se  rattacher 
à  tW8  mœurs  serait  pour  la  pièce  une  circonstance  favora-- 
ble.  » 

Ainsi,  ridée  de  contribuer  à  la  fondation  d*un  théâtre  na- 
tional était  bien  au  fond  dans  les  intentions  de  la  Section  de 
littérature.  Néanmoins,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  concur- 
rents s'en  soient  beaucoup  inspirés.  Sur  les  vingt-quatre  pièces 
parvenues  au  jury,  il  en  est  à  peine  cinq  ou  six  dont  la  scène 
se  passe  dans  notre  pays,  ou  qui  aient  tenté  de  reproduire 
nos  mœurs  ou  nos  caractères. 

Il  faut  reconnaître  aussi  qu'une  pièce  en  un  acte,  un  lever 
de  rideau,  comme  on  l'appelle  au  théâtre,  n'offre  guère  la 
marge  nécessaire  au  déploiement  de  la  comédie  de  mœurs.  La 
comédie  en  un  acte,  pour  être  intéressante,* doit  contenir  une 
action  irès-concentrée  et  très-vive.  Sous  ce  rapport,  nous 
devons  reposnaitre  que  le  concours  présentait  des  dilTicultés 
exceptionnelles  et  dont  nous  avons  dû  tenir  compte. 

Vingt-quatre  pièces  dont  sept,  écrites  en  vers,  ont  été  sou- 
mises a  Tappréciation  du  Jury  composé  de  MM.  Humbert  et 
Marc  Monnier,  professeurs  à  Genève^  Charles  Berthoud,  ancien 
professeur  de  Neuchâtel  et  de  celui  qui  a  Thonneur  de  vous 
présenter  ce  rapport.  D'abord,  chacun  des  membres  du  Jury  a 
été  appelé  à  étudier  isolément  toutes  ces  pièces,  puis  à  résu- 
mer dans  un  rapport  le  résultat  de  ses  impressions  et  de  ses 
critiques.  Ces  rapports  ont  ensuite  été  mis  en  commuli  et  le 
jury  a  pu  procéder  à  un  premier  travail  d'élimination. 

De  cette  exclusion  il  n'a  surnagé  que  sept  pièces  dont  trois 
paraissaient  en  général  dignes  du  prix  ou  du  moins  d'une  dis- 
tinction, et  les  quatre  autres  dignes  d'intérêt. 

Quant  aux  dix-sept  pièces  éliminées,  quoique  nous  n'ayons 
pas  à  les  mentionner  dans  ce  rapport,  nous  sommes  loin  de  les 
considérer  comme  tout  à  fait  sans  valeur.  Lia  moyenne  est 
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même  supérieure  à'  ce  qa'oD  était  en  droit  d'attendre  d'un 
«oneours  tout  nouveau,  présentant,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  sérieuses  difficultés  et  portant  sur  le  genre  littéraire  le 
aonis  usité  dans  notre  pays. 

Qœlques-uues  de  ce&  pièces  témoignaient  même  d*un  goût 
littéraire  prononcé,  d^une  certaine  facilité  de  style  et  de  ver- 
sificaiion.  Mais,  en  général,  une  grande  inexpérience  de  la 
scène,  des  conditions  du  genre  comique  et  de  l'observation 
des  mœurs  el  des  caractères,  les  rendait  inacceptables  pour 
le  présent,  tout  en  donnant  pour  l'avenir  quelques  sérieuses 
espérances. 

Nous  ne  parlerons  donc  que  de  celles  qui  ont  excité  plus 
innicttlièrement  l'attention  et  l'intérêt  du  Jury.  Ces  pièces 
soot  dans  l'ordre  définitivement  adopté  : 

i .  Le  Mariage  de  Pierrot. 

2.  Soyons  comme  il  faui. 

3.  La  Tarentule. 

4.  Un  excellent  docteur. 
*  5.  La  main  forcée. 

6.  Loin  du  feu. 

7.  UAfoeugle. 

Entre  ces  sept  pièces,  il  a  bien  fallu  procéder  à  une  élimi- 
nation nouvelle.  Les  trois  premières  ont  été  mises  à  part 
comme  méritant  définitivement  les  récompenses  que  nous 
allons  vous  proposer  aujourd'hui. 

Permettez- moi  cependant,  avant  de  passer  aux  pièces 
eooronnées,  de  dire  quelques  mois  des  quatre  autres  qui  ont 
dû  être  placées  au  second  rang  malgré  leurs  nombreuses 
4]aalités. 

On  excellent  doOeur  est  une  pièce  en  vers  en  dix  scènes  et 
à  quatre  personnages.  11  s'agit  d'arracher  à  un  père  récaici- 
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trant  son  consentemenl  à  un  mariage  désiré  en  lai  faisant 
pear  d'une  amoarelte  prétendue  de  la  fille  pour  un  mauvais^ 
sujet  qu'il  redoute.  Les  vers  ont  de  la  facilité,  mais  sont  de 
valeur  inégale.  L'action  est  presque  nulle,  les  caractères  peu 
fouillés,  et  le  comique,  dont  on  regrette  l'absence,  est  rem- 
placé par  la  sensibilité  lyrique  un  peu  juvénile  d'un  auteur 
qui  pourra  réussir  dans  ce  genre,  avec  plus  d'étude  et  d'ob— 
servation. 

La  Main  forcée,  beaucoup  mieux  versifiée,  se  joue  entre  six 
personnages  et  compte  quinze  scènes.  La  donnée  consiste  à. 
contraindre  au  mariage  un  misogyne  endurci.  Il  s'entend  que- 
la  charmante  cousine,  d'ailleurs  quatre  fois  millionnaire,  qui 
a  entrepris  ce  travail  herculéen  finit  par  y  réussir.  Outre  le- 
peu  de  vraisemblance  de  cette  donnée,  la  pièce  manque  de- 
comique  et  les  vers  souvent  bons,  sont  parfois  défectueux. 

Loin  du  feu  est  un  proverbe  en  paroles,  contenant  trois- 
personnages  et  onze  scènes.  Au  point  de  vue  de  la  facture,, 
cette  pièce  est  la  première  de  toutes,  y  compris  les  pièces 
couronnées.  Un  style  vif,  châtié,  plein  de  trait,  aboutissant  à 
former  un  vrai  canevas  sur  lequel  les  acteurs  n'ont  qu^a  bro- 
der, telle  est  sa  qualité  dominante,  mais,  par  malheur,  cette 
qualité  est  exagérée  au  point  que  l'on  ne  voit  bientôt  plus  quê- 
ta facture. 

Gomme  le  disait  le  président  du  Jury  :  «  C'est  la  maigreur 
du  cheval  arabe.  »  Trop  de  vivacité  amène  l'invraisemblance^ 
et  de  cascade  en  cascade  va  tomber  dans  le  grotesque  et  le 
trivial. 

Enfin  f Aveugle,  qui  s'intitule  Comédie  de  montagne,  ea 
prose,  à  sept  personnages,  doit  être  signalée  à  cause  de 
l'élévation  de  la  donnée.  L'aveugle  de  l'auteur,  c'est  le  clair- 
voyant, celui  qui  voit  avec  les  yeux  de  l'âoie.  Les  personnages 
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soHt  des  allégories  d'actualité  se  jouant  au  milieu  d'une  idylle 
alpeslre.  C'est  une  conversation  morale,  philosophique,  esthé- 
tiqae,  poiilicosociale,  entre  des  citadins  et  des  montagnards  et 
dans  laquelle  ces  derniers  remportent. 

En  revanche,  rien  de  comique.  La  note  est  plutôt  sérieuse 
<el  mélancolique  comme  un  bel  automne.  —  C'est  un  chapitre 
de  roman  bien  plutôt  qu'une  pièce.  Car  l'action  est  absolument 
Balle,  et  le  dialogue  long  et  sermoneur.  En  somme,  nous 
n'avons  là  qu'une  scène  de  mœurs  empruntée  à  la  vie  des 
Alpes  vaudoises. 

Tels  sont,  en  substance,  les  bons  et  les  mauvais  côtés  des 
quatre  meilleures  pièces  non  couronnées.  —  Restent  les  trois 
pièces  jugées  les  meilleures,  sur  lesquelles  le  Jury  a  eu  beau- 
4^ap  de  peine  à  s'entendre. 

Entre  le  Mariage  de  Pierrot,  Soyons  comme  il  faut  et  la 
Tarentule^  Tes  avis  étaient  fort  partagés. 

On  a  fini  par  reconnaître  que  le  Mariage  de  Pierrot  et 
S&ffons  comme  il  faut  remplissaient  également  bien  les  con- 
ditions du  programme,  quoique  pour  des  raisons  diverses. 
Aussi  fut-il  décidé  de  partager  le  prix  entre  ces  deux  pièces, 
4? est-à-dire  d'accorder  à  chacune  d'elles  un  prix  de  250  francs. 
La  Tarentule  obtint,  à  son  tour,  un  accessit  de  150  francs. 
Pour  terminer,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  donner 
une  courte  analyse  de  ces  trois  pièces. 

Le  Mariage  de  Pierrot  est  une  pièce  de  marionnettes  imitée 
de  M.  Marc  Monnier.  C'est  là  même  son  seul  défaut,  mais 
défaut  que  nous  devons  constater,  car  l'imitation  n'est  jamais 
un  mérite  en  matière  d'art.  Comme  le  disait  un  des  membres 
du  Jury  :  <c  Le  genre  y  étouffe  presque  Tindividualité  de  l'écri- 
vain. 9 

•  A  part  cela,  la  pièce  est*  pleine  d'inspiration,  de  grâce  et 
de  footaisie.  Elle  se  joue  entre  les  quatre  personnages  tradi- 
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tionnels  de  la  comédie  italienne  :  Cassandre,  Arlequin,  Pierrot 
et  Colombine. 

Un  prologue  fort  original,  dans  lequel  Cassandre,  Arlequin 
et  Pierrot  viennent  tour  à  tour  consulter  des  Bohémiens  sur 
la  réussite  de  leur  amour  avec  Colombine,  indique  déjà  de 
quel  côté  penche  la  balance.  Ce  prologue,  plein  de  lyrisme  et 
de  gaieté,  est  peut-être  le  meilleur  morceau  de  la  pièce. 

L'action  commence  ensuite  par  un  monologue  de  Colom- 
bine, qui  se  plaint  d*étre  jeune,  belle  et  condamnée  à  donner 
sa  main  à  Cassandre,  qu'elle  est,  du  reste,  déddée  -k  refuser. 

Puis  la  joule  commence  entre  Arlequin,  plus  rusé  et  plus 
fin  qu'à  l'ordinaire,  espèce  de  Scapin  amoureux,  mais  dont 
les  finesses  sont  bientôt  percées  à  jour,  et  Pierrot,  qui  n'a 
rien  à  cacher.  Il  avoue  même  son  admiration  pour  Colombine 
à  Cassandre,  qui,  le  jugeant  suffisamment  naïf,  le  prend  à 
son  service  après  avoir  refusé  Arlequin. 

Cependant,  Arlequin  ofl're  à  Cassandre  un  talisman  qui  doit 
le  faire  aimer  de  sa  pupille  et  une  drogue  destinée  à  le  ra- 
jeunir. 

Pierrot,  de  son  côté,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  ra- 
conter son  amour  à  la  muraille,  et  Colombine,  qui  l'écoute, 
finit  par  lui  jeter  son  mouchoir.  Cassandre  fait  tout  préparer 
pour  son  mariage  et  attend  que  le  talisman  et  la  drogue  aient 
opéré.  Mais  Colombine  lui  fait  lire  le  tali3man,  c'est-à-dire  la 
lettre  de  Pierrot,  qui  commence  ainsi  : 

J'abuse 
Votre  tuteur,  la  vieille  buse, 
Et,  par  lui,  Je  vous  fais  savoir 
Que  je  vous  enlève  oe  soir. 

Donc,  le  soir  venu,  la  ruse  d'Arlequin  est  déjouée.  Mais 
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Colombine  épouse  Pierrot.  £t  la  pièce  se  termine  par  cette 
Dorale  sous  forme  de  rondeau  : 

En  amour,  on  croit  utile 
Inldligence  subtile, 
'      Finesse  en  ruses  fertile. 
Beau  parler,  façons  de  cour. 
Brrenr  !  —  Parfois  un' balourd 
Bn  devance  un  plus  agile 

En  amour. 
Donc,  pandour  ou  troubadour, 
Pastour  ou  cavalcadour. 
Qui  voulez  à  votre  tour 
Tenter  ce  jeu  difficile. 
Ayez  le  cœur  sans  détour  ; 
C'est  toujours  le  plus  habile 
En  amour. 

Soyons  comme  il  faut  est  le  titre  de  la  seconde  pièce. 
M.  el  M"*  Trillat,  sortis  du  peuple,  se  sont  enricbis  en  ache- 
tant et  revendant,  «  i'œii  ouvert  sur  les  embarras  des  autres,  » 
eomme  dit  Madame.  Ils  ont  fait  de  leur  fille  une  demoiselle 
qui  jooe  du  piano,  et  ils  visent  la  haute  bourgeoisie.  Installés 
à  la  eampagne,  loin  de  leur  ancien  monde,  ils  cherchent  à 
s'entoarer  de  gens  distingués.  Et  d'abord,  ils  ont  congédié 
François  Piot,  fabricant  de  limes,  fiancé  de  Caroline,  dans 
Fespoir  qu'elle  épousera  M.  Ernest  Sipinberg,  jeune  homme 
de  bonne  famille,  dont  on  attend  la  visite  avec  M"**  Stein- 
berg  la  mère. 

Noos  assistons  aux  préparatifs.  On  arrange  les  vases  sur  la 
eheminée,  on  change  les  rideaux  du  salon,  on  ratisse  les 
allées,  on  exporge  l'album  des  photographies  compromet- 
tantes, fussent  les  amis  et  les  parents,  et  M^»*  Trillat  engage 
son  mari  à  changer  de  cravate,  à  ne  pas  faire  de  gros  rires,  à 
ne  pas  bailler  et  à  ne  pas  parler  d'affaires. 
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Les  visites  arrivent.  M"*  Caroline  a  pris  un  air  de  circons- 
tance et  M"*  Trillat  une  voix  langoureuse.  Ernest  est  ironique 
et  a  l'air  de  se  moquer  des  dames  Trillat»  qui  ne  s*en  aperçoi- 
vent pas.  M"*  Trillat  pince  son  mari  toutes  les  fois  qu'il  va 
dire  une  sottise' ou  qu'il  baille.  M"""  Caroline  montre  ses  aqua- 
relles et  joue  la  sonate  en  rougissant  de  temps  en  temps, . 
comme  il  convient  à  une  personne  distinguée. 

Tout  à  coup  arrive  un  vieillard,  le  père  de  M.  Trillat, 

qu'on  a  placé  dans  un  asile  pour  l'éloigner,  et  qui  n'y  veut  pas 

rester  «  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  manger.  »  On  lui  refuse 

la  porte,  mais  il  force  la  consigne  et  entre  au  salon  comme  la 

statue  du  commandeur  dans  Don  Juan.  Grand  scandale  !  On 

entraine  le  vieillard  en  le  faisant  passer  pour  fou.  Mais  on 

comptait  sans  un  autre  fâcheux.  C'est  François  Piot,  le  fiancé 

évincé,  qui  vient  réclamer  une  explication.  Toute  la  trame  se 

déchire  ;  les  Steinberg  s'éloignent.  Le  mariage  est  manqué. 

M™*  Trillat  cherche  à  renouer  avec  François  Piot.  Mais,  cette 

fois,  c'est  lui  qui  refuse  et  qui  rend  à  Caroline  son  anneau 

de  fiançailles.  Et  la  pièce  se  termine  par  cette  dernière 

scène  : 

Trillat. 

Nous  voilà  bien  avancés  ! 

M""*  Tbillat  (furieuse). 

C'est  ta  faute. 

Trillat. 
Hein  î 

M»«  Trillat. 
Tu  es  si  béte  ! 

Caroline  (Héveuse,  regardant  la  bague  que  François 

lui  a  rendue.) 

Est-ce  que  je  le  regretterais  î 
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Telle  est  cette  pièce,  parfaitement  écrite,  pleine  d'observa- 
tion et  d'or^oalité,  d'esprit  et  de  verve,  et  digne,  à  tous 
égards,  de  la  récompense  qui  lui  est  ac^rdée. 

11  me  reste  à  vous  parter  de  La  Tarentule^  la  pièce  qui  a 
4}btena  Taccessit.  Elle  est  en  vers  et  se  joue  entre  neuf  per- 
soniiages  et  dix-sept  scènes. 

M.  Bertaud  est  un  avare,  niais  son  avarice  est  compensée 
par  une  grande  vanité.  Il  vise  à  de  hautes  alliances  pour  sa 
fille  et  adonné,  dans  ce  but,  un  bal  qu'il  avait  orné  de  deux 
palmiers.  Il  espérait  qu'on  en  parlerait  dans  les  journaux 
et,  en  effet,  La  Tarentule^  journal  humoristique,  en  fait  men- 
tion, mais  pour  couvrir  le  pauvre  Bertaud  de  ridicule  en  le 
traitant  A*Harpagon  aux  palmiers. 
«  Arabes  et  palmiers  vont  toujours  bien  ensemble.  » 
C'est  la  vengeance  d'un  journaliste  qui  n'a  pas  été  invité, 
mais  qui  a  parié  qu'il  se  ferait  recevoir,  tôt  ou  tard,  dans 
la  maison  Bertaud.  Dans  ce  but,  il  se  fait  annoncer  au  manoir 
de  M.  Bertaud  comme  son  Altesse  le  Prince  deFenesberg,  ama- 
tear  d'archéologie  féodale.  Enchantement  de  M"*''  Bertaud^  qui 
voit  déjà  sa  fille  devenir  princesse.  Grands  préparatifs,  que 
font  ressortir  tantôt  l'avarice,  tantôt  la  vanité  de  Tamphitrion. 
Tavanne,  le  journaliste,  arrive  enfin  en  grand  équipage,  suivi 
d'un  de  ses  amis,  et  il  est  splendidement  reçu. 

Toute  la  mystification  sera  racontée  dans  La  Tarentule,  et 
Farticle  est  déjà  dicté  dans  le  château  même  de  la  victime. 
Hais  un  peintre,  ami  de  la  maison,  amoureux  de  M"""  Ber- 
taud, déjoue  les  plans  des  mystificateurs,  et  les  force  à  faire 
des  excuses  à  leur  hôte.  Et  la  pièce  finit  par  le  mariage  de 
la  fille  de  M.  Bertaud  avec  Fartiste,  et  une  intrigue  pleine 
d^espérances  entre  sa  nièce  et  le  journaliste  repentant. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  cette  pièce  très-touflîae,  habi- 
lement charpentée  et  remplie  de  scènervives  et  intéressantes. 
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Du  reste.  Messieurs,  une  voix  plus  aalorûée  que  la  raJeane 
va  vous  faire  enlendre  quelques-uns  des  passages  les  plas 
saillants  des  trois  pièces  courounées. 

Il  eu  est  du  théâtre  comme  de  la  vie  réelle.  L'aoliOD  vaut 
mieux  que  la  narration.  Aussi  avous-noos  TespéraDce  que 
quelques-unes  des  comédies  envoyées  au  concours  de  l'Ins- 
titut finiront  par  être  représeulées  et  qu'elles  fiMmeronl  le 
premier  moyen  d'un  tliéÂice  national  digne  des  traditions  lit- 
téraires de  notre  belle  patrie. 

William  Bethond. 


SUR 


LE  CONCOURS  DE  PEINTURE  SDR  FAÏENCE 

OoTert  par  la  Section  des  Beaui-Arls 

I>E      L'INSTITUT     OENEVOIS 

Il  |V  I.  levi  Uiutn  ùas  la  Séiice  jéiénle  ii  28  Jnii  1S75. 


Mesdames  et  Messieurs, 


L'on  répète  partout  que  rborlogerie  et  surtout  la  bijouterie, 
les  deux  industries  qui,  pendant  longtemps,  ont  fait  vivre 
notre  population  genevoise  périclitent  ;  Ton  dit  même  que  la 
bijouterie  est  tout-à-fait  perdue  pour  nous. 

Aussi  cberche-t-on  de  tous  c0tés  à  les  relever  en  formant 
des  ouvriers  de  eboix.  Notre  municipalité  a  déjà  fait  de  grands 
sacrifices  dans  ce  but.  Elle  a  développé  considérablement  ses 
éeoles  de  dessin  et  d^borlogerie  et  elle  se  prépare  à  ériger  un 
nouvel  édifice  pour  cette  dernière.  D'autre  part,  on  chercbe  à 
impianter  chez  nous  de  nouvelles  industries  de  luxe,  où  nos 
•Bvriers  pourraient  facilement  arriver  à  un  résultat  satisfai- 


s. 
—  gi- 
sant, en  y  développant  et  y  appliquant  leur  goût  nature!  et 
les  études  qu'ils  peuvent  faire.  On  a  déjà  beaucoup  fait  pour 
introduire  chez  nous  la  fabrication  des  meubles  de  luxe  et 
des  objets  de  fantaisie  en  bois  sculpté.  On  a  cherché  aussi  à 
y  développer  la  peinture  sur  faïence  ;  un  grand  nombre  de  nos 
artistes  ont  fait  des  essais  en  ce  genre  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  arrivés  à  d'excellents  résultats,  que  nous  avons  pu  ap- 
précier dans  plusieurs  de  nos  expositions,  et  surtout  dans  les 
deux  expositions  de  céramique  qu'a  organisées  la  Société  des 
Arts. 

Ces  essais  ne  sont  du  reste  pas  nouveaux;  nous  lisons  dans  ^ 
un  rapport  sur  une  école  d'émaillage  présenté  le  4  Octobre  1871 
à  la  Section  d'Industrie  et  d'Agriculture,  par  notre  collègue 
M.  Ch.  Menn  :  c  D'après  les  renseignements  que  nous  avons 
pu  recueillir,  lorsqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  existait  une 
fabrique  de  porcelaine  à  Plainpalais,  la  plupart  des  peintures 
qui  ornaient  les  pièces  sortant  de  cette  manufacture  étaient 
exécutées  par  des  dames  travaillant  les  unes  comme  amateurs, 
les  autres  pour  y  trouver  une  source  de  gain.  Il  en  a  été  de 
même  à  Nyon,  lorsque  la  fabrique  de  porcelaine  de  cette  ville, 
arrivée  à  sa  dernière  période  d'existence,  ne  faisait  plus  qu'a- 
cheter des  articles  confectionnés  dans  les  manufactures,  fran- 
çaises et  se  bornait  à  leur  donner  le  dernier  fini  et  à  les 
décorer.  L'exposition  de  céramique  qui  vient  de  se  tenir  à 
l'Athénée  nous  a  montré  une  nouvelle  phase  de  ce  que  peuvent 
faire  les  femmes  dans  ce  genre  de  travail.  On  a  pu  y  remar- 
quer un  grand  nombre  d'objets,  vases,  plats,  assiettes,  plaques 
décoratives  par  un  certain  nombre  de  dames  travaillant  comme 
amateurs;  la  plupart  de  ces  objets  étaient  peints  avec  goût  et 
montraient  de  réelles  dispositions  artistiques.  j> 

Depuis,  ce  genre  de  travail  a  pris  encore  plus  d'extension  ; 
ce  ne  sont  plus  des  amateurs,  mais  des  artistes  de  talent  qui 
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se  sont  lancés  dans  cette  voie  et  c'est  afin  d'encourager  ces 
essais  que  notre  Section  a  oavef  t  le  coucours  dont  nous  venons 
TOQs  rendre  compte. 

Sa  concurrents  ont  répondu  à  notre  appel  et  nous  pouvons 
dire  que  le  Jury  a  été  content,  très-content  de  Tensemble  des 
ouvrages  qnL  lai  ont  été  pi;ésentés.  Aussi  a-t-il  été  unanime 
ponr  répartir  les  400  francs  que  la  Sectioa. avaient  affectés  à 
oe  conconrs,  à  un  J^'  prix  de  200  fr.  et  a  2  prix  de  100  francs 
ebacan,  à  trois  des  ouvrages  présentés  qui  étaient  évidemment 
ks  meilleurs,  regrettant  de  ne  pas  pouvoir  donner  à  chacun 
des  artistes  qui  ont  obtenu  ces  prix  une  somme  plus  considé- 
rable. De  plus,  le  Jury  a  cru  devoir  demander  à  la  Section  un 
sapplément  d'allocation  de  ISO  fr.  afin  de  pouvoir  distribuer 
des  prix  d'encouragement  aux  trois  autres  concurrents  dans  - 
le  bot  de  stimuler  leurs  efforts  et  de  reconnaître  ainsi  les  qua- 
fités  relatives  des  ouvrages  qu'ils  nous  ont  envoyés. 

Beaucoup  d'entre  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  ont  pu  voir 
les  panneaux  envoyés  au  concours  ;  ainsi  que  les  autres  travaux 
que  nous  ont  apportés  ces  artistes,  ils  ont  été  exposés,  jusqu'à 
ce  jour,  au  Palais  électoral  et  vous  avez  pu  juger  par  vous- 
noèmes  du  mérite  de  ces  ouvrages. 

On  peut  voir  dans  le  panneau  de  M.  Adolphe  Grisou,  qui  a 
obtenu  le  1^  prix,  l'œuvre  d'un  artiste  ayant  une  grande 
expérience  dans  l'art  de  pratiquer  ce  genre  de  peinture. 

Les  panneaux  envoyés  par  MM"""  Caroline  Benoit  et  Louisa  , 
Ghapuis,  qui  ont  eu  chacune  un  2"'''  prix,  quoique  montrant 
moîos  d'expérience,  moins  d'habileté  pratique,  se  recomman- 
dent chacun  par  une  grande  fermeté  de  pinceau,  une  bonne 
entente  de  la  composition  ornementale  et  surtout  par  beau- 
eosp  d'harmonie  et  une  grande  fraîcheur  de  coloris. 

Les  ouvrages  de  M*^^  Caroline  Dufaux,  de  M.  Jules  Gaud  et 
de  M.  John  Richard  promettent  beaucoup  pour  l'avenir. 


L 
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L'on  nous  demandera  à  quoi  peut  servir  le  développement 
de  ce  genre  de  peinture  dans  notre  pays.  Nous  répondrons 
que,  comme  jadis,  cela  peut  être  utile  à  beaucoup  de  personnes, 
quelle  que  soit  leur  position  sociale,  en  occupant  leurs  loisirs, 
en  élevant'  chez  elles  le  goût  artistique,  ep  leur  permettant  de 
trouver  un  passe-temps  agréable  dans  cet  art  qui  peut  se 
pratiquer  si  facilement  dans  la  vie  de  famille  et  en6n  en  leur 
permettant  d*orner  à  peu  de  frais  leur  vaisselle  et  de  se  pro- 
curer ainsi  quantité  d'objets  de  luxe. 

Au  point  de  vue  de  son  utilité  dans  la  pratique  industrielle, 
nous  croyons  que  cet  art  peut  aussi  avoir  de  grands  résultats  ; 
nous  voyons  chaque  jour  les  nombreuses  applications  qu'on 
peut  en  faire  par  son  alliance  avec  le  bois,  dans  le  mobilier  de 
luxe  et  les  objets  de  goût  ;  l'un  des  grands  magasins  de  bois 
sculpté  de  notre  ville  nous  montre  chaque  jour  de  charmants 
spécimens  de  ces  faïences,  enchâssés  dans  des  bois  sculptés, 
et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  des  jardinières,  des  petits 
bureaux,  des  chiffonnières.  Beaucoup  de  ces  peintures  sont 
exécutées  par  des  artistes  genevois.  Notre  fabrique  de  pièces 
à  musique,  d^ns  son  mouvement  ascendant  de  prospérité,  ne 
pourrait-elle  pas  utiliser  celte  branche  de  l'art  décoratif 
comme  ornementation  de  ses  produits.  Il  y  a  également  l'orne- 
imentalion  architecturale  soit  extérieure,  soit  intérieure,  pour 
laquelle  nous  n'avons  pas  encore  employé  ce  genre  de  décora- 
tion, utilisé  déjà  avec  de  grands  avantages  dans  d'autres  pays. 
N'avons-nous  pas  la  faïencerie  proprement  dite,  ou  faïenoe 
usuelle  ;  les  quelques  spécimens  que  nous  ont  envoyés  comme 
exposition  complémentaire  M.  Grisou  et  M"'*  Benoit  et  Gbap- 
puis,  ne  montrent-ils  pas,  et  avec  un  certain  succès,  que  l'on 
pourra,  quand  on  le  voudra,  monter  à  Genève  une  fabrique 
de  faïence  artistique.  Il  ne  faudrait  pour  cela  que  quelques 
capitaux  nécQ^saires  pour  organiser  des  ateliers  de  moulage. 
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iBMiter  des  toars  pour  l'eKécation  des  fgrmes  usuelles,  et  des 
fMin  pour  <^ire  les  produits  de  oette^ndnstrie.  Déjà  un  grand 
^  a  été  fait  dans  cette  voie  par  l'invention  des  fours  à  gaz 
de  notre  oouipatriole  M.  Perrot-Turrettini,  fours  qui  per- 
aaeaent  de  passer  au'  feu  dans  d^excellentes  conditions,  à^un 
bon  marché  relatif,  tous  les  produits  de  la  céramique. 

Mais  nous  croyons  nécessaire  que  noire  municipalité  appuyé 
ce  BMmveinent  d'une  si  grande  utilité  pour  nos  artistes.  Pour 
cela  nous  ne  lui  demanderions  que  de  monter  un  four  pour  la 
eiissoB  de  la  faïence  petit  feu  ;  on  a  déjà  installé  dans  le  bâti* 
mest  scolaire  du  Grûtii  deux  fomrs  pour  la  cuite  au  grand  feu, 
devant  servir  aux  ouvrages  exécutés  par  les  élèves  de  notre 
école  de  Hiodelage,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  du  moins  nous  Fespé- 
roDs,  s'exécuteront  plus  tard  dans  l'école  d^art^industriei  ;  les 
élèves  de  cette  dernière  école,  et  surtout  les  jeunes  filles, 
s'exeroeDi  déjà  avec  ardeur  et  succès  à  faire  des  compositions 
pour  ce  genre  de  décoration.  Trois  d'entre  elles  ont  présenté 
et  leurs  ouvrages  à  notre  concours,  deux  ont  obtenu  un 
second  prix,  la  troisième  un  prix  d'encouragement.  Plusieurs 
JMres  amateurs  auraient  peut-être  concouru  s'ils  avaient 
éié  certains.de  pouvoir  faire  passer  au  feu  leurs  panneaux  ; 
mais  ils  ne  connaissaient  probablement  pas  le  seul  établisse* 
ment  de  notre  ville  qui  puisse  se  charger  de  le  faire,  et 
plus  tard  ils  seraient  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  faire  cuire 
ces  travaux,  si  le  dit  industriel  venait  à  quitter  Genève.  Nous 
sommes  donc  persuadés  que  notre  Municipalité  en  montant 
UD  four  de  ce  genre,  rendrait  un  grand  service  à  cette  jeune 
génération  de  peintres-faienciers,  même  quand  ce  four  serait 
uniquement  réservé  aux  élèves  de  nos  écoles. 

Nos  concurrents  ont  eu  également  beaucoup  de  peine  à  se 
procurer  les  plaques  nécessaires  pour  exécuter  leurs  sujets  de 
concours  ;  serait-ce  trop  demander,  que  d'engager  nos  com^ 
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merçants  à  se  procurer  et  à  vendre  les  produits  nécessaire» 
pour  ce  genre  de  peinture,  et  à  nos  fabricants  de  faïence  et  de 
poterie  de  les  engager  également  à  fabriquer  des  formes  dont 
ils  trouveraient  bien  certainement  le  placement. 

On  nous  a  reproché  dé  ne  pas  avoir  ouvert  un  concours 
pour  la  faïence  grand  feu,  nous  disant  que  ce  genre  de  faïence 
était  le  seul  digne  de  porter  le  titre  de  faïence  artistique. 
Nous  ne  contredisons  pas  ceux  qui  nous  font  ce  reproche  ; 
comme  eux  nous  croyons  que  la  faïence  grand  feu  a  plus  de 
mérite  et  plus  d'avantage  pratique,  surtout  pour  la  grande 
décoration  ;  mais,  comme  nous,  ils  doivent  savoir  quelles  sont 
les  difficultés  de  son  passage  au  feu  et  de  sa  peinture,  vu  le 
peu  de  teintes  dont  on  peut  disposer.  Ce  qui  nous  a  déterminé 
à  choisir  ce  procédé,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  peuvent  le 
pratiquer  les  peintres  sur  émail  ;  et  de  plus  nous  avons  eu  peur 
d'échouer  dans  un  premier  concours  et  de  ne  pas  trouver 
beaucoup  de  concurrents  capables  de  répondre  à  notre  appel. 
Hais  nous  n'avons  pas  renoncé  pour  cela  à  l'idée  d'ouvrir  plus 
tard  un  concours  pour  ce  procédé  du  genre  faïence,  et  même 
nous  espérons  le  faire  aussitôt  après  celui  de  peinture  de 
paysage  dont  notre  section  va  lancer  le  prograomie  d'ici  à 
quelques  jours. 
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VERSOIX-LA-VILLE 

Bite  la  NooTelle  Chotteol 


VERSOIX- LA -RAISON 


VERSOIX-LE-BOURG 


(1700    A    1846) 

PAR 

Glaudins    FONTAINE-BORGEL 


Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

En  de  précédants  mémoires  reproduits  aa  Bulhtin  de  Vlnè^ 
titui  National  Genevois,  j'ai  eu  l'honnear  de  tous  entretenir 
de  faits  relatifs  à  deux  phases  de  l'histoire  de  Versoix  ;  la 
première  consacrée  à  ane  description  de  la  station  lacustre  et 
[1  de  ses  abords,  signalée  en  quelques  lignes  seulement  dans  le 

Toludle  de  M.  Troyon  ;  la  seconde  comprenant  l'historique  de 
la  Ghâtéllenie,  du  Fort  de  St-Maurice  et  du  Château  St-Loup 
(Années  1022-1792). 

Aujourd'hui,  je  viens  vous  soumettre  les  matériaux  à  Paide 
desquels  Thistoire  politique  d'un  des  bourgs  les  plus  impor- 
tants de  notre  canton  pourra  être  complétée. 
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A  cet  effel,  j*ai  divisé  ce  nouveau  tr^avaii  en  trois  parties  : 
Versoix-la-Ville,  Versoix-la-Raison,  Versoix-le-Bourg,  réser- 
vant à  un  recueil  spécial  la  partie  historique  de  Fépoque 
Gallo-RomaiDe,  suivie  de  celle  des  cultes  païens  et  chrétiens. 


I.  —  Vebsoix-la-Ville  (1700-1793). 

Il  est  hors  de  doute  que,  sous  la  domination  des  ducs  de 
Savoie,  le  bourg  de  Yersoix  était  non-seulement  par  sa  posi- 
tion, mais  encore  par  le  caractère  de  ses  habitants,  une  puis- 
sante entrave  au  commerce  et  à  la  sûreté  de  Genève.  Sous  la 
domination  française  à  laquelle  ce  bourg  fut  iissujetti  par  le 
traité  de  1601,,  le  même  but  devait  être  plus  efficacement 
atteint  par  la  création  d'une  ville  rivale  de  Genève,  au  sortir 
de  l'ancien  bourg  de  Versoix. 

A  quoi  attribuer  la  véritable  origine  des  royales  visées  de 
Louis  XV  ? 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  nos  historiens  les  plus  accrédités, 
aux  graves  différends  qui  produisirent' une  vive  agitation  à 
Genève  lors  de  la  lutte  politique  entre  les  partis  Représentants, 
Natifs,  Négatifs,  lutte  que  l'on  crut  terminée  par  l'acte  de 
pacification  du  8  mai  1738.  C'est  à  partir  de  cette  mémorable 
date  que  surgirent  de  nouveaux  débats,  à  tel  point,  qu'ils 
nécessitèrent  l'intervention  des  puissances  garantes  de  TEdit, 
mais  cette  intervention  fut  loin  de  produire  l'effet  désiré,  puis- 
que les  Genevois  repoussèrent  le  projet  de  conciliation  qit 
leur  était  présenté.  Alors,  Sa  Majesté  Très-Ghrétienne  (ainsi 
on  désignait  le  roi  de  France)  fit  cerner  par  ses  troupes  le 
territoire  genevois,  ordonna  une  espèce  de  blocos  et  la  orto- 
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âsn  te  celle  cl&imériqQe  rivale  de  notre  antique  et  libre  cité, 
nmXe  que  dous  désignons  maintenant  Versoix-la-Ville  et  qui 
Aefûiporier  le  nom  du  ministre  royal  le  duc  de  Ghoiseul 

G£s  hdls  invoqués  par  les  historiens  sont-ils  bien  sérieux  ? 
— ^La  eréation  de  Versoix-la-ViHe  fat-elle  réellement  inspirée 
à  Louis  XV  par  le  seul  plaisir  de  ne  nuire  à  Genève  qu'au 
point  de  vue  politique  et  commercial  ? 

J'en  doute,  et  ce  doute  m'est  d'autant  plus  permis,  que 
rétude  et  la  comparaison  des  divers  faits  historiques  qui  ont 
préeëdé  la  création  de  Yersoix-Ia- Ville  et  ceux  qui  ont  suivi 
^eile  création,  faurnissent  la  preuve  incontestable  que  la  lutte 
contre  Genève,  précédemment  entreprise  par  le  duc  de  Savoie, 
avait  aussi  pour  mobile  la  cause  religieuse,  cause  bien  entre- 
teoae  par  l'action  pubHque  et  secrète  des  révérends  pères 
Jésuites. 

Nous  en  recueillons  aussi  cette  preuve  dans  les  nombreuses 
abjurations  forcées  des  ci-devant  réformés  habitant  Versoix- 
Bourg,  dans  les  tentatives  d^éiablissement  d^un  collège  sous  la 
hante  protection  du  prince  de  Condé  (1642),  puis  dans  un 
projet  antérieur  à  la  création  de  F(9rsoiir-{a-Fï(/e,  puisqu'il 
remonte  à  Tannée  1706,  projet  qui  avait  pour  but  de  donner 
de  Texteosion  au  Bourg,  par  la  création  d'un  port  militaire  et 
commercial. 

TXos  archives  cantonales  renferment  à  ce  sujet  trois  docu- 
ments portant  les  n**  41  ii  bis  et  4112  Ns.  Le  premier  est 
une  ieure  de  MM.  de  Berne,  du  2.  avril  1706,  qui  fait  part  au 
Conseil  de  Genève,  d'après  informations,  transmises  par  lui  le 
30  mars  précédent,  «  qu'un  ingénieur  trançais  venant  de 
«  JtaiiméliaD  et  passant  k  Genève,  aurait  dit  que  Sa  Majesté 
4  (ri^-cbrétienne  était  dans  le  dessein  de  faire  construire  m 
é  mt  sur  te  *i^K^  ^  Versoix  et  qu'il  en  avait  même  actuelle* 
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c  ment  pris  le  plan.  Comme  donc,  ayant  examiné  de  plus  prè» 
«  celte  affaire  et  en  ayant  connu  Timportance,  nous  vous. 
«  prions  très-amiablement,  Très-Chers  Alliés  et  Gonfédérés,.x 
€  de  nous  donner  avis  sans  délai  de  tout  ce  que  vous  appren— 
i  drez  qui  se  passera  dans  la  suite  en  ces  quartiers-là.  Nous^ 
«  remettant  tous  ensemble  à  la  protection  et  à  la  garde  da 
«  Dieu.  Donné  ce  2  avril  1706. 

«  (S.)  L'Avoyer  et  Conseil  de  la  Ville  de  Berne.  » 

Le  second  document  est  une  lettre  des  précédents  dut 
46  avril  1706,  par  laquelle  le  Conseil  de  Genève  est  prié  de^ 
donner  avis  des  vues  du  roi  de  France  aux  Trës-Chers  Alliés- 
et  Confédérés  de  la  ville  de  Zurich  ;  enfin  le  troisième  est  la. 
lettre  de  MM.  de  Zurich,  du  24  Avril  1706,  ainsi  conçue  : 

«  Ensuite  à  Tégard  du  plan  de  Versoix,  nous  avons  déjà 
«  actuellement  écrit  au  long  notre  pensée  là-dessus  à  Nos^ 
«  Très-Chers  Alliés  la  ville  de  Berne,  qui  est,  d'en  parler  à 
€  M.  Tambassadeur  de  France  et  à  M.  de  Mellaréde,  comme- 
«  aussi  si  cela  se  pouvait  que  Ton  sondât  en  discourant 
«  Monsieur  le  Président  qui  denieure  chez  vous  ;  et  nous  les- 
te avons  prié  en  même  temps  de  vous  en  donner  avis  san^- 
€  différer,  nous  ne  doutons  pas  d'ailleurs  que  par  votre  adresse 
«  prévoyante  vous  ne  veilliez  et  tâchiez  à  découvrir  tout  ce 
«  qui  pourra  arriver,  et  si  vous  apprenez  quelque  chose,  nous. 
«  vous  prions  d'en  donner  d'abord  avis  au  Louable  Canton  da 
«  Berne  et  à  Nous.  Nous  remettant  tous  ensemble  à  la  garde 
c  et  à  la  protection  du  Dieu.  Donné  ce  24  avril  1706. 

«  (S.)  Le  Bourgmestre  et  Conseil  de  la  ville  de  Zurich.  » 


La  nouvelle  décision  de  Louis  XY  était  bien  de  nature  à 
augmenter  le  trouble  dans  notre  ville  déjà  si  profondément 
remuée.  Les  craintes  inspirées  par  la  construction  du  nouveau 
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Yosoni  àonnèrent  lieu  à  une  correspondance  active,  échangée 

«re  Genève  et  Berne. 
laîmUet  1768,  un  mémoire  est  adressé  au  roi  trës-chré- 
*ai,  mémoire  conservé  aux  Archives  de  Genève,  N*  4951 , 
iaa^  nous  extrayons  ces  lignes  : 
<  La  République  met  une  conflance  entière  dans  l'équité 
qui  anime  Sa  Majesté;  elte  espère  que  ce  monarque  donnera 
les  ordres  les  plus  efficaces  pour  que  rien  ne  se  passé  à 
Tersoixqui  soit  opposé  aux  Traités;  elle  n'aura  plus  rien 
à  craindre  dès  que  la  haute  sagesse  du  Roi  se  sera  fait 
représenter  ce  que  ses  augustes  aïeux  ont  décidé  et  stipulé 
sur  cet  objet.  Le  traité  de  Lausanne  fut  conclu  le  30  octo- 
bre i574  avec  l'approbation  de  Charles  IX,  dans  la  déclara- 
don  donnée  à  Bordeaux  le  26  avril  i573.  —  Ce  traité  ren- 
ferme dans  l'article  15,  un  engagement  solennel  de  la  part 
de  la  maison  de  Savoie  à  laquelle  la  République  rendait  le 
Pays  de  Gex  après  une  possession  de  28  ans.  —  Cette  illus- 
tre maison  y  promettait  de  ne  point  élever  de  fortification 
nouvelle  et  de  ne  point  assembler  de  troupes  à  la  distance 
d*une  lieue  des  frontières  de  TÉtat  de  Berne.  —  Cet  engage- 
ment était  réciproque.  Henri  IV  acquit  le  Pays  de  Gex  par 
le  traité  de  Lyon  du  17  janvier  1701.  S'il  entra  par  ce 
traité  dans  tous  les  droits  de  la  maison  de  Savoie,  il  y  prit 
aussi  nécessairement  les  engagements  que  cette  maison 
avait  contractés  en  recouvrant  la  souveraineté  du  Pays  de 
Gex,  etc 


y 


Le  20  juillet,  même  année,  le  Conseil  de  Genève  reçoit  deux 

missives,  l'une  de  J.-J.  Haller,  Secrétaire  du  Conseil  secret, 

deoiandant  que  la  nature  et  l'importance  des  affaires  de  Ver- 

sm  exigent  de  rendre  les  correspondances  échangées  réci- 

proquement  secrètei;  l'autre,  du  Président  du  Conseil  secret 
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de  la  yille  de  Berne,  l'informant  qu*an  sajet  des  ouvrages  que 
Ton  va  faire  à  Yersoix  et  qui  excitebt  leur  attention,  qif  ils^ 
n'en  connaissent  pas  encore  foncièrement  le  plan  dont  l'oa 
doit  suivre  l'exécution  et  ils  expriment  la  crainte  que  les  inté- 
rets  de  la  République  Genevoise  n'y  soient  impliqués.  Noa 
archives  cantonales  renferment  un  grand  nombre  de  lettres 
au  sujet  des  suites  fâcheuses  des  établissements  qui  se  font  à 
Yersoix,  à  Tégard  desquels  de  vives  représentations  furent 
adressées  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  par  le  ministre  à  Paris» 
M.  Gromelin,  M.  le  chevalier  de  Beauteville,  à  Soleure,  et 
M.  Barthès  de  Marmoirières  son  sub^délégué. 

Ces  démarches  n'eurent,  pour  le  moment,  d'autre  résulta  t 
que  celui  d'obtenir  du  duc  de  Ghoiseul  cette  laconique  réponse  t 
c  Que  tous  les  projets  sur  Versoix  se  réduisent  à  former  nu 
c  établissement  de  commerce  qui  puisse  vivifier  le  Pays  de 
c  Gex,  dont  le  sol  ingrat  n'est  guère  susceptible  d'autre  res- 
c  source,  d  (Lettre  aux  Syndics  de  Genève,  du  17  mars  i769«. 
Archives  cantonales  N""  4940.) 

Le  roi  écrivit  au  Conseil  de  Berne  le  18  septembre  1769,. 
lui  manifestant  la  peine  que  lui  avait  causée  la  communication 
transmise  par  ce  Conseil  au  roi  de  Prusse,  des  embarras  sus- 
cités par  le  projet  de  Versoix.  Le  roi  ajoutait  «  que  cette 
puissance  étrangère  n'avait  aucun  intérêt  à  l'établissement  de 
Yersoix,  ni  aucun  droit  pour  s'immiscer  dans  celte  affaire.  » 
.  Vivement  froissé  des  multiples  efforts  de  Genève  et  de  ses 
alliés  pour  faire  échouer  son  projet,  Louis  XY  redoubla  d'ac-- 
.tivité;  il  donna  l'ordre  d'élaborer  les  plans  de  Yersoix-la- 
Yille,  à  un  ingénieur  provençal,  le  sieur  Querret,  et  le  revêtit 
de.sa  sanction  royale.  Ce  pian,  dont  ci-joint  une  fidèle  copie» 
est  divisé  en  quarante*denx  mas,  soit  quartiers.  * 

Les  travaux  furent  poussés  avec  vigueur  ;  des  troupes  expé-- 
diées  sur  Yersoix  travaillèrent  au  creusement  du  port,  au 
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bssè  tf  eoemnte,  ei  au  canal  desiiné  à  fouroir  l'eau  nécessaire 
i  baille.  Quatre  routes  dirigées  sur  Genève,  Lyon^  la  Franche* 
CiDiè  et  la  Smsse,  devaient  faciliter  les  comoiunicalions.  Le 
Tsi  fit  on  appel  aux  artistes,  commerçants  et  autres  habitants 
k  la  ^Ue  de  Genève,  leur  déclarant  que,  s'ils  quittaient  leur 
psrie  pour  venir  s*établir  à  Versoix  ou  dans  tel  autre  lieu  du 
Pa^s  de  Gex,  U  les  prendrait  sous  sa  protection.  Il  ordonna  de 
iës  recevoir  sur  le  champ  et  sans  difficultés,  de  leur  procurer 
fes  logements  ainsi  que  toutes  les  facilités  propres  à  les  mettre 
ea  état  d'exercer  leurs  talents  et  leurs  arts,  voulant,  disait-il, 
qiills  puissent  vivre  sôus  sa  domination  suivant  leurs  usages 
el  leni^  mœurs  et  Soient  exemptés  de  toutes  impositions: 

Les  franchises  de  la  nouvelle  colonie,  imprimées  à  Paris  et 
nêpABdoes  à  Genève,  y  produisirent  une  grande  sensation.  Le 
Conseil  délibéra  à  plusieurs  reprises  sur  les  mesures  i  pren- 
dits  et,  en  présence  de  rémigration,  il  remit  en  vigueur  l'article 
da  Féj^lement  qui  défendait  aux  ouvriers  de  s'établir  en  pays 
tT  plus  prés  de  30  lieues,  sous  peine  de  cassation  de 
et  de  1,000  florins  d'amende. 


De  fréquentes  visites  domiciliaires  furent  opérées  chez  les 
Katife  par  MÛ.  les  auditeurs  Bandol  et  De  Tourues.  Ensuite 
ée  ces  visites,  le  Conseil  acquit  la  certitude  qu'un  projet  d'émi- 
gration des  Natifs  était  formé  à  l'avance  et  suivant  les  appa- 
rences, pour  se  ménager  une  retraite  au  cas  que  ta  sédition 
'  le  réussit  pas.  (Séance  du  Conseil  27  février  1770.)  Des  papiers 
HDportaofs  saisis  chez  plusieurs  d'entr'eux  provoquèrent  un 
certain  nombre  d'arrestations  :  Louis-Pliilippe  Pouzait,  Pierre 
Biyi/-  Gail/aume-Henri  Valenlin;  David-François  Pouzait; 
Jan-Pierre    Motlu  ;    Georges    Auzières;    J.-P.    Bérenger; 
EéûOârd  LuY^7  reçurent  l'ordre  de  se  retirer  de  la  ville  et  des 
tffres  Sivec  défense  d'y  revenir,  sous  peine  de  mort. 


—  dé- 
cès exilés  se  rendirent  à  Yersoix,  où  317  de  leurs  partisans 
se  trouvèrent  réunis  le  4  mars  1770. 

Parmi  les  papiers  saisis  au  domicile  des  Natifs,  à  Genève» 
on  remarquait  des  mémoires  en  vue  de  faire  réussir,  à  Ver- 
soix,  le  transport  des  fabriques  d'horlogerie  et  d'orfèvrerie  ; 
chez  Auzière,  on  recueillit  le  15  février  (1770),  cette  adresse 
au  duc  de  Choiseul  (Archives  de  Genève,  n*  4,958): 

<r  Monseigneur  ! 

«  Les  bontés  de  Votre  Grandeur,  l'intérêt  que  nous  nous 
«  flattons  qu'elle  a  daigné  prendre  à  notre  état  et  la  pureté 
a:  de  nos  intentions,  tout  nous  encourage  à  lui  demander  une 
<c  grâce.  Nous  nous  étendrons  peu  :  nous  craignons  (^'occuper 
a  à  de  petits  objets  des  moments  qu'elle  a  voués  au  bonheur 
c  de  la  France.  Que  Votre  Grandeur  daigne  jeter  les  yeux  sur 
ce  c€l Mémoire,  qui  doit  lui  avoir  été  présenté  par  M.  Henin, 
«  Résident  de  S.  M.  Nous  nous  étions  flattés  d'une  réponse 
«  qui  eût  fait  notre  bonheur  en  nous  rendant  utile  à  notre 
«  nouvelle  patrie  ;  nous  nous  en  flattons  encore.  Que  Votre 
a  Grandeur  nous  protège,  et  nous  sommes  assurés  de  la  réus- 
<c  site  de  l'entreprise.  Elle  fait  notre  plus  chère  espérance 
<c  et  nous  console  des  injustices  de  nos  concitoyens. 

«  Ce  ne  seront  pas  quelques  fugitifs,  ce  sera  un  peuple 
<c  mécontent  et  opprimé  par  des  frères,  qui  ira  faire  fleurir  la 
€  Ville  qui  s'élève  sous  vos  auspices. 

«  Je  suis  avec  la  plus  profonde  vénération, 
€  De  Votre  Grandeur, 

«  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Outre  cette  pièce  compromettante,  le  procès-verbal  de  saisie 
porte  : 
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c  Discours  envoyé  à  Hv  le  duc  de  Ghoiseul,  le  30  jan- 
«  Tier  1761,  par  douze  Commissaires  et  douze  Citoyens  bour- 
4  geois.  » 

<  La  réponse  de  M.  le  Résident. 

c  Extrait  d'une  lettre  de  Mi^  le  duc  de  Cboiseul  à  M.  le  Ré- 
«  sideot  de  France,  du  12  février  1767. 

c  Réponse  de  M.  Pictet,  ministre,  à  M.  Tronchin,  médecin 
*  de  Madame  la  Dauphine,  du  17  février  1767. 

<  Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Tronchin,  de 
«  Versailles,  à  M.  le  ministre  Pictet,  du  8  février  1767. 

«  Extrait  de  la  Gazette  de  Leyie^  du  9  janvier  1767. 

c  Mémoire  sur  les  affaires  de  Genève,  1'^  Partie  :  Apologie 
«  de  la  Réjection  du  Projet  de  llllustre  Médiation.  » 

Dans  ce  dossier  (Archives  cantonales,  n""  .4,958)  figurent 
encore  d^autres  pièces  ayant  trait  à  l'affaire  des  Natifs^  ainsi 
que  la  fameuse  Ode  sur  M.  J.  T.,  Syndic  de  la  Garde,  en  1734, 
intitulée  :  Le  Toain.      x 

Ces  Natifs  exilés  publièrent  à  Versoix  une  brochure  sous  ce 
titre  :  «  Compte-Rendu  et  Jugement,  »  qu'ils  adressèrent  à 
M.  le  premier  Syndic.  Pour  toute  réponse,  le  Conseil  de  Ge- 
nève, en  séance  du  ii  février  1771,  condamna  cette  brochure 
et  ordonna  qu'elle  fût  lacérée  et  brûlée  devant  la  porte  de 
rHôtel-de-Ville  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice. 

En  1774,  28  novembre,  les  Natifs  exilés  s'adressèrent  par 
lettre  au  Conseil  de  Genève,  lui  proposant  de  suspendre  la  loi 
qui  les  condamne,  et  de  les  juger  selon  les  formes  usitées  à 
regard  de  tous  les  accusés.  Le  Conseil,  à  l'unanimité,  fut 
d'avis  de  n'avoir  aucun  égard  à  leur  demande  et  de  n'y  faire 
aucune  réponse.  (Séance  du  7  décembre  1774.)  Ils  renouve- 
lèrent leur  requête  le  21  décembre  1774,  et  le  Conseil  se 
borna  à  arrêter  «  de  mettre  un  i)  à  leur  écrit  et  d'en  garder 
copie.  » 

Bull.  iBtt.  Nat.  Geo.  T<»e  XXI.  ^ 
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Les  protocoles  et  correspondances  des  Conseils  de  Berne, 
recès  des  Diètes,  Berner,  Hathsman,  n"'  294,  295,  nous  di- 
sent :  ■  Berne  défendit  aux  bateliers  et  aux  ouvriers  vandoi» 
«  de  se  laisser  employer  pour  la  construciîon  de  Versoix.  Les 
«  marchands  de  bois  de  Nyon  n'osaient  plus  vendre  leur-bois 

■  pour  la  même  destination  ;  on  le  leur  enlevait  pendant  la 

■  nuit.  B 

Aux  Archives  étrangères,  à  Paris,  dans  le  voliune  Genève, 
n*  75,  on  trouve  deux  mémoires  relatifs  au  projet  de  Ver- 
soix,  tous  deux  du  13  aoât  1167,  folio  109  à  111  el  117 
à  120. 


-  Attirés  par  les  promesses  du  Gouvernement  et  par  Tespé- 
rance  de  voir  se  réaliser  ses  grandioses  projets,  la  plupart  des 
colons  enfouirent  toutes  leurs  économies  dans  les  établisse- 
ments nouvellement  créés.  Voltaire  y  avait  fondé  une  mana- 
facture  d'hor^o^rie;  il  s'intéressa  beaucoup  à  la  nouvelle 
cité,  réclama  pour  elle  le  nom  de  Ville  de  la  Tolérance,  dési- 
rant, à  ces  fins,  voir  s'élever  un  temple  protestant  à  iMé 
d'une  église  catholique.  Son  opinion  prévalut  auprès  du  doc, 
de  Choiseul,  mais  ne  fut  point  agréée  à  la  Cour. 

En  1768,  le  ministre  Necker  écrivait  au  Conseil  de  Genève, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Philippe  Cramer,  «  que  l'on  regar- 
dait comme  chimérique  la  liberté  de  conscience  réclamée  pour 
Versoix;  n  dans  une  lettre  dn  24  janvier  1771  (Arciiivesde 
Genève,  n"  4,072),  Necker  raconte  une  entrevue,  an  sujet  de 
Versoix,  avec  M.  le  duc  de  la  Vrillière  ;  il  déclare  avoir  com- 
battu l'opinion  que  pouvait  avoir  eue  M.  de  Choiseul  d'y  éta- 

lir  la  liberté  de  conscience,  el  lui  avoir  exposé  les  raisons 

|ui  devaient  ôter  toute  espérance  d'élever  Vwsoix,  raisons, 

lit-il,  confirmées  par  l'expérience. 
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Selon  sa  fréquente  habitude,  le  mintetre  Necker,  en  vue  de 
pgù&c  la  hienyeillance  des  personnages  les  plus  influents  de 
becwr,  réclamait  de  notre  Conseil  une  truite.  Il  lui  en  fut 
adressé  une  peur  être  offerte  à  M.  de  la  Vrilliëre  ;  disons,  en 
loale  franchise,  que  la  série  de  truites  a»voyées  par  le  Conseil 
de  Genève  au  ministre  Necker,  fut  un  moyen  ingénieux  et 
fan  gnjïà  poids  dans  le  succès  de  ses  relations  diplomati- 


Les  travaux  allaient  leur  train,  mais  les  dé|[>eDses  y  relatives. 
écaient  par  trop  considérables.  Versoix-la-Ville  devenait  une 
vraie  fondrière  pour  la  caisse  royale.  Les  fonds  nécessaires, 
josqu'en  1771,  furent  puisés  dans  la  Caisse  des  fortifications 
du  Département  du  Ministère  de  la  guerre,  et  déjà,  en  fé- 
vrier de  cette  année,  on  se  récria  contre  l'exagération  des  dé- 
penses consacrées  à  Versoix.  Les  finances  de  l'Etat  étaient 
alors  bien  malades,  puisque  rarchitecte,  M.  Léonard  Racle, 
dut  se  rendre  à  Paris  pour  réclamer  ce  qui  lui  était  dû  et 
exiger  des  sûretés  de  remboursement  pour  continuer  les  tra- 
vaux, sûretés  que  M.  le  ministre  Necker  ne  croyait  point  pro- 
bables, selon  sa  lettre  du  27  février  1771. 

Voltaire  était  secondé  à  Versoix  par  son  ami,  Louis-Gas- 
pard Fabry,de  Gex,  que  le  roi  avait,  dès  1768,  appelé  à  la 
diredion  de  la  poste  de  cette  localité.  Cette  direction  passa, 
en  1773,  aux  mains  de  Joseph-François- Laurent  Brémond. 

Fabry  Louis-Gaspard,  personnage  très-considéré  dans  le 
Pays  de  Gex,  avait  contribué,  avec  Voltaire,  à  Taffranchisse- 
flueot  de  la  contrée,  en  la  débarrassant  du  double  fardeau  des 
lisniies  et  des  gabelles.  Il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  suhdélégué  du  Pays  de  Gex,  le  6  juin  1744,  maire  de  Gex, 
Je  S7  férrier  i745;  délégué  par  le  roi  pour  Texécution  du 
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Traité  entre  S.  M.  et  la  République  de  Genève,  le  34  septem* 
bre  1749  ;  le  27,  pour  le  rétablissement  des  limites  entre  le 
Pays  de  Vaud  et  Gex  ;  vériflc2|tear  des  terres  dites  de  TancieD 
démembrenient,  que  les  Genevois  possédaient  dans  le  Pays  de 
Gex,  le  27  février  1751. 

En  1754,  H  fut  chargé  de  vérifier  la  démarcation  des  limites 
faites  par  les  commissaires  du  roi  de  Sardaigne  et  de  la  ville 
de  Genève  ;  aux  environs  du  territoire  d'Aire-la- Ville,  qui,  à 
cette  époque,  appartenait  à  la  France  ;  en  1755,  pour  régler 
les  limites  du  Pays  de  Gex  avec  la  partie  supérieure  du  vil- 
lage de  Beaumont  ;  le  22  octobre  1758,  il  fut  nommé  second 
Syndic  général  du  Tiers-État  du  Pays  de  Gex  ;  le  16  juin  1760, 
premier  Syndic  général  du  dit  Pays  de  Gex;  le  15  sep- 
tembre 1765,  chargé,  pa^  intérim,  des  affaires  du  roi  auprès 
de  la  République  de  Genève. 

Le  6  avril  1776,  S.  H.  lui  accorda  une  pension  de  600  francs 
sur  le  trésor  royal  ;  au  mois  de  février  1767,  des  lettres  de 
noblesse  ;  en  1768,  la  direction  de  la  poste  de  Yersoix;  et  le 
5  septembre,  même  année,  le  cordon  de  rOrdre  royal  de 
Saint-Michel.  M.  Fabry  fut  encore  chargé,  pendant  36  ans,  de 
la  régie  des  domaines  du  roi  dans  le  Pays  de  Gex,  et,  pendant 
25  ans,  de  celle  du  prieuré  de  Prévessin,  à  des  conditions 
avantageuses.  (Extrait  du  Mémoire  pour  tervir  de  justifica- 
tion dans  Vadministration  du  Pays  de  Gex^  par  M.  Fabry» 
1790.) 

Dès  1771,  nous  nous  apercevons  de  Teffbt  produit  par 
Topposition  de  Genève  et  de  ses  alliés  à  la  construction  de 
Versoix- Ville,  puis.  Dieu  aidant^  avec  les  truites  offertes  par 
M.  le  ministre  Necker  aux  divers  courtisans  de  Louis  XV, 
vinrent  compléter  la  débâcle.  Antérieurement  au  20  décem- 
bre 1771,  Tabbé  Terray,  contrôleur  général,  avait  annoncé 
au  Conseil  de  Genève  la  décision  de  la  translation  à  Gollonges 
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te  \saT«a\i  de  sortie  deYersoix.  Cette  nouvelle  est  confirmée 
f»  une  lettre  de  M.  Necker,  qui  reçut  à  cette  occasion  une 
idresse  de  fëlicîtations  du  Conseil  de  Genève. 

Cette  translation  était  de  bon  augure.  Le  ministre  NecRer 
a  siil  habilement  tirer  parti  en  multipliant  ses  démarches  ; 
k  20  marsy  il  annonce  que  Tlntendant  de  la  guerre  lui  a 
confirmé  tout  ce  qu'il  a  mandé  précédemment  au  Conseil  sur 
YersoîY  ;  c'est  une  entreprise  finie,  à  ce  que  je  crois,  ajouie-t-il. 
Le  13  juin  1771,  il  prévoit  son  prochain  triomphe,  car 
en  suite  d*ane  entrevue  avec  M.  le  duc  de  la  Yrillière  et  M.  le 
due  d'Aiguillon,  il  lient  Taffaire  de  Yersoix  pour  tombée,  et 
demande  à  M.  Cramer  «  à  quels  points  se  réduisent  ce  que 
Hesseigneurs  pourraient  désirer  encore,  i» 

L'année  1772,  voit  s'accomplir  le  rêve  de  notre  ambassa- 
deor  ;  le  26  février  il  a  le  bonheur  d'annoncer  aux  Syndics 
qa'en  accordant  deux  cent  mille  livres  pour  l'achèvement  du 
port  de  Versoix,  le  Conseil  du-roi  a  rejeté  le  projet  de  Yer- 
sfâx  dans  son  ancienne  étendue. 

YoUaire  en  fut  désolé  et,  pénétré  de  la  situation,  il  écrivait  : 

«  A  r^ard  de  Yersoix,  le  plus  grand  mal,"  à  mon  avis, 

«  Tient  d'avoir  voulu,  sans  consulter  ni  moi,  ni  M.  de  Jau- 

«  court,  établir  ce  port  dans  l'endroit  le  plus  battu  des  vents, 

«  au  lieu  de  suivre  l'indication  de  la  nature  à  l'embouchure 

fl  de  la  rivière,  selon  le  premier  projet  que  l'on  vous  adressa, 

€  mais  qui  ne  vous  parvint  point.  Cela  seul  a  coûté  plus  de 

«  €(  0,000  livres  et  il  n'est  parli  de  ce  port  qu'une  barque 

«  af^lée  Frégate^  que  les  Savoyards  ont  saisie  et  que  j'ai  en 

«  b  Dobie  sottise  de  racheter,  et  dont  l'argent  ne  me  sera  pas 

«  remboursé.   I /entrepreneur  est  entièrement  ruiné,  etc... 

ff  Les  r^DJcoles  et  les  étrangers  dont  on  a  pris  les  héritages 

f  pour  bâtir  cette  ville  de  Yersoix,  qui  ne  sera  jamais  long- 

«  temps  bâtie,  auront  du  moins  Pintérét  de  leurs  fonds  jusqu'à 
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«  ce  quMls  soient  pleinement  remboursés.  Mais  les  ouvriers 
«  qui  sont  venus  de  loin  travailler  dans  ce  port  et  dont  pla« 
«  sieurs  se  sont  réfugiés  chez  moi,  meurent  de  iaim  avec  leurs 
«  familles  ;  voilà,  Monsieur,  une  partie  de  notre  situation.  •  •  • 

<r  II  y  a  maintenant  quatre  fabriques,  Tune  à  Yersoix  et 
€  trois  à  Fernev. 

«Elles  ont,  en  dernier  lieu,  envoyé  pour  600,000  livres  de 
c  montres  à  Pétersbourg,  et  pour  300,000  livres  à  Gonstan- 
€  tinople » 

Mais  il  se  consola  philosophiquement  de  Féchec  dont  il 
venait  de  .ressentir  le  terrible  coup>  en  faisant  parvenir  ces 
vers  à  M.  de  Ghoiseul  : 

«  Envoyez-nous  des  Àmphions. 
«  Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  : 
«  A  Versoix  nous  avons  des  rues. 
«  Et  nous  n'avons  point  de  maisons.  » 

A  ce  même  sujet»  Des  Franches  écrivait  au  ministre,  le 
4  juillet  1777,  que  «  les  projets  relatifs  à  Yersoix  troublent  la 
Suisse  au  moment  de  la  conclusion  de  l'alliance.  Ils  sont 
dictés  par  des  gens  qui  ont  fait  faire  pour  cela,  une  dépense 
de  8  à  900,000  francs,  dont  eux  seuls  ont  proflté.  Je  suis  à 
vos  genoux,  M.  le  Comte,  pour  vous  supplier  de  faire 
finir  les  vilaines  petites  pratiques  dç  ces  personnages  obscurs 
qui  contrastent  si  fort  avec  la  noblesse  et  la  franchise  de 
vos  procédés.  Eh  !  à  quoi  peut  donc  servir  cet  appareil  de 
fossés  et  de  parapets  pour  enceindre  un  misérable  espace 
où  il  n'y  a  pas  vingt  baraqués  !  » 
Une  lettre  du  ministre  à  l'ambassadeur,  du  7  août,  ren- 
ferme ce  passage  :  c  Les  alarmes  que  Messieurs  de  Berne  ont 
«  conçues  de  nos  travaux  de  Yersoix,  sont  sans  doute  très* 
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«  exagérées,  et  vous  vous  eo  éites  expliqué  très-convenable- 
«  ment  avec  H.  Tavoyer  d'Erlacb,  mais  il  faut  convenir  aussi, 
«  qie  les  apparences  ont  pu  les  exci  1er  et  que  les  essais  que 

<  rîDgéDienr  des  ponts-et-chaussées  s'est  permis,  sont  très- 
«  répréhensibles,  V  parce  qu'il  n'y  était  pas  autorisé  ;  2^"  parce 
«  qa*en  suivant  le  plan,  il  en  coûterait  infinimetit  plus  au  roi, 
«  que  S.  M.  veut  y  mettre,  en  effet,  et  que  l'objet  ne  vaut  en 
«  lai-méaie,  car,  quelque  idée^  que  l'on  veuille  se  faire  de  la 
«  sitoation  de  cette  future  ville,  elle  ne  sera  jamais  un  entrepôt 
«  commode  pour  le  commerce  permis,  elle  sera,  tout  au  plus, 
«  un  abri  pour  la  contrebande  ;  S^  enfin,  j'ai  lieu  moi-même 

<  d'être  trés-piqné  qu'on  m'ait  mis  dans  le  cas  de  dire  au  roi 
«  el  d'écrire  en  conséquence  à  Berne  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
«  l'excavation  d'un  fossé  de  six  pieds,  tandis  qu'on  en  ouvre 
€  an  de  trente.  La  justice  et  la  dignité  du  roi  ne  pouvant  être 
«  inséparables  du  fidèle  accomplissement  de  ses  engagements, 

<  S«  IL  ne  veut,  ni  faire  une  forteresse  à  Versoix,  ni  rien  qui 
«  eo  aurait  l'apparence.  Déjà  les  ordres  ont  été  envoyés  pour 
«  Caire  cesser  les  travaux  alarmants.  (Suisse,  n^  395.)  »  ~ 
Beaucoup  de  lettres  dans  ce  volume,  avant  et  après  celle-là, 
a>Bfirment  celte  qu'on  vient  de  lire. 


Aux  communications  ministérielles  de  M.  Necker,  à  la 
protestation  bernoise,  basée  sur  la  concession  de  1564,  le  duc 
^  Chojseul  ne  put  rien  opposer.  L'argent  manquait  à  Paris  ; 
i  Versoix-Ville  on  était  encore  plein  d'espérances  et  on 
49diait  soigneosement  aux  colods  l'état  d'abandon  auquel  ils 
alWeot  êtrrlivrés. 

La  colonie  de  Ver^x-la-Yillie  ne  voulait  rien  avoir  de 
iga^uu  Hf  06  Ver9oix-le*BQurgi  privé  du  droit  aux  franchises 
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accordées  ;  de  là,  une  animosité  entre  les  deux  localités,  ani- 
mosité  qui  ne  fil  qu'accroître  et  qui  nécessita  une  complète 
séparation  ;  Versoix-la- Ville  et  Versoix-le-Bourg  eurent 
chacun  leur  Municipalité  et  Conseil  général.  Dès  lors,  désordre 
complet  :  Versoix-la-Ville  devint  un  projet  perdu,  les  construc- 
tions furent  abandonnées,  le  port  même  resta  inachevé.  Aussi 
fut-ce  avec  satisfaction  qu'en  séance  du  Conseil  de  Genève, 
du  23  juin  1777,  Noble  de  Gbapeaurouge  rapporta  l'entretien 
qu'il  avait  eu,  le  16  avril,  avec  M.  le  comte  de  Vergennes» 
lequel  lui  avait  demandé  si  on  était  toujours  bien  inquiet  à 
Genève  de  rétablissement  de  Versoix.  Ce  ministre  lui  avait 
avoué  qu'il  était  convaincu  que  c'était  une  chimère,  quMI 
en  avait  témoigné  sa  désaprobation  à  M.  le  duc  de  ChoiseuU 
et  surtout  ses  regrets  pour  l'argent  dépensé  au  port.  Il  émit 
alors  ridée  d'employer  les  matériaux  de  ce  port  inutile  à  faire 
des  ponts  dans  le  pays  de  Gex. 

Enfin,  en  août  1777,  le  Conseil  de  Genève  apprit  que  l'In- 
tendant de  Bourgogne  venait  de  recevoir,  par  ordre  royal, 
d'avoir  à  faire  cesser  absolument  tous  les  travaux.-  Cet  ordre 
positif  fut  donné  ensuite  d'un  rapport  remis  au  roi  par  M.  de 
Yergennes.  Il  reçut  sa  ponctuelle  exécution,  puisque  vers  la 
fin  de  cette  même  année,  on  nivela  les  fossés  creusés  du  côté 
de  Genève. 

En  cette  même  année,  mourut  un  personnage,  vaillant 
défenseur  des  droits  de  notre  République  genevoise  :  le  baron 
de  J.-J.  Haller. 

Le  baron  de  Haller  naquit  à  Berne,  le  1G  octobre  1708; 
il  avait  été  nommé  membre  du  comité  du  Conseil  secret  et 
employé  dans  toutes  les  négociations  avec  la  France  relatives, 
à  Versoix.  Il  était  chevalier  de  l'Etoile  Polaire.  La  mort  le 
ravit  le  12  décembre  1777,  à  l'âge  de  69  ans. 

Cette  mort,  nous  oblige  à  rappeler  celle  de  Frédéric  de 
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loffinen  (29  a^rril  1769),  ce  fils  do  banneret  Wolfang  qai 

f éuât  dislingaë  à  Breaigarten  et  à  Wilmergen,  en  1712,  père 

te  FiYoyer  Albert  el  grand  père  de  l'avoyer  Nicolas  Priderich. 

TrUèric  de  MalUnen,  membre  du  Gouvernement,  historien 

wsse,  aUaqua  chaleureusement,  dans  le  Conseil  bernois, 

TcDtiqffise  de  Yersoix,  si  menaçante  pour  Tindépendance 

Sësse.  Ge  noble  magistrat  fut  frappé  d'apoplexie  au  moment 

•B  il  pérorait.  Jean  de  Muller  nous  apprend  que  le  jour  sui- 

^aDt;uiie  main  restée  inconnue  avait  tracé  une  inscription  sur 

la  place  de  celui  qui  debout,  parlant  et  combattant,  servit 

Dieu  et  la  patrie. 

Ko  1786,  le  roi  fit  concession  d'un  grand  domaine  à  Versoix- 
Tille,  k  Ami  Argand,  citoyen  genevois,  le  célèbre  inventeur 
tes  lampes  à  courant  d'air. . 

François-Pierre-Ami  Argand  naquit  à  Genève,  le  5  juillet 
f  750,  de  Jean-Louis  Argand,  maître  horloger,  et  de  Madeleine 
Gandy,  sa  femme  ;  il  était  originaire  de  Bonne  en  Faucigny, 
fit  ses  études  à  Genève,  où  il  acquit  ensuite  la  bourgoisie. 
Argand  écrivit  plusieurs  ouvrages  et  articles  scientifiques,  se 
livra  à  diverses  expériences  dont  l'industrie  de  nos  jours  tire 
esênre  un  heureux  parti  et  obtint  par  ses  rares  connaissances 
n  graDd  renom  dans  la  science  er  dans  Tindustrie.  En  1789, 
il  épousa  à  Genthod,  M"*  Marcel  de  Mézières.  .    , 

Sa  fabrique  de  Yersoix,  qui  occupait  près  d'une  centaine 
d'ouvriers,  fut  ruinée  par  suite  de  la  Révolution  française  ; 
elle  portait  le  titre  de  manufacture  royale.  En  1792,  dans  les 
états  de  patentes  des  industriels  de  Yersoix- Ville,  elle  figure 
pour  300  livres  dMmposition.  Il  inventa  k  Versoix,  avec  la 
collaboration  de  Joseph  Montgolfier,  le  bélier  hydraulique, 
oaeliioe  destinée  à  élever  Peau  des  rivières  au  moyen  de  leur 
p&iie  uatorelte,  sans  roues,  ni  pompes. 
M.  Tbéopbil^  Heyer  a  lu  en  séance  du  l*'  mai  1860,  à  la 
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classe  dlndostrie  et  du  Commerce  de  la  Société  des  Arts  de 
notre  Tilie,  une  notice  très-nompiète  sur  les  nombreux  travaux 
et  rapports  scientifiques  d*Argand. 

Par  suite  de  revers,  Argand  se  livra  à  la  distillerie  et,  de 
cette  nouvelle  industrie,  il  nous  légua  divers  procédés  pour 
ta  conservation  des  vins.  Devenu  mélancolique  et  visionnaire, 
il  s*aâonna  à  Talchimie  et  aux  prétendues  sciences  occultes  : 
ses  jours  s'achevèrent  dans  l'indigence  et  Tobscurité.  Ainsi 
mourut  tristement  à  Genève,  le  14  octobre  18(0,  cet  hoaune 
célèbre  auquel  le  grand  Dictionnaire  Larousse  du  xix*  siècle, 
se  plaît  à  rendre  un  brillant  hommage. 

Argand  comptait  patmi  ses  associés  les  frères  Charles  et 
Jacques  Auzière. 

Ge  dernier,  maire  de  Yersoix  à  l'époque  révolutionnaire, 
exploitait  du  salpêtre  dans  le  département  du  Mont*-Blanc  et 
le  pays  de  Gex,  pour  le  compte  de  la  Nation. 

Charles  Auzière,  son^  frère,  fut  capitaine  de  la  garde 
nationale.  A  diverses  reprises  il  fit  des  dons  patriotiques  pour 
le  soulagement  de  ^  frères  d'armes  et  souscrivit  pour  dix 
francs  par  mois  en  faveur  des  indigents  de  la  commune. 

Versoix-la-Ville  avait  pour  notaire  royal  Pierre-François 
Nicoud  ou  Nicod,  ancien  syndic  de  Gex,  juge  de  paix,  membre 
de  la  Municipalité  ;  son  père  Jacque-Gédéon  Nicod  était  curial 
de  Gex  ;  sa  mère  se  nommait  Gasparde  Pinier.  —  Il  se  maria 
à  Yersoix  en  1772,  le  11  août,  à  Louise,  fille  de  François 
Girod  de  Yersoix  ;  son  mariage  fut  célébré  par  don  Nicod, 
ancien  vicaire  général  de  Télroite  observanee  de  Tordre  de 
Grammone.  Il  mourut  à  Yersoix^  le  8  prairial  1802.  Un  Jean- 
Pierre  Nicod  est  indiqué  dans  le  passeport  n^  476,  registre  Ai 
n"^  26,  comme  fusilier,  puis  capitaine  dans  la  garde  nationale 
de  Yersoix  Cdu  18  floréal  an  ii,  il  était  alors  âgé  de  19  ans). 

Parmi  les  principaux  personnages  alors  fixés  à  Yersoix, 
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«îtons:  Hessire  François  de  Caire,  capitaine,  ingénieur  du 
m,  cbevalier  de  l^ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ; 

Jean-Paul-François  Noaillesd'Ayën,  lieutenant-général  des 
armées  de  France  ; 

Jean-Charies-Pierre  Le  Noir,  ci-devant  bibliothécaire  du 
Toi,  conseiller  d'Etat  ordinaire,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
HoQoré.  Le  10  janvier  4791,  il  se  présente  ^  la  municipalité 
pour  prêter  le  serment  civique  qui  fut  refusé,  son  séjour  à 
Yersoix  n'étant  pas  régulier  (signés  au  registre)  :  Le  Noir, 
2Yec  protestation  contre  le  refus  de  recevoir  son  serment; 
Bremond,  Jean  Fournier,  conseillers;  Colliex,  procureur- 
syndic  ;  J.-G.  Laplatte,  secrétaire  ;  Géard,  maire. 

AdrieB*Louis  de  Guines  de  Bonnières,  lieutenant-général 
des  années  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  ci-devant  son 
oÛBistre  plénipotentiaire  près  du  roi  de  Prusse,  et  son  ambas- 
sadeur près  le  roi  d'Angleterre,  demeurant  ci-devant  à  Paris, 
me  de  Varenne.  Le  i^  février,  il  requiert  acte  de  son  acquies- 
cement à  payer  Timposition  de  domicile,  établie  par  les 
décrets  de  TAssemblée  Nationale. 

Madame   Sophie-Félicité    Lannion-LarochefoucauU-Lian- 

«ouri  et  son  fils  Gayetan-Frédéric  Larochefoucault.  Cette  dame 

ft  acquisition  du  domaine  de  Mont-Fleuri.  L'arrêté  du  Conseil 

de  commune,  du  17  frimaire  an  ii,  porte  à  Tordre  du  jour  la 

citoyenne  Lannion,  comme  faisant  beaucoup  de  charités,  entre* 

lenant  à  ses  irais  le  médecin  ilu  village  et  fournissant  gratis 

tous  les  médicaments.  A  son  départ  de  Yersoix  (1797),  elle  alla 

se  fixer  à  Grève-Cœur  (Oise).  Ci-devant  portée  dans  la  liste 

lies  émigrés,  elle  en  fot  rayée  de  1796  à  1797,  à  Paris.  Une 

^rrespondance  du  34  frimaire  an  ix,  au  préfet  du  Léman, 

11*  351,  Versoix,  registre  A,  n«39,  porte  Madame  Lannion, 

/enraie  Lianeourt,  0X'duebe$$e,  La  famille  des  Larochefoucault 
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^t  une  des  plus  illustres  de  la  Franoe;  il  en  est  de  même  de 
celle  des  Noailles. 

Ce  fut  dans  ce  même  domaine  de  Mont-Fleuri,  aujourd'hui, 
propriété  de  M.  Prévost-de  La  Rive,  qu'habitait  M.  Huber- 
Saladin,  à  qui  le  célèbre  poète  Lamartine  dédia  son  ressouve— 
nir  du  Léman  (1842).  La  famille  Huber-Saladin  possède  une 
magnifique  collection  de  tableaux  à  l'huile  et  autres  œuvres^ 
de  son  vénérable  chef  Jean-Daniel  Huber,"né  le  9  octobre  1 754^ 
marié  à  Rome  en  1774,  à  Isabelle  Ludovisi,  et  mort  le 
5!  janvier  1845.  (Voir  notice  manuscrite  sur  MM.  Jean  et 
Daniel  Hubert,  par  H. ...  et  une  notice  biographique  sur  Jean- 
Daniel  Hubert,  mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Genève,  tome  VI,  page  56,  et  une  notice 
sur  Jean  Huber,  tome  V,  mêmes  mémoires,  page  80.)  Il  fui 
célèbre  entr'autres,  par  sa  plaisanterie  de  faire  faire  à  sor 
chien  le  profil  de  Voltaire,  en  lui  présentant  à  mordre  une 
croûte  de  pain. 

Nous  retrouverons  dans  le  chapitre  relatif  à  Versoix-la— 
Raison,  quelques  notes  biographiques  sur  d'autres  person- 
nages qui  s'étaient  fixés  à  Versoix-la-Ville. 

Jusqu'en  1793,  l'harmonie  entre  Versoix-Bourg  et  Versoix- 
Ville  fut  troublée,  et  ce,  à  tel  point,  que  le  10  avril  1790,  le' 
maire  de  Versoix-la-Ville,  M.  Céard,  dût  faire  signifier  par 
exploit  d'huissier  à  Versoix-le-Bourg  que  les  habitanus  de 
cette  localité  doivent  rester  sur  leur  territoire  et  ceux  de  la, 
ville  sur  le  leur. 

M.  Nicolas  Céard,  alors  maire  de  Versoix-Ville,  élu  ie^ 
2  février  1790,  démissionna  le  10  novembre  1792,  par  suite 
de  sa  nomination  d'ingénieur  en  chef  du  département  de 
l'Ain,  où  il  se  distingua  dans  les  grands  travaux  d'art  entre- 
pris dès  lors.  (Archives  de  Versoix,  registre  A,  n*  22,  page 
53.)  M.  Céard  était  né  à  Saint^Màrlin  d'Arconoisse,  ci-devani. 


i.    ..j 


—  109  — 

^ooèse  de  Lângres,  le  23  janvier  1745,  de  Edme  Géard  et  de 
Germaine  Rozière.  En  1794,  nous  le  voyons  figurer  au  nom- 
bre des  émigrés.  Un  petit  pont,  sur  le  ruisseau  de  Versoix- 
Tîlle,  aa  travers  de  )a  route  cantonale,  est  encore  désigné  le 
«ont  Géard. 


La  République  proclamée  à  Paris  le  fut  bientôt  dans  toute 
la  France.  On  ne  parla  plus  de  Versoix-la^Ville.  Les  mesures 
ei  rétablissement  du  Gouvernement  révolutionnaire  venaient 
d^ëire  décrétés  dans  le  département  de  l'Ain,  par  arrêté  du 
représentant  du  peuple  Albitte,  des  3  et  15  pluviôse  an  ii.  — 
A  l*insUr  de  toutes  les  localités  voisines,  Versoix  eut  son  club 
et  imita  en  tout  les  nouvelles  allures  révolutionnaires. 

Le  9  décembre  1792,  une  citoyenne  de  Versoix- Bourg  se 
présente  à  la  Municipalité  de  Versoix-Ville  et  propose  hardi- 
ment l'union  des  deux  Versoix,  au  nom  des  liabitants  Â\x 
▼illage.  36  voix  contre  5,  l'emportent  pour  la  non-réunion 
<Arehives  comfnunales.  Registre  A,  N""  22,  page  54).  Malgré 
<cela,  les  Conseillers  adressèrent  leurs  remerciements  au  Com- 
missaire féminin  qui  les  transmit  aux  frères  de  Versoix- 
Bourg.  Grand  fut  le  mécontentement  général  produit  par  ce 
refus. 

L'année  suivante  (i793),  le  premier  de  la  deuxième  décade, 
ie  citoyen  Dalmais  renouvelle  la  motion  de  la  brave  citoyenne 
et,  après  avoir  énei^qnement  exposé  la  nécessité  d'une  réunion 
des  deux  Versoix,  à  l'unanimité,  le  Conseil  partagea  ce  senti- 
ment et  vota  la  réunion.  Six  députés  choisis  parmi  les  officiers 
jDonicipanx  portèrent  cette  nouvelle  à  la  Municipalité  du  Bourg 
^ni  l'aocoeillit  avec  joie.  Le  Conseil  de  Versoix-Ville  maintint 
jine  réserve  en  faveur  des  droits  accordés  aux  Aolons.  (Archives 
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de  Versoix,  Registre  A,  N""  23,  pa(i|;e  104.)  Cette  union  (tat 
sanctionnée  par  le  Conseil  de  Versoix-Bourg,  ie  21  brumaire 
an  n. 

Versoix -Ville  et  Versoix-Bourg  ne  formèrent  dès  lors  qu'uoe 
seule  commune  et  leur  nom  distinctif  effacé,  substitué  par 
celui  de  Versoix-lO'Raison, 

Versoix-la-Ville  n'est  donc  plus  qu*un  nom  ;  de  belles  cam- 
pagnes ont  pris  la  place  de  plusieurs  de  ses  rues;  un  canal  et 
les  fondations  des  murailles  du  port  sont  aujourd'hui  les  seuls- 
vestiges  attestant  sa  fatale  et  courte  existence. 


II.  —  Versoix-la-Raison.  Versoix-le-Bourg  (1793-i846}^ 

« 

Le  8  octobre  1793,  un  Comité  révolutionnaire  ou  Comité 
de  surveillance  de  ii  membres  fut  élu  au  bulletin  secret, 
conformément  aux  décrets  de  la  Convention  nationale  des 
12  mars  et  17  septembre.  Le  choix  tomba  sur  les  citoyens  Jac- 
ques Auzières,  maire  ;  Delarue  ;  Fournier  ;  Bernadon  ;  Roza  ; 
Renaud;  Zvalen;  Renard;  Céard;  Argand,  Dalmais  et  Bié^Le 
procès-verbal  de  cette  opération  porte  en  outre  les  signatures- 
des  citoyens  Pattey  ;  D.-H.  Reymond  ;  Kramer  et  H.-M.  Lort. 

Ce  dernier,  Henri  Lor  ou  Lohr^  Lorty  célibataire,  vint  à 
Versoix  en  1791  ;  il  avait  alors  60  ans.  Primitivement  homme 
de  lettres,  il  est  indiqué  l'année  suivante  horloger,  sous  les- 
prénoms  de  Henri-Maurice.  Sa  palente  du  15  février  1793, 
pour  Versoix-Ville,  porte  6  livres  d'impôt.  Il  était  fils  de 
Joseph  et  d'Etiennelte  Manolse;  il  mourut  à  Versoix  le 
22  brumaire  an  x  (1802).  C'était  probablement  un  parent  du 
célèbre  peintre  Charles^Louis  Lohr,  né  à  Genève,  le  1""'  jan- 
vier 1746,  et  Ihort  à  Vevey,  le  7  juin  1778;  le  père  de  ce 
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dernier,  d*origioe  allemande,  était  ud  serrurier  qui  avait  été 
reçu  habiunt  de  Genève. 

Gomme  partout,  le  culte  de  ta  Raison  remplaça  le  culte 
rainain  dont  le  prêtre  devint  Tohjet  de  rigoureuses  poursuites. 
Far  un  arrêté  du  département  de  l'Ain,  du  21  ventôse,  enre- 
gistré au  Recueil  de  Versoix,  le  4  germinal  i793,  les  biens 
coriaux  doivent  être  régis  et  exploités  au  profit  de  la  Nation. 
Ainsi  fut  fait  pour  la  cure  de  Versoix,  dont  le  revenu  annuel 
produisit  la  sooime  de  liO  fr.  (Rég.  A,  23,  page  35.) 

Les  cleches  furent  livrées  àja  fonte,  les  ornements  d'église 
Tendus  sur  la  place  publique  ;  on  comprit  même  dans  la  vente 
des  biens  curiaux  une  partie  de  l'ancien  cimetière,  ce  qui 
donna  lieu  à  de  vives  réclamations  de  la  part  des  habitants 
qui  pétitionnèrent  l'an  viii,  mais  sans  résultat. 

Le  pauvre  maître  d'école,  pour  conquérir  l'estime  des  masses 
irritées  ei  obtenir  son  brevet  de  savoir  et  de  civisme,  était 
obligé  de  se  faire  le  commentateur  public  du  catéchisme  répu- 
blicain, ainsi  que  le  prouve  le  certificat  délivra  au  citoyen 
Sébastien-Honoré  Jullien,  insiiiuteur  à  Versoix.  (Archives 
eooununales,  Registre  A.  N°  26, 14  nivôse,  an  m.) 

Le  prône,  si  prône  on  pouvait  le  nommer,  était  parfois  pré- 
cédé d'annonces  bizarres  concernant  l'Administration  commu- 
raie.  Entr'autres  échantillons  irès-curieux  :  «  Du  10  avril 
c  1793, 2^  de  la  République  française  :  Nous  prions  le  citoyen 
«  Maire  et  Officiers  municipaux  de  Versoix-la- Ville  d'avoir  la 
f  complaisance  de  faire  publier  et  lire  au  prône  que  personne 
«  n'ait  à  mener,  ni  faire  paitre  sur  les  terrains  de  la  ville 
•  aucuns  bestiaux  quekanques  (sic)  pour  que  chacun  puisse 
f  jouir  paisiblement  de  sa  propriété.  Les  citoyens  officiers 
f  municipaux  de  Versoix-la- Ville,  (signés)  Auzière,  nuire  ; 
c  Pattey»  secrétaire  général  ;  Bernadon,  procureur  de  Gom- 
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«  mane  ;  Delarae ,  officier  municipal  ;  Golliex  et  Auzière, 
€  notables.  »  ' 

Les  Bulletins  des  Lois,  Arrêtés  du  Représentant  du  peu- 
ple, etc..  adressés  à  l'Agent  national  de  Versoix  par  l'Agence 
des  Lois,  étaient  inscrits  sur  un  registre  spécial  dont  une 
partie  est  conservée  aux  Archives  comofiunales.  Ils  étaient  en 
outre  promulgués  devant  Tarbre  de  la  liberté  et  le  décadi, 
au  Temple  de  la  Raison. 

Il  fallait  que  l'Egalité  existât;  il  y  avait  des  fiches, des  gens 
qui  par  leur  talent  avaient  obtenu  quelque  marque  de  distinc- 
tion, il  y  avait  trop  de  prolétaires:  Albitte,  le  représentant  du 
peuple  vient  tout  niveler  par  son  arrêté  du  23  ventôse  1793. 
Tous  les  nobles,  prêtres,  émigrés,  etc.,  sans  distinction  de 
sexe,  depuis  18  à  70  ans,  étaient  tenus  de  paraître  à  la  muni- 
cipalité de  leur  chef-lieu,  et.  là,  titres,  décorations,  parche- 
mins, actes  devaient  être  sacrifiés  sur  l'autel  de  la  patrie. 
(Voir  le  dépôt  de  décoration  du  citoyen  Michel  Michely  de 
Genève,  lieutenant  dans  les  Gardes  suisses  du  ci-devant  roi. 
Registre  A,  N*»  22,  page  97,  du  14  octobre  1793.) 

Suivant  les  notices  généalogiques  de  M.  GaliSe,  la  noble 
famille  Micheli  nous  est  venue  de  Lucques,  mais  elle  est  origi- 
naire de  Venise,  où  elle  jouait  jadis  un  rôle  distingué.  Il  a  existé 
auxii*  siècle  des  doges,  de  ce  nom  et  c'est  un  D.  Micheli  qui  com- 
mandait l'armée  navale  des  Croisés  sous  Baudoin.  Fr.  Micheli, 
Anziano  de  Lucques,  fut  reçu  bourgeois  en  1 566.  (Gaudy  Le 
Fort,  promenades  historiques  dans  le  Canton  de  Genève» 
tome  II,  note  page  15.)  Le  jardin  botanique  du  citoyen  Micheli, 
habitant  de  Versoix,  formait  la  moitié  de  Tilôt  N""  27,  conte- 
nant 7/8  de  pose. 

On  apprend  que  le  riche  mange  du  meilleur  pain  que  le 
pauvre,  nouvelle  inégalité  à  détruire;  le  Comité  de  surveil- 
lance adopte  la  fabrication  d^une  seule  espèce  de  pain,  corn- 
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«liiie  i  UMS  SMS  excepticMi  et  cq  nonrel  aliment  nfattonal 
s'appellera  te  Pam  de  l'EgalUé  I 

Ainsi  l'ordoniiaieBl  les  représentants  do  peuple,  le  24  bru- 
flttke,  ei  les.  Administrateurs  du  Directoire  du  département 
de  rAin,  le  1**  fnmaire,  de  même  qu'une  taxe  réYolutionnaire 
sur  les  riches  pour  la  suppression  de  la  mendicité  et  le  séques- 
tre des  biens  des  personnes  reconnues  suspectes.  (Voir  séance 
«da  CoBseil  général  di^  la  ooimnune  de  Versoix,  du  15  frimaire 
A  a.  Registre  A,  N^  S2,  page  %"».) 

Le^S'janyier  1793,  la  Municipalité  ordonna  aux  citoyens 
RioBdel,  Lany  ei  Colfiex,  de  faire  la  déclaration  ^ans  la  bui- 
tainedes  biens  aoifûs  par  eux  appartenant  ci-derant  au  comte 
-de  Divoane  et  Delaforèt,  frères.  M.  Tancien  maire  Géard,  en 
s^îour  à  Bourg,'  ne  fut  pas  même  épargné  par  le  Comité, 
ainsi  que  Loais-Heitri  Duebène,  desquels  il  est  fait  nnention 
dans  la  séance  précitée  du.  i5  frimaire  an  ii.  Un  nommé  Jean- 
Pierre  Dttcbesne  était,  en  i772,  receveur  des  sels  de  la  traite 
étrangère  à  Versoix. 

Totttes  ces  mesures  ne  tarirent  point  l'amour  des  titres 
paisqa'en  1793^  16  floréal,  un  passeport,  N"*  472,  délivré  au 
4»toyeii  lïartin  Broc,  portait  ces  dénominations  :  Directeur  des 
poMes  an  bureau  de  Versoix-la-Raison,  maréchal,  aubergiste 
€1  Membre  du  Conseil  général,  âgé  de  62  an».  Ce  révolution- 
naire iDOurat  à  Versoix  en  1811,  le  14  aoât. 

La  place  publique  était  devenue  la  place  sacrée  ;  un  arbre 
de  liberté,  muet  spectateur  des  libations  et  des  folies  révolu- 
tionnaires, ea  ornait  le  centre.  Là,  le  nouveau  jour  du  repos, 
la  mire  et  la  Mie,  décorées  de  la  cocarde  aux  trois  couleurs, 
f^Qsâent  accomplir  une  obligation  nationale  en  exécutant 
Mout  de  l'arbre  la  fameuse  danse,  la  farandolle. 

ie  port  de*  la  eecs^de  était  exigé  par  les  décrets  de  la  Gon- 
v6Bli(^  des  31  septembre  et  3  octobre  1792  et  un  arrêté  de 

I,   igftsft*  N**-  <^-  Tome  XXI.  8 


l'Administration  municipale  du  Canton  de  Fernex,  du  10  ger- 
minai,  an  iv. 

On  lit  au  Registre  A,  N^  22,  Archives  de  Versoix,  la  consi- 
gne du  corps  de  garde  de  cette  commune,  du  li  août  1793  : 
«  Arrêter  toutes  les  voitures,  leur  demander  leur  passe- 
(K  port  et  où  elles  vont.  Arrêter  les  gens  à  pied  qui  paraîtront 
«  suspects  ;  faire  attention  que  Ton  ne  force  la  douane  et  pré- 
«  1er  main-forte  au  Bureau  s'il  le  requiert;  ne  permettre 
«  aucun  rassemblement  et  veiller  PArbre  de  la  Liberté.  (Signé) 
«  Patley,  secrétaire  général.  » 

A  chaque  instant  de  nombreuses  correspondances  royalistes^ 
étaient  saisies  à  Versoix  ;  les  porteurs  arrêtés  étaient  ordinai- 
rement conduits  par  devant  le  Directoire  du  district  de 
Carouge.  Tous  les  arrêtés  du  représentant  Albitte  étaient  reli^ 
gieusement  exécutés;  on  en  retrouve  plusieurs  au  Registre  A, 
N""  39,  dans  lequel  le  Maire  les  insérait  à  chaque  réception. 

La  contrebande,  qui  fut  la  source  de  nombreux  différends 
avec  les  Genevois,  suscitait  très-souvent  des  troubles  dans  la 
Commune.  En  1794,  le  maire,  Joseph  Majeur,  fit  procéder  à 
une  enquête  contre  un  sieur  Jean-Louis  Poutet  et  d'autres, 
qui,  en  suite  de  scènes  passées  au  marché  de  Fernex,  avaient 
invité  les  communiers  à  se  porter  chez  le  Maire  pour  le  faire^ 
sortir  de  son  magasin  et  le  guillotiner.  (An  ii,  2'  jour  de  la 
i""*  décade  du  ^  mois.)  L'enquête  de  ce  fait  grave  se  trouve 
aux  Archives  de  Versoix,  couverture  N*  28,  2"*^  Registre  de 
police  municipale  de  Versoix. 

M.  Claude  Joseph  Majeur,  fils  de  Claude,  était  né  à  Bulle, 
canton  de  Fri bourg;  il  se  maria  à  Versoix,  le  10  juillet  4780, 
à  Marie-Elisabeth-Ëloîse  Rambois.  Il  est  très-probable  qu'il  se 
fixa^â  Versoix  depuis  cette  époque.  Négociant,  ses  relations  en 
Suisse  étaient  nombreuses,  aussi  en  sut-il  profiter  pour  répan- 
dre principalement  dans  le  Pays  de  Vaud  de  nombreuses  cor- 
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respondanees  et  pamphlets  révolutionnaires  :  il  était  aidé  par 
nn  sieur  Buguac  ou  Bugnard  Pierre,  son  parent.  (G.  S.  de 
Berne,  31  décembre  i  790.)  Ces  correspondances  parvenaient 
i  destination  par  l'intermédiaire  des  bateliers  ;  M.  Majeur  fut 
élu  Dfiaire  en  1792  et  mourut  à  Versoix,  le  30  janvier  1808. 

Ed  1 791 ,  au  Grand-Saconnex  et  à  Versoix»  deux  imprimeurs, 
dont  on  Vandois,  exploitaient  cette  industrie.  (Vaud,  Prot.  du 
G.  S.  24  septembre,  17  et  19  octobre  1791.)  Le  G.  S.  ne 
ji%ea^pas  ntile  de  chercher  à  obtenir  la  suppression  de  ces 
deux  imprimeries^  moyennant  une  forte  somme,  parce  qu'elles 
s'établiraient  ailleurs,  mais  il  n'épargnerait  aucun  argent  pour 
se  rendre  maître  des  auteurs  des  libelles.  (17  décembre  1791.) 
Dans  l'état  des  patentes  prises  par  les  citoyens  de  Versoix-la* 
Ville,  on  trouve  le  14  février  1792,  P.  Mozer,  imprimeur, 
taxé  à  3  livres,  15  sous.  (Archives  de  Versoix,  Reg.  A,  N""  22.) 

Le  17,  septembre  1793,  il  fut  dressé  le  jôle  des  chefs  de 
funille  de  Versoix-la-Ville  qui  ne  posêèdent  pas  un  arpent 
(»c).  On  en  Compta  19;  il  fut  arrêté  que  certains  biens  com- 
munaux appartenant  au  ci-devant  roi  seront  partagés  entre 
eux.  Voici  ce  rôle.  (Registre  A,  N""  22,  page  91.) 

Les  citoyens  Dalmais,  contrôleur  du  bureau  de  la 
douane  ;  Jaques  Auzières  ;  Perroud,  menuisier  ; 
François  Renard,  peintre;  J.-P.  Truc,  peintre; 
Thomas  Pin,  ferblantier;  Ganiparo;  Joseph  Perrin, 
horloger;  Gabriel  Robin,  ferblantier;  François 
Bttgnet,  laboureur;  Louis  Golomb,  la^ureur; 
Christophe  Golomb,  laboureur  ;  Jean  Golomb,  labou- 
reur; Gharles  Meulet,  laboureur;  Jean  Meulet, 
tuilier;  J.-Baptiste  Andrieux,  laboureur;  François 
Servant,  garde-champétre;  Frédéric  Zwalen,  tuilier  ; 
Frédéric  Keuser,  tuilier. 
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Le  12  nivôse,  ao  xi,  M.  Bnia,  maire,  dressa  b  râk  in 
griUê  payant  moins  de  13  livres  d'imposition. 

M.  Jean  Gaspard  Mégard  succéda  à  M.  Majeur  comme 
maire,  -et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  nomination  de 
M;  LouiS' Auguste  Brun  ;  M.  Mégard  naquit  à  Versoix,  le 
16aoûtl758;il  éuitfilsde  Mathieu  Mégard,  avocat  à  la  Cour  et 
lieutenant*en  Télection  du  Bugey  etde  Marie-Laurence  Mièvre; 
il  mourut  à  Eccogia,  commune  de  Versoix,  le  17  juin  1827. 
Le  3  vendémiaire,  an  iv  (1796).  Pierre  Mé^rd,  capiuipe  au 
17*  r^iment  de  dragons,  âgé  de  30  ans,  vint  en  convaOes- 
oence  à  Versoix. 

M.  Louis-Auguste  Brun,  de  Rolle  (Vaud),  ex-membre  du 
Conseil  de  commune,  tal  élu  maire  de  Versoix,  Tan  ix  (1801)» 
il  démissionna  le  15  novembre  1807,  l'aeceptation  de  sa  retraite 
ne  fut  réalisée  que  le  24  décembre  suivant  (Voir  Archives  de 
Versoix,  Registre  A,  n"*  29,  correspondance  page  73)  ;  cette 
letire  démontre  clairement  la'  triste  position  faite  à  M.  Bran, 
par  son  acceptation  à  la  place  honorifique  de  maire:  bonne 
leçon  aux  amateurs  de  si  ingrats  et  pénibles  emplois. 

M.  Brun  habitait  Versoix  depuis  1791  ;  il  épousa  Mademoi- 
selle Marie  Dunant  )  sa  propriété  à  Versoix  était  celle  possédée 
par  M.  Robert  Beaumont,  actuellement  démolie  et  remplacée 
par  la  villa  de  M.  Théodore  Vernes,  chevalier  de  la  Légion 
d^honneur.  —  Peintre  excellent,  grâce  aux  encouragements  de 
son  ami  de  La  Rive  et  aux  leçons  du  chevalier  Facin,  il  acquit 
dans  son  genre  une  certaine  célébrité.  M.  J.-J.  Rigaud, 
ancien  syndic  de  Genève,  dans  une  notice  insérée  aux  mémoires 
et  documents  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de 
Genève,  tome  VI,  page  64,  nous  dit  :  «  que  Brun  peignit  en 
«  général  les  chasses  et  y  sut  mettre  beaucoup  de  mouvement  ; 
«  ses  chevaux  était  correctement  dessinés  et  bien  peints,  ses 
«  ouvrages  tenaient  du  style  de  Wouvermans  qu'il  avait  beau- 


«oop  étudié  d'après  les  conseils  de  son  premier  maître.  J'ai 
Yo  de-loi  plosteurs  lableanx  qui  furent  mis  en  vente  après 
sa  mort;  je  fus  particulièrenoent  frappé  d'une  chasse  au 
faoeon,  au  milieu  d'une  campagne  brûlée  par  un  soleil 
ardent.  Tout  anaateur  aurait  été  heureux  d*avoir  ces  tableaux 
dans  son  cabinet.  Brun  passait  pour  élre  un  excellent 
eosnaisseur  de  tableau^  des  anciens  maîtres.  On  conserve 
au  Musée  de  Genève  un  charmant  tableau  de  Brun  :  Souve- 
nir de  la  rentrée  des  émigrés  de  Versoix,  en  i788,  (Voir 
lettres  sur  Fétat  des  arts  à  Genève,  publiée  en  ^Wi  ;  voir 
aussi  :  lettre  sur  l'exposition  de  1789.  —  Journal  de  Geniee 
do  47  octobre  i7890 

«  M.  Lullin-Eynard  possède  un  tableau  de  M.  de  La  Rive, 
r^résentant  une  forêt  que  traverse  une  chasse  ;  les  chevaux 
et  les  figures  ont  été  |ieints  par  Brun.  Il  travailla  avec  de 
La  Rive  à  Genève,  à  Manheim  et  à  Dresde.  La  biographie 
de  son  maître  se  trouve  dans  les  niémoires  de  la  Société 
d'histoire  de  Genève,  tome  V,  pages  86,  87.  » 
Un  de  nos  registres  communaux,  A,  26,  n*"  624,  renferme 
an  passeport,  soit  laisser-passer,  délivré  à  Brun,  le  22  fri- 
maire an  ni  ;  il  eut  pour  hôie  Lucien,  frère  de  Joseph  Napo- 
léon, roi  d'Espagne,  qui  dut  s'enfuir  lors  de  son  séjour  à 
Prangins;  il  eut  également  de  fréquentes  correspondances 
avec  le  général  La  Harpe.  La  plupart  de  ces  lettres  ont  été 
l«es  par  M.  G.  Eynard,  à  la  séance  de  la  Société  d'Histoire  de 
la  Suisse  romande,  tenue  à  Neuchâlel,  le  30  août  1864. 
U.  Brun  signa  au  registre  n""  43,  le  19  janvier  4815,  sa  décla- 
lation  de  domicile  pofitique  à  Versoix,  conformément  à  la  loi 
en  iA  octobre  1814.  Parmi  les  membres  de  ta  famille  de  son 
^Qse,  domiciliés  à  Versoix,  j'ai  trouvé  Charles  Dunant,  aé 
k  Genève  le  27  novembre  1819,  ci-devant  capitaine  au  service 
de  France.  (Certificat  de  vie  du  19  thermidor,  an  u.) 
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Au  nombre  des  liôtes  de  M.  Brun,  les  registres  font  men- 
tion de  Noël  Camille,  adjudant-major,  né  à  Gôme  (Allier),  le 
29  juillet  1769  ;  Bauvain,  chef  de  bataillon,  né  le  17  décem- 
bre 1770,  à  Formerie,  près  Beauvais,  tous  deux  retraités  du 
gouvernement;  Dessaix,  François,  chef  de  bataillon;  le  comte 
Joseph-Marie  Dessaix,  lieutenant-général  des  armées^  de 
France  et  son  aide-de-camp  Jacques  Naz.  (Registre  A,  n*  45, 
19  octobre  1814.)     . 

Le  registre  des  engagements  pour  le  service  de  la  Nation 
(A,  n*"  30)  porte  les  engagements  de  François  Dessaix  (1792, 
13  septembre),  de  Thonon,  ^é  de  24  ans,  pour  la  légion  des 
Allobroges.  Cet  acte,  n*  62,  est  entièrement  écrit  par  lui- 
même  et  signé  par  C.  Dechevrens,  Leleu  et  Joseph  Majeur, 
maire.  Dechevrens,  de  Thonon,  âgé  de  19  ans,  s'engagea  le 
même  jour,  n^  61 .  Le  n*  63  porte  celui  de  Jean-François-Aùné 
Dessaix,  de  Thonon,  âgé  de  18  ans  ;  le  même  jour,  Louis 
Dubouioz,  de  Thonon,  âgé  de  20  ans,  et  Louis  Michaud,  de 

Tbonon,  âgé  de  21  ans.. 

Un  autre  registre,  destiné  à  recevoir  les  déclarations  rela- 
tives au  domicile  politique,  n""  43,  indique  les  suivantes  : 
17  septembre  1814,  Pierre  de  Martines,  lieutenant  sortant 
du  bataillon  du  5"**  régiment;  infanterie  de  ligne,  né  à  Leyde, 
le  9  aoAt  1786;  27  septembre  1814,  Jean  Chanson,  capitaine 
aux  37*  régiment  d^infanterie  de  ligne,  natif  de  Rolle  (Suisse)  ; 
même  date  :  Mathieu  François,  sous-lieutenant,  4*  régiment 
des  gardes  d^honneur,  né  à  Genève;  André  Rama,  capitaine 
retraité,  né  à  Genève  ;  19  octobre  1814,  le  chevalier  Louis- 
Adolphe  de  Gondouin,  né  à  Lachapelle,  près  Orléans,  sous- 
lieutenant  au  56*  régiment  de  chasseurs  dit  d^Angouléme  ; 
M.  Charles  Develay,  capitaine,  ci-devant  adjoint  àTétat-major 
général  de  l'armée,  né  à  Yverdon  ;  de  Saugy,  lieutenant  au 
ci-devant  13*  régiment  de  hussards,  domicilié  à  Vinzel; 
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19  janvier  1815,  François  Jaquier,  homme  de  loi,  né  à  Tan- 
Ainge  ;  Pierre  BordODoex,  notaire,  né  à  Douvaine  ;  Deyeiay 
sos-désigDé,  quitta  Versoix  en  1816, 2  juillet,  pour  se  rendre 
à  Lyon. 

M.  Brun  eut  pour  successeur,  comme  maire,  Jean-Baptiste 
Terray,  né  le  9  janvier  1770,  au  bois  Sainte-Marie,  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  Il  était  fils  de  Pierre  Terray,  employé 
retraité  des  douanes  françaises,  mort  à  Yersoix,  le  7  jan- 
vier 1818,  et  de  Claudine  Deshaires.  A  Tâge  de  16  ans,  soit  le 
21  avril  1786,  il  entra  au  service  dans  le  11""  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  qu*il  quitta  le  20  avril  1791  ;  le  21  jan- 
vier 1792,  il  entra  dans  le  1"'  bataillon  du  département  de 
l'Ain,  qui  venait  d'être  formé,  jusqu'au  18  nivôse,  an  ii,  où  il 
fat  nommé  adjudant-général.  Pendant  les  deux  années  qui 
soivirent  le  18  nivôse,  an  ii,  il  remplit  d^une  manière  si  hono- 
rable les  fonctions  d'adjudant-général  à  l'armée  du  Rhin, 
qa*il  fut  élevé  trois  fois  au  grade  dégénérai  de  brigade  et  que 
trois  fois  il  renvoya  sa  nomination  à  un  emploi  qu'il  ne  se 
crut  pas  en  état  d^occuper.  Cela  fut  sans  doute  la  cause  pour 
laquelle  il  n^obtint  pas  d'avancement  plus  tard,  malgré  ses 
campagnes  d'Allemagne  et  d'Italie,  ses  blessures  et  sa  bravoure 

bien  reconnue.  .  ^ 

Par  arrêté  du  Directoire,  en  date  du  14  floréal,  an  iv,  il 
passa  comme  chef  d'escadron  au  20^  régiment  de  dragons  qu'il 
ne  quitta  plus  qu'au  moment  de  sa  retraite,  en  1804.  En  cette 
dernière  qualité,  nous  le  retrouvons  le  30  floréal,  an  iv,  à 
Tarmée  d'Italie;  le  24  pluviôse,  an  vi,  à  Ancône;  quelques 
jours  plus  tard  à  Rome;  le  26 1)rumaire,  an  vu,  à  Milan  ;  le 
15 brumaire,  an  vai,  à  Paris;  le  25  floréal,  an  ix,  à  Roche* 
/ort  ;  le  13  brumaire,  an  x,  à  Saintes  ;  le  25  vendémiaire, 
an  xUf  ^  ReDQtô>  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  ;  le  26  prai-* 
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liai  de  ia  méine  année,  il  était  noBAiné  menAre  de  la  IiégiOD 
d'boDoeur.  ^ 

Par  décret  du  i5  avril  1808,  il  est  nommé  maire  de  Vesaoix 
en  remplacement  de  Louis-Augaste  Brun,  démissionnaire, 
niais  il  n'entra  en  fonctions  qu'en  1808.  Ce  fut  entre  les  mains 
de  ce  brave  sans-culotte  que  le  l^ionnaire  Terray  prêta  le 
serment  exigé  «  de  fidélité  à  la  Constitution  et  à  l'Empereur.  » 
En  1815,  1**  février,  il  se  maria  à  Marguerite-Thérèse 
Dunant,  décédée  à  Solèure,  le  13  décembre  1856. 

Le  28  mai  1815,  sur  la  demande  de  M.  le  baron  Baude, 
préfet  du  Département  de  TAin  et  par  ordre  du  général 
Lebourbe,  cbef  du  corps  d'observation  du  Jura,  Jean-Baptiste 
Terray  est  autorisé  (dans  Tinleniion  de  servir  la  France  et 
d'inquiéter  les  ennemis  en  cas  d'invasion)  à  lever  un  corps 
franc;  le  8  juillet,  il  est  présenté  au  quartier-général  de 
ISeximieux  et  quelques  jours  plus  tard,  il  se  rend  à  Lyon,  sur 
rappel  du  général  Dessaix,  qui  le  nomma  commandant  de  la 
23''  division  de  l'Armée  des  Alpes. 

Le  registre  des  correspondances  de  Versoix  renferme  de  ses 
lettres,  depuis  le  2  août  1815  au  28  octobre  même  année  et 
précédemment  du  18  février  1808  au  2  août  1815;  pendant 
ses  absences,  il  était  remplacé  par  M.  Mégard. 

Lors  de  la  réunion  de  Versoix  à  la  République  de  Genève,, 
M.  Terray  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  de  Maire.  Il  se 
soumit  au  nouvel  ordre  de  choses  jusqu^à  ce  que  la  mort 
(12  février  1821)  priva  la  République  d'un  citoyen  qui  lui  fut 
aussi  dévoué  qu'il  avait  pu  l'être  auparavant  au  gouvernement 
de  l'Empereur.  Homme  intègre  et  ne  vivant  que  pour  le  bien 
du  pays,  il  mérita  les  regrets  de  sa  famille,  de  ses  compa* 
triotes  et  particulièrement  ceux  de  ses  administrés. 

L'ancien  cimetière  de  Versoix  ne  renferme  aujourd'hui 
qu'un  seul  monument,  celui  élevé  à  ia  mémoire  de  Terray.  La 
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MdeBle  JBseriptàoD  qui  recouvre  cette  tombe  se  termine  par 
ces  mots  :  lâ  la  libfrlé  plewre  un  généremx  défemeur.  (i) 

Su  1803^  la  Domination  de  Napoléon  Bonaparte  coniiDe 
Consul  à  vie,  fol  soumise  au  vole  des  communes.  Les  Regis- 
tres des  voies  de  Versoix  furent  adressés  au  préfet  du  Léman, 
k  II  prairiaL  (Registre  \,  N»^,  lettre  298.) 

La  question  pour  le  vote  était  celle-ci  :  Napoléon  Bonaparte 
ssraH-il  Consul  à  vie  ? 

Le  3  fructidor,  fut  expédiée  une  conyocation  extraordinaire 
au  conseillers  de  la  commune  ;  M.  le  maire  les  prévenait 
qu'ils  devaient  se  rencontrer  dans  la  Salle  communale,  le 
4  frociidor,  à  10  heures  du  matin,  pour  entendre  la  procla- 
malioii  soiennelle  du  sénatus-consulte  qui  proclame  Napoléon 
•oM^rte  premier  consul  à  vie.  A  cette  occasion,  le  comman- 
duK  de  la'  garde  nationale  fut  aussi  invité  à  faire  assembler 
sa  oMiipagnie  en  armes. 

Une  correspondance,  n"*  322,  au  préfet  du  Léman,  annonce: 
€  qoe  la  lecture  de  la  proclamation  a  été  faite  solennellement 
•  le  4  fiructidor  ;  tomme  nous  n'avons  aucun  minisire  du  cuUe, 
c  tp  petÊfle  a  chanié  seul  le  Te  Deum  que  vous  avez  ordonné 
€  par  votre  arrêté,  > 

L^anoée  précédente  ^1801),  quelques  désordres  avaient  eu 
lien  en  suite  des  empiétements  de  terrains  vendus  par- la 
Nation,  le  13.  brumaire,  an  viii.  Un  arrêté  du  préfet,  du 
26  venidse,  fit  rentrer  tous  les  propriétaires  dans  Tordre.  Le 
19  avril  1792,^  le  Conseil  dut  s^adresser  au  Directoire  de  Gex 
pour  prendre  des  mesures  rigoureuses  contre  les  empiétements 
aax  terrains  de  Versoix-Ville  qui  se  commettaient  chaque 
jour. 

/n  £^  0%   de   ce  brave  citoyen.  M.  Amédée-PêrdinaDd  Terray.  réside 
àSskure. 
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En  1811,  on  célébra  à  Versoix  une  fête  &  l'occasion  de  la 
cérémonie  du  ba[tténie  d«  Sa  Hajeslé  le  roi  de  Rome.  La  cir- 
culaire du  préfet  aa  maire  de  Versoix  esl  du  23  mai  ;  la  réponse 
de  H.  Terray,  maire  de  Versoix,  esl  da  5  juin. 

Le  plan  de  la  féie  fui  arrêté  comme  suil  :  Des  coups  de 
pétards  tirés  au  nombre  de  101  annonceront  aux  liabiuots  la 
solennité  du  jour.  A  dix  beares,  le  Conseil  municipal,  les  fonc- 
tionnaires publics  et  les  autoriiés  militaires  se  réuniront  à  la 
Mairie  à  l'eifet  d'assister  en  corps  au  Te  Dmm  qui  sera  cbanté 
pour  rendre  grâce  à  VËiernel  des  bienfaits  qn'il  a  répandus 
sur  la  France.  A  deux  heures,  il  y  aura  un  repas  public  où  des 
loasis  analogues  au  but  de  la  cérémonie  seront  portés  par  des 
notables.  A  àaq  beures,  commencera  un  bal  cbampétre  qal 
se  prolongera  fort  avam  dans  la  nuit  et  qui  sera  dirigé  par  des 
personnes  chaînées  de  maintenir  l'ordre.  A  neuf  heures  un 
feu  de  joie  attestera  l'allégresse  publique.  >  En  transmettant  - 
ce  plan  an  Préfet,  le  Maire  ajoute:  >  Je  souhaite,  Honsiear  le 
<  Préfet,  que  vous  remarquiez  dans  ce  peu  de  choses  un  zèle 
«  ardent  et  un  dévouement  absolu  aux  volontés  de  S.  H. 
■€  l'Empereur  et  Roi  de  la  part  des  babitants  de  ceu«  com- 
«  mune.  » 

C'est  ainsi  qu'avec  les  temps  chthge  le  dévouement,  car 
Versoix,  en  ISOl,  célébrait  le  25  messidor  la  (iu'de  la  con- 
■quéle  de  ta  Liberté  tur  le  deêpoti$me.  Le  capitaine  de  la  garde 
nationale  Josc|)b  Roussel  avait  convoqué  ses  hommes,  afin  d« 
Zébrer  cette  heureuu  époque  avec  toute  la  tolmniti  doni  noué  • 
tommet  eapable$,  écrivait  H.  Mégard,  qsi  priait  également  le 
Directeur  de  la  douane  dannonetr  ce  grand  jour  par  quelquet 
Mtve$  de  $a  dtalovpe  canonnière.  (Correspondances,  Archives 
communales.  Registre  A,  N*  29  page  63.) 

De  1815  à  1816,  Versoix  fui  occupé  par  les  troupes  fran- 
çaises, autrichiennes  et  suisses.  Le  16  aodt  1815,  H.  Terray 
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oaire  éerivant  à  M.  le  Colonel  fédéral  commaDdaDt  la  brigade 
des  iroapes  helvétiques  stationnaDt  dans  le  Pays  de  Gex  et  à 
Genève,  lai  annonçait  que  depuis  le  6  de  ce  mois,  il  y  avait  à 
Versoix  ^  hommes  commandés  par  un  officier. 

Les  Suisses  stationnèrent  à  Versoix  depuis  le  15  juillet: 
c'était  le  bataillon  Rosselet,  compagnie  Techlermann,  dont 
void  rétat  de  compagnie,  au  IC  octobre  1815:  1  capitaine, 
I  liealenant,  1  sous-lieutenant,  1  sergent -nnijor,  5  fourriers 
et  sei^ents,  37  caporaux  et  fusiliers,  2  femmes.  Total  de  la 
iroape  48.  Aux  Archives -communales  sont  conservés  les 
eahiers  de  fournitures  faites  à  ces  troupes.  (Regisire  A, 
»•  28.) 

Oq  parlait  de  réunir  Versoix  au  territoire  genevois  ;  cette 
réanioD  fut  vivement  disputée  par  le  cabinet  français,  quoique 
celai-ci  oflrit  de  céder  une  partie  du  Pays  de  Gex.  La  conti- 
guïté des  terriloires  genevois  et  suisse  ayant  été  promise  par 
les  Alliés  à  l'époque  de  la  paix  de  Paris,  la  cession  de  Versoix 
à  Genève  devint  donc  indispensable  pour  la  réalisation  de  cette 
promesse. 

Enfin,  cette  cession  devint  définitive  par  le  Traité  de  Paris, 
lia  20  novembre  1815;  mais  la  remise  de  Versoix,  ainsi  que 
des  autres  communes  cédées  (Gollex,  Pregny,  Grand-Sacon- 
«ex,  Meyrin,  Vernier  et  portion  de  Sauvernier)  ne  s'effectua 
que  le  9  octobre  1816.  Le  Conseil  d'Etat  de  Genève,  par  une 
proclamation  aux  habitants  de  ces* nouvelles  communes,  dé- 
parait garantir  la  pleine  et  entière  liberté  du  culte  établi, 
aiainteoait  les  autorités  existantes,  la  garde  nationale,  exhor- 
tait de  vivre  fraternellement  avec  Jes  nouveaux  compatriotes 
ei  k  rivaliser  avec  eux  d^attachement  (»our  la  commune  patrie 
caisse  ;  puis,  le  14. novembre,  fut  décrétée  la  loi  sur  les  terri- 
iwres  cédés. 


Versoix,  annexé  au  canton  de  Gonève,  aTàit  été  agrandi  de^ 
la  partie  du  village  français  de  Sauveraier,  située  sur  ta  rive 
gaucbe  de  la  Vers^ie. 

Quoique  raccraissement  du  ienitoire  fût  favorable  à  oett£^ 
commune  par  rapport  de  biens  communaux,  l'annexion  ful^ 
en  général,  très-froidement  accueillie,  parce  qu'on  prévoyait 
que  le  chaagement  subit  de  frontières  produirait  inévitable- 
ment la  ruine  des  diverses  industries  locales. 

D'autre  part,  Versoix,  localité  où  la  majorité  des  babitants^ 
appartenait  à  la  religion  catholique,  placée,  sous  ce  rapport^ 
oomme  une  sentinelle  perdue  entre  les  communes  genevoises 
et  les  communes  vaudoises,  toutes  protestantes,  redoutait  les 
conséquences  qui,  à  ce  point  de  vue,  pouvaient  résulter  du 
nouvel  ordre  de  choses  ;  telles  étaient  les  causes  principales 
de  cette  indifférence  populaire,  animée  par  de  pernicieuse» 
influences. 

Le  temps,  <Se  précieux  remède»  calma  ce  malaise  momen- 
tané ;  peu  à  peu  on  sentit  les  bienfaits  du  nouveau  régime. 
La  jeunesse  était  heureuse  d'échapper,  par  Tanoexion,  aa 
triste  sort  de  la  conscription  ;  l'administration  supérieure  et 
nmnicipale  unit  tous  ses  efforts  pour  ie  bien  public.  Quel- 
ques années  suttirent  pour  ramener  les  brebis  égarées  aa 
bercail. 

Un  grand  nombre  de  familles  furent  admises  à  la  bour- 
geoisie ;  mentionnons  ici  l'admission  gratuite  de  Jean-Claude 
Renaud,  conseiller  municipal  (1823),  citoyen  qui,  dans  plu- 
sieurs circonstances 'difficiles,  avait  rendu  de  grands  services- 
à  la  commune  ;  de  même  que  celle  de  l'ancien  régent  Jean- 
Glaude  Pelletier. 

Les  voies  de  communications  furent  restaurées  ;  des  fen- 
taines  établies  pour  l'utilité  publique  et  Tornement  des  places^ 
du  village  et  on  organisa  un  service  de  sûreté  contre  l'incendie^. 
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€■  fil  racqBisition  d^un  bàtimeot  destiné  à  une  école,  b&ti- 
fliieiii  qai  fat  vendu,  en  1835,  par  suite  de  la  eonstruction  d'une 
nouvelle  école  oiieux  en  rapport  avec  les  besoins  ;  une  église 
tÊL  édifiée.  Toutes  ces  améliorations  constate^  l'intérêt  porté 
par  rÉtat  et  par  l'autorité  municipale  au  développement  corn- 
ffiniiaL 

L^état  de  récapitulation  des  revenus  imposables  des  pro- 
priétés bâties,  dressé  en  1820,  porte,  pour  toute  la  commune 
de  Versoix,  164  maisons»  formant  un  revenu  imposable  de 
9,796  francs.  Les  bfttiments  étaient  répartis  en  huit  catégo- 
ries, comme  suit  : 

■ 

!••  classe 6  maisons. 

5-  W 5       » 

3"*M... 9       » 

4— Jd 24        » 

5- W 25        » 

6-*  M , 55        » 

7*'  « ;  19        » 

8-  W 15 

Moulins 6  (roues) 

Tuileries ! 2 

Battoirs 5 

Martinet 1 


Total  :    164 


L'état  de   classement  des  propriétés  non  bâties,  dressé 
en  1819»  était  ainsi  réparti  quant  à  l'imposition  : 
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Section  A.  Versoix-Ville,  Revenu  imposable  par  nature  de- 
propriété Fr.    5,8«7  2fr 

»       B.  Versoix,  id 8,619  55 

C.       »        «... ,         2,596  2a 

»  ,  B.  Sauvemier,  W 4,391  65- 

Fr.  21,424  6a 

Les  sections  cadastrales  furent  établies  en  1791:  A  com- 
prenait au  delà  de  la  rivière  ;  B,  en  deçà  de  la  dite»  et  C,  les 
bois.  Un  second  état  fut  formé  en  germinal,  an  ii  de  la  Ré- 
publique, en  vertu  d'arrêté  de  la  municipalité  de  Versoix-la- 
Raison.  Il  comprenait  différents  fonds  renfermés  dans  l'en- 
ceinte  de  la  ville  de  Versoix,  concédés  soit  à  perpétuité,  soit 
à  terme,  ou  vagues,  distribué  également  en  3  sections  r 
la  première,  cotée  D,  dite  du  levant;  la  seconde  E,  dite  du 
milieu  ;  la  3"*  F,  dite  du  couchant,  et  comprenant  D,  tous  les^ 
fonds  de  la  dite  ville,  entre  la  grande  route  de  Suisse  et  la 
lac  ;  E,  ceux  entre  la  grande  route  et  le  canal,  et  F,  ceux 
entre  le  canal  et  les  Hnages  du  Bourg,  au  couchant  de  la. 
ville. 

En  fait  de  plans,  la  commune  ne  possède  que  cinq  feuilles- 
collées  sur  toile,  soit  ancien  Cadastre,  et  les  plans  du  nouveau 
Cadastre,  comprenant  37  feuilles  en  un  grand  registre.  Les  ar— ' 
chives  communales  renferment  deux  registres  d'assurances^ 
des  bâtiments  (A,  n"»  52  et  53).  Elles  commencent  de  1822: 
à  l'année  1836  au  premier  registre,  et  de  1839. à  1854  au 
second.  Les  chiffres  comparatifs  de  l'estimation  des  immeu- 
bles, de  1822  à  1846,  sont  une  preuve  de  la  prospérité 
locale. 

Autrefois,  Versoix  était  doté  d'un  hôpital.  Antérieurement 
à  1800,  cet  établissement  possédait  des  terrains  qui  sont  en* 


& 
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tore  désij^és  sons  le  nom  de  :  «  Aux  Hôpitaux  »  (feuille  XVII 
du  Cadastre  communal).  Les  registres  communaux  font  men- 
lion  d'uD  sieur  François  Girod,  comme  recteur  du  dit  hôpital 
en  1747»  ei  de  divers  actes  de  décès  qui  y  eurent  lieu  jus- 
^l'en  1764. 

Dans  QD  rapportdu  25  prairial,  an  vni,  Thôpital  est  signalé 
OMnme  n'ayant  pas  de  revenus,  et  TAdministraiion  des  Hos- 
piees  loua  la  maison  à  Thospice  du  Grand-Saconnex.  En  1814» 
elle  fut  vendue  au  sieur  Moccand,  pour  la  somme  de  432  flo- 
rins. Par  délibération  municipale  du  26  février  1823,  il  fut 
irréié  «  que  les  fonds,  soit  464  florins  2  sols,  formant  le  pro- 
duit, au  31  décembre  1822,  de  la  liquidation  française  d'une 
maison,  soit  l'ancien  hospice,  seront  reconnus  la  propriété  lies 
pauvres  de  la  commune  de  Versoix,  ainsi  qu'un  legs  de- 
5Q0  francs  de  France,  provenant  de  M.  le  professeur  Maroet, 
de  Malagny. 

Plusieurs  moulins,  scieries  et  une  papeterie,  ont  formé, 
jiiS(|u'en  1846,  les  principales  industries  de  Versoix.  Les 
moulins  y  existent  depuis  un  temps  immémorial. 

En  1447,  les  deux  principaux  devinrent  propriété  du  duc  de 
Savoie,  en  vertu  d^une  cession  qui  lui  fut  faite  par  le  sieur 
Niood  de  Menthone,  seigneur  de  Versoix.  Nous  avons,  cité  cet 
acte,  dans  notre  «  Notice  sur  les  Châteaux  de  Versoix,  fort 
ie  Samî^Maurice  et  Saint-Loup,  »  comme  étant  mentioimé 
dans  des  arrêts  rendus  par  la  Cour  impériale  de  Lyon,  en  1861 
H 1862,  an  sujet  des  eaux  de  la  Versoie.  Depuis,  nous  avons:- 
recueilli,  aux  Archives  cantonales  genevoises  (N*  5,072\  une 
copie  d'un  acte  postérieur,  d'après  le<|uel  il  résulterait  que 
ia  perpétuelle  jouissance  des  moulins  et  cours  d'eau  situés  au^ 
bief  de  Versoix,  fut  remise,  à  [lire  if  abergement,  à  un  indus- 
triel  genevoiSy  nommé  Rignyen  Théobald,  polisseur  de  pierres 

précieuses. 
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En  Toioi  la  teneur  : 

«  L^ao  mil  quatre  cent  cinquante-neuf,  dix-sept  mai,  en 
«  présence  du  notaire  et  témoins  soussignés,  se  constitue 
«  Spectable  et  puissant  homme  Seigneur  Nicod  de  Membone, 
«  homme  d*épée,  Seigneur  de  Montrocher,  Greyiier,  et  Gon- 
«  seigneur  de  Pontsouskrey  et  Seigneur  Nemier,  Yeriaye  et 
«  Cboisier,  d'une  part  ;  Et  Hon.  Théobald  Rignyen,  Bour- 
«  geois  de  Genève,  polisseur  de  pierres  précieuses,  d*autre 
«  par(. 

«  Le  dit  Seigneur  de  son  bon  gré,  pour  lui  et  ses  suooes- 
€  seurs  quelconqAes,  aberge  à  perpétuité,  sous  titre  d'aber- 
«  gement,  soit  en  emphythéose  perpétuelle,  cède  et  transporte 
«  au  dit  Rignyen,  présent,  pour  lui  et  ses  successeurs  quel- 
«  conques,  savoir  :  le  cours  de  Teau  de  la  petite  Ver$o§e^ 
«  coulant  par  la  ville  du  dit  lieu  de  Yersoye^  assavoir  depuis 
«  les  moulins  du  dit  Seigneur,  jusqu'à  Teau  du  lac  du  même 
«  lieu,  joux  ses  confins,  avec  le  dit  cours  d'eau,  course,  cou* 
«  rant, droits,  propriétés,  appartenances,  dépendances,  entrées 
«  et  autres  raisons  lui  appartenant  universelles  pour  en  user, 
«  par  le  dit  Abergataire  et  les  siens  et  détenir  et  posséder,  et 
«  pour  construire  un  et  plusieurs  moulins  et  édifices  pour  son 
c  travail  de  lapidaire,  et  autres  choses  nécessaires,  touchant 
4  et  sur  le  dit  courant  d'eau,  et  qu'il  trouvera  à  propos  d'y 
«  foire  à  l'avenir.  Et  ce,  sous  l'entrage  de  25  florins  d'or,  bon 
€  poids,  valant  chacun  douze  sols,  lesquels  le  dit  Seigneur 
«  confesse  avoir  reçus.  Et  pour  deux  sols  monnoye  de  servis 
«  annuel,  payables  par  le  dit  Abergataice  et  les  siens.  Le  dit 
«  Seigneur  se  dévestissant  du  dit  cours  d'eau  en  faveur  du 
€  dit  Rignyen,  faisant  toute  donation  de  mieux  value.  ' 

c  Et  a  été  expressément  convenu  que  si  le  dit  Abei^ataire 
«  ou  les  siens  vendoit  ou  âliénoit  le  dit  cours  d'eau  avec  les 
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I  moulins,  édifices  oa  autres  bâtiments  construits  sur  le  dit 
«  cours  d^eau,  le  dit  Seigneur  et  les  siens,  perçoivent  les  lods 
«  et  ventes  à  raison  de  deux  sols  par  florin  du  prix  fait  des 
f  dites  choses,  sans  aucune  contradiction  et  nonobstant  les 
«  franchises  et  libertés  accordées  aux  bourgeois  de  la  ville  de 

<  Versoye  à  œ  contraires, 
c  Promettant  les  dites  parties  ratifier  le  contenu  du  présent 

<  acte. 
«  Promettant  le  dit  Abergataire  de  garantir  et  débii^uer  le 

<  dit  cours  d*eau  au  dit  Abergataire  à  ses  frais,  et  celui-ci  de 

<  reconnaître  et  spécifier  ce  qu'il  acquiert  pï'ésentement  toutes 

<  les  fois  qu^ii  en  sera  requis  par  le  dit  Seigneur, 
c  Fait  à  Genève,  en  présence  des  N.  N.  témoins  et  de  Jacob 

«  de  Lonnay,  notaire  impérial  et  du  très-illustre  Prince  et 
«  Se^neur,  notre  Seigneur  Louis,  Duc  de  Savoie.  2> 

A  la^suite  de  cette  copie,  est  annexé  un  feuillet  contenant 
Tapprobalion  donnée  par  le  duc  de  Savoie  et  qui  n*est  ni 
àgaè^y  ni  légalisée,  ni  même  achevée. 

c  Louis,  Duc  de  Savoye,  etc.  i> 

c  Ayant  vu  l'acte  d'abergement  à  nous  présenté  par  la 
«  requête  à  nous  faite  par  notre  bien  aimé  Théobaid  Riguier 
«  (sic)»  abergataire  en  le  dit  acte,  tendante  à  lui  accorder  à 
<  ce  sujet  notre  faveur  et  bienveillance,  le  voulant  et  acquies- 
«  eant  au  dit  abergement.  Ratifions  et  recevons  toutes  les 
€  choses  eoAteoues  au  dit  acte,  comme  si  elles  avaient  été 
«  faites  par  nous-mêmes,  sous  le  sentiment  et  intention  de 
€  réserver  tous  nos  autres  droits  et  ceux  d*autrui.  Ce  que 
€  nous  avons  fait  tant  libéralement  et  de  gr&ce  spéciale  que 
«  pour  dix  florins,  bon  poids,  payés  par  le  dit  Abeif;ataire  à 
«  Botre  Trésorier  général  de  Savoye.  » 

Bail.  but.  Nat  Ota.  Tome  XXI.  9 
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Il  est  à  remarc|aer,  dans  l'acte  qui  précède,  que  Versoix  est 
désigné  avep  le  titre  de  ville.  Nous  avons,  dans  notre  ouvrage,, 
cité  plus  haut,  démontré  qu'antérieurement  à  cette  époque,  le 
bourg  de  Versoix,  entouré  de  murailles,  possédait  des  franchi- 
ses accordées  au  xiii''  siècle. 

La  fabrique  du  papier  à  Versoix  ne  retnonte  qu'au  xvii*  siè* 
cle  et  la  première  établie  le  fut  au-dessous  de  St-I^oup.  L'em- 
placement sur  lequel  elle  était  construite  est  aujourd'hui  une 
prairie  qui  porte  le  nom  de  t  pré  de  la  papeterie.  »  (Feuille 
XXVI,  du  Cadastre  de  Versoix.)  En  1746,  elle  était  dirigée  par 
François  Bouchet  et  avait  été  cédée  en  1745  par  Marguerite 
Francony,  au  sieur  J.-J.  Picot,  de  Genève.  Les  Archives  de. 
Genève,  N""  5,072,  nous  ont  fourni  la  justification  de  nos 
recherches  par  la  lettre  suivante  adressée  par  M.  Necker  au 
secrétaire  d'Etat  de  la  République  genevoise,  M.  de  Roche- 
mont. 

<r  Paris,  5  octobre  1778. 

<r  II  existe,.Monsieur,  sur  la  rivière  de  Versoix,  une  usine^ 
a  appelée  la  Papeterie  de  St-Eoup,  qu'une  nommée  Margue- 
a  rite  Francony  a  cédée  au  sieur  Jean-Jacques  Picot,  moyen- 
«  nant  une  rente  foncière  de  240  livres,  par  acte  passé  devant 
a  Choisy,  notaire  à  Genève,  le  1"  mars  1745. 

«  Gomme  il  ne  peut  être  fait  aucun  établissement  sur  les 
c  rivières  seigneuriales  sans  le  consentement  des  seigneurs» 
<c  et  que  la  rivière  de  Versoix  appartient  à  Sa  Majesté,. 
«  comme  Seigneur  de  ce  lieu,  je  désnrerai  avoir  une  copie  de^ 
ff  l'acte  du  l""'  mars  1745  qui  contient  vraisemblablement  des 
«  traces  de  rétablissement  de  cette  usine  dont  on  ignore 
c  l'origine. 

«  Je  vous  serai,  en  conséquence,  sensiblement  obligé  de 
c  vouloir  bien  m'en  adresser  une  copie  ou  expédition  avec  une 
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t  note  des  frais  que  je  vous  ferai  toucher  par  la  voie  que  vous 
«  vouàtez  m'indiquer. 
«  fad  Vbonneur  d'être,  etc... 

«  (S.)  Necker.  » 

Un  Vaudois,  M.  Bristien,  a  aussi  établi  une  papeterie  près 
de  Yersoix-Bourg,  au  lieu  dit  Beaa- Vallon  (feuille  XVIU  du 
Cadastre);  il  en  existe  également  une  à  la  Bâtie  qui  appartient 
à  une  société  anonyme.  (Statuts  au  Recueil  des  Lois  de  Genève, 
do  24  décembre  1852.) 

En  1829,  M.  L.  Simond,  maire  de  Versoix,  eut  Tintention 
de  rétablir  la  papeterie  de  St-Loup  et  reçut  Tautorisation  du 
Conseil  d'Etat  le  23  juin  de  la  dite  année  ;  ce  projet  ne  fut  pas 
exécuté. 

La  Versoie  qui  prend  sa  source  à  Divonne  (Ain),  est  une 
rivière  poissonneuse.  Ses  bords  sont  très-pittoresques.  C'est 
oeiie  rivière  qui  alimente  le  canal  dit  de  Versoix,  creusé  à 
l'époque  de  la  construction  de  Versoix-la-Ville,  en  suite  d^une 
OTtlonnance  de  M.  Du  Plessis,  intendant  de  la  province  de 
Boai^;ogne,  en  date  du  1  i  mai  1 777,  et  revêtue  de  l'approbation 
du  roi  de  France  {i).  Un  règlement  du  12  juillet  1841  déter- 
mine les  conditions  de  la  jouissance  des  terrains  et  eaux  du 
canal,  aujourd'hui  propriété  cantonale. 

Au  commencement  de  Texposé  de  l'époque  de  la  réunion  de 
Yersoix  au  Canton  de  Genève,  nous  avons  parlé  d'une  aug- 
mentation d'immeables  en  faveur  de  cette  commune.  Versoix, 
agrandi  de  la  partie  française  détachée  du  village  de  Sauver- 
niety  sitaé  sur  la  rive  gauche  de  la  ^Versoie,  devint  proprié- 

(i)  En  1 S7I .  Tavtcar  de  ce  Mémoire  a  adressé  au  Département  de  Tinté- 
rieur  on  Rapport  oentenant  YkUiariqitê  du  cana)  dé  Versoix,  dès  sa  créa- 
Hgg  A  Ui  susdite  année. 
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Uire  de  la  partie  des  terrains  communaux  i  laquelle  le  hameau 
détaché  avait  droit  de  prétendre,  mais,  le  partage  de  ces 
immeubles  ne  fut  réalisé  qu'en  1842, 3  mars,  par  acte  Demole, 
notaire  à  Genève. 

M.  le  comte  Edouard  de  Montrond,  sous-préfet  de  Tarron- 
dissement  de  Gex,  représentait  la  commune  de  Sauvemier, 
assisté  4e  M.  Ploujoux,  maire.  M.  François  Morin,  ancien 
oonseiller  d'Etat,  représentait  celle  de  Versoix,  assisté  de 
M.  Jean-Baptiste  Vandelle,  son  maire. 

De  cet  acte  de  partage,  il  résulte  que  ia  ooomiune  de  Ver- 
soix a  reçu  pour  sa  part  des  fonds  communaux  de  l'ancienne 
oonunone  de  Sauvernier,  une  étendue  superficielle  de  11  hec- 
tares, 47  ares,  80  t^entia^es  de  bois  taillis  et  terres  saines, 
situés  dans  le  canton,  au  lieu  dit  les  Maillettes.  En  outre,  il 
lui  a  été  attribué  57  francs  de  rente,  5  p.  0/0,  consolidés 
français,  à  prendre  sur  rinscription  départementale  de 
347  fr.,  5  p.  0/0,  au  nom  de  la  eonunune  de  Sauvernier, 
N*  119  et  faisant  partie  de  la  rente  portée  au  Grand-Livre 
des  S  p.  0/0  consolidés  au  nom  de  la  recette  générale  du 
département  de  TAin. 

Les  habitants  du  hameau  de  Sauvemier-sur-Genève  oot  la 
jouissance  de  l'église,  presbytère  et  cimetière  de  Sauvernier- 
sur-France,  à  la  condition  que  la  commune  de  Versoix  aura 
à  supporter  le  sixième  des  frais  de  l'entretien  de  ces  édifices. 

Un  certain  nombre  de  faits  intéressants,  se  rapportant  à 
l'instruction  publique,  ne  figurent  pas  dans  cette  notice, 
parœ  qu'ils  ont  trouvé  leur  place  dans  une  brochure  publiée 
en  1868  :  «  De  VimH'uetion  publique  à  F^noîa?,  aniirieure^ 
ment  et  depuis  la  réunion  à  la  République  genevoiie.  »  Citons 
cependant  que  les  premières  écoles,  entretenues  par  l'imposi- 
tion libre  des  commnniers  ne  fnrent  établies  que  vers^le  milieu 
du  xviii*  siècle.  L'enseignement  était  tout  élémentaire,  et^'par 


^ 
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rexamen  des  anciens  registres  de  l'état  civil  (1674*1792),  on 
peut  se  rendre  compte  de  l'ignoranee  profonde  qui  régnait 
dors  dans  les  masses. 

Les  registres  de  l'état  civil,  confiés  aux  curés,  ont  été  tenus 
par  eux  jusqu'au  4  novembre  1792:  le  dernier  acte  porte  la 
âgoature  du  curé  Clerc.  A  partir  de  cette  époque,  ils  passé* 
rait  aux  mains  des  officiers  de  l'état  civil. 

Terminons  en  répétant  que  toute  la  partie  de  l'histoire  de 
Tersoix^  ayant  trait  aux  cultes  catholique  et  protestant  fera 
Tobjet  d*une  prochaine  publicatipn. 


G.  PONTAINE-BORGEL. 


PIÈCES  RELATIVES  A  VERSOIX 


AOX 


ARCHIVES   DE   GENÈVE 


EXTRAIT 

Du  Répertoire  des  Annonces  des  Registres 

da  Conseil. 


Tolanw  de 

P»ge 

1720 

188 

1721 

15 

« 

1722 

457 

1 

478 

Réponse  de  MM.  de  Berne  relativement 
au  dessein  de  fortifier  Versoix.  2  mai 
1720. 

Mémoire  des  habitants  de  Yernier  et  Ver- 
soix relativement  à  l'imposition  qui 
doit  être  levée  sur  les  personnes  possé- 
dant des  fonds  dans  ces  paroisses,  pour 
en  réparer  les  églises  et  les  presbytè- 
res. Janvier  1721. 

M.  Martine  de  Paris  écrit  au  Conseil  de 
Genève  à  propos  des  taxes  pour  la  ré- 
paration du  temple  de  Versoix.  22  sep- 
tembre 1722. 

Autre  lettre  du  dit,  où  il  est  parlé  de  la 
même  affaire,  l*'  octobre  1722. 
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Volume  de 
1726 


Page 
111 


173 


196 


200 
et  208 

238 


248 


277 


286 


Pièces  se  rapporiant  aux  réclamations 
du  Conseil  de  Genève  pour  le  transit 
de  Versoix  d'après  les  privilèges  ga- 
rantis par  les  anciens  traités  6  février,. 
24  mars  1725. 

M.  de  Martine  rend  compte  d'une  conver* 
sation  qu'il  a  eue  ^vec  le  comte  de  Mor* 
ville  sur  le  même  objet.  10  mai  1725. 

Le  dit,  dans  une  lettre  du  1^  juin,  parle 
entre  autres  choses' du  transit  de  Ver- 
soix. l*' juin  1725. 

Autres  lettres  du  sieur  de  Martine  sur  la 
même  affaire.  7  et  15  juin  1725. 

Lettre  du  sieur  de  Martine  relativement 
aux  réclamations  de  Genève  pour  Ver- 
soix. 7  juillet  1725. 

M.  de  Martine  écrit  au  Conseil  en  lui 
envoyant  la  lettre  que  lui  a  adressée 
M.  Fagon  avec  la  réponse  des  fermiers- 
généraux  concernant  le  transit  de 
Versoix.  24  juillet  1725. 

Dans  une  lettre  du  dit  datée  du  23  août, 
il  est  question  des  difficultés  relatives, 
à  Versoix.  23  août  1725. 

M.  de  Martine  écrit  relativement  aux 
difficultés  pour  le  territoire  de  Ver- 
soix. 31  août  1725. 
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Volume  de 
1725 


Page 

328 
et  336 


346 


i731 


211 


22S 


228 


244 


9 


303 


Autres  lettres  du  dit  où  il  est  question 
de  l'ordre  donné  de  rétablir  les  choses 
sur  l'ancien  pied  relativement  au 
transit  de  Versoix.  10  et  20  octobre 
1725. 

Copie  du  traité  pour  le  transit  de  Ver- 
soix, renouvelé  et  approuvé  le  8  no- 
vembre 1725. 

MM.  de  Berne  répondent  à  une  lettre  du 
Conseil  relativement  à  la  construction 
d'un  pont  à  Versoix.  21  juin  1731. 

M.  Thellusson  demande  des  éclarcisse- 
ments  concernant  les  ordres  que  lui  a 
donnés  le  Conseil  pour  faire  des  dé- 
marches à  l'égard  de  la  construction 
d'un  pont  à  Versoix.  26  juin  1731. 

Copie  d'un  mémoire  servant  de  réponse 
à  la  lettre  de  M.  de  la  Briffe  écrite  au 
garde  de  sceaux,  relativement  à  la 
susdite  construction.  9  juillet  1731. 

Mémoire  du  sieur  Thellusson  relative- 
ment  à  la  construction  d'un  pont  sur  la 
Versoix.  18  juillet  1731. 

Copie  d'une  lettre  de  l'intendant  de  Bour- 
gogne au  garde  des  sceaux,  concer- 
nant deux  ponts  à  construire  sur  la 
Versoix,  et  sur  le  pontonnage  qu'on 
y  établira.  4  août  1731. 
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Volume  de 

Page 

1752 

9 

» 

240 

• 

251 

1739 

272 

1740 

m 

144 

MM.  de  Berne  écrivent'aa  Conseireo  lui 
envoyant  copie  de  la  lettre  qu'ils  ont 
écrite  à  l'ambassade  de  France  en 
Suisse  et  du  mémoire  qu'ils  y  ont  joint 
sur  la  construction  du  pont  de  Yersoix 
et  le  droit  du  pontonpage  que  Ton  veut 
y  établir.  3  janvier  1732. 

MM.  de  Berne  écrivent  au  Conseil  de 
Genève  en  lui  envoyant  copie  d'une 
lettre  qu'ils  ont  adressée  à  TAmbas- 
sade  de  France  au  sujet  de  la  con- 
struction du  pont  de  Versoix.  11  août 
1732. 

M.  Thellusson  répond  au  Conseil  relati- 
vement à  ce  qu'il  a  pu  savoir  de 
la  construction  d'un  pont  à  Versoix. 
23  août  1732. 

Copie  d'une  lettre  de  la  Compagnie  des 
Messageries  à  M.  d'Augny,  concernant 
le  bureau  de  Versoix  à  propos  des 
droits  que  l'on  paye  pour  le  passade 
des  marchandises.  Avec  copie  de  la 
réponse  de  M.  d'Augny.  25  mai  et 
1«  juin  1739. 

^  Le  S' Fabry  de  Gex  porte  plainte  contre 
des  sujets  de  Genève  qui  ont  maltraité 
lepontonnierdeVersoix.l8  mars  1740. 
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Tdamede 
1740 


Page 
187 


J767 


175 


185 


186 


267 


294 


344 


402 


321 


Le  S' Roch  de  Versoix  fait  des  plaintes 
concernant  de  nouvelles  insultes  et 
des  mauvais  traitements  faits  au  pon- 
tonnier de  Versoix.  16  avril  1740. 

M.  Grommelin  écrit  relativement  à  un 
ordre  pour  faire  un  chemin  de  Pon- 
tarlier  à  Versoix,  et  pour  établir  un 
port  à  Versoix.  30  avril  1767. 

Lettre  du  dit  concernant  un  port  à  Ver- 
soix. 12  mai  1767. 

Lettre  de  M.  Grommelin  concernant  le 
port  de  Versoix.  14  mai  1767. 

Lettre  du  dit  au  Conseil  de  Genève  sur 
la  résolution  de  la  France  concernant 
Versoix.  11  juillet  1767. 

Le  duc  de  Ghoiseul  écrit  relativement  au 
chemin  de  Versoix.  30  juillet  1767. 

M.  Grommelin  fait  mention  du  port  de 
Versoix  et  d*un  fort  que  le  duc  de 
Ghoiseul  avait  rintenlion  de  faire  con- 
struire dans  cette  localité.  10  septem- 
bre 1767. 

Il  écrit  que  le  duc  de  Ghoiseul  lui  a  dit 
que  le  bureau  de  la  poste  va  être 
transféré  à  Versoix.  5  novembre  1767. 

Le  S'  Grommelin  écrit  que  le  duc  de 
Ghoiseul  ne  permet  le  passage  d'au- 
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1767 

321 

1769 

27 

x 

63 

1770 

299 

• 

335 

1775 

35 

■ 

289 

cane  marchaDdise  excepté  par  Ver- 
Versoix,  ville  nouvelle  qu'il  veot  favo* 
riser.  3  mai  1768. 

Le  chevalier  de  Caire  écrit  an  couseiller 
et  secrétaire  d'Elat  LuUin  an  sujet  de 
l'entreprise  de  quelques  individus  sar 
les  machines  destinées  à  la  iconstmc- 
lion  du  port  de  Versoix.  6janv.  1769. 

M.  Necker  de  Paris  écrit  relativement  à 
la  poste.  19  janvier  1769. 

Lettre  du  sieur  Necker  sur  les  ordres 
donnés  k  Versoix  par  le  sieur  de 
Caire.  23  avril  1770. 

Conclusions  du  Procureur  général  su- 
brogé et  Réquisitoire  sur  un  imprimé 
intitulé  :  Le  Citoyen  exiU  ou  XEJipoU 
de»  procédures,  etc.,  imprimé  à  Ver- 
soix dit  la  Nouvelle-Choiieul.  14  et  1S< 
mai  1770. 

Le  sieur  Sauvage  de  St-Marc  demande  si 
le  Conseil  a  quelques  plaintes  k  Taire 
contre  les  employés  de  Versoix.  5  jan- 
vier 1775. 

Saisies  faites  au  bureau  de  Versoix  i 
cause  des  droits  du  pays  de  Gex. 
8  juin  1775. 
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881 

L'ancien  syndic  de  Ghapeaurouge  faitaa 
GODseil  le  deuil  des  raisons  que  lui  a 
données  M.  de  Verf^enn&s,  comme 
preuve  que  l'étalilissement  d'une  ville 
et  d'un  Rrand  port  à  Versoix  n'esi 
qu'une  chimère  ei  que  I^ai^nt  à  livrer 
ne   doit  servir  que  pour  un  pavé. 

'  17  juin  1777. 

Note  au  sujet  du  bureau  de  poste  de 
Versoix,  remise  au  marquis  de  Jaa- 
court.  21  novembre  1782. 

Le  sieur  Amelot  écrit  au  comte  de  Honl- 
n{orin  que  le  bonlan^r  de  Genthod 
cause  un  grand  préjudice  aux  boulan- 
gers de  Versoix  en  allant  vendre  du 
pain  dans  cette  localité.  8  mars  1787. 

Lettre  du  curé  de  Versoix  relative  aax 
dîmes  de  ce  lieu.  21  juin  1791. 


—  m  - 
OFFICIERS  DE  L'ETAT  CIVIL  &  MAIRES  DE  ÏERSODt 

DE   17©0   A  1S75 


Joseph  Majeur,  éiulell  novembre  1792. 
Jaques  Adziëhe,  élu  le  9  décembre  1793. 
Pierre-François  Nicod,  élu  le  20  nivôse  1794. 
.    Bekoit-Chaqdet,  élu  le  20  nivôse  1794. 
Jeanfrère  Jaques  Roza,  élu  le  IS'brumaire  1796. 
Jean-Marie  MËaARD.-élu  te  10  germinal  1797. 
Jaques  Lavehgne,  élu  le  15  germinal  1798. 
Jean-Pierre  Pattet,  10  fructidor  1798. 

MAIRES 

Céard,  Nicolas, 

Adziëre,  Jaques. 

Majeur,  Joseph. 

MËfiARD,  Jean-Gaspard. 

BnoN,  Louis-Auguste. 

Tebbat,  Jean-Bapliste. 

TissoT,  Joseph-Xavier,  adjoint,  19  ans. 

SiMOND,  Louis. 

BoRDiER,  Jean-Pierre. 

MussARD,  Geoi^es. 

Vandelle,  Jean-Baptiste. 

Gai,  Jean-Marie. 

DoRoucHET,  Louis. 

RiONDEL,  Antoine. 

Berger,  Baltbasard. 

Deshdsses,  François-Joseph. 

RioNDEL,  Joseph. 

Jusqu'en  18!2.  le  maire  n'aialt  qu'un  adjoint;  ce  fut  le  1"  Juillet, 
iCme  anuëe,  que  la  Mconde  place  tut  créée.  Le  Cotutil  munkipil  t*t 


r 


—  143  — 


POPULATION  DE   VBRSOIX  (1) 

179!  (Archives  de  Versoix.  Re-  x 

«islres  A,  N"  27,  29,  }  MUtaires  comprit. 

40,41) 1161)  • 

1792.  8  décembre,  /  n  ;  avait  à  cette  époque 

j  PTn«     (  ^°  "*  ^^"P**  ^®  ^^^  habitants  pour  Versoix-Ville.  Ce  rcccnse- 
17»3.    <      ment  fat  fait  très-exactement,  afin  d'indiquer  la  quantité  de 
(      blé  nécessaire  à  l'alimentation  des  habitanU. 

1800.  Versoix  bourg  et  ville. . .    790 

iVersoix 661 

RicheUen  !!!'!!.'.'!  16 

Bioley  ..^ 9 

\  Sauvernier 38 

18i3 728 

joon    jo  #<     •  (  ^®^  étrangers  au  canton. 

1822.  18  février   781  j  614  catholiques. 

(  167  protestants. 

.«^^    *«.*,.  t  246  étrangers  au  canton. 

1828.  18  février 748  }  597  catholiques. 

(  151  protestants. 

«A-.    A^  «,     .  f  248  étrangers  au  canton. 

1834.  26  féVDer 751   |  587  catholiques. 

(  164  protestants. 

(1)  1576.  32  solvables,  52  insolvables,  84  feux.  (Dénombre- 
i  ment  des  feux  du  baillage  de  Gex  sous  Emmanuel 

PhiUbert). 
De  1674  à  1865  soit  dans  l'espace  de  191  ans,  il  est  né  à  Yer- 

soix  3186  habiUnts  ;  décédé  2512. 
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1290  étrangers  au  canton. 
578  catholiques. 
187  protestants. 

^  (  330  étrangers  au  canton» 

1845.  27  janvier 81 7  {  604  catholiques. 

(  213  protestants. 

MQKiï  Q^T  )  668  catholiques. 

^^^ ^^'  }  269  protesUnts. 

S  700  catholiques. 
330  protestants. 
1  religion  non  déclarée», 

!799  catholiques. 
422  protestants. 
1  religion  non  dédarè 
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NOTICES  BIOGRAPHIQUES    - 

SUR 

■ 

MM.  LES  Professeurs  André  GHERBULIEZ 

ET  Louis  LONGGHAMP 

lues    en    séance    générale    le    28    mai    1875 

m 

PAR  M.    LE   PROFESSEUR  ANDRÉ  OLTRAlMARE 


Messieurs, 

La  vie  la  plus  longue  esl  encore  bien  courte,  et  cependant, 
lorsque  nous  embrassons  du  regard  une  de  ces  existences 
honorables  dont  la  mort  seule  a  suspendu  Tactivité,  ne 
sommes-nous  pas  frappés  de  tout  ce  que  peut  contenir  une 
earriëre  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  années?  Que  de 
pensées  généreuses,  que  d'utiles  travaux  se  pressent  entre  le 
berceau  et  la  tombe  d'un  homme  si,  au  lieu  de  s'enfermer 
dans  le  cercle  étroit  des  intérêts  vulgaires  et  des  jouissances 
pistes,  il  a  su  s'élever  dans  une  sphère  supérieure  et  mettre 
en  lumière  le  résultat  de  ses  explorations  dans  le  domaine 
intellectuel  !  Un  tel  homme  a  vécu  de  la  vie  commune  de 
l'humanité,  tout  en  contribuant  pour  sa  part  à  la  faire  avancer 
dans  le  chemin  sans  limite  ouvert  devant  elle.  Car  pour  tous 
ceux  qui  pensent,  ce  progrès  même,  qui,  d'une  génération  à 

Bon.  iBtt.  Ntt  Gen.  Tome  XXI.  '  10 
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l'autre,  renouvelle  peu  à  peu  la  face  de  la  société,  maintient 
leur  esprit  dans  un  mouvement  continuel  :  ils  ne  sauraient 
être  indiflérents  aux  péripétie3  diverses  du  {i^rand  drame 
auquel  ils  assistent,  comme  spectateurs  intelligents  et  comme 
juges,  parfois  comme  acteurs  pluâ  ou  moins  intéressés  dans 
vile  déDOuemeni.  Tandis  que  toat  se  transforme  sous  leurs  yeux,, 
comment  échapperaient-ils  eux-mêmes  aux  effets  dii  temps  ei  à 
l'influence  de  leur  époque  ?  De  même  que  les  traits  de  leur  visage^ 
ainsi  se  modifient  avec  l'âge  et  par  le  travail  de  la  réflexion, 
leurs  idées,  leurs  opinions,  leurs  croyances  jadis  peut-être 
les  plus  chères.  Mais  au  milieu  des  ruines  accumulées  en  eax 
et  autour  d'eux,  quelle  que  soit  la  mobilité  de  la  scène^ 
quelque  grandes  que  soient  les  métamorphoses  qui  font  appa- 
raître de  nouvelles  constructions  scientifiques  ou  sociales  à  la 
place  de  celles  qui  naguère  semblaient  déOer  l'effort  des 
siècles,  il  y  a  chez  les  natures  fortement  trempées  quelque 
chose  qui  demeure  toujours  debout,  quelque  chose  qui  survit  à 

•  tout  le  reste  et  qui  fait  Tharmonieuse  unité  des  belles  vies* 
C'est  d'abord  ce  petit  nombre  de  principes  du  vrai,  reposant 
au  fond  de  la  conscience,  fermes  assises  qui  résistent  aux 
secousses  du  dehors  comme  aux  agitations  intérieures  ;  puis, 
c^est  un  idéal  du  beau  et  du  bien  dont  l'image  sacrée  se  dresse 
daBs  une  région  inaccessible  aux  fluctuations  et  aux  courants 
intermédiaires.  De  là  vient  la  régvlarilé  qu'on  admire  dans  le 

'  couns  de  telles  existences,  de  là  Toriginalité  de  ces  caractères 
dont  l'eaipreiAte  se  maintient  intacte  au  milieu  même  du 
•mouvement  des  idées  et  de  la  vie. 

Telles  sont)  Messieurs,  les  réflexions  qui  se  sont  offertes  à 
nuù  avec  une  vivacité  croissante,  lorsqu'appelé  par  la  Section 
de  littérature  à  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 

•  des  deux  chers  et  regrettés  collègues  que  nous  avons  perdus 
dans  Tespace  de  la  même  année,  je  me  suis  mis  à  rechercher 
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les  traces  qu'ils  avaient  laissées  de  leur  passage,  afin  de  vous 
présenter  aujourd'hui,  avec  le  résumé  de  leurs  travaux,  les 
principaux  traits  de  leur  physionomie  morale.  Puissé-jé  ne 
les  avQir  pas  trop  affaiblis  dans  l'imparfaite  esquisse  que  je 
viens  vous  offrir  de  ces  deux  nobles  et  expressives  figures  ! 
Pnissiez-vous  ne  la  pas  trouver  indigne  de  prendre  place  à 
côté  des  portraits,  nombreux,  hélas  !  que  nous  possédons  déjà 
dans  la  galerie  dé  nos  pieux  souvenirs  ! 

André  Cherbuliez,  né  le  25.  juin  179^,  appartenait  à  une  u. 
famille  d'origine  française  qui  vint  s'établir  à  Genève  jiprès 
la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  et  qui  a  donné  à  notre  pays 
des  hommes  distingués  dan^  divers  genres  littéraires.  Son 
père,  Abraham  Cherbuliez,  d'abord^  simple  commis,  puis 
successeur  du  libraire  Manget,  et  enfin  chef  d'une  importante 
maison  de  librairie  ayant  succursale  à  Paris,  avait  épousé  la 
fille  de  Gornuaud,  l'un  des  chefs  du  parti  des  Natifs  au  xvui* 
siècle.  De  cette  union  naquirent  six  enfants:  M'"''  Tourte, 
sœur  aînée  de  feu  notre  collègue,  s^est  fait  connaître  par  de 
bons  ouvrages  sur  l'éducation  ;  deux  autres  sœur?,  demeu- 
rées célibataires,  ont  fait  des  traductions  de  l'anglais  ;  de  ses 
deux  frères  cadets,  l'un,  Antoine,  né  en  1797,  fut  Téminent 
économiste  qui  professa  à  l'Académie  de  Genève,  puis  à  l'Ecole 
polytechnique  fédérale  ;  l'autre,  Joël,  né  en  1806,  successeur 
de  son  père  dans  la  direction  de  la  librairie,  fit  preuve  de 
ulent  comme  homme  de  lettres  et  surtout  comme  critique. 

Ainsi  l'enfance  d'André  Cherbuliez  se  passa  dans  un  milieu 
favorable  au  développement  des  heureuses  facultés  dont  la 
nature  l'avait  doué.  -Suivons-le  dans  ces  premières  années, 
si  décisives  d'ordinaire  pour  le  reste  dé  la  vie.  Grâée  aux 
notes  qui  m'ont  été  oblig<;ammen(  communiquées  par  son  fils, 
j'ai  pu  compléter  mes  propres  renseignements  sur  cette  période 
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et  entrer  dans  des  détails  dont  la  source  garantit  la  parfaite 
exactitude.  Nul  ne  me  saura  mauvais  gré,  je  l'espère,  d'en 
avoir  reproduit  çà  et  là  textuellement  certains  passages. 
Pourquoi  me  serais-je  exposé  à  gâter,  en  le  changeant,  ce 
qui  était  déjà  conçu  en  fort  bons  termes  ? 

Les  temps  étaient,  rudes  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  la 
position  des  parents  d'André  Gherbuliez  était  loin  d'être 
brillante.  «  Un  jour,  me  racontait-il  lui-mêm'e  en  1839,  ma . 
mère  me  fit  un  pantalon  avec  des  rideaux  verts,  et  je  fus 
obligé  de  le  porter,  bien  qu'il  m'exposât  à  des  remarques  peu 
charitables  et  à  des  railleries  qui  me  fendaient  lé  cœur.  » 
L'aiguillon  de  la  pauvreté,  la  res  anguita  donU,  se  fit  donc 
sentir  de  bonne  heure  à  l'enfant  et  put  lui  faire  comprendre  le 
prix  du  travail  alors  qu'il  suivait  seulement  les  classes  du 
collège.  Aussi  les  années  qu'il  passa  sur  les  bancs  de  l'école 
ne  furent  pas  stériles,  et  à  l'âge  de  quinze  ans,  en  1810,  il 
entrait  dans  l'auditoire  de  Belles-Lettres.  Quatre  ans  plus 
tard,  en  1814,  il  commença  les  études  de  théologie  qui  devaient 
le  conduire  au  saint  ministère.  Malheureusement  il  ne  pouvait 
consacrer  toutes  ses  forces^  à  l'étude  :  un  temps  précieux  dut 
en  être  distrait  pour  faire  face  aux  nécessités  de  l'existence. 
Ayant  accepté  les  fonctions  de  précepteur  dans  la  famille 
Eynard,  il  fit  à  plusieurs  reprises  de  longs  séjours  à  Beaulieu, 
près  de  Rolle.  La  marche  de  ses  études  eut  à  souffrir  de  cette 
irrégularité  ;  mais  l'inconvénient  ne  fut  pas  sans  quelque 
compensation  ;  il  apprit  du  moins  à  connaître  le  monde  ailleurs 
que  dans  les  livres  :  son  .horizon  s'étendit.  Vers  le  même 
temps,  la(  communauté  d'études  et  la  conformité'  des  goûts 
nouèrent  pour  Gherbuliez  une  de  ces  relations  d'amitié  qui 
durent  toute  la  vie  et  qui  agissent  d'une  manière  si  puissante 
^ur  le  développement  moral  d'un  jeune  homme.  Il  se  lia  avec 
le  père  d'Ernest  Fontanès,  alors  étudiant  en  théologie  et  plus 
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tard  pasteur  à  Nimes.  Quelle  était,  pensez-vous,  l'occupaLion 
favorite  de  leurs  heures  de  loisir  et  le  sujet  de  leurs  entre- 
liens ?  Des  ouvrages  peu  frivoles,  assurément  :  les  philosophes 
écossais  d'abord,  puis  Condillac,  firent  la  matière  de  leurs 
lectures  et  de  leurs  méditations.  C'est  là  que  Gherbuliez  a  pris 
le  goût,  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la  fin,  des  questions  philoso- 
phiques ;  celles  en  particulier  qui  se  rattachent  à  la'méthode 
riniéressaient  vivement.  Condillac  surtout  exerça  sur  lui  une 
influence  décisive.  La  première  lecture  de  XEt^ox  sur  torigine 
des  contèaissances  humaines,  fit,  comme  il  le  disait  souvent, 
événement  dans  sa  vie  ;  ce  fut  pour  lui  comme  une  révélation. 
Il  reconnaissait  lui-même  que  Condillac  lui  avait  appris 
l'analyse  et  l'art  de  débrouiller  sa  pensée.  Aussi,  même  après 
qu'il  se  fut  plus  tard  imbu  des  idées  de  Platon  et  rendu  maître 
du  système  de  Kant,  ayant  ainsi  exploré  les  sommités  et  les 
profondeurs  de  la  pensée  humaine,  il  demeura  fidèle  à  l'atta- 
chement qu'il  avait  pris  dans  sa  jeunesse  pour  Condillac,  pour 
celui  qu'il  aimait  à  appeler  un  maître.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  philosophe,  la  Grammaire,  VArt  técrire^  la  Langue  des 
calculs,  gardèrent  toujours  une  plaee  élevée  dans  son  estime, 
nonobstant  la  sécheresse  du  style  de  l'auteur. 

Celui  qui  devait  être  tm  jour  un  philologue  distingué,  apte 
à  traiter  les  questions  de  détail  dans  la  discussion  des  textes, 
apprit  ainsi  à  l'école  de  la  philosophie  à  ne  pas  s^enfermer 
dans  les  minuties  de  sa  spécialité,  mais  à  vivifier  toutes  ses 
acquisitions  par  le  besoin  de  s'élever  aux  idées  générales.  La 
tendance  de  son  esprit  fut  toujours  d'embrasser,  autant  que 
possible,  le  cercle  entier  des  connaissances  et  d'éclairer  l'objet 
qui  l'occupait  des  mille  rayons  de  lumière  projetés  par  tous 
les  objets  environnants. 

Rien  d'étonnant  qu'après  avoir  passé  par  cette  forte  gym- 
nastique intellectuelle,  son  premier  travail,  la  thèse  sur  le 
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liFt^  de  Job,  faite  aa  sortir  de  la  Faculté  de  théologie,  fût 
digne  d'être  remarquée.  Le  4  juil^t  1820,  il  était  consacré 
oiioistre  du  St-Evangile.  Dès  l'année  suivante,  il  dut  entrer 
daAs  la  vie  pratique  en  qualité  de  précepteur  attaché  à  une 
fanûlle  anglaise.  Il  la  suivit  dans  ses  pérégrinations  en  divers 
pays,  ce  qui  lui  fournit  une  excellente  occasion  d^étudier  les 
langues  modernes  dont  l'enseignement  faisait  alors  défaut 
dans  nos  écoles.  C'est  ainsi  qu'à  Berne,  où  il  passa  un  hiver, 
il  put  se  familiariser  avec  Tallemand,  instrument  indispensa- 
ble à  l'érudit  de  nos  jours  ;  de  même,  pendant  un  séjour  de 
six  mois  à  Florence,  il  apprit  assez  d'italien  pour  être  en  état 
de  le  parler  couramment  et  de  lire  quelques-uns  des  chefs- 
d'œuvre  écrits  en  cette  langue;  TArioste,  le  Tasse,  Alfieri  lui 
inspirèrent  dès  lors  le  goût  de  la  poésie  italienne.  Des  progrès 
si. rapides  attestent  la  facilité  que  Cherbuliez  avait  pour 
apprendre  les  langues.  Il  mit  à  proflt  cet  heureux  don  pour  se 
fanîiliariser  avec  l'anglais  et  le  portugais.  En  outre,  il  savait 
un  peu  d'espagnol  et,  même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  se  mit  à  l'étude  du  russe;  tellement  ce  goût  était  prononcé 
chez  lui.  En  fait  de  langues  orientales,  il  joignit  à  Phébreu 
qu'il  possédait  déjà,  les  éléments  de  l'arabe;  pour. le  sanscrit, 
il  se  faisait  un  reproche  de  ne  pas  l'avoir  appris  en  temps  utile. 
,  Après  ritalie,  Cherbuliez  visita  la  France,  c'est*à-dire  Paris, 
où'le  pasteur  Jean  Monod,  père  d'Adolphe  Monod,  lui  procura 
une  place  de  précepteur  chez  le  prince  Dolgorouki,  excellent 
milieu  pour  faire  de  nouvelles  expériences,  pour  se  développer 
au  contact  des  homme»  distingués  auxquels  cette  maison  était 
opverte.  Alexandre  de  Humboldt  qui  la  fréquentait,  dit  un 
jour  à  Cherbuliez  :  a:  On  m'assure  que  vous  êtes  capable  de 
trouver  du  plaisir  à  lire  un  dictionnaire;  cela  prouve  que 
vous  êtes  né  philologue.  3>  Parole  remarquable  dans  la  bouche 
de  l'illustre  frère  du  non  moins  célèbre  fondateur  de  la  philo* 
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logie  comparée,  et,  pour  notr^  compatriote,  présomption  flat- 
lense  dont  le  temps  a  vérifié  tonte  la  justesse.  Pendant  qu'il 
«était  à  Paris,  Cherbuliez  noua  des  relations  qui  se  continuèrent 
plus  tard  avec  le  savant  helléniste  Gharles-Benoist  Hase 
employé  à  la  Bibliothèque  impériale  (1805),.  conservateui^  des 
manuscrits  grecs  à  la  Bibliothèque,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  et  qui  occupa  en  1852,  à  laSor* 
bonne»  la  première  chaire  de  grammaire  comparée.  Hase,  qui 
s^entendait  à:  donner  de  bons  conseilsaux  jeunesgensstudieux,' 
a  sans  doute  contribué  à  engager  Cherbuliez  dans  la  voie  qu'il 
a  sttiVie  avec  distinction;  il  remploya  à  faire  quelques  recher- 
ches pour  ses  travaux,  entre  autres  à  copier  le  texte  du  Nomo* 
canon  ou  recueil  des  décisions  canoniques  des  empereurs^  à 
l'usage  de  l'Eglise,  grecque.  (1) 

Pressé  par  le  prince  Dolgorouki  de  le  suivre  en  Russie, 
Cherbuliez  eût  peut-être  cédé  à  ses  sollicitations,  si  sa  famille 
n'eût  insisté  pour  qu'il  revint  à  Genève.  Il  y  rentra  donc  après 
une  absence  de  trois  ans  et  demi  (de  Tautomne  de  1821  au 
printemps  de  1825),  enrichi  de  connaissances  nouvelles,  ayant 
vu  le  monde^  de  belles  contrées,  des  hommes  remarquables. 
Le  mariage  qu'il  contracta,  pende  temps  après  son  retour,  le 
fixa  définitivement  à  Genève  :  il  voulait  consacrer  à  son  pays 
les  forces  et  les  talents  que  la  nature  lui  avait  largement 
départis.  Le  22  avril  1826,  il  épousa  Marie  Bourrit,  fille  du 
pasteur  Charles  Bourrit  et  de  Charlotte  Bérenger,  dont  le  père 
est  l'historien  de  Genève,  Tun  des  chefs  du  parti  des  Natils. 
hSL  position  de  Cherbuliez  fut  quelque  temps  précaire:  les 
carrières  dans  l'enseipement  n'étaient  pas  nombreuses  alors  ; 
pois  les  absents  ont  toujours  le  désavantage  de  se  faire 

(1)  PiMtiiis,  patriarche  de  GonsUntinople  au  ix*  siècle,  a  eomposé  un 
recaeil  de  ce  genre. 
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oublier  ;  une  fois  revenus,  ils  ont  à  se  faire  connaître  avant  de 
percer  ;  le  mérite  enfin  n*est  pas  toujours  ni  partout  une  recom- 
mandation suffisante.  IlyavaitalorsàGenëveune  coterie  toute 
puissante  auprès  de  laquelle  il  fallait  être  fortement  appuyé. 
Or  Gberbuliez,  bien  qu'étranger  à  la  politique,  était  connu 
par  ses  tendances  libérales:  Findépendance  naturelle  de  son 
caractère  le  rendait  suspect. 

Cependant  il  n'avait  pas  de  fortune,  et  il  fallait  penser  à 
l'avenir.  La  chaire  de  Belles-Lettres  latines  étant  vacante,  il  se 
présenta  au  concours  en  i829  et  écrivit  son  Essai  sur  la  satire 
latine,  ouvrage  qui  dénotait  déjà  un  esprit  d'une  véritable 
portée  ainsi  que  des  qualités  littéraires  rares  à  Genève,  sur- 
tout à  cette  époque.  Le  sujet  y  est  étudié  sous  toutes  ses  faces 
importantes  :  littérature  du  genre,  analyse  psychologique 
délicate»  formes  variées  de  la  satire  depuis  ses  origines,  revue 
des  écrivains  satiriques  dans  laquelle  Lucilius,  Horace,  Perse, 
Juvénal  sont  habilement  caractérisés  ;  bref,  cet  Essai,  malgré 
tous  les  progrès  qu'a  faits  la  critique  depuis  lors,  se  lit  encore 
^aujourd'hui  avec  fruit  et  est  recherché  par  les  connaisseurs. 
Chose  digne  de  remarque,  le  style  n'en  a  pas  vieilli  comme 
tant  d'œuvres  de  ce  temps  maintenant  bien  surannées.  Néan- 
moins, Cherbuliez  vit  échouer  sa  candidature  ;  ce  qui  put  le 
consoler,  c'est  que  la  place  fut  donnée  à  un  homme  de  mérite,. 
M.  François  Roget.  La  nomination  de  M.  Munier  à  la  chaire 
d'hébreu  fut  également  pour  lui  une  déception.  Mais  les  échecs 
ne  découragent  pas  les  caractères  virils,  et  l'inaction  n'était 
pas  dans  les  habitudes  de  Cherbuliez.  Nous  le  trouvons,  en 
1830,  occupé  comme  secrétaire-rédacteur  de  la  Société  de  la 
Paix  fondée  par  le  comte  de  Sellon.  C'est  lui  qui  rédigea  le 
discours  préliminaire  assez  étendu,  où  était  exposé  le  but  de 
cette  Société,  en  réponse  aux  objections  et  aux  doutes  que  son 
apparition  ne  pouvait  manquer  de  provoquer. 


> 
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En  1832,  ta  place  de  régent  de  la  première  classe  du  collège 
lui  fat  confiée,  et  bien  que  cette  position  ne  répondit  pas  à  ce 
qu'il  avait  ambitionné,  ni  peut-être  à  la  nature  de  ses  goûts,  il 
se  mit  courageusement  a  Tœuvre  pour  remplir  dans  toute  leur 
étendue  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  Le  cabier  où  il  a 
consigné  à  cette  époque  soit  les  pensées  qui  occupaient  son 
esprit,  soit  les  travaux  qu'il  préparait  pour  sa  classe,  atteste 
la  conscience  qu'il  mettait  dans  l'accomplissement  d'une  tâche 
souvent  pénible.  Cette  marche  méthodique,  cette  discipline 
intellectuelle  qu'il  s'était  imposée  à  lui-même,  il  s'efforça  de 
la  communiquer  à  ses  élèves  et  il  réussit  à  développer  chez  un 
grand  nombre  d'entre  eux  les  germes  d^aptitudes  précieuses 
en  leur  inspirant  le  goût  de  l'étude.  Il  a  toujours  aussi  attaché 
une  grande  importance  à  la  culture  de  la  mémoire,  comme 
propre  non-seulement  à  orner  la  conversation,  mais  à  donner 
de  la  fermeté  à  Pesprit.  Ce  qu'il  recommandait  à  cet  égard, 
c'était  la  mémorisation  intelligente,  procédant  de  l'analyse 
par  des  rapprochements  et  des  distinctions,  puis  achevant  le 
travail  par  la  récapitulation  et  la  répétition.  Ennemi  des 
méthodes  artificielles,  graduées  à  l'excès,  qui  ne  font  qu'en- 
niaiser  l'esprit  des  enfants  en  les  mettant  en  face  de  diflicultés 
puériles  et  en  leur  ôtant  le  véritable  esprit  d'invention,  il  se 
plaignait  qu'on  fit  de  l'enseignement  un  métier  et  qu'on  mul- 
tipliât les  livres  élémentaires  composés,  non  pas  en  vue  de 
cultiver  l'élève,  mais  de  faciliter  l'enseignement,  c'est-à-dire 
deje  rendre  plus  commode  pour  le  maître.  La  méthode  Jaco- 
tot  lai  semblait  bien  supérieure  en  ce  qu'elle  reproduit  la 
marche  méime  de  la  nature  qui  ne  se  lasse  pas  de  présenter  à 
l'enfant  les  mêmes  choses  sous  leurs  aspects  multiples,  et  le 
pousse  à  imiter,  tant  bien  que  mal,  tout  ce  qu'il  voit  ou  entend. 
C'est  ane  émancipaliony  disait-il,  qui  commence,  il  est  vrai, 
par  an  grand  a$serm$ement.  Naturellement  il  plaçait  plus 
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haut  encore  le  procédé  maïeutique,  la  méthode  d'acouchement 
de  Socrate. 

Cependant  les  travaux  d*une  classe  prenaient  à  Gherbuliez 
un  temps  considérable,  et  il  regrettait  de  n^avoir  pas  plus  de 
loisirs  pour  le  travail  du  cabinet.  Il  avait  en  projet  une  élude 
sur  la  vie  et  la  philosophie  de  Boëce,  dans  laquelle  il  voulait 
dépeindre  Tétat  de  la  société  au  v«»  siècle  de  notre  ère.  Il  en 
avait  amassé  les  matériaux  et  rédigé  le  plan  ;  mais  cette  œu-  ' 
vre,  trop  souvent  suspendue,  est  restée  à  Tétat  d*ébauche. 
Rien  là  qui  puisse  nous  surprendre  teaucoup.  De  longues 
heures,  consacrées  chaque  jour  à  Tenseignemeat,  devaient 
ôter  à  l'auteur  Tentrain  nécessaire  pour  un  travail  de  longue 
haleine.  Après  les  leçons  données,  il  fallait  bien  laisser  à  Tes- 
prit  le  temps  de  se  détendre  ;  car  la  meilleure  volonté  du 
monde  ne  remplace  pas  la  fraîcheur  de  tète  qu'il  faut  avoir 
pour  écrire.  Levé  dès  l'aube,  il  profitait  de  l'heure  matinale 
pour  avancer  dans  ses  recherches^  et  rêver  à  son  œuvre  ; 
mais  ces  nioments  de  méditation  tranquille  s^enfuyaient  trop 
vite.  Son  imagination  prenait-elle  l'essor,  la  réalité  le  rame- 
nait bientôt  à  une  besogne  qui  devait  alors  lui  sembler  in- 
grate. «  Ame  de  poète,  vie  de  régent  !  »  Voilà  ce  qu'on  pou- 
vait lire  ensuite  sur  le  cahier  où  il  avait  jeté  les  impressions 
de  la  journée. 

Aussi,  lorsqu'en -1836,  la  chaire  de  Littérature  latine  se 
trouva  de  nouveau  vacante  par  suite  de  la  nomination  de 
M.  Roget  à  celle  d'Histoire,  la  pensée  de  lui  succéder  s'offrit 
d'abord  à  son  esprit.  Il  paraissait  tout  désigné  pour  ce  poste 
par  ses  titres  antérieurs  et  par  les  services  qu'il  avait  déjà 
rendus.  Mais  son  espoir  fut,  cette  fois  encore,  déçu.  «  Nous 
ne  voulons  pas  à  l'Académie  de  ces  échappés  de  collège.  » 
Le  mot  fut  dit  alors,  et  l'on  pria  Rossi  de  nous  envoyer 
quelqu'un  :  on  alla  chercher  à  Pise  ce  qu'on  avait  sous  la 
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toain.  M.  Ferrucci  fût  nommé  sans  concours,  injastice  flagrante 
qui,  venant  s*ajoatér  à  d'autres  griefs;  ne  fut  pas  étrangère  à 
la  formation  du  parti  du  3  mars.  Gberbniiez  eut  le  bon  esprit 
de  n'en  pas  vouloir  à  celui  qui  Tavait  supplanté,  fort  inno- 
cemment, il  est,  vrai.  Lorsque  d^anciens  élèves,  croyant  sans 
4oute  lui  être  agréables,  vinrent  lui  raconter  les  mauvais 
leurs  que  l'on  jouait  au  nouveau  professeur,  loi^  d'encourager 
ces  révélations,  il  ne  s'attacha  qu'à  faire  ressortir  les  bonnes 
qualités  de  l'homme,  et  personne  ne  se  serait  douté  qu'il  eût 
i  se  plaindre  de  celui  dont  il  faisait  ainsi  Téloge.  Aussi  la 
personne  qui,  vers  ce  même  temps,  disait  en  parlant  de  lui  : 
«  C'est  un  parfum  de  vertu,  d  ne  disait-elle  rien  qui  fût  exa- 
géré. 

Gherbuliez  prit  donc  son  parti  philosophiquement,  et  se 
dévoua,  avec  non  moins  de  zèle  que  par  le  passé,  à  sa  pre- 
fmhre,  qu^il  aimait  malgré  tout.  Il  y  trouvait  des  compensa- 
lions  dans  Taffèction  de  ses  meilleurs  élèves,  qui,  entre  eux, 
ne  rappelaient  que  le  bon  M.  Gherbuliez;  tant  ils  étaient  loin 
4e  lui  appliquer  quelqu'un  de  ces  sobriquets  injurieux  aux- 
quels un  régent  n'échappe  guère.  Il  était  pourtant  sujet  à  des 
distractions  qui  offraient  un  aliment  à  l'esprit  malin  des  éco- 
liers, toujours  prêts  à  se  divertir  d'une  irrégularité  dans  la 
loilette  du  maître.  Un  jour  qu'il  devait  officier  en  robe  à  la 
communion,  on  le  vit,  dit-on,  paraître  dans  la  rue,  le  tricorne 
i  la  main  et  le  chapeau  noir  sur  la  tête.  Mais  ces  bizarreries 
ne  faisaient  qu'égayer  les  écoliers»  sans  rien  diminuer  de  leur 
respect.  On  se  sentait  heureux  sous  sa  direction  :  rien  qui  fit 
apercevoir  le  joug,  rien  de  compressif.  Le  bruit,  dans  une 
dasse,  ne  lui  déplaisait  pas  tant  que  les  rires  étouffés.  «  Toute 
«  vie,  disait-il,  tend  à  se  produire  et  à  s'organiser  ;  il  y  a  des 
«  gens  qui  procèdent  de  la  règle,  et  n'admettent  de  la  vie  que 
«  ce  quMIs  veulent  ou  ce  qu'ils  peuvent  ;  d'autres  procèdent 
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«  de  la  vie  et  ont  de  la  peine  à  établir  la  règle.  »  S*il  péchait 
en  quelque  façon,  c'était  plutôt  dans  le  sens  de  ces  derniers. 

Ce  n'est  qn*au  mois  d*avril  i  840  que  Cherbuliez  arriva  au 
but  depuis  longtemps  ambitionné  ;  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d'Histoire  et  de  Critique  des  littératures  grecque  et  latine.  Ce 
changement  d'occupation  ne  correspondit  point  à  une  amélio- 
ration dans  sa  position  financière  ;  au  contraire,  le  traitement 
du  professeur  se  trouva  de  beaucoup  inférieur  à  celui  quUl 
avait  eu  comme  régent.  La  demi-place  qu'il  avait  obtenue,  ne 
devint  place  entière  qu'en  1844.  Il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
donner  plus  de  leçons  particulières  qu'auparavant,  et  de  re- 
noncer aux  loisirs  qu'il  aurait  voulu  se  réserver  pour  écrire^ 
Cependant  l'Académie  et,  en  particulier,  la  Faculté  des  Let- 
tres trouvèrent  en  lui  un  zélé  défenseur  de  leurs  plus  chers 
intérêts,  lorsqu'après  la  révolution  de  1846,  il  fut  question  de 
réorganiser  nos  études,  et  que  des  innovations  dangereuses 
furent  mises  en  avant.  Avec  quelle  indignation  il  s'élevait 
contre  les  esprits  étroits  qui  voulaient  amoindrir  l'ensei- 
gnement littéraire  et  tout  réduire  à  la  mesure  de  l'utilita- 
risme !  Il  eut  souvent  à  côté  de  lui,  dans  les  discussions  de 
cette  époque,  et  sut  attacher  à  sa  cause  Pictet-de  la  Rive,, 
dont  la  parole  était  si  favorablement  écoutée  dans  nos  Con- 
seils. Si  l'on  eût  davantage  tenu  compte  des  observations  et 
de  Texpérience  de  Cherbuliez,  une  plus  grande  extension  eût 
été  donnée  dès  lors  aux  humanités  dans  notre  enseignement, 
supérieur.  Combien  nVt-il  pas  déploré  de  n'avoir  que  quatre 
heures  de  leçons  par  semaine  pour  parcourir,  avec  ses  étu- 
diants, le  vaste  champ  de  l'Antiquité  classique  !  Ne  consultant 
que  son  zèle,  il  ne  recula  pas  devant  le  sacrifice  de  son  repos 
pour  combler  une  lacune  si  regrettable  ;  et,  pendant  nombre 
d'années»  il  donna  une  leçon  consacrée  soit  à  l'histoire  litté- 
raire, soit  à  l'archéologie,  en  dehors  des  cours  d'interpréta- 
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tion  dont  il  était  officiellement  chargé.  L'intérêt  qu'il  portait 
i  ses  étudiants,  à  leurs  progrès  et  à  Tavenir  des  plus  distin- 
gués d'entre  eux,  ne  s'est  pas  démenti  un  instant  dans  sa  lon- 
gue carrière.  Plusieurs  sont  devenus  ses  amis  ;  il  aimait  à  les 
considérer  comme  sa  seconde  famille,  et  c'est  vraiment  comme 
un  père  qu'il  les  encourageait  dans  leurs  études  ou  les  diri- 
geait de  ses  conseils.  L^enseignement  était  pour  lui,  comme 
pour  Socrate,  l'art  d'accoucher  les  esprits,  à  quoi  il  s'enten- 
dait à  merveille.  II  y  avait  dans  sa  manière  de  professer  ce 
mélange  d'autorité  et  de  simplicité  qui  gagne  aussitôt  la  con* 
fiance.  11  possédait  ie  secret  de  communiquer  à  ses  jeunes  au- 
tliteurs  l'enthousiasme  qu^il  éprouvait  pour  les  grandes  créa- 
tions de  la  pensée  ou  de  la  poésie  antiques  ;  mais,  dans  ses 
ieçons  solides  et  travaillées  avec  soin,  rien  qui  trahit  le  vide 
des  idées  sous  la  vaine  emphase  des  mots  ;  point  d'étalage 
d'une  érudition  pédantesque.  Disposé  à  l'admiration,  et  en 
garde  contre  l'engouement  grâce  à  une  critique  exercée,  sMl 
faisait  revivre  les  belles  époques  de  l'histoire  littéraire  de 
ia  Grèce  ou  de  Rome,  il  savait  aussi  dénoncer  les  turpitudes 
humaines,  et  n'était  pas  dupe  du  pathos  des  grands  diseurs  de 
riens  élégamment  tournés.  On  avait  devant  soi  un  homme,  et 
non  un  professeur  parlant  ex  cathedra.  Sa  voix,  toujours  ani- 
mée, devenait  parfois  éloquente  ;  mais,  d'ordinaire,  le  ton  fa- 
milier dominait,  et  la  leçon  ressem^ait  plutôt  à  une  causerie 
amicale,  qui  souvent  se  prolongeait  en  dehors  de  la  salle  des 
cours. 

Ne  pouvons-nous,  sans  trop  de  témérité,  attribuer  à  cette 
direction  intelligente  et  sympathique  l'éclosion  des  talents  qui 
^  sont  accusés  plus  tard  chez  quelques-uns  de  ses  anciens 
auditeurs  ?  Et  comment  ne  pas  penser  ici  à  celui  qui  est  devenu 
l'un  de  nos  meilleurs  écrivains  contemporains,  à  celui  qui  fut,  on 
le  comprend,  son  élève  de  prédilection,  et  sur  lequel  son  action 
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s'est  coooenirée  à  tel  point  qu'il  y  eut  entre  le  maître  et  le 
disciple  comme  une  transfusiOD  et  pénétratiOD  de  deux  esprits  ? 
En  1846,  après  un  examen  que  Gberbuliez  venait  de  faire 

.  subir,  rentré  chez  lui,  il  dit  à  la  confidente  de.  toutes  ses 
joies:  «  J^ai  été  très*content  de  Victor  ;  il  m'a  semblé  que  je 
me  répondais  à  moi-même.  »  Mot  louchant,  auquel  le  fils  ré- 
pondit en  se  jetant  au  cou  de  son  père  dans  l'élan  d^une 
tendresse  réciproque.  Cette  influence  datait  de  loin  :  dès  la 
4*  classe  du  collège,  l'enfant  lisait,  avec  cet  excellent  guide, 
des  pages  de  Quintilien,  de  Tacite  même,  et  apprenait  à  dis- 
tinguer le  style  des  auteurs.  Ainsi  il  a  été  donné  à  Gberbu- 
liez de  goûter  les  plus  douces  joies  de  l'enseignement  ;  il  en 
a  vu  mûrir  les  fruits  précoces,  et  les  succès  de  son  fils  ont  été 

'  la  lumière  de  son  beureuse  vieillesse. 
'  Mais  la  sérénité  d'âme,  compagne  d'une  vie  bien  remplie, 
n'empêche  pa^  d'éprouver  parfois  le  besoin  des  distractions 
innocentes  qui  rompent  agréablemeut  la  monotonie  d'une 
existence  vouée  tout  entière  aux  devoirs  sérieux.  Gberbuliez 
ne  se  refusait  pas  les  plaisirs  simples  et  vrais  qui  siéent  aux 
cheveux  blancs  d'un  professeur. 

L'une  de  ses  grandes  joies,  c'était  de  s'entourer  de  tous  les 
siens  et  de  passer  une  partie  des  longues  soirées  d'hiver  dans 
le  cercle  paisible  qui  se  fait  autour  du  feu  ou  de  la  table  com> 
mune  et  qui  s'élargit  pour  recevoir  les  intimes.  D'un  ;|iaturel 
sociable  et  communicatif,  il  avait  d'excellents  amis  et  de 
nombreuses  relations;  rarement  la  soirée  se  passait  sans  qu'un 
ou  deux  visiteurs  familiers  vinssent  se  joindre  au  groupe 
habituel.  On  était  sûr  d'y  trouver,  avec  un  cordial  accueil,  un 
entretien  qui  ne  se  traînait  p^s  dans  les  banalités  frivoles.  Il  y 
avait  dans  la  personne  et  dans  le  conamerce  de  Cherbuliez  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  attire  et  qui  retient.  Gauseur  aimable  et 
spirituel,  il  apportât  dans  la  société  sa  bonhomie  assai- 


sonnée  de  malice  et  de  saillies,  son  fond  de  sagesse  qui  n'ex- 
.  einait  pas  la  chaleur  juvénile  ;  la  soltise  des  horames,  jointe  à 
,  la  laideur  morale,  provoquait  chez  lui  des  mouvements  d'indi- 
gnation  et  dé  saintes  colères.  Telle  était  d'ailleurs  l'étendue 
de  ses  informations  que  nul  sujet  ne  le  trouvait  au  dépourvu  ; 
ajossi  s'oubliait-on  à  l'écouter,  et  l'on  s'en  allait  à  regret,  mais 
content  de  remploi  de  son  temps.  Sa  conversation  riche  de 
pensées  originales  et  de  faits  accumulés  par  de  vastes  lectures, 
donnait  l'idée  d'une  mine  abondante  d^où  il  eût  pu  tirer  la 
fiiatière  de  bien  des  volumes.  Mais  pour  s^enlretenir  avec 
le  grand  public,  il  eût  dû  se  priver  du  plaisir  qu'il  trouvait 
dans  une  société  restreinte.  Or  c'est  là  qu'il  aimait  à  chercher 
un  délassement  à  l'étude  solitaire  et  aux  travaux  absorbants 
du  cabinet. 

Autre  temps,  autre  emploi  des  loisirs.  Quand  venaient  les 
vacances,  laissant  livres  et  cahiers,  il  partait,  le  cœur  joyeux, 
surtout  lorsque  son  fils  l'accompagnait.  Ces  courses  avaient 
aussi  leur  résultat  utile  ;  il  aimait  à  leur  donner  un  but  où 
la  science,  en  même  temps  que  le  cœur,  trouvait  son  compte. 
C'est  ainsi  que,  durant  l'été  de  1855,  il  se  rendit  à  Smyme, 
dans  ce  berceau  d'Homère  dont  il  vous  a  entretenus  plus  tard  ; 
il  y  séjourna  plusieurs  semaines  auprès  de  sa  fille,  M*^  Rar- 
cher.  De  là  il  poussa  jusqu'à  Gonstaniinople.  Combien  il  aurait 
désiré  visiter  alors  Athènes!  Mais  il  aurait  fallu  faire  une 
quarantaine  de  dix  jours,  et  il  n'aurait  pu  être  à  son  poste 
pour  la  réouverture  des  cours. 

En  1866,  il  passa  six  semaines  à  Rome  avec  son  fils  ;  ce  fui,  dit 
ce  dernier,  Fheureux  accomplissement  d'un  désir  caressé  depuis 
longtemps.  Chaque  année  il  faisait  ainsi  quelque  excursion  pédes- 
tre de  deux  ou  trois  semaines,  surtout  du  cdiédè  la  France  qui 
Tattirait  particulièrement.  C'est  dans  PArdèche  qu'il  fit  un  jour 
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irente-neaf  kilomètres  à  pied,  exploit  dont  il  aimait  à  se  sou- 
venir. 

Indépendamment  de  ces  voya^i^es,  Cherbuliez  s'était  tracé, 
pour  se  maintenir  dispos,  tout  un  système  hygiénique  qu'on 
dirait  emprunté  à  l'école  de  Salerne  ou  à  la  vie  de  quelque 
sage  de  l'antiquité:  lever  matinal,  bains  d'Arve  ou  larges 
ablutions  dans  l'eau  glacée  au  plus  fort  de  l'hiver,  table  fru- 
gale, promenades  où  il  ne  manquait  pas  d'emporter  quelque 
livre  intéressant,  fùt-i)e  une  grammaire,  telle  que  celle  de 
Becker,  pour  servir  de  texte  à  méditer  le  long  du  chemin,  tels 
étaient  les  moyens  auxquels  il  avait  recours  pour  faire  de  son 
corps  un  serviteur  docile  et  pour  se  tenir  l'esprit  éveillé,  con- 
dition qu^il  regardait  comme  indispensable  à  qui  prétend 
enseigner  les  autres.  Au  besoin,  il  s'apoitrophait  lui-même, 
suivant  son  expression,  et  se  redisait,  avec  Horace,  que  la 
paresse  est  la  plus  dangereuse  des  sirènes.  Voilà  le  secret  de 
cette  activité  qui  ne  s'est  pas  démentie,  bien  qu'elle  se  pro- 
duisit d'ordinaire  loin  du  bruit  et  de  la  foule,  pareille  à  ces 
sources  vives  qui  ne  se  répandent  qu'à  leurs  heures  à  la  sur- 
face de  la  terre,  mais  qui  trahissent  leur  présence  par  une 
fraîche  verdure  et  par  les  mille  fleurs  dont  le  sol  est  tapissé 
tout  alentour. 

Cependant  Cherbuliez  sut  apssi  dans  l'occasion  sortir  de  son 
cabinet  d'étude,  soit  pour  faire  entendre  à  un  cercle  nombreux 
d^auditeurs  des  vérités  quMl  jugeait  utiles,  soit  pour  venir  à 
l'Institut  communiquer  les  résultats  de  ses  savantes  recher- 
ches. Il  est  temps.  Messieurs,  de  le  considérer  sous  ce  nouvel 
aspect  et  de  mentionner  les  divers  travaux  qui  l'ont  fait  appré- 
cier comme  penseur  et  comme  écrivain. 

Le  prix  de  philosophie,  fondé  par  M.  Disdier  pour  encou- 
rager dans  notre  pays  les  études  philosophiques,  fournit  au 
vénérable  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  une  occasion  de 
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témoigner  en  public,  dans  la  solennité  académique  du 
31  décembre  1870,  du  zèle  qui  ranimait  pour  la  cause  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Malgré  le  poids  d^une  tâche  qui 
venait  s'ajouter  à  ses  travaux  ordinaires,  il  s^était  chargé  de 
faire  le  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Humbert.  Le 
sujet  donné  était  Socrate  diaprés  les  travaux  récents,.  Non 
content  d'exposer, d'une  manière  lumineuse,  comment  laques- 
tion  devait  être  traitée,  il  prit,  dans  un  préambule  éloquent, 
la  défense  des  études  philosophiques  et,  en  particulier,  de  la 
métaphysique  tombée  dans  un  injuste  discrédit,  de  cette  méta- 
physique qui  est,  disait-il,  la  montagne  ou  plutôt  les  hautes 
Alpes  de  la  pensée,  la  région  où  planent  les  aigles,  où  le  regard 
apprend  à  braver  le  vertige.  Puis,vs^attachant  à  montrer  que 
la  philosophie  est  la  vraie  souveraine  et  l'inspiratrice  des 
lettres,  il  fit  entendre  aux  nombreux  étudiants  tenus  sous  le 
charme  de  sa  parole  vivement  colorée,  des  conseils  dictés 
par  l'expérience  de  toute  une  carrière  d'enseignement.  Il 
les  adjura,  dans  l'intérêt  de  la  patrie,  de  vaincre  les  séduc- 
tions de  l'indolence  pour  devenir,  par  la  science  et  par  la 
fermeté  du  caractère,  des  hommes  utiles,  amis  de  Tordre 
moral  et  du  vrai  progrès. 

Il  y  a  dans  ce  discours  de  bonnes  et  belles  pages,  écrites, 
comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Cherbuliez,  d'un 
style  remarquable  par  la  précision,  par  l'élégance  correcte  et 
par  l'harmonie.  Il  est  infiniment  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
publié  davantage;  mais  si  nous  avons  de  lui  trop  peu  de  chose, 
ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  écrit.  Je  ne  pense  que  la  plume 
à  la  maiHj  disait-il  ;  or  jamais  la  pensée  ne  s'est  arrêtée  chez 
lui.  Le  soin  qu'il  apportait  à  la  composition,  la  sévérité  qu'il 
exerçait  sur  lui-même  et  surtout  le  peu  ^e  loisirs  que  lui  lais- 
sait la  préparation  consciencieuse  de  ses  cours,  l'ont  seuls 
empêché  de  publier  quelqu'une  de  ces  œuvres  qui  restent  et 

^  BaU.  Intt.  NtL  Geo.  Tome  XXI.  4i 
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qti  foDt  les  graDdes  répnuiions.  Ajoutons  qu'il  joignait  à 
e9mtitution  robmte  un  Sffiîème  nertfeux  délicat^  stgui  à  de  fré^ 
qmnis  malaiêts  et  quHl  traiiaU  luirméms  de  barométrigue. 
Sentant  bien  qu'il  n'ayait  pas  donné  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  trésors  oachés,  il  s'est  plaint  quelquefois  dans  sa  vieil^ 
lesse  de  n'acoirpas  assez  écrit;  maie  il  s'empressait  d^ ajouter 
qviil  ne  regrettait  rien,  puisqu'il  avait  pu  partager  sa  vie  ettirr 
f  étude  et  V enseignement  (1  ) . 

Si  Gfaerbuliez  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  il  reste 
de  lui  du  moins,  sous  une  forme  plus  condensée,  ce 
qui  eût  été  Tàme  et  la  substance  de  ces  productions 
littéraires  demeurées  à  l'état  d'espérances.  Les  impres- 
sions que  lui  laissaient  les  incidents  de  la  vie  ordinaire,, 
les  remarques  suggérées  par  tel  fait  qui  eût  passé  inaperçu 
aux  yeux  d'un  observateur  moins  exercé,  il  les  consignait 
régulièrement  dans  son  journal  intime.  Là,  seul  vis-à-vis  de 
lui-naéme,  il  a  déposé  sur  des  sujets  divers  et,  entre  autres^ 
sur  les  problèmes  de  la  vie  morale,  une  foule  de  réflexions 
délicates  et  profondes,  rendues  avec  tout  l'abandon  de  cette 
sorte  d'entretiens,  parfois  aussi  avec  un  grand  soin,  ou  pour 
mieux  dire,  avec  un  grand  bonheur  d'expression,  toujours 
avec  cet  accent  de  vérité  qui  vient  de  l'âme. 

La  communication  précieuse  qui  nous  a  été  faite  d'une 
partie  de  ces  manuscrits  nous  a  permis  de  pressentir  l'in-^ 
t^t  qu'aurait  pour  tout  le  monde  la  publication  de  ces  frag- 
ments qui  ne  peuvent  que  faire  grand  honneur  à  notre  con- 
frère. Nous  avons  lieu  d'espérer  que  cette  satisfaction  sera 
donnée  prochainement  à  sa  mémoire,  à  ses  nombreux  amis  et 
à  ses  anciens  collègues.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  attendant^ 

(0  li^s  passages  en  italiques  sont  de  M.  Victor  Gberbuliez  ;  il  en  est  de 
même  p.  168  et  suivante. 
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ée déueher  de  œ  reoieil  les  quelques  citations  suivantes  pro- 
pres à  donner  une  idée  de  sa  nature  et  de  son  importance. 

c  Sur  Part  de  lire  tf  éTapprenâre,: 

c  La  lecture  bi^  faite  est  le  pain  de  l'âme  ;  mais  légèrement 
faite,  elle  est  inutile  et  même  nui^Me....  une  telle  lecture  est 
ttœ  débauche  de  Tesprit,  qui  6te  à  Fesprit  cette  puissance  du 
tniTail,  cette  possession  de  soi-même,  cette  faculté  de  penser 
de  suite  sans  laquelle  tout  succès  est  impossible. 

«  —  Apprendre  à  {'enfant  à  retrouver  ce  qu'il  sait  et  à  trou- 
ver ce  qu'il  ne  sait  pas,  voilà  tout  le  secret  de  l'éducation  de 
fesprit. 

«  —  La  métbode  est  tout  entière  dans  l'art  de  poser  les 
questions. 

8  —  Quoi  que  vous  fassiez  étudier  à  l'enfant,  faites-lui  sans 
cesse  la  carte  du  pays.  AccputumeÉ-le  à  s'orienter,  apprenez 
lui  où  vont  et  d'où  viennent  les  chemins,  multipliez  les  poteaux 
ijidicateurs;  ménagez  ainsi  les  reposoirs  à  son  attention  fati- 
guée. 

c  —  Le  capital  acquis  est  un  capital  mort  si  Tindustrie  in- 
teUeetuelle  ne  le  fait  valoir  ;  il  faut  en  tirer  l'intérêt  et  l'intérêt 
de  l'imérét  au  profit  de  Fintelligence,  de  Pâme,  de  la  vie  inté- 
rieure. Un  homme  peut  en  savoir  beaucoup  plus  qu'un  autre 
&,  pourtant  être  intellectuellement  plus  pauvre  que  lui,  si  son 
savoir  demeure  emmagasiné  et  improductif  dans  sa  vaste 
ménuMre.  Il  en  triplerait  la  rente  par  de  bons  placements. 

«  —  L'autodidacte  est  un  homme  qui  n'a  jamais  cuit  que 
dans  son  propre  jus.  Cela  ne  suffit  pas. 

•  —  C'est-^n  enseignant, et  non  en  disputant,  qu'on  découvre 
la  vâité. 

«  Sur  Vori  tî  la  mératwe  : 

«  Tout  contraste  profondément  senti  est  une  source  d'inspi- 
ration et  d'éloquence. 
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«  ^  Là  magie  suprême  de  Tan,  c'est  la  beauté  de  perspeo- 
tive. 

«  —  Le  caractère  de  la  |)oésie  comme  de  la  philosophie  des 
anciens,  c'est  la  santé  de  fâme,  santé  mâle  et  vigoureuse  qui 
produit  l'harmonie  et  l'équilibre  des  forces.  De  là  le  repos,  le 
calme  qui  fait  le  fond  de  leurs  compositions.  Le  génie  moderne 
est  maladif,  Cévreux.  Plus  profond,  plus  intime,  il  est  moins 
sain,  moins  en  harmonie  avec  la  destinée.  Chez  les  anciens  le 
caractère  domine  les  passions,  comme  le  destin  domine  les 
événements. 

«  Sur  la  religion  et  la  philosophie  : 

«  L'histoire  n'est  pas  matérialiste;  la  souffrance  et  la  lutte 
onT  plus  profité  au  progrès  que  le  bien-être.  C'est  à  l'enfant 
nouveau-né  qu'il  faut  une  atmosphère  tiède  et  mille  soins 
prévenants.  La  civilisation  est  née  dans  la  molle  lonie.  Mais 
^  si  Thaïes  vécut  à  Milet,  Kan^est  né  à  Kœnigsberg.  C'est  faire 
en  un  mot  Thistoire  des  migrations  de  la  pensée  et  4e  la 
science. 

•  —A ceux  qui  demandent  si  la  philosophie  peut  se  concilier 
avec  la  piété,  on  peut  demander  à  son  tour  si  la  piété  est  dans 
l'esprit  ou  dans  le  cœur.  Si  elle  est  dans  l'esprit,  elle  doit  se 
concilier  avec  la  raison.  Qui  n^est  pas  rationaliste  en  morale  ? 
A  part  quelques  fanatiques  de  bonne  foi,  le  reste  accommode 
les  paradoxes  du  christianisme  aux  convenances  du  monde  où 
il  vit.  Mais  en  dogmatique,  où  Tesclavage  de  la  lettre  n'incom- 
mode que  la  raison,  on  se  montre  intraitable  gardien  delà 
lettre.  On  ne  fait  pas  grâce  d^un  dogme  subtil  et  repoussant, 
ni  d'un  miracle.  En  revanche,  on  interprète  avec  une  admi- 
rable sûreté  de  bon  sens  les  préceptes  do  pardon  absolu  des 
injures,  du  détachement  du  monde  et  du  mépris  des  richesses. 

«  —  Faites  des  miracles  ou  parlez-en  moins. 

«  —  Un  de  nos  professeursde  théologie  jouait  avec  nous  aux 
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jonchets.  Enlever  une  à  une  les  difficultés  par  des  tours 
d'adresse,  sans  ébranler  le  reste,  voilà  toute  l'apologétique. 

«  Sur  la  morale  et  le  monde  : 

n  Certaines  gens  se  croient  du  caractère  parce  que,  comme 
certains  poissons  insipides,  ils  ont  beaucoup  d'arètés. 

«  —  Dans  une  vie  bien  ordonnée  l'imagination  réclame  sa 
part.  Cette  folle  de  la  maison  que  nulle  sagesse  n'a  le  pouvoir 
de  déloger,  fait  à  ses  heures  le  charme  du  logis  et  de  la 
sagesse  elle-même  qui  vient  lui  ôter  sa  chaîne.  Alors  notre 
intérieur  s'^aie  et  se  tapisse  d'une  printannière  verdure. 

«  —  De  l'énergie  !  de  l'énergie  !  Ta  volonté  ne  peut  se  forti- 
fier que  par  un  exercice  persévérant  et  soutenu.  Qu'elle  ne 
soit  plus  à  la  merci  des  petites  difficultés,  des  petits  obstacles, 
des  petits  inconvénients  des  malaises  et  des  abattements  pas- 
sagers. Puisses-tu  dire  avec  le  roi  Frédéric  II  :  «  J'ai  appris 
avec  l'âge  à  devenir  un  bon  cheval  de  poste  ;  je  fais  ma  station 
et  ne  m'embarrasse  pas  des  roquets  qui  aboient  en  chemin.  > 

€  —  Sois  tour  à  tour  un  voyageur  qui  court  le  monde  en 
diligence,  et  un .  boutiquier  qui  prend  l'air  sur  le  pas  de  sa 
porte. 

€  —  Voici  répitaphe  que  je  voudrais  qu'on  pût  graver  sur 
mon  tombeau  :  Il  aima  pour  comprendre,  il  comprit  pour 
aimer. 

c  ^  L'homme  le  plus  pauvre  est  celui  à  qui  il  manque  cent 
mille  francs  pour  être  millionnaire. 

«  —  Une  bête  ne  comprend  rien.  Un  sot  comprend  tout  :  mais 
de  quelle  façon  ! 

«  —  Il  est  des  consciences  cavalières  qui  traversent  la  vie  à 
grandes  enjambées  et  sans  régarder  jamais  sur  quoi  ou  sur 
qui  elles  posent  le  pied. "Sauve  qui  peut! 

«  La  liberté  se  joue  de  toutes  les  précautions  que  nous  pou* 
TOUS  prendre  pour  nous  l'approprier  si  elle  nous  platt,  pour 
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nous  en  défaire,  si  elle  nous  gêoe.  G*esi  ud  gaz  impondérable 
et  sabiil,  qai,  tour  à  tour,  se  répand  ou  s'échappe  malgré 
nous;  fermez-lui  la  porte,  elle  entrera  par  la  serrure  ;  mettez 
TOtre  maison  à  sa  disposition  en  la  priant  de  s*y  fixer,  vous 
serez  étonnés  de  voir  qu'elle  s'en  va  souvent  en  visite  diez  le 
voisin  qui  ne  veut  pas  d'elle.  Elle  n'est  nulle  part  tout  entière, 
et  il  n'est  point  de  prison  oit  elle  ne  pénètre.  Quand  les  lois 
sont  libres,  souvent  les  esprits  ne  le  sont  pas,  et  il  arrive  sou- 
vent qu'un  peuple  qui  ^  gouverne  lui-même  croupit  dans  la 
servitude  de  l'opinion  et  du  préjugé.  Inversement,  le  despo- 
tisme ne  peut  subsister  qu'en  accordant  des  libertés.  Sous 
Louis  XIV,  Molière  posséda  la  liberté  de  donner  le  Tartufe,  et 
le  public,  celle  de  l'applaudir.  Rien  n'est  plus  libre  que  la 
liberté.  » 

Ces  méditations  solitaires  auxquelles  Gherbuliez  aimait  à  se 
livrer  et  dont  je  viens  de  cueillir  quelques-uns  des  fruits  les  plus 
savoureux,  n'étaient  point,  comme  il  s'en  voit  de  fréquents 
exemples,  celles  d'un  penseur  morose  qui  se  dérobe' à  l'activité 
sociale.  Elles  ne  l'empêchèrent  ni  de  préparer  ses  cours  fmv 
lesquels  il  croyait  n'en  savoir  jamais  assez,  ni  de  se  tenir  au 
courant  de  ce  qui  intéressait  le  pays  et  de  toutes  les  questions 
à  l'ordre  du  jour,  ni  enfin  de  mettre  à  la  disposition  de^tous 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  et  de  faire  profiter  le 
public  des  heureux  dons  d'une  belle  intelligence. 

Lorsque  notre  Institut  fut  créé  en  1855,  Gherbuliez  futl'unde 
ses  fondateurs  et  le  premier  président  qu'ait  eu  la  Section  de 
Littérature.  Vous  savez.  Messieurs,  la  part  qu'il  prit  dès  le 
début  à  vos  travaux  et  à  vos  discussions  :  aussi  n'estrce  pas  à 
vous  que  j'ai  besoin  de  la  rappeler  ;  mais  je  n'en  dois  pas 
moins  passer  en  revue  les  titres  que  notre  honorable  collée 
s'est  acquis  à  la  reconnaissance  de  l'Institut  par  sa  précieuse 
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coopération  oorame  membre  effectif,  jusqu'en  1867,  el  comme 
membre  émérite,  presque  jusqu'à  la  yeille  de  sa  mort. 

En  1853,  Gherbniiez  lut  à  la  Section  de  Littérature  un 
mémoire  sur  l'organisation  des  universités  anglaises  et  sur 
celle  de  Cambridge, en  particulier.  Après  l'exposé  des  faits,  il 
fit  ressortir  et  discuta  les  deux  principes  opposés  en  pareille 
matière,  celui  de  la  liberté  d*enseignement  qui  règne  en 
Allemagne,  et  celui  de  l'autorité  qui  met  la  science  sous  le 
joug  d'une  orthodoxie  religieuse  on  politique.  L'année  sni* 
vante,  à  l'occasion  du  concours  de  prose  ouvert  par  la  Section, 
il  fit  un  rapport  plein  d'aperçus  intéressants  dans  leqnel,  après 
avoir  touché  à  diSërenles  questions  littéraires  et  historiques, 
il  réfuta,  avec  infiniment  de  justesse,  les  paradoxes  de  l'un 
des  concurrents,  M.  Gauliieur,  sur  quelques  passages  des 
Cammeniaùres  de  César.  En  1857,  nouveau  rapport  sur  un 
concours:  il  s'agissait  cette  fois  de  la  Poéiique  du  roman. 
Dans  cette  question  qui,  semble-t-il,  ne  devait  pas  lui  être 
familière,  c'est  à  pleines  mains  et  comme  en  se  jouant,  qu'il 
a  semé  le&  idées,  se  promenant,  sans  s'égarer,  à  travers  tous  les 
détours  du  sujet,  et  soulevant  sur  la  route  maint  problème 
d'esthétique  dont  il  propose  la  solution  avec  une  sûreté  remar- 
quable. Donnez-vous  le  plaisir  de  relire  cette  esquisse  qui  vaut 
mieux  que  bien  des  tfaités  étendus,  mais  indigestes,  et  vous 
ne  serez  pas  surpris-  d'apprendre^  qu'un  juge  compétent  en 
pareille  matière,  que  George  Sand  ait  à  ce  propos  écrit  i 
l'auteur  une  lettre  de  chaleureuse  et  sympathique  approbation. 

En  1863,  Gherbuliez  lut  la  première  partie  du  mémoire 
intitulé  La  mll$  de  Stn^/me  et  t(m  orateur  ArUtide  ;  il  donna 
ta  suite  en  1864-65,  mais  n'eut  malheureusement  pas  le 
temps  de  terminer  la  troisième  et  dernière  partie.  C'était  là 
pins  qu'une  'simple  monographie  :  Jl  ne  s'agissait  pour  lui  de 
rien  moins  que  de  faire  l'étude  complète  de  la  société  et  de 
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rétat  des  esprits  au  ii*"  siècle.  C'est  ainsi  que  le  travail  qn'it 
avait  précédemment  entrepris  sur  Boëce  devait  servir  de 
cadre  au  tableau  intellectuel  du  V"  siècle.  Il  avait  réuni  pour 
cette  double  étude  des  matériaux  nombreux,  trop  considérables 
peut-être^  puisque  le  loisir  lui  a  manqué  pour  les  mettre  en 
œuvre.  Lui-même  se  reprochait  éTaimer  trop  à  lire  et  d^avoir 
plus  de  peine  qu^un  autre  à  se  borner  dans  ses  lectures.  A 
quelque  sujet  qu'il  s* attaquât,  il  en  voyait  tous  les  tenants  et 
aboutissants  ;  son  infatigable  curiosité  examinait  et  approfon- 
dissait tout  ;  il  faisait  le  tour  de  son  sujet.  De  telles  œuvres, 
menées  à  6n,  eussent  établi  sa  réputation  ;  car  ni  les  grandes 
conceptions,  ni  le  savoir,  ni  le  talent  de  style  ne  lui  faisaient 
défaut.  PInsieurs  érudits  allemands  goûtèrent  fort  ce  qui  en 
a  paru  dans  les  Mémoires  de  Vlnstitut,  et  Amédée  Thierry 
déclara  que  c'était  une  œuvre  de  maître.  De  telles  autorités 
pèsent  trop  dans  la  balance  de  la  critique  pour  que  nous  ayons 
besoin  d*y  joindre  l'expression  de  notre  jugement.  Il  suffit  de 
vous  rappeler  le  plaisir  que  vous  éprouviez  vous-mêmes  à  la 
lecture  de  ces  mémoires  qui  ont  fait  époque  dans  les  annales 
de  la  Section  de  Littérature. 

C'est  en  I872  que  Gherbuliez  s'est  fait  entendre  pour  la 
dernière  fois  dans  une  solennité  pareille  à  celle  d'aujourd^hui/ 
S'étant  chargé  de  faire  pour  la  séance  générale  la  notice 
nécrologique  de  M.  le  professeur  Bétant,  il  saisit  cette  occa* 
sion  de  défendre  encore  une  fois  la  cause  qui  lui  était  le  plus 
à  cœur,  celle  des  humanités  grecques  et  latines,  pour  laquelle 
il  a  travaillé  toute  sa  vie.  C'est  alors  qu'il  prononça  ces 
paroles  mélancoliques,  qu'on  dirait  inspirées  par  la  perspec- 
tive rapprochée  de  sa  propre  fin  :  «  Le  fil  de  nos  jours  se 
«  rompt  ou  se  prolonge  au  gré  d'une  sagesse  qui  n'a  point  de 
«  compte  à  nous  rendre,  et  les  causes  secondes  échappent  le 


plus  souvent  à  notre  faible  vue. 
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Dans  cette  même  année  1872  se  manifestèrent,  en  effet,  les 
premiers  et  alarmants  symptômes  de  la  maladie  qui  devait 
enlever  à  l'Institut  et  à  TUniversité  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  à  sa  famille,  le  patriarche  vénéré  d'un  groupe 
nombreux  d'enfants  et  de  petits-enfants,  dont  il  avait  été  le 
premier  et  le  plus  tendre  instituteur.  Mais  ici,  je  dois  laisser 
quelques  instants  la  parole  à  son  lils,  le  meilleur  témoin  que 
nous  puissions  entendre  sur  les  derniers  moments  de  celui 
que  nous  ne  devions  plus  revoir  parmi  nous.  «  Il  mt^  à  plu-- 
sieurs  reprises,  des  émnouissements  inquiétants  qui  n'avaient 
pas  de  suiieSy  et  ne  Pempéchaienl  pas  de  faire  ses  cours  avec  la 
même  ardeur  et  le  même  plaisir  qu^autrefois.  La  mort  de  sa 
femme,  en  iSJS^  aggrava  sensiblement  le  mal,  qvoiquHl  ait 
supporté  ce  terrible  coup  avec  une  force  d^dme  admirable.  Le 
jour  où  Vapoplexie  lui  ôta  Vusage  de  ses  jambes  et  de  la  pa- 
role, il  avait  fait  le  matin  sa  leçon  et  il  venait  de  préparer  celle 
du  lendemain.  Peu  de  jours  auparavant^  il  avait  reçu  une 
lettre  d'un  philologue  de  Madrid,  qui  lui  soumettait  quelques 
remarques  touchant  la  définition  et  la  classification  des  sciences 
philologiques.  Il  lui  avait  adressé  une  réponse  de  huit  pages, 
remarquable  par  la  rigueur  de  la  pensée,  par  la  précision  et 
Péligance  de  la  forme.  Il  se  proposait  de  développer  cette  lettre 
et  de  la  publier  en  brochure,  b 

Ainsi,  vous  Tentendez,  Messieurs,  notre  bien-aimé  collègue 
a  voulu  travailler  et  a  travaillé  jusqu'au  moment  où  la  nature 
lui  a  retiré  les  forces  physiques,  peu  de  mois  avant  que  l'on 
vit  s'arrêter  en  lui  le  souffle  de  la  vie,  et  que  son  cœur,  si  dé- 
voué à  tout  ce  qui  est  beau,  noble  et  grand  en  ce  monde,  eût 
cessé  de  battre.  Cherbuliez  expira  le  10  juin  1874,  alors  qu'il 
allait  entrer  dans  sa  80°*''  année. 

Nous  n'oublierons  pas  qu'il  a  consacré  à  l'Institut  une  part 
considérable  de  son  temps  et  de  ses  forces.  S'il  a  laidement 
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contribué  à  faire  honneur  à  notre  Association,  nous  ne  serons 
pas  non  plus  trares  de  la  reconnaissance  qni  lui  est  due,  et 
c'est  avec  un  sentiment  de  douloureux  regret  que  nous  garde- 
rons sa  mémoire  dans  nos  cœurs.  Il  était  pour  chacun  d'un 
commerce  si  facile,  d'une  urbanité  si  aimable,  qu'on  oubliait 
presque  la  supériorité  de  son  mérite  pour  ne  voir  que  sa  par- 
faite bienveillance. 

Ils  sont  rares  en  tout  temps  et  en  tout  pays  les  hommes 
qui,  comme  Chorbuliez,  sont  les  représentants  de  ce  qu'une 
culture  complète  offre  à  la  fois  de  plus  délicat  et  de  plus 
substantiel.  Il  faut  leur  savoir  gré  de  l'exemple  salutaire  qu'ils 
donnent  et  de  riniluence  qu'ils  exercent.  Si  Cherbuliez  fut,  au 
milieu  de  nous,  l'une  de  ces  intelligences  d'élite  dont  tout  le 
privilège  consiste  à  donner  aux  'autres  plus  qu'elles  n'en 
reçoivent  elles-mêmes,  c'est  qu'il  sut  faire  valoir  les  heureux 
dons  de  sa  nature  par  l'activité  constante  d'un  esprit  à  qui 
rien  de  ce  qui  est  humain  ne  demeurait  étranger.  S'intéres- 
sant  aux  choses  du  passé  comme  à  celles  du  présent,  il  avait 
étendu  son  être  dans  toutes  les  directions  en  restant  lui-même  ; 
et  après  s'être  enrichi  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  au  près  et 
au  loin,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  faire  de  cette  richesse  un  meil- 
leur usage  que  de  la  répandre.  N'est-ce  pas  là  une  vie  noble- 
ment employée  ?  Et  ne  dirons-nous  pas  qu'une  telle  existence 
a  été  heureuse,  s'il  est  vrai  que  l'harmonie  de  nos  goûts  et  de 
notre  activité  est  l'uqe  des  premières  conditions  de  notre 
bonheur  ? 
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Messieurs, 

Je  n*ai  rempli  que  la  moitié  de  la  pénible  tftcbe  qui  m'est 
imposée  par  de  tristes  circonstances,  et  j*ai  à  réclamer  encore 
Totre  attention  poor  vous  parler  du  vide  nouveau  que  la  mort 
devait*  faire  dans  nos  rangs  à  bien  court  intervalle.  G*est  le 
^24  octobre  1874  que  Longchamp  succombait  à  une  suprême 
attaque  de  paralysie  et  rejoignait  celui  auquel  Pavaient  étroi- 
tement attaché  des  rapports  d*ancienne  date,  une  estime  réci- 
proque et  des  sympathies  communes.  A  côté  de  profondes 
jdisparates  d*esprit  et  de  caractère,  il  y  avaft  entre  eux  bien 
des  points  de  contact  :  mêmes  commencements  obscurs  et  dif- 
ficiles, études  semblables,  carrières  parallèles,  tout  devait 
rapprocher  deux  hommes  différents  Tun  de  l'autre  à  plus 
d'un  ^ard,  mais  faits  pour  se  comprendre  et  s'apprécier 
mutuellement.  Je  ne  saurais  les  séparer  aujourd'hui  dans  Tex- 
pression  ddnes  regrets,  pas  plus  que  je  ne  les  séparais  jadis 
dans  la  reconnaissance  et  l'affection  que  j^avais  pour  ces  deux 
maîtres  de  ma  jeunesse,  devenus  popr  moi  plus  tard  de  véri- 
tables amis. 

Aussi,  tandis  que  tout  à  l'heure  je  vous  parlais  de  l'un, 
l'antre  était-il  sans  cesse  présent  à  ma  pensée.  Cependant,  à 
les  considérer  ainsi  de  près  et  en  regard,  les  contrastes  de 
leurs  deux  physionomies  s'accusent  jusque  dans  leurs  ressem- 
blances. Si  nous  avons  reconnu  dans  Gherbuliez  l'humaniste 
eomplet,  faisant  servir  la  connaissance  des  langues  à  l'histoire 
4b8  sociétés,  accueillant  et  appelant  de  partout  les  idées 
d'aatrui  pour  les  contrôler  et  les  faire  siennes,  avide  de  lec- 
tures et  d'informations,  aimant  à  ^orienter  et  à  se  placer  en 
on  lieu  élevé  d'où  il  pût  jouir  du  mouvant  tableau  qu*of- 


—  172  — 

frent  les  choses  humaines  à  ces  spectateurs  ainis  de  la  sa- 
gesse dont  a  parlé  Pythagore;  Longchamp  fut,  par  contre^ 
une  sorte  d'Aristarque  ou  d'Apollonius  Dyscole  égaré  dans 
le  xi\*  siècle,  un  linguiste  remarquable  par  Toriginalité 
de  ses  vues,  ne  lisant  guère,  sinon  les  textes  anciens  qu'il 
étudiait  à  la  loupe,  suivant  sa  voie  solitaire,  le  dos  tourné  au 
monde  et  se  défiant  des  idées  reçues,  mais  se  laissant  con- 
duire, comme  un  enfant,  par  les  faits  du  langage  pour  en 
induire,  avec  une  rare  sagacité^  les  lois  qui  président  à  l'ex- 
pression de  la  pensée,  et  remonter  ainsi  aux  origines  et  jus- 
qu'aux premiers  bégaiements  de  l'humanité. 

Sa  grande  modestie  m^eût  forcé,  je  le  sais,  de  beaucoup* 
rabattre  d'un  tel  éloge;  mais  le  moment. vient  toujours  pour 
ceux  qui  ne  sont  plus,  où  justice  leur  doit  être  rendue,  qu'ils- 
le  veuillent  ou  non. 

Né  à  Genève,  le  12  décembre  1802,  Gharles-Louis-Jacques 
Longchamp  était  le  fils  aîné  de  Jean-Nicolas  Longchamp, 
ouvrier  horloger,  originaire  de  la  Vallée  du  lac  de  Joux.  Il  eut 
une  de  ces  enfances  sombres  et  pénibles  qui  sont  le  lot  ordi- 
naire de  l'ainé  dans  une  famille  nombreuse:  la  gène  conti- 
nuelle y  fait  aux  enfants  comme  aux  parents  un  intérieur 
qu'égaie  rarement  un  rayon  de  soleil;  les  petits  grandissent 
et  s'élèvent  le  plus  souvent  dans  la  rue,  s'aguerrissant  aux 
intempéries  et  apprenant  de  bonne  heure  à  connaître  les  côtés- 
sérieux  de  l'existence.  Genève,  sous  le  régime  français  d'alors^ 
n'avait  d'autre  animation  que  celle  que  Napoléon  V"  procurait 
à  l'Europe  entière.  On  y  voyait  souvent  des  troupes  en  passage^ 
dont  les  allures  et  l'uniforme  étranges  excitaient  à  un  haut 
degré  la  curiosité  des  jeunes  genevois.  Louis  Longchamp^ 
aimait  à  les  suivre  et  à  les  entendre  s'exprimer  dans  leurs- 
langues  diverses  :  un  jour,  c'étaient  des  Italiens,  le  lendemain,, 
des  Portugais  bivouaquant  dans  les  fossés  de  la  place.  Lors- 
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<)u*en  i814,  avec  les  Autrichiens,  des  Hongrois  vinrent  aussi 
sous  nos  murs,  il  ne  manqua  pas  Toccasion  de  mettre  à  profit 
ce  qu'il  savait  de  latin  pour  entrer  en  conversation  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Ce  va-et-vient  continuel  de  soldats  de 
toute  provenance,  tout  en  développant  chez  lui  les  germes  de 
l'esprit  d'observation,  lui  laissa  des  impressions  très-vives  et 
-durables.  Ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux  lui  inspira,  avec 
l'amou^dè  sa  ville  natale,  cette  ;méfiance  profonde  qui  le  fit 
toujours  s'élever  avec  tant  de  force  contre  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  ufl  envahissement  de  l'élément  étranger. 

Sa  seule  ressource  à  cette  .époque,  il  la  trouvait  déjà  dans 
rétude.  Il  ne  dut  qu^à  lui-même  et  à  sa  propre  énergie  de 
suivre  jusqu'au  bout  les  classes  du  collège,  industrieux  à 
gagner  quelques  sols  en  faisant  les  lâches  de  ses  camarades 
moins  zélés,  et  sMngéniant  à  en  varier  la  rédaction  pour  que 
personne  ne  fût  pris  en  faute.  On  peut  dire  qu'il  eut  à  la  lettre 
sa  famille,  c'est-à-dire  ses  sœurs  cadettes,  sur  les  bras  ;  car 
il  dut  les  promener  dans  leur  bas  âge  et  les  soutenir  par  la 
suite.  Plus  d'une  fois  il  lui  arriva,  rentrant  tard  le  soir  après 
avoir  travaillé  tout  le  jour,  de  ne  plus  trouver  le  potage  qui 
devait  l'attendre  au  coin  du  feu,  et  qui  avait  excité  de  trop 
ardentes  convoitises.  Loin  de  connaître  les  douces  joies  que 
d'autres  enfants  goûtent  au  foyer  domestique,  il  y  souffrait  de 
voir  les  brutalités  auxquelles  sa  mère  était  exposée.  Un  jour 
quMI  avait  essayé  de  prendre  sa  défense,  son  intervention  fut 
si  mal  accueillie  qu^il  dut  quitter  la  maison  pour  errer  dans  la 
me,  en  proie  à  une  violente  exaspération.  M.  Jacques  Humbert, 
alors  ministre,  étant  venu  à  passer,  fut  frappé  de  voir  un 
enfant  dans  un  étatde  trouble  aussi  étrange,  s'approcha  et  se  fit 
expliquer  ce  qui  était  arrivé.  Il  réussit  à  le  calmer  et  ménagea 
sa  rentrée  sous  le  toit  paternel.  Dès  lors  il  ne  cessa  de  s'inté- 
resser à  lui,  lui  donna  des  conseils  et  lui  procura  des  leçons 
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dans  le  pensionnat  que  dirigeait  son  frère,  Jean  Hnmbert, 
professeur  d'arabe.  Dans  cette  maison  honorable,  Longcbani|> 
trouva  Taimosphère  de  bienveillance  et  la  vie  de  famille  qui 
lui  avaient  manqué  jusque  là.  Employé  plus  tard  comme 
sous-maitre^  il  répondit  à  la  bonté  que  des  étrangers  avaient  eue 
pour  lui  par  son  dévouement  à  l'institution  Humbert  et  par  les 
sentiinents  d'une  reconnaissance  qui  ne  s'est  éteinte  qu'avec  la 
vie.  Tous  ses  dimanches,  il  les  passait  à  Dardagny,  où  lacques 
Humbert  exerçait  alors  les  fonctions  pastorales.  11  s'y  rendait 
le  samedi  soir  pour  aider  le  jeune  pasteur  à  apprendre  son 
sermon  du  lendemain  par  la  lecture  quMl  lui  en  faisait  à  haute 
voix. 

Cependant,  il  n'en  continuait  pas  moins  ses  pro|Nres  études^ 
bien  qu'il  eftt  commencé  de  bonne  heure  l'apprentissage  du 
métier  qu'il  a  pratiqué  toute  sa  vie.  Après  avoir  suivi  le& 
classes  du  Collège,  il  éuit  entré  dans  l'auditoire  de  Belles* 
Lettres  en  i818.  Si  l'assiduité  au  travail,  jointe  à  d'iieureuses- 
dispositions,  fait  le  véritable  étudiant»  Longcbamp  pouvait,  à 
coup  sûr,  être  proposé  comme  un  noodèle.  Le  produit  des  le- 
çons qu'il  devait  donner  était  entièrement  affecté  à  l'entretion 
de  sa  famille,  que  son  chef  naturel  avait  abandonnée  depuis 
quelque  temps,  et  l'on  comprend  que  la  bourse  du  jeune 
homme  ne  lui  permit  pas  de  faire  beaucoup  de  frais  de  toi- 
lette. Un  jour,  dit-on,  il  eut  à  essuyer  une  réprimande  du  rec- 
teur pour  s'être  présenté  en  blouse  à  une  séance  d'examen. 
Que  pouvait-il  répondre,  sinon  qu'il  n'avait  pas  d'autre  habit 
de  cérémonie  ?  Heureusement,  les  étudiants  d'il  y  a  cinquante 
ans  n'avaient  pas  de  grandes  prétentions  à  Tél^nce,  et 
l'amour-propre  des  plus  mal  partagés  en  avait  moins  à  souffrir. 

Ses  études  lenninées,  Longcbamp  fit;  vers  1821,  un  court 
séjour  à  Paris,  comme  secrétaire  de  Benjamin  Constant.  SoU 
dit  en  passant,  il  le  trouva  trop  homme  du  monde  et  tro{> 
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joueur  pour  pouvoir  l'aimer,  ni  même  reslimer  beaocoiip. 
Malgré  les  facilités  qu'une  telle  relation  eut  offertes  à  tout 
antre  de  faire  son  entrée  dans  une  société  brillante,  les  plai* 
sirs  d'une  capitale  furent  pour  Longchamp  comme  s'ils 
n'existaient  pas.  Ne  voulant  rien  devoir  qu'au  travail,  il  fai- 
sait force  copies  et  rédactions  pour  vivre  ;  il  eut,  entre  autres, 
à  mettre, au  net,  pour  des  médecins,  des  mémoires  qui  lui 
donnèrent  l'occasion  d'apprendre  ce  qu'il  possédait  en  fait  de 
notions  d'histoire  naturelle.  Ainsi,  tout  entier  à  l'étude,  il 
n'eut  aucune  des  passions  ordinaires  à  la  jeunesse  ;  et,  en  avan- 
çant dans  la  vie,  il  s'est  enfermé  toujours  davantage  dans  son 
cabinet  de  travail,  vivant  avec  ses  livres  eonmie  s'il  n'appar- 
tenait pas  au  monde,  absorbé  de  plus  en  plus  par  ses  recher- 
ches favorites. 

De  retour  à  Genève,  il  se  remit  à  l'enseignement  privé  et 
se  présenta,  en  1829,  pour  la  place  de  régent  de  S"*""  classe, 
alors  vacante.  À  la  suite  d'un  examen  où  il  fit  preuve  des 
connaissances  les  plus  solides,  il  fut  appelé  à  ce  poste,  qu'il  a 
occupé  d'abord  pendant  vingt  années  consécutives,  puis» 
après  une  interruption  de  seize  ans  passés  au  Gymnase,  pen- 
dant six  autres  années.  En  iSSO  (14  octobre),  il  épousa  une 
Genevoise,  M"""  Catherine-Julie  Guy,  qui  s'est  fait  apprécier 
par  son  talent  pour^  la  peinture,  et  il  ne  tarda  pas  d'acquérir 
pour  lui-méaie  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  rappelait  plus  tard 
ce  fait  bizarre  qu'il  avait  été,  en  qualité  de  r^nt,  membre 
de  la  Commission  électorale  dite  de  félentian^  alors  qu'il 
D*étaii  pas  même  ékdeur.  Désormais,  sa  vie  se  trouva  fixée, 
et  son  ambition  ne  l'aurait  jamais  fait  regarder  au-delà  de 
l'horizon  du  Collège,  s'il  ne  se  fût  laissé  entraiiier  dans  le 
cercle  de  gravitation  de  son  ancien  condisciple  et  collègue 
Bétant,  lequel  était  nioisïs  indifférent  à  faire  son  chemin  dans 
le  OBOode  littéraire. 
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Pour  lai,  rien  ne  le  rebutait  dans  la  tâche  modeste  quMI 
avait  acceptée  :  correaions  de  thèmes  et  de  devoirs,  récita- 
tions laborieuses  et  multipliées,  interrogations  et  concours,  le 
trouvaient  toujours  infatigable.  Il  ne  faisait  rien  à  la  légère, 
et  sa  patience  au  travail  eût  souvent  fatigué  ceux  qui  lui 
étaient  adjoints  comme  collaborat^rs,  s'il  n*eât  été  toujours 
prêt  à  prendre  plus  que  sa  part  de  toutes  les  besognes  ingra- 
tes. Nul  n'a  poussé  plus  loin  la  droiture,  le  respect  de  la 
vérité,  la  fidélité  au  devoir.  Il  était  comme  une  incarnation  de  la 
conscience.  Qui  pourrait  dire  l'influence  qu'il  exerça  sur  le 
développement  de  ses  élèves,  et  la  trace  profonde  que  son 
enseignement  a  laissée  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux  ? 
Portant  à  leurs  progrès  un  intérêt  véritable,  il  prenait  la  peine 
d'étudier  l'individualité  de  chacun  et  se  trompait  rarement 
dans  ses  jugements  ;  il  avait  ce  regard  pénétrant  qui  sonde  à 
fond  et  sollicite  les  consciences  endormies.  Ce  n'était  pas  un 
métier  qu'il  exerçait,  mais  une  fonction  qu'il  prenait  au  sé- 
rieux. Pour  ce  qui  est  de  son  savoir,  il  n'a  jamais  été  mis  en 
doute  ;  tnais  il  reçut  un  jour  le  plus  éclatant  hommage  d'un 
personnage  illustre  :  Victor  Cousin  qui  fut  chaîné,  en  1838,  par 
le  Ministre  de  Tlnstruclion  publique,  de  vjsiter  les  établisse- 
ments scolaires  de  l'étranger,  après  avoir  fait  la  tournée  de  nos 
classes,  déclara  ensuite  au  Recteur,  en  séance  officielle,  que  le 
régent  de  111%  aux  leçons  duquel  il  venait  d'assister  pendant 
une  heure,  était  le  plus  fort  latiniste  à  lui  connu  à  plus  de 
cent  lieues  à  la  ronde.  Il  ajouta  qu'il  regrettait,  pour  la 
France,  de  ne  pouvoir  en  doter  un  de  ses  principaux  établis- 
sements secondaires.  Loin  de  se  prévaloir  d'un  tel  éloge, 
Longchamp  ne  fit  que  protester  contre  la  prétention  ridicule 
de  juger  ainsi  en  courant  de  l'état  de  l'instruction  dans  un 
pays. 

Tout  le  monde,  cependant,  n'applaudissait  pas  à  l'esprit  qui 
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présidait  à  son  enseignement.  On  lui  reprochait  de  donner 
aux  enfants  le  goût  prématuré  de  la  critique  et  de  leur  ino- 
culer l'esprit  d'opposition,  tant  par  le  discrédit  qu'il  jetait  sur 
tons  les  livres  à  l'usage  des  classes,  que  par  le  peu  de  compte 
qu'il  faisait  des  observations  de  la  Commission  des  Ecoles  et 
de  l'autorité  dans  la  personne  de  l'Inspecteur  (M.  Vaucher- 
Mestral).  Il  est  vrai  que  Longchamp  n*eut  jamais  la  supersti- 
tion de  la  lettre  moulée,  ni  cette  espèce  de  respect  qui  s'atta- 
che à  certains  noms.  Il  voulait  que  ses  élèves  prissent  Thabitude 
de  contrôler  tout  ce  qu'ils  lisaient  ;  les  ouvrages  mêmes  de 
ceux  qui  professaient  alors  à  TAcadémie  {Manuel  (T Histoire 
4Mcientie,  de  M.  Boissier),  n'échappaient  pas  à  ses  remarques, 
présentées  sous  une  forme  trop  vive  peut-être.  Inde  ira: 
de  vertes  semonces  lui  furent  plus  d'une  fois  adressées  dans 
lesgrabeaux  annuels  faits  par  le  seigneur  scholarque  devant  les 
Syndics.  C'était  peine  perdue,  et  la  Vénérable  Compagnie  des 
Pasteurs  n'obtenait  pas  davantage.  Mettant  au-dessus  de  tout 
les  droits  de  la  vérité,  Longchamp  ne  consentait  pas  à  se  dé- 
partir de  son  franc-parler.  Nouveaux  torts,  nouvelles  remon- 
trances: il  encourut,  par  exemple,  un  blâme  ofticiel  pour 
avoir  dit,  dans  sa  classe,  que  les  fossiles  attestaient  la  plura- 
lité des  déluges  et  que  Moïse  n'avait  pu  voir  en  Uoreb  Dieu, 
qui  est  invisible.  S'avisait-il  de  faire  additionner  plusieurs 
dates  données  par  Justin,  on  l'accusait  de  dén^olir  toute  l'an- 
cienne chronologie.  La  chose  semblait  d'autant  plus  gravé  à 
une  époque  où  le  régent  était  chargé  de  renseignement  reli- 
gieux» et  où  celui  de  III"'*'  devait  même  expliquer  l'un  des 
Evangiles  en  grec.  En  maintenant  sa  liberté  d'interprétation, 
Longchamp  dut  souvent  courir  le  risque  de  perdre  sa  place. 
Avant  la  révolution  de  1842,  il  fut  très-sérieusement  question 
de  le  destituer,  ou  plutôt  de  ne  pas  le  réélire.  La  décision  était 
arrêtée,  à  ce  qu'il  parait,  lorsque  l'Association  du  «3  mars,  dont 
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il  faisait  partie,  amena  la  chute  de  l'ancien  régi  me.  L'orage 
passa  donc  et  Longchamp  resta.  Il  eut  même  l'honneur 
d'être  appelé  dans  notre  premier  Conseil  Municipal  de  1842 
à  1845  ;  nommé  secrétaire  de  ce  corps,  il  en  rédigea  les 
procès-verbaux  avec  une  étendue  de  dëveloppemenls  qui  en 
faisait  un  véritable  Mémorial.  Il  fut  encore  élu  député  au 
Grand  Conseil,  en  1845  (19  décembre),  et  au  Grand  Gonseil^ 
constituant  en  1846  (25  octobre). 

On  voit  que,  s'il  eut  des  adversaires  passionnés,  il  comptait 
aussi  des  amis  nombreux;  il  trouvait,  en  particulier,  de 
chauds  défenseurs  dans  la  majorité  des  parents  de  ses  élèves, 
bien  placés  pour  apprécier  la  valeur  d'un  telmattre  par  les 
résultats  qu'il  avait  obtenus  dans  les  diverses  branches^de 
renseignement.  £n  effet,  le  système  des  maîtres  spéciaux 
n'étant  pas  encore  Implanté  à  Genève,  Longchamp  donnait  les 
leçons  d'arithmétique,  de  géographie,  de  français,  avec  non 
moins  d'originalité  que  celles  de  latin  ou  de  grec.  Pour  cette 
dernière  langue,  il  suivait  une  marche  à  lui,  sans  daigaer 
même,  au  grand  scandale  de  quelques-uns,  faire  ouvrir  à  ses 
élèves  la  grammaire  Yaucher  ou  la  Méthode  de  Burnouf. 

En  ce  qui  concerne  l'accusation  d'ébranler  la  foi  des  élèves,, 
pn  ne  peut  nier  que  Longchamp  n'ait  eu,  de  tout  temps,  l'es- 
prit critique  fort  éveillé  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'à 
cette  époque  il  fût  le  moins  du  monde  ce  qu'on  appelle  un 
incrédule.  Ce  n'est  qu'un  certain  nombre  d'années  plus  tard 
que  des  doutes  sur  la  révélation  s'éveillèrent  dans  son  esprit. 
Outre  qu'il  a  toujours  été  profondément  religieux  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  il  enseignait  alors  le  christianisme  tel  qu'il  le  con- 
cevait, et  en  toute  sincérité.  Il  l'aimait  comme  la  seule  reli- 
gion qui  eût  fait  échec  à  ce  qu'il  avait  le  plus  en  horreur  au 
monde,  avec  la  franc-maçonnerie,  à  l'esprit  sacerdotal.  N'eût-il 
été  qu'un  sceptique  sans  croyances  positives,  il  n'eût  jamais 
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eonsenii  à  faire  partie  da  Consistoire,  où  il  a  siégé  de  1842 
à  1846.  Les  objections  qa'il  soulevait  contre  les  traditions 
juives  historiques,  ùe  l'empêchaient  pa$  de  professer  un  grand 
respect  pour  la  personne  du  Christ  et  de  vénérer  en  lui  la  créa- 
ture parfaite.  li  vaut  la  peine  de  le  constater,  car  Phistoire  de 
Longchamp  est,  à  cet  égard,  celle  de  bien  des  geqs  qui  n'ont 
pas  eu  la  même  franchise  que  lui.  Voici,  entre  autres  choses, 
ce  qu'il  disait  en  1840  (11  septembre)  :  c  L'incrédulité  d'au- 
«  jonrd'hui  vient  de  ce  que,  sous  la  domination  française,  nos 
«  ministres  n'osaient  pas  défendre  la  cause  de  la  religion  et 
«  ne  parlaient  jamais  de  Jésus-Christ  dans  leurs  sermons. 
«  Quant  aux  Allemands,  il  faut  s'en  défier  :  ils  arrangent  le 
«  christianisme  à  leur  manière  ;  leur  logique  a  beau  être 
terrassante,  on  n'est  pas  convaincu,  parce  qu'ils  ne  tiennent 
pas  compte  du  sentiment.  La  raison  doit  amener  à  la  Bible; 
il  y  a  des  paroles  qu'on  n'invente  pas.  Ces  mots  de  Jésus 
mourant  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  aban- 
donné ?  sont  à  eux  seuls  une  preuve  des  plus  fortes.  On 
n'invente  pas  ainsi.  Jésus  a  senti  se  retirer  la  main  de  Dieu, 
lui  qui  avait  un  sentiment  si  intime  de  la  présence  de  Dieu. 
Quelle  angoisse  cela  ne  suppose-t-il  pas  !  Il  fallait  que  ce 
fût  Jésus  pour  ne  pas  y  succomber  ;  il  n'a  pas  été  anéanti, 
mais  il  a  senti  Tanéantissement.  De  même  la  prière  domi- 
nicale est  de  source  divine.  Ça  été  un  immense  sacrifice  de 
Jésus  de  se  rétrécir  dans  le  cercle  étroit  de  l'homme  et  de 
descendre  sur  la  terre,  tandis  que  tout  tend  à  se  perfection- 
ner, à  se  rapprocher  de  Dieu.  Ce  sont  nos  penchants  vicieux 
qui  se  mettent  à  la  traverse  ;  le  Diable  n'est  pas  autre  chose, 
comme  son  nom  l'indique,  6  ^là^oXoç,  celui  qui  jette  des 
bâtons  dans  les  roues.  Jésus  est  le  créateur  des  mondes  et 
le  rédempteur  des  êtres  enchaînés  au  mal  par  la  matière, 
qui  est  inimitié  avec  Dieu.  Même  sans  le  Nouveau-Testa- 
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«  ment,  je  croirais  au  christianisme,  parce  qu'il  a  détruit  le 
c  sacerdoce.  »  Tel  est  le  langage  assez  orthodoxe,  semble-t-il, 
que  Longchamp  tenait  à  ceux  auxquels  il  donnait  des  leçons 
particulières.  Il  fut  toujours,  du  reste,  franchement  mono- 
théiste, c^est-à-dire  ennemi  des  idées  trinitaires  et  de  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  au  dualisme  mani- 
chéep. 

Plus  tard  seulement,  en  1844,  la  Résurrection  de  Lazare  lui 
inspire  des  doutes.  Celle  de  Jésus  rentre,  à  son  sens,  dans  Tor- 
dre  des  faits  naturels  en  raison  de  la  divinité  du  sujet  ;  mais  il 
ne  comprend  pas  comment  le  Christ  a  pu  même  songer  à 
retirer  une  àme  du  séjour  des  bienheureux.  «  A  quoi  bon, 
«  disait-il  encore,  le  don  des  langues  accordé  aux  Apôtres  qui 
n'ont  jamais  eu  à  parler  qu*à  des  Juifs?  »  Les  deux  tendances 
se  combattaient  donc  en  lui  à  cette  époque;  mais  le  besoin  de 
croire  sur  des  raisons  l'emporta  et  finit  par  faire  table  rase  de 
ses  anciennes  convictions  dogmatiques.  En  1845,  il  déclare 
qu'il  a  cru  autrefois  et  que,  plus  il  a  examiné,  moins  il  a 
cru.  Jésus,  dit-il,  doit  avoir  étudié  en  Orient  de  l'âge  de  douze 
à  trente  ans  ;  sa  doctrine  n'était  nouvelle  que  pour  les  Juifs, 
pas  pour  le  monde.  Du  moment  que  la  cause  de  Tantiquité 
classique  parut  aux  yeux  de  Longchamp  engagée  dans  la  ques- 
tion, l'esprit  critique  triompha  de  ses  derniers  scrupules. 
«  Le  Christianisme,  dit-il  en  1846,  n'a  rien  fait  pour  l'état 
social  des  femmes  :  Saint-Paul  veut  qu'elles  aient  la  tête  cou- 
verte. C'est  le  droit  romain  qui  les  a  relevées.  Il  en  est  de 
même  des  esclaves.  On  pourrait  traduire  le  Nouveau-Testa- 
mentavecdes  mots  etdes  phrases  de  Cicéron.  »  Enfin,  en  1848, 
Longchamp  reproche  au  Christianisme  d'avoir  amoindri  la 
morale  en  mettant  toujours  en  avant  l'idée  de  récompense,  en 
faisant  de  Dieu  un  distributeur  de  faveurs,  et  non  un  juge. 
«  Les  hommes  valent  mieux  qu'un  pareil  Dieu.  »  Cette  fois,  c'est 
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le  sens  moral,  si  droit  chez  Longchanip,  qui  joint  sa  proiesia- 
tion  aux  réclamations  réitérées,  du  sens  critique  ;  dès  lors  la 
cause  est  entendue.  Sans  qu'il  ait  eu  besoin,  pour  se  prononcer, 
de  recevoir  les  inspirations  de  personne,  il  ne  voit  plus  dans 
le  Christianisme  qu'un  ^rand  adversaire  de  la  raison  et  de  la 
liberté  humaine. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  et 
d'injuste  dans  une  telle  conclusion  ?  L'examen  qui  l'avait  pré* 
cédée  n'eût  pu  être  sans  doute  pliis  consciencieux  ni  plus 
d^agé  de  toute  considération  d'intérêt  personnel.  Mais  nous 
nous  ne  pouvons  dissimuler  ici  ce  qui  a  manqué  à  notre  ami 
Longchamp  et  ce  qui  explique  le  caractère  tranchant,  par  fois 
paradoxal  et  même  passionné,  de  ses  jugements  sur  les  choses 
et  les  personnes.  Pesant  tout  dans  la  balance  rigoureuse 
du  bien  idéal,  à  la  mesure  seule  du  vrai,  il  ne  tenait  pas 
assez  compte  des  conditions  essentiellement  relatives  de  la 
réalité  possible,  du  développement  des  choses  dans  le  temps 
et  des  acconmiodations  nécessaires,  grâce  auxquelles  la  vérité 
absolue  se  manifeste  successivement  dans  des  n^ilieux  donnés, 
sous  des  circonstances  déterminées  ;  en  un  mot,  il  n'avait  pas 
le  sens  historique  aussi  exercé  que-  le  sens  moral  et  le  sens 
critique.  De  là  ces  condamnations  sans  réserve,  ces  espèces 
d'anathèmes  qu'il  lançait  contre  tels  et  tels  personnages 
historiques.  Il  avait  cru  reconnaître,  à  travers  les  siècles, 
comme  un  vaste  complot  pour  étouffer  la  vérité,  étendant  au 
loin  ses  ramifications,  et  dont  certains  individus  s'étaient  faits 
les  instruments  plus  ou  moins  conscients,  suivant  qu'ils 
s'étaient  élevés  plus  ou  moins  haut  dans  la  hiérarchie  des 
initiés.  Du  moment  qu'il  avait  remarqué  quelque  chose  de 
suspect  dans  les  actes  ou  les  écrits  d'un  homme  d'ailleurs 
célèbre,  il  ne  voyait  plus  en  lui  qu'un  de  ces  êtres  d'autant 
plus  malfaisants  qu'ils  ont  été  plus  habiles.  Thésée  et  Servius 
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étaient  da  nombre,  sans  qoe  l'on  sût  bien  pourquoi;  Homère 
avait  sciemment  altéré  par  ses  fables  la  pureté  des  croyances 
primitiyes.  En  revanche,  il  sufiisait  qu^nn  écrivain  fut  de  telle 
race  plutôt  qne  de  telle  autre,  pour  qu'il  lui  fât  beaucoup  pafr- 
donné  et  que  les  passages  les  plus  compromettants  fassent 
interprétés  en  bonne  part.  Horace,  par  exemple,  jouissait  de 
grandes  immunités;  il  a  eu  beau  encenser  Auguste  et  en  faire 
un  dieu,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  de  bonnes  raisons. 
Horace  n'était-il  pas  né  à  Venusia,  dans  une  contrée  toute  ita- 
lienne, que  n'avait  jamais  souillée  le  contact  de  ces  odieux 
Sabins  qui  ont  donné  à  Rome  un  Numa,  un  Glaudius  et  toute 
leur  séquelle  ?  Longchamp  s^est  donc  souvent  égaré  en  histoire 
parce  qu'il  considérait  tout  à  un  point  de  vue  trop  exclusive- 
ment moral  et  qu'il  appliquait  à  des  époques  fort  différentes 
de  la  nôtre  la  mesure  de  nos  idées  et  de  la  conscience  mo- 
deme.  C'est  là  une  pente  glissante  à  laquelle  se  sont  aban- 
donnés même  des  historiens  d^m  grand  nom.  Apprenons  plu- 
tôt, s'il  est  vrai,  comme  disait  Vésale,  que  les  morts  doivent 
enseigner  les  vivants  (mortui  vivos  docent),  apprenons  à  con- 
sidérer chaque  chose  dans  son  temps  et  à  sa  place,  et  à  nous 
mettre  an  point  de  vue  de  ceux  que  nous  prétendons  juger. 
Sachons  aussi  assister  au  spectacle  que  nous  offre  le  monde 
avec  un  peu  de  cette  ironie  qui  est  une  partie  de  la  sagesse 
des  sages,  et  nous  apporterons  dans  nos  jugements  sur  autrui 
cette  indulgence  qui  excuse  tout  parce  qu'elle  comprend  tout. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  l'œuvre  capitale  de  Longchamp, 
à  celle  ou  s'est  concentré  tout  l'effort  de  sa  pensée  et  qui  res- 
tera comme  un  monument  de  la  science  grammaticale  indé- 
pendante. Suivons-le  donc  ensemble  dans  les  dernières  années 
de  sa  carrière. 

En  1848,  Longchamp  fut  nommé  professeur  au  Gymnase, 
où  il  suivit  son  collègue  Bétant,  non  sans  regretter  vivement 
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4le  quitter  sa  IIP,  et  avec  le  secret  espoir  d'y  rentrer  un  jour; 
car  son  cœur  ne  pouvait  se  détacher  du  Collège.  C'est  «à  cet 
^tablissenfient  qu'il  consacra  plus  que  par  le  passé,  s'il  est 
possible,  ce  qui  lui  restait  de  loisirs,  une  fois  les  leçons  termi- 
nées. On  peut  dire  que  ce  fut  la  période  de  sa  plus  grande 
activité  intellectuelle  et  administrative.  En  effet,  il  dirigea 
{lendant  21  mois  le  Collège  industriel  et  commercial,  en 
qualité  de  principal  (années  4852-54),  dans  le  temps  qu'il 
travaillait  .sans  relâche  à  l'achèvement  de  son  œuvre  de  pré- 
dilection. Non  content  d'enseigner  par  la  parole,  il  avait  déjà 
doté  nos  écoles  de  plusieurs  ouvrages  utiles,  tels  qu'une  tra<- 
4ucllon  du  1"  livre  de  l'Enéide  accompagnée  de  notes,  en  4  838, 
celle  du  discours  d'Isocrate  à  Démonicus,  avec  un  index, 
en  1834,  deux  vocabulaires  grecs,  un  excellent  recueil  de 
nMt$  Uttim;  mais  ces  modestes  publications  n'étaient  que  le 
prélude  d'une  œuvre  autrement  considérable  qui  devait  faire 
époque  dans  notre  instruction  publique,  tant  par  sa  valeur 
intrinsèque  que  par  le  mouvement  qu'elle  a  provoqué  dans 
notre  monde  scolaire. 

On  savait  que,  depuis  bien  des  années,  Longchamp  tra- 
vaillait à  une  grammaire  latine,  mécontent  qu'il  était  de 
tout  ce  qu'on  avait  en  ce  genre.  Sa  réputation  de  latiniste 
était  telle  qu'on  attendait  impatiemment  la  publication  d'un 
livre  qui  ne  pouvait  qu'ajouter  un  nouveau  lustre  à  notre 
vieux  Collée.  M.  Pons,  alors  conseiller  d'Etat,  pressait  vive^ 
ment  notre  collègue  de  passer  du  projet  à  la  réalisation,  des 
ébauches  à  l'exécution.  MUs  l'auteur  avait  trop  le  sentiment 
des  dificttités  de  la  matière  et  trop  de  conscience  pour  être 
pressé  de  donner  le  résultat  de  ses  recherches  ;  il  n'^ak 
jamais  satisfait.  Il  fallut  qu'on  le  mit  en  quelque  sorte  en 
ilemenre  de  s'exécuter  :  la  nouvelle  méthode  lui  fut  conmian* 
dëe,  et  il  se  mit  sans  plus  de  retard  au  travail  de  la  rédactioa» 
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Une  première  esquisse  soumise  à  Texamen  d'une  commission 
ayant  été  adoptée,  des  cahiers  autographiés  parurent  d'abord 
en  1850,  et  successivement  jusqu'en  février  1857.  A  mesure 
que  les  élèves  avançaient,  Longchamp  devait  leur  foupnir  une 
pâture  nouvelle  ;  il  fallait  bien  marcher  avec  eux,  et  c'est 
ainsi  que,  volms  nolens,  il  donna  plus  de  2,500  pages  sous 
le  titre  d'jE^Mat  d^une  méthode  naturelle  et  raisonnée  appliquée 
à  PeneeignefnefU  élémentaire  de  la  langtêe  latine,  par  Gh.-L. 
Longchamp,  ancien  régent,  professeur  au  gymnase  de  Genève 
(Gfenève  1850  à  1857).  Ce  premier  cours  n'aurait  vraisembla- 
blement jamais  vu  le  jour  si  l'auteur  n'eût  eu  pour  ainsi  dire 
la  main  forcée.  Malheureusement,  sa  santé,  malgré  toute  la 
vigueur  d'une  constitution  robuste,  reçut  de  ce  travail  haletant 
des  atteintes  irrémédiables  ;  il  y  passait  des  nuits,  et  la  préoccu- 
pation constante  où  il  était  de  ne  pas  être  prêt  à  temps,  finit 
par  lui  faire  perdre  l'habitude  du  sommeil. 

Les  deux  premiers  cahiers  de  la  méthode  Longchamp  ayant 
été,  à  cette  époque,  soumis  à  l'examen  d'une  commission  nom- 
mée par  le  Conseil  de  l'Instruction  publique  du  canton  de 
Yaud,  et  composée  de  MM.  les  professeurs  Wiener,  J.  Hornung 
et  Duperrex,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  résumer  ici  les 
conclusions  du  rapport  rédigé  par  M.  Wiener  et  daté  du 
16  mars  1851.  «  Si  nous  devions,  dit-il,  nous  placer  au  point 
«  de  vue  que  Fauteur  s'est  proposé,  c'est-à-dire  de  donner  aux 
«  écoles  une  méthode  naturelle  et  raisonnée  appliquée  à  l'en- 
«  seignement  de  la  langue  latine,  et  que  Ton  nous  demandât  : 
«  Faut-il  ou  ne  faut*il  pas  introduire  la  grammaire  latine  de 
c  M.  Longchamp  dans  renseignement  élémentaire  de  nos 
«  collèges,  nous  nous  prononcerions  pour  la  native.  »  (Il  est 
à  remarquer  ici  que  les  examinateurs,  n'ayant  entre  les  main8> 
que  deux  cahiers  autographiés,  crurent  devoir  en  post-scrip- 
tttffl  suspendre  leur  jugement  sur  quelques  points,  et  en  parti* 
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culier  sur  les  lacunes  signalées).  «  D'un  autre  côté,  on  peut  en 

«apprécier    le  contenu   scientifique  jugé  en  lui-même.... 

«  M.  Longcbamp  a  marché  dignement  sur  la  trace  des  oory- 

«  phées  de  la  grammaire  scientifique,  des  Pott,  Bopp,  Bénary, 

«  etc.,  et  la  manière  originale  et  pleine  de  vie  dont  il  traite 

«  son  sujet,  rendra  son  ouvrage  intéressant  même  à  celui  qui 

«  s'est  déjà  familiarisé  ailleurs  avec  la  métbode  historique.  » 

Nous  devons  ajouter  ici  une  déclaration  importante  dé  feu 

M.  Pons,  telle  qu'elle  a  été  recueillie  à  peu  près  textuellement 

par  M.  L.  Taillefer  :  a  Quand  il  fut  question  d'accepter  ou  de 

«  refuser,  comme  grammaire  latine,  l'ouvrage  en  deux  volu- 

«  mes  de  M.  le  professeur  Longchamp  pour  le  Collège  de 

«  Genève,  j'eus  la  précaution  d'envoyer  à  divers  savants  un 

«  exemplaire  du  dit  ouvrage,  en  leur  demandant  leur  préavis. 

«  Tous  me  répondirent  avec  éloge  ;  mais  Eugène  Burnouf  ne 

«  s'en  tint  pas  là.  Il  me  répondit  par  une  lettre  que  je  garde 

«  précieusement  dans  mes  archives,  et  dans  laquelle  il  disait  : 

«  Genève  s*honorera  un  jour  d'avoir  donné  naissance  à  Long- 

«  champ,  comme  la  France  d'avoir  produit  Cuvier  ;  l'un  a 

«  créé  l'anatomie  comparée,  l'autre  la  linguistique  oompa- 

«  rée,  etc.  » 

L'essai  poursuivi  simultanément  à  Genève  et  à  Carouge, 
rencontrait  de  nombreux  obstacles,  soit  difficulté  d'entrer  dans 
te  véritable  esprit  de  la  méthode  nouvelle,  soit  mauvais  vou* 
loir  et  opposition  plus  ou  moins  ouverte  chez  quelques  per- 
sonnes: la  routine  était  là,  armée  de  ses  manuels,  de  ses  abré- 
gés et  de  ses  cahiers  dont  elle  aurait  voulu  ne  pas  se  départir. 
Une  commission  fut  chargée  d'examiner  les  résultats  et  de 
donner  un  préavis.  Attaquée  avec  vivacité  par  quelques-uns,  la 
méthode  Longcbamp  fut  non  moins  chaudement  défendue,  et 
enfin  définitivement  adoptée  en  prinâpe,  sous  réserve  de 
modifications  à  apporter  dans  la  forme  et  les  détails  d'exécu- 
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tioD.  L'auteur  passa  donc  de  l'aulo^raphie  à  l'impresâion  et 
publia  deux  voUumes  in-12  en  1858  et  59,  sous  le  titre  d'Elé- 
ments raisonnes  de  la  langue  latine. 

Si  i*on  veut  se  rendre  compte  de  retendue  du  service  rendu 
par  Longchainp  et  de  I*importance  de  la  révolution  dont  il  fut 
Tauteur  dans  l'étude  du  latin,  il  est  nécessaire  de  se  reporter 
il  ce  qui  existait  avant  lui  en  fait  de  grammaire.  Quels  étaient 
nos  livres  élémentaires?  Tous  nous  venaient  de  la  France, 
tous  étaient  la  reproduction  plus  ou  moins  Fidèle  de  Tesprit, 
sinon  de  la  lettre  des  Eléments  de  la  grammaire  latine  de 
Lhomond  publiés  pour  la  première  fois  en  1779,  au  texte 
desquels  on  est  revenu  en  1863,  après  qu'on  les  avait  tenus  à 
l'écart  pendant  20  ou  30  ans.  Or,  qu'était-ce  que  Lhomond  ? 
un  très-digne  et  très-honnéle  bomme,  auquel  la  postérité 
reconnaissante  a  élevé  une  statue,  même  deux  statues.  Tune  à 
Gbaulnes,  lieu  de  sa  naissance,  l'autre  à  Amiens  ;  et  la  posté- 
rité a  eu  raison,  parce  qu'il  a  aimé  et  cherché  le  bien.  Quant 
k  son  livre,  il  était  un  recul  sur  la  méthode  bien  plus  phi- 
losophique de  Port-Royal,  qui  du  moins  s  était  efforcé  d'éclai- 
rer Tusage  de  la  langue  par  les  données  de  la  raison.  Lhomond 
n'eut  qu'une  prëotM^upation  que  beaucoup  jugeront  excellente, 
celle  de  faciliter  l'enseignement  du  latin  par  une  exposition 
simple,  claire,  concise  autant  que  possible,  et  par  l'ordre, 
extérieur  plutôt  que  logique,  dans  lequel  sont  disposées  les 
matières.  On  cite  comme  une  merveille  en  ce  genre  le  chapi- 
tre du  que  retranché,  où  l'auteur  a  débrouillé,  dit-on,  avec 
une  lucidité  admirable  une  matière  dont  les  complications 
sont  presque  comparables  à  celles  de  notre  participe  passé. 

On  ne  saurait  trop  se  défier  de  ces  manuels  si  simples  et  si 
clairs  en  apparence  ;  ce  n'est  pas  du  tout  une  garantie  de  leur 
valeur  scientifique.  La  réalité  est  au  fond  très-complexe,  et  à 
force  de  vouloir  être  simple,  on  risque  de  rester  soi-même  et 
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<ie  laisser  les  autres  dans  le  royaume  des  simples.  Il  s*est 
trouvé  que  Lhomond  n*appreDait  à  ses  élèves  qu'un  latin 
bâtard  qui  ne  rappelle  que  de  très-loin  la  langue  de  Gicéron, 
tandis  que  le  génie  propre  de  cette  langue  leur  demeurait 
absolument  étranger.  Ils  ne  se  doutaient  même  pas  qu'il  y  eût 
autre  chose  en  jeu  que  des  différences  de  terminaisons.  Quant 
aux  véritables  notions  grammaticales,  à  l'analyse  de  la  pensée, 
il  n'en  était  nullement  question.  Tout  se  réduisait  à  des  règles 
empiriques,  espèces  de  recettes  tout  au  plus  bonnes  pour  un 
nombre  restreint  de  cas,  et  où  les  exceptions  sont  parfois  plus 
nombreuses  que  les  applications  possibles  de  ces  règles  pré- 
tendues. Que  d'erreurs,  que  d'idées  fausses  sont  la  consé- 
quence du  dédain  ou  de  l'oubli  des  principes!  Il  y  a  dans  les 
choses  une  logique  secrète  qui  se  venge  du  mépris  que  l'on  en 
fait.  La  véritable  simplicité,  celle  qui  est  féconde  et  donne  une 
^rté  réelle  est  celle  qui,  par  l'étude  attentive  des  faits,  con- 
duit peu  à  |)eu  l'esprit  à  saisir  dans  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes un  petit  nombre  de  lois  générales,  de  telle  sorte  que 
les  anomalies  apparentés  finissent  par  se  ramener  à  l'unité 
d'un  principe  supérieur. 

C'est  là  oe  qu'a  fait  Longchamp  :  guidé  par  le  besoin  qu'il 
avait  de  bien  observer  d'abord  les  faits,  puis  de  les  expliquer, 
il  est  revenu  tout  naturellement  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
d'excellent  dans  la  méthode  de  Gondillac.  Parlant  de  ce  prin- 
cipe que  l'analyse  de  la  pensée  est  toute  faite  dans  le  discours, 
et  cela  avec  une  précision  d'autant  plus  grande  que  la  langue 
est  plus  parfaite,  que,  par  conséquent,  toute  langue  est  une 
méthode  analytique  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  la  dégager  des  faits 
où  elle  est  enveloppée,  persuadé  d'ailleurs  que  le  latin  avait 
cette  qualité  plus  qu'aucune  autre  langue,  il  en  a  fait  un 
instrument  pour  apprendre  aux  enfants  à  penser  et  à  débrouil- 
ler le  chaos  de  leurs  idées.  Voilà  comment  il  fut  amené  à 
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débuter  par  des  considérations  métaphysiques,  comme  préli- 
minaire indispensable  de  i*étude  des  catégories  grammaticales^ 
S'est-il  mépris  en  supposant  chez  les  enfants  des  notions  qui 
passent  à  tort  pour  abstraites,  tandis  qu'elles  sont  des  intui- 
tions supérieures  de  la  raison  éclairant  tout  homme  qui  vient 
au  monde^  à  la  lumière  desquelles  se  poursuit  dans  Tentende- 
ment  tout  le  travail  ultérieur  d'abstraction,  de  comparaison,, 
de  jugement  et  de  raisonnement  d'où  doit  sortir  à  la  fin  une 
vue  systématique,  c^est-à-dire  vraiment  scientifique  ?  Nous  ne 
pouvons  l'admettre.  Le  système  des  mots  doit  apparaître  clai- 
rement un  jour  à  l'enfant  comme  représentant  le  système  des< 
idées  dans  l'esprit,  non  pas  comme  une  création  artificielle  et 
arbitraire,  mais  comme  un  produit  à  la  fois  naturel  et  réOéchi 
de  l'esprit  humain,  travaillant  sur  les  données  de  la  raison^ 
parallèlement  au  développement  même  de  la  vie  consciente  en 
nous.  Il  se  convaincra  par  là  que  le  langage  ne  saurait  être  ni 
l'effet  d'un  fkU  vox  surnaturel,  ni  l'œuvre  irréfléchie  d'un 
instinct  aveugle,  encore  moins  le  simple  produit  du  jeu  de  nos- 
organes.  Si  ce  résultat  peut  être  atteint,  ne  devons-nous  pas- 
rendre  justice  aux  qualités  éminentes  de  la  méthode  Long- 
champ  et  reconnaître  la  justesse  de  son  principe,  quitte  à  faire 
toutes  les  réserves  nécessaires  quant  aux  questions  de  détail 
ou  d'exécution  ?  Que  l'on  critique  son  exposition  comme  pro- 
lixe et  diffuse,  cela  se  comprend  ;  et  pourtant^  s'il  a  été 
entraîné  à  de  longs  développements,  c'est  parce  qu'il  voulait 
s'entretenir  avec  l'élève  et  convaincre  aussi  le  maître,  qui 
était  redevenu  son  disciple,  au  lieu  de  leur  imposer  d'autorité 
ces  règles  toutes  faites,  formulées  comme  des  décrets  indiscu- 
tables de  l'usage  :  sic  voloy  iicjubeo  ;  sU  fro  raiione  volunUisF 
La  marche  qu'il  suit  a  étonné  par  sa  nouveauté  même  ;  mais, 
n'est-elle  pas  préférable  à  l'ancienne  ?  Là  est  toute  la  question. 
Les  complications  qui  ont  paru  un  surcroît  de  peine  pour  la 
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mémoire  des  enfantsy  les  formes  inusitées  contre  lesquelles  on 
s*est  tant  récrié,  n'avaient-elles  pas  aussi  leur  raison  d'être  ? 
Ne  sont-ce  pas  précisément  ces  formes  rudimentaires,  obtenues 
par  une  anatomie  délicate,  qui  conduisent  Panteur  et,  à  sa 
suite,  les  élëvesi  à  découvrir  dans  Torganisme  de  la  langue 
4ès  lois  d'unité  de  composition  pareilles  à  celles  que  Geoffroy 
:Saint-HiIaire  a  observées  dans  le  règne  animal  ?  Messieurs  les 
naturalistes  pourront  sourire  de  ce  rapprochement,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Longchamp  a  débrouillé,  comme 
nul  ne  l'avait  fait  avant  lui,  le  chaos  grammatical.  L'on  ne  se 
doute  pas  en  France,  ni  même  en  Allemagne,  à  en  juger  par 
les  gramnnaires  qui  paraissent  chaque  jour,  des  découvertes 
que  Longcbamp  a  faites,  non  pas  de  simples  règles,  mais  de 
véritables  lois  organiques.  Sa  théorie  de  la  fonction  des  modes, 
^t  en  particulier  du  subjonctif,  est  une  création  originale  qui 
:s'imposera  à  la  science,  bien  qu'elle  ne  doive  rien  ni  à  la 
philologie  comparée  ni  aux  études  orientales.  Longphamp  est 
le  premier,  que  je  sache,  qui  ait  résolu,  au  moins  pour  le 
français  (par  lequel  il  a  dû  commencer  comme  point  de  départ 
de  l'étude  du  latin},  le  problème  du  rôle  des  particules,  des 
prétendues  conjonctions,  véritable  pomme  de  discorde  entre 
les  grammairiens.  Destutt-Tracy,  que  ce  problème  a  beaucoup 
préoccupé,  chercha  vainement  dans  Beauzée  et  dans  Gondillac 
des  lumières  sur  l'origine  et  le  véritable  sens  de  notre  que, 
qu'il  ap{>6lle  la  conjonction  par  excellence.  Il  était  sur  \â  voie 
de  la  solution,  lorsqu'il  y  voyait  un  élément  du  discours  et  non 
de  la  proposition  en  particulier,  une  sorte  d'ellipse  remplaçant 
006  proposition  tout  entière  ;  mais  ce  commencement  d'analyse 
ne  faisait  que  reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre. 

Je  ne  puis,  on  le  comprend,  exposer  ici  toute  une  théorie 
grammaticale  et  je  me  borne  à  indiquer  les  principales  d'entre 
Jes  vérités  nouvelles  qui  sont  dues  à  la  vue  pénétrante  de  notre 


collègue.  S*il  in*arrive  à  ce  propos  d*avoir  encore  à  ciler,  à 
côlé  de  son  nom,  des  noms  illustres  dans  d'autres  branohes  de 
la  science,  ce  n'est  pas,  croyez-le,-  que  je  veuille  exagérer  à 
plaisir  les  mérites  assez  réels  en  eux-mêmes  d'un  maître  et 
d'un  ami.  Mon  seul  dessein  est  de  faire  mieux  ressortir  qu'il 
en  est  de  l'étude  du  langage  comme  de  celle  de  la  nature,  où 
une  bonne  méthode  est  la  clef  d'or  qui  ouvre  toute  porte 
fermée. 

Le  principe  de  la  corrélation  des  formes  conduisit  Long- 
champ,  comme  jadis  Guvier,  à  une  nouvelle  classification  des 
espèces  grammaticales  ;  les  anciennes  divisions  artificielles 
devaient  disparaître.  Il  ramena  les  cinq  déclinaisons,  les 
quatre  conjugaisons  à  un  seul  et  même  type.  S'il  eut  recours 
à  des  mots  nouveaux  ou  peu  usités  dans  les  ouvrages  élémen- 
taires, tels  que  factif,  temporel,  locatif,  subjonctif  de  sugges- 
tion, etc.,  pour  répondre  à  des  distinctions  nécessaires»  d'un 
autre  côté,  il  élimina  des  expressions  dont  on  a  longtemps 
abusé,  telles  que  ablatif  et  participe  absolus,  que  relrancké^ 
mode  conditionnel,  mots  invariables,  article,  etc.,  pures  en- 
tités grammaticales  sorties  de  conclusions  prématurées  et  de 
faits  mal  observés,  propres  seulement  à  encombrer  la  termi- 
nologie. Enfin,  appliquant  jusqu'au  bout  les  procédés  d'ana- 
lyse, Longchamp  espérait  arriver,  par  Télude  des  molécules 
intégrantes  du  langage,  à  reconnaître  la  valeur  des  syllabes 
et  méf»e  des  lettres  isolées.  Il  suivait,  sans  y  songer  apparem- 
ment, la  voie  vféconde  où  Lavoisier  obtint  de  si  importants- 
résultats.  Et,  chose  remarquable,  le  grand  chimiste  s'était 
inspiré,  il  nous  l'apprend  lui-même,  de  la  méthode  et  des 
idées  de  Condillac  sur  le  langage,  lorsqu'il  refit  la  science  en 
refaisant  la  nomenclature.  C'est  aussi  ce  qu'avait  essayé  Do- 
mergue  dans  sa  Grammaire  générale  simplifiée  (1 79G)  ;  mai^ 
ce  dernier  ne  réussit  pas  à  faire  adopter  ses'  innovations,  ce 
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qui  est  plus  difficile  en  fait  de  grammaire,  où  chacun  se  croit 
juge,  qu'en  cbimie,  où  raccord  s'établit  aisément,  vu  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  donnent  pour  compétents. 

L'opposition  faite  chez  nous  à  la  Méthode  Longchamp  en 
est  un  nouvel  et  frappant  exemple.  Ce  qu'elle  avait  de  juste  et 
d'excellent  ne  put  désarmer  les  partisans  de  l'ancienne  rou- 
tine ;  alliés  à  tous  ceux  qu'effrayait  l'esprit  critique  de  l'au- 
teur, ils  poursuivirent  sans  relâche  la  campagne  qu'ils  avaient 
ouverte  dès  i850,  et  qui  aboutit  à  faire  condamner,  par  un 
Conseil  d'Etat  radical,  une  œuvre  de  bonne  foi  et  de  vrai  libé- 
ralisme, s'il  en  fut  jamais.  Longchamp  vit  sa  Méthode  retran- 
chée du  programme  de  l'année  1864-65,  alors  qu'il  allait  ren- 
trer lui-même  an  Collège.  Le  supplice  d'un  savant,  qui  serait 
tenu  d'enseigner  aujourd'hui  l'astronomie  d'après  le  système 
de  Ptolémée,  peut  donner  une  idée  de  .ce  que  dut  éprou- 
ver l'auteur.  Le  coup  était  cruel.  Il  avait  mis  là  toute  son 
âme  et  toutes  ses  forces,  et  il  se  voyait  méconnu  dans  son 
pays,  lui  qui  n'avait  jamais  cherché  à  se  faire  un  nom  au 
dehors. 

Il  vaut  la  peine  de  lire  ses  préfaces  et,  en  particulier,  celle 
delà  3"^ édition  du  Choix  de  Mots  (1861),  pour  voir  dans^ 
quel  esprit  il  travaillait.  L'ambition  personnelle  n'y  est  pour 
rien  ;  le  progrès  des  études  à  Genève  est  son  unique  mobile. 
Il  voudrait  que  nos  écoles  fussent  indépendantes  de  l^étranger  ; 
il  estime  que  notre  liberté  est  à  ce  pdx.  Avant  tout,  on 
doit  la  vérité  aux  enfants  et  Ton  n'a  pas  le  droit  de  la  leur 
cacher,  dès  qu'on  l'a  découverte.  Ne  cherchons  pas,  au  reste, 
<ians  ce  qu'écrit  Longchamp  te  mérite  du  style.  La  forme  l'oc- 
cupait  moins  que  le  fond  et  il  se  souciait  peu  d'être  un  artiste 
en  fait  de  beau  langage.  Le  laveur  d'or  qui  revient  de  ses 
fouilles,  les  mains  chargées  d'un  précieux  métal,  s'inquiète-t-ii 
du  limon  qui  en  obscurcit  encore  l'éclat  ? 
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Non-seulement  il  tenait  pour  suspects  les  livres  que  nous 
recevons  de  l'étranjcer,  mais  il  se  défiait  des  études  oqen- 
taies  comme  d'une  aristocratie  littéraire,  et  prétendait  que 
nous  n'avons  pas  à  aller  chercher  dans  les  Védas  ce  qui  se 
trouve  dans  le  latin.  Des  philologues,  tels  que  G.  Gurtius,  lui 
ont,  en  quelque  mesure,  donné  raison  sans  ravoir  connu. 
Curtius  déclare,  en  effet,  dans  ses  Grundzûge  der  grieehisckm 
Etymologie  (3^«  Auflage,  4869),  que  ce  n^est  pas  dans  le  sans- 
crit que  se  trouvent  toujours  les  premières  origines  et  la  lan- 
gue primitive,  mais  qu'il  y  a  dans  le  grec  et  le  latin  des 
éléments  d'une  antiquité  bien  plus  haute.  Il  n'est  pas  non 
plus  éloigné  ()e  reconnaître  que  les  consonnes  ont  en  elles- 
mêmes  une  signification.  Et  W.  Corssen,  dans  son  grand  et 
dernier  travail  sur  la  langue  des  Etrusques,  ne  rend-il  pas 
un  hommage  indirect  et  involontaire  à  la  thèse  depuis  long- 
temps soutenue  par  Longchamp,  thèse  dont  on  s'est  bien" 
égayé  chez  nous,  et  qui  n'est  que  la  conséquence  logique  de 
prémisses  assez  généralement  admises,  à  savoir  que  tout  a  sa 
raison  d'être  dans  le  langage,  qu'au  moins  rien  d'essentiel 
n'est  l'effet  du  hasard,  et  que,  par  conséquent,  non-^utement 
les  mots  et  les  syllabes,  mais  les  sons  isolés  ou  lettres,  ont 
une  valeur  qui  n'est  pas  abandonnée  à  notre  arbitraire  ?  C'est 
sans  doute  avec  les  lumières  de  la  grammaire  comparée,  mais 
aussi  au  moyen  de  l'analyse  rigoureuse,  poussée  jusqu'aux 
derniers  atomes,  de  la  langue  des  monuments  étrusques,  que 
Corssen  a  réussi  à  déchiffrer  des  inscriptions  demeurées  jusqu'à 
lui  une  énigme  impénétrable. 

Longchamp  prétendait  de  même,  au  moyen  de  la  décompo- 
sition des  mots,  arriver  à  retrouver  les  idées  primitives  de 
l'esprit  humain  ou,  du  moins,  de  la  race  indo-germanique.  La 
mort  l'empêcha  de  mener  à  fin  cette  partie  de  son  œuvre,  qui 
est,  en  même  temps,  la  plus  contestée  quant  aux  résultats 
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obtenus.  Il  est- certain  qu'en  pareille  maiière  les  générali- 
sations ne  sont  concluantes  que  si  elles  sont  faites  sur  tout  uo 
ini^upe  de  langues,  et  que  Lonchamp  risquait  de  s'égarer 
en  poursuivant  seul  une  telle  recherche,  sans  s'éclairer  des 
lumières  de  la  science  contemporaine.  En  effet,  il  s'abste- 
nait systématiquement  de  lire  ce  qui  paraissait  en  Allema- 
gne ou  ailleurs  sur  les  mêmes  questions  ;  il  ne  voulait  ni 
aller  sur  les  brisées  d'aulrui,  ni  lâcher  sa  piste,  qu'il  croyait 
bonne.  Le  grec  même,  qu'il  possédait  à  fond,  n'était  pas,  à 
ses  yeux,  aussi  propre  que  le  latin  à  nous  conduire  jusqu'aux 
premières  assises  des  constructions  linguistiques.  Les  Grecs, 
disait-il,  ont  trop  sacrifié  à  la  forme,  à  l'euphonie,  et  sont 
restés,  en  général,  à  la  surface  des  choses,  taqdis  que  Rome, 
grâce  à  son  génie  sérieux  et  profond,  a  conservé  plus  fidèle- 
ment le  patrimoine  des  idées  primitives.  L'histoire  de  la  lan- 
gue, mieux  connue,  aurait  pu  seule  modifier  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  absolu  dans  cette  manière  de  voir. 

Ainsi,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ne  suivent  que  leur  pro- 
pre sentiment  et  qui  ouvrent  des  voies  nouvelles,  Longchamp 
étaii  sujet,  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  à  de  certaines 
préventions.  Mais  aussi,  dès  que  le  pays^ était  en  jeu,  ses  anti- 
pathies contre  les  personnes  ou  les'choses  s'évanouissaient  de- 
vant la  seule  considération  du  biea  public.  Il  y  a  peu  d'années, 
lorsque  mourut  un  honmne  dont  les  vues  avaient  toujours  été 
CT  travers  des  siennes,  bien  qu'il  eût  d'assez  fortes  raisons 
pour  ne  pas  l'aimer,  il  n'hésita  pas  à  lui  rendre  un  hommage 
mérité  et  l'accompagna,  avec  la  foule  des  citoyens,  à  sa  der- 
nière demeure.  Aprte  tout,  disait-il,  il  a  fait  honneur  à  Ge- 
nève et  l'a  servie  à  sa  manière. 

Les  mêmes  sentiments  patriotiques  lui  firent  surmonter  sa 
répugnance  pour  les  corps  savants  officiels  et  le  décidèrent  à 
entrer  dans  les  cadres  de  notre  Institut,  dès  l'époque  de  sa 
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fondation.  II  fit  même  partie  de  la  Commission  chargée^ 
en  i853,  d'élaborer  notre  Règlement  général,  et  son  [>rojet 
fut  pris  pour  base  à  côté  de  celui  de  M.  James  Fazy.  L*esprit 
qui  ranimait  alors  trouva  son  expression  dans  Tode  la- 
tine, en  vers  saphiques,  qu*il  composa  pour  la  séance  d'inau- 
guration : 

Quam  fait  suspensa.  Gtneva,  quondam 
Sors  tua.  Europae  dare  cum  gementi 
VolvereDt  tandem  leviora  Marte 
Fata  remisso  I 

> 

Se  reportant  à  l'époque  de  notre  Restauration,  qui  lui  avait 
laissé  une  impression  ineffaçable,  il  déplore,  dans  les  strophes 
suivantes,  qu'on  ait  tout  relevé  dans  la  nouvelle  Genève, 
sauf  les  lettres  et  la  philosophie.  Il  salue  donc  avec  joie,  dans 
la  création  de  l'Institut,  le  sanctuaire  ouvert  aux  deux  Mu- 
ses négligées.  La  recherche  du  bien  et  du  beau,  voilà,  dit-il, 
la  garantie  de  notre  existence  républicaine. 

Il  est^vrai  qu'après  ce  premier  tribut  payé  à  notre  associa- 
tion naissante,  Longchamp  n'a  pas  continué  de  travailler  pour 
rinstitut,  qu'il  n'a  même  fait  que  de  trop  rares  apparitions 
dans  nos  séances,  bien  qu'il  ait  été  membre  effectif  jusqu'en 
i8C5,  et  depuis  membre  émérite;  mais  vous  savez  que  toute 
son  activité'  se  dépensait  ailleurs.  Puis,  il  faut  le  dire,  Long- 
ehamp  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  lettres,  quoi- 
que les  lettres  aient  été  la  grande  pensée  de  toute  sa  vie.  Pro- 
fesseur au  Gymnase,  c'est  à  l'enseipement  grammatical  qu'il 
donnait  encore  tous  ses  soins;  et,  fait  bien  rare  dans  les  anna- 
les de  l'éducation  publique,  puisqu'il  faut  remonter  jusqu'au 
XVP  siècle  pour  trouver  un  exempleanaloguedans  la  carrière 
de  Hathurin  Cordier,  il  aspira,  pour  se  dégager  des  préoccu- 
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pations  littéraires,  à  redescendre  au  Collège.  A  ses  yeux,  ce 
n^était  pas  déchoir,  mais  revenir  à  sa  place  naturelle.  La 
vacance  de  la  IIP  classe,  en  1804,  permit  d'accéder  à  un  désir 
si  légitime.  Hélas!  la  joie  qu'il  en  ressentit  fut  bien  gâtée 
par  la  suppression  de  sa  méthode  qui  arriva  dans  le  même 
temps. 

L'ébranlement  moral  qui'il  en  éprouva  ne  fut  pas  sans  réagir 
sur  la  tenue  de  sa  classe.  Il  semble  qu'il  y  apporta  moins  de 
possession  de  lui-même  que  par  le  passé.  Un  certain  nombre 
d'élèves  et  de  parents  se  plaignirent  d'un  excès  de  sévérité 
dans  l'attribution  des  mauvaises  notes  et  dans  les  examens  de 
passage.  On  s'en  prit  encore  à  sa  manière  d'enseigner  que 
Ton  trouvait  peu  pratique,  trop  peu  sobre  d'explications  sub- 
tiles en  dehors  du  texte,  de  curiosités  étymologiques,  ethnolo- 
giques, etc.  Lui  se  roidissait,  au  contraire,  davantage  et  se 
serait  reproché,  comme  une  défection  au  devoir,  la  moindre 
condescendance  aux  idées  du  public.  La  crise  devint  aiguë  en 
1866:  des  parents  se  concertèrent  pour  retirer  leurs  enfants  du 
Goll^  par  une  sécession  éclatante  et  provoquèrent  la  création 
d'une  classe  particulière.  Longchamp  essuya  ce  nouvel  orage 
sans  se  laisser  abattre  et  ne  se  dévoua  pas  avec  moins  de  zèle 
à  toutes  les  corvées  qui  lui  incombaient  chaque  année,  soit 
dans  les  examens  académiques,  soit  dans  les  jurys  de  concours 
et  d'interrogations  aux  Collèges  de  Genève  et  de  Carouge.  Il  est 
resté  courageusement  à  son  poste  jusqu'au  moment  où  les  forces 
lui  ont  fait  défaut.  C'est  en  1870  qu'il  ressentit  les  premières 
atteintes  de  la  paralysie  dont  il  était  menacé  ;  il  n'en  voulut 
pas  moins  aller  jusqu'au  bout  de  l'année  scolaire  (1870-71). 
Alors  que  tant  d'autres  aspirent  au  repos,  à  la  retraite,  il 
pieurail  de  sentir  sa  vue  se  troubler,  les  idées  et  les  mots  ne 
pas  répondre  assez  promptement  à  l'appel  de  sa  volonté.  Il 
eàt  été  sage  de  savoir  s'arrêter  à  temp^;  mais  l'enseignement 
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de  rhistoire  d^Orient  qu'il  donnait  au  Collège  l'avait  engagé 
dans  une  série  de  recherches  nouvelles;  il  voulait  suivre  les 
traces  des  plus  anciennes  nrHgrations  des  peuples  dans  les  temps 
anti-bistoriques,  fixer  la  chronologie  des  grands  empires  de 
l'Asie  et  relever  les  erreurs  de  la  chronologie  sacrée.  Les  cal- 
culs compliqués  auxquels  il  s'est  livré  pour  ce  travail  de  véri- 
fication des  dates  sont  dispersés  sur  des  feuilles  volantes, 
comme  les  vers  de  la  Sibylle.  C'est  aussi  sur  des  carrés  de 
papier  de  toute  grandeur  qu'il  a  jeté  sur  les  langues  et  autres 
curiosités  une  foule  de  notes  intelligibles  pour  lui  seul.  Parmi 
beaucoup  d'idées  ingénieuses,  il  y  en  a  sans  doute  de  hasar- 
dées, mais  aussi  combien  d'heureuses  trouvailles  resteront 
perdues  !  Pionnier  infatigable;  Longchamp  a  beaucoup  défri* 
ché  et  a  mis  à  nu  bien  des  souches  de  la  forêt  antique^,  se- 
meur expérimenté,  il  a  répandu  dans  les  jeunes  intelligences 
ces  germes  féconds  qui  assurent  une  série  d'heureuses  récoltes. 
Genève,  qui  a  été  le  champ  où  il  a  travaillé,  gardejra  long- 
temps sa  mémoire  comme  de  l'un  des  plus  dignes  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Elle  compte  un  assez  grand  nombre  de  péda- 
gogues distinguéis  depuis  notre  excellent  Mathurin  Cordier; 
mais  elle  n'en  eut  jamais  peut-être  de  plus  dévoué  ni  tle  plus 
vraiment  original  que  Pancien  régent  de  III^  classique. 

Je  vous  ai  surtout  parlé,  Messieurs,  du  grammairien  et  du 
fonctionnaire  public;  j'aurais  beaucoup  à  dire  encore  de 
l'homme  et  de  ses  vertus  privées,  si  je  ne  craignais  d'avoir 
déjà  dépassé  les  limites  qui  me  sont  tracées. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  d'âme  plus  candide  et  plus 
naïve,  de  conscience  plus  délicate,  de  caractère  plus  désinté- 
ressé et  plus  modeste.  Avec  quelle  simplicité  il  prenait  part 
aux  joies  d'une  réunion  d'amis  !  comme  il  redevenait  jeune 
aux  banquets  de  la  Société  de  Zofinguel  S'intéressant  à  tout  ce 
qui  pouvait  maintenir  parmi  nous  l'esprit  national,  il  avail  été 
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l'un  des  fondateurs  delà  section  de  Genève,  et  ce  fut  pour  lui 
un  bonheur  de  participer  à  la  fête  du  jubilé  zofingien,  il  y  a 
denx  ans,  alors  que  déjà  la  maladie  avait  fait  ses  ravages  et 
qu*irn'était  plus  physiquement  qu'une  pauvre  machine  détra- 
quée. Mais  son  esprit  avait  toujours  la  même  énergie;  mais 
son  cœur  battait  toujours  pour  les  pensées  généreuses,  et  le 
corps  devait  obéir  quand  même  à  Timpulsion  d'un  sentiment 
élevé.  Témoin  encore  ces  feuilles  où,  d'une  main  ralentie,  mais 
toujours  ferme,  if  a  tracé  l'expression  de  ses  dernières  volon- 
tés et  consigné  les  largesses  qu'il  voulait  faire  à  des  amis  ou  à 
des  institutions  d'utilité  publique.  Elles  sont,  comme  tout  ce 
qu'il  a  fait,  de  cette  écriture  correcte  et  de  ce  style,  sinon  élé- 
gant, du  moins  net  et  précis,  qui  était  la  fidèle  image  de  son 
caractère.  Car  chez  lui,  l'imagination  n'était  pas  la  maîtresse 
du  logis;  il  donnait  peu  de  chose  à  la  fantaisie.  Tout  était 
réfléchi,  raisonné^  parfois  jusqu'au  point  où  l'on  devient  subtil 
et  difficile  à  saisir.  Ne  visant  jamais  à  l'eiTet,  il  n'a  recherché 
d'antre  distinction  que  celle  des  qualités  solides  et  d'une  répu- 
tation sans  tache;  il  n^a  été,  en  un  mot,  et  n'a  vouhi  être 
qu'un  vrai  genevois  dans  toute  la  force  du  terme.  C'est  assez, 
ce  me  semble,  pour  faire  son  éloge. 

Aussi,  bien  que  notre  Institut  n'ait  pas  été  l'objet  di- 
rect et  habituel  de  ses  préoccupations  et  de  ses  travaux,  s'il 
est  vrai  que  ce  corps  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  des  ser- 
vices au  pays,  en  est-il  beaucoup  parmi  nous  qui  aient,  mieux 
que  Longchamp,  rempli  ce  programme  et  qui  aient  plus  tra- 
vaillé pour  le  but  que  nous  poursuivons  ensemble  ?  C'est  à 
vous,  Messieurs,  de  le  dire,  et  je  souscris  d'avance  à  votre 
réponse. 


DES    MOYENS 

DE  RÉSOUDRE  LES  DIFFÉRENDS 

nui  S'ÉLÈVENT  ENTRE  PATRONS  ET  OUVRIERS 

(3    MAR  S    1  87  3) 


1"  Partie 

Une  des  fâcheases  conséquences  de  Timperfection  de 
rentendement  social,  est  de  procéder  par  de  brusques  mouve- 
ments à  la  correction  des  défectuosités  des  législations.  Il  n*est 
pas  d'institution  nationale,  si  impopulaire  qu*elle  soit  devenue, 
qui  n^ait  eu  sa  raison  d^élre,  sa  né(^sité,  et  qui  n*ait  présenté 
en  certain  temps,  une  plus  grande  somme  d^avantages  que 
d'inconvénients.  Mais  les  circonstances  ^changeant  avec  la 
marche  du  temps,  de  nouveaux  besoins,  plus  ou  moins  vrais 
on  contestés,  à  l'origine,  et  de  plus  en  plus  écoutés  pour  la 
plupart,  entraînent  les  hommes  désireux  de  pr(>grès  à  lutter 
rudement  contre  la  résistance  parfois  systématique  ou  contre 
l'inertie  de  ceux  qui  redoutent  les  changements.  On  en  vient 
à  s'insurger  avec  violence  contre  les  choses  établies,  et  au  lieu 
de  procéder  graduellement  par  des  modifications  rationnelles 
et  successives,  on  détruit  les  institutions  le  plus  souvent 
sans  prendre  la  précaution  d'y  substituer  d'autres  créations 
qui,  sans  en  présenter  les  inconvénients,  en  conserveraient  au 
moins  les  avantages. 

C'est  ainsi  qu'en  renversant  de  fond  en  comble,  en  i789, 
l'ordre  établi,  le  peuple  français  eut  à  créer  toute  une  légis- 
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lalion  nouvelle,  œuvre  immense,  et  que,  malgré  leur  grand 
talent,  les  fondateurs  du  nouveau  droit  laissèrent  bien  des 
lacunes  à  combler. 
Une  seule  de  ces  lacunes  sera  l'objet  de  ces  lignes. 

INSTITUTIONS  FRANÇAISES 

Commissaires  de  Police;  —  Juges-gardes;  —  Prud*hommes; 

Chambres  syndicales. 

En  abolissant  les  corporations  de  métiers,  les  Maîtrises  et  les 
Jurandes  (*),  il  eût  fallu  établir  quelque  institution  qui,  sans 
rappeler  aucun  des  privilèges  ou  des  autres  abus  antérieurs^ 
eût  répondu,  soit  à  des  nécessités  auxquelles  satisfaisaient 
certaines  parties  de  Torganisation  de  l'ancien  régime,  soit  à 
des  besoins  nouveaux  résultant  même  de  Témancipation  brus- 
quenient  proclamée.  On  comprend  que,  depuis  l'avènement 
d'une  liberté  jusqu'alors  inconnue,  insuffisamment  définie,  mal 
comprise  d'un  certain  nombre  ou  imprécisément  limitée,  it 
devait  se  produire,  entre  certaines  catégories  des  membres  de- 
la  société,  notamment  entre  les  chefs  de  travail  et  leurs 
employés,  des  différends  plus  fréquents  et  plus  redoutables. 

C'est  à  l'intention  de  combler  cette  dernière  lacune  de  la 
législation  issue  de  la  Révolution  française  que  fut  édictée  la 
loi  du  22  Germinal  an  xi  de  la  République  (12  avril  1803). 
Elle  confiait  aux  commissaires  de  police  le  soin  de  résoudre 
les  contestations  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  L'expérience 
prouva  bientôt  l'insuffisance  de  ces  fonctionnaires  dépourvus 
des  connaissances  spéciales  nécessaires  et  privés  de  Tappui 
officiel  d'arbitres-adjoints  qui  eussent  mission  de  les  éclairer 
sur  le.s  questions  pour  lesquelles  ils  manquaient  eux-mêmes 

(>)  Loi  da  2  Mars  1791. 
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de  compétence.  La  grande  cité  indastrielle  de  Lyon  avait  déjà 
ies  juges-gardeëy  magistrature  très-imparfaite  aussi. 

Ce  fut  sous  le  premier  empire  qu'on  s'occupa  de  remédier  à 
cette  insuffisance  de  la  lot.  Satisfaisant  aux  vœux  que  les  fabri- 
cants de  soieries  de  Lyon,  qui  souffraient  des  abus  de  la  liberté 
de  fabrication  et  d'autres  préjudices,  lui  en  exprimèrent  lors 
de  son  passage  en  cette  ville,  Napoléon  P^  lit  instituer  par  la 
'  loi  du  /  j  mars  1806 j  un  conseil  de  prud^hommes  pour  cette 
cité.  Ce  ne  fut  qu'en  i867  qu'il  y  fut  créé  un  deuxième  con- 
seil de  prud'hommes  (spécialement  pour  l'industrie  du  bâti- 
ment), alors  qu'il  en  existait  près  d'une  centaine  dans  toute  la 
France.  Nous  indiquerons  plus  loin,  dans  un  tableau  som- 
maire, les  lois  qui  modiflèrent  cette  institution  et  les  différen- 
ces principales  qui  les  caractérisent.  (*) 

La  législation  qui  résulte  des  remaniements  effectués  est 
encore  très-insuffisante,  elle  ne  satisfait  point  aux  besoins 
nombreux  et  complexes  des  différentes  catégories  de  patrons 
et  d'ouvriers.  La  compétence  et  les  attributions  des  conseils 
de  prud'hommes  sont  trop  restreintes  et  le  nombre  des  mem- 
bres est  trop  faible  pour  pouvoir  représenter  les  différents 
groupes  intéressés  appartenant  à  une  multitude  de  spécialités. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  a  été  rendu  de  bons  services  à 
rindustrie  française  par  les  syndicats  professionnels^  ou  Cham- 
bres syndicales-patronales  et  ouvrières.  C'est  ensuite  des  vœux 
exprimés  à  l'empereur  Napoléon  III  par  les  délégations  ou- 
vrières à  l'Exposition  universelle  de  i8G7,  qu'a  été  recommandé 
Taccroissement  des  chambres  syndicales  ouvrières,  destinées 
à  faciliter  les  négociations  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 
Elles  sont  agréées  par  les  tribunaux  devant  lesquels  compa- 

(*)  Voir  page  200.  —  Ce  sommaire  est  suivi  d'un  résumé  de  la  loi  belge, 
note  C,  p.  229. 
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raissent  les  parties  en  contestation.  Suivant  la  nature  des  dif- 
férends, les  juges  envoient  les  plaidants  auprès  de  la  chambre 
syndicale  qui  est  spéciale  pour  le  genre  d'affaires  en  litige. 
Toutefois  celte  organisation  est  encore  imparfaite  ('). 

INSTITUTIONS  ANGLAISES  (*) 
Conseils  (^Arbitres, 

Ce  qui  distingue  surtout  les  conseils  A'arbilres  des^conseils 
de  prud'hommes,  c*est  que  ces  derniers  sont  plus  générale- 
ment chargés  du  règ;lement,  par  conciliation  ou  par  jugement, 
de  petits  différends  élevés  entre  les  ouvriers  et  leurs  patrons, 
tandis  que  les  premiers  sont  des  espèces  de  jury  mixtes  et 
spéciaux,  où  de  tribunaux  arbitraux  dont  les  attributions  sont 
d'une  plus  haute  portée.  Leur  objet  est  surtout  de  recevoir 
Texposé  des  réclamations,  des  demandes  de  changements  dans 
les  conditions  diverses  du  travail  et  dans  le  tarif  du  salaire, 
de  les  examiner,  au  besoin,  à  l'aide  de  comités  ou  de  com- 
missions, et  de  proposer  un  arbitrage  pour  mettre  fin,  par  la 
voie  de  la  conciliation,  aux  désaccords  survenus  ou  qui  pour- 
raient surgir. 

Il  y  a  long'lemps  que  la  conciliation  ou  Tarbitrage,  appliqué 
aux  différends  qui  s'élèvent  entre  patrons  et  ouvriers,  existe 
dans  le  Royaume-Uni  ;  mais  les  imperfections  de  cette  insti- 
tution ne  se  corrigeant  pas  à  mesure  des  besoins,  son  insuffi- 
sance ne  se  rendait  que  trop  manifeste.  Le  développement  de 
l'industrie,  la  multiplication  des  métiers  spéciaux,  la  création  et 
l'extension  de  fabriques,  d'usines  et  de  mines  très-considéra- 
bles, nécessitaient  des  perfectionnements  auxquels  il  n^est  pas 

(')  V.  note  B.  p.  226. 
(»)  v.  Dote  D,  p.  230. 
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toajours  facile  de  donner  l'avance  sur  les  circonstances  qui 
déterminent  les  gouyernements  à  multiplier  les  décrets.  Les 
esprits  prévoyants,  qui  proposent  des  moyens  de  détourner 
des  orages  qu'ils  sont  les  premiers  à  pressentir,  sont  rare- 
ment écoutés  en  temps  utile. 

Le  ministère  de  Geoi^es  IV  s'occupa  d'établir  sur  une  base 
plus  solide  et  d'anfiéliorer  les  lois  qui  se  rapportaient  à  l'ar- 
bitrage industriel.  L'acte  du  Parlement  qui  légalisa  son  tra- 
vail, avait  pour  litre  :  An  Act  lo  consoHdate  and  amend  the 
Lawi  relative  to  ArbitraHon  of  Disputes  between  Masters  and 
Workmen. 

Cette  première  loi  de  coordination  et  de  perfectionnement, 
proclamée  pendant  la  5"*  année  du  règne  du  dit  Roi  Georges  IV 
(Chap.  96),  fut  l'objet  de  modifications  ténorisées  dans  trois 
lois  édictées  : 

Lai",  danslal'*annéedurègnedeS.M.  Vïrrorta  (Chap. 67)  ; 

La  2"',  dans  les  S"*  et  9~*  années  (Chap.  77)  ; 

La  S"*,  dans  les  8™*  et  9"'  années  (Chap.  128). 

Plus  tard,  et  sans  abroger  aucune  des  lois  précédentes,  on 
reconnut  Tutililé  d'accorder  à  la  reine,  ou  à  son  principal 
secrétaire  d'Etat,  le  pouvoir  d'autoriser  des  conseils  de  con- 
ciliation ou  d*arbitrage,  composés  de  2  à  10  patrons  et  de  2  à 
10  ouvriers.  Cette  loi  est  des  30»«  et  81  "•  années  du  règne  de 
S.  H.  Victoria,  2  Juillet-15  Août  1867. 

Le  titre  de  cet  acte  du  Parlement  a  pour  texte  :  An  Aet  to 
estabUsk  Equitable  Councils  of  conciliation  to  adjust  diffé- 
rences between  Masters  and  Workmen. 

Cette  législation  reçut  un  nouteau  développement  parune 
loi  édictée  pendant  les  35""*  et  SO"""  années  du  règne  de 
S.  M.  Victoria  (Ch.  46);  elle  date  du  6  Août  1872,  et  son 
titre  a  pour  texte  :  An  Act  to  make  further  provision  for 
Arbitration  between  Masters  and  Workmen. 
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Par  cette  loi,  le  pouvoir  des  arbitres  est  étendu,  et  les 
règles  qui  concernent  les  dépositions  en  justice  sont  modifiées. 

Les  industriels  anglais  n'avaient  pas  attendu  Tédiction  de 
lois  pour  organiser,  en  certains  temps,  des  conseils  d^arbi* 
très,  mais  on  doit  à  lord  S.  Leonards  d'avoir  donné  à  ces  con- 
seils,  par  Tacle  de  1867,  Tautorité  de  véritables  tribunaux,  en 
en  traçant  l'organisation  légale  et  en  faisant  décréter  que 
leurs  dédiions  seraient  exécutoires  toutes  les  fois  que  leurs 
arbitrages  auraient  été  acceptés  par  le  fait  de  la  délégation 
qui  les  constituait. 

C'est  sous  l'iniTuônce  de  cette  loi  que  les  conseils  d'arbitres 
se  sont  multipliés  en  Angleterre. 

Les  hommes  les  plus  éclairés,  à  quelque  parti  politique 
ou  à  quelque  position  sociale  qu'ils  appartiennent,  reconnais- 
sent l'ulililé  de  l'institution  arbitrale,  même  ceux  qui  sont  le 
plus  éloignés  de  l'idée  de  lui  attribuer  la  puissance  de  résoudre 
radicalement  le  problème  si  compliqué  de  la  question  indus- 
trielle.  Nous  sommes  même  persuadé  que  l'établissement  de 
cette  institution  arbitrale,  loin  de  contrarier  en  rien  l'adop- 
tion d'autres  remèdes  à  la  crise  sociale,  ne  pourrait  avoir  que 
i'iieureuse  conséquence  d'accélérer  la  sérieuse  préparation 
des  études,  les  essais  et  la  pratique  des  moyens  proposés» 
Citons,  entre  autres  écrivams,  le  comte  de  Paris,  qui,  dans 
une  brochure  récente  sur  la  question  ouvrière,  se  prononce 
en  faveur  de  l'arbitrage,  dans  lequel  il  voit  un  moyen  de 
«  préparer  le  terrain  pour  les  solutions  diverses  que  l'expé- 
«  rience  et  la  raison  peuvent  faire  adopter.  » 

Les  lois  qui  instituent  les  conseils  d'arbitres -ont  déjà  con- 
tribué à  améliorer,  sous  plusieurs  rapports,  la  condition  des 
ouvriers,  filles  ont  eu,  entre  autres  effets  immédiats,  d'abolir 
le  «  Masier  and  servant  Act  »  qui,  écrit  sous  l'influence  de 
l'idée  de  Tinfériorité  de  Touvrier,  dans  un  temps  où  l'éduca- 
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tion  intelleciaelle  et  morale  était  un  privilège,  statuait  que 
le  témoignage  de  Touvrier  ne  pouvait  être  admis  comme  celui 
de  son  patron. 

Indépendamment  des  conseils  d'arbitres  institués  selon  les 
actes  que  nous  avons  indiqués,  et  avant  l'édiction  de  la  loi 
principale,  celle  de  1867,  il  en  existe  dont  Torganisation  est 
différente  et  dont  les  décisions  n'ont  pas  force  de  loi,  mais  le 
principe  général  de  leur  composition  est  l'égalité  numérique 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  outre  le  président,  qui  ne 
vote  pas.  En  cas  d'égalité,  un  surarbitre  (timptrej,  choisi  dans 
une  profession  étrangère  à  celle  qui  est  l'objet  du  débat,  est 
appelé  à  départager  les  voix.  Le  Conseil  ne  se  réunit  qu'après 
que  le  cas  en  litige  a  été  soumis  à  une  «otix-commûM'oi»  qui 
fait  tous  ses  efforts  pour  concilier  les  parties. 

Le  plus  ancien  des  conseils  d'arbitres  qui,  à  notre  connais* 
sance,  ait  été  créé  en  Angleterre,  date  de  1860.  Il  fut  proposé 
par  H.  Mundella,  à  Noltingham^  où,  depuis  cinquante  ans, 
l'industrie  de  la  bopneterie  souffrait  fréquemment  de  grèves 
affligeantes.  La  plupart  des  patrons  adhérèrent  à  sa  proposi- 
tion et  les  sociétés  ouvrières  (Traders  Union$)  acceptèrent  le 
mode  d'organisation  proposé.  Vingt  mille  ouvriers  envoyè- 
rent des  représentants  au  Conseil,  et  sur  45  patrons,  42  y 
eurent  des  dél^ués. 

L'exemple  donné  par  les  bonïletiers  de  Nottingham  fut  suivi 
par  les  denteliers  de  Wolwerbampton,  en  1864. 

Une  grève  de  charpentiers  trouva  sa  solution  dans  le  pro- 
noncé d'un  conseil  d'arbitres  nommé  par  un  juge  de  comté, 
KeUle.  L'heureuse  "  issue  donnée  au  débat  eut  pour  consé- 
quences de  constitoj^r  le  conseil  en  permanence,  de  faire  ré- 
viser le  tarif  des  salaires  et  de  propager  l'idée  de  fonder  des 
conseils  d'arbitr». 

C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Coventry,à  Waisall,  à  Worœster,  dans 
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les  fabriques  du  Staffordshire  et  dans  plusieurs  autres  lo- 
calités. 

L'idée  fait  son  chemin  dans  d*autres  contrées,  ,et  puisque 
ces  élections  industrielles  sont  admises  sous  le  régime  monar- 
chique, elles  doivent  d'autant  mieux  trouver  leur  place  dans 
les  Etats  républicains.  C'est  ainsi  qu'il  va  être  proposé,  en 
Espagne,  un  projet  de  loi  pour  rétablissement  de  jurys  mixtes 
pour  le  même  objet. 

Le  nombre  des  arbitres  dans  les  conseils  anglais  est  très- 
restreint  ;  mais  cela  se  conçoit  aisément,  ces  conseils  étant 
généralement  destinés  à  régler  des  litiges  qui  ne  se  rappor- 
tent qu'à  une  seule  industrie.  La  grève  des  charpentiers,  qui 
fut  terminée  grâce  aux  soins  du  conseil  que  présida  le  juge 
Ketlle,  n'occupa,  pour  résoudre  les  difficultés,  que  six  arbi- 
tres, trois  patrons  et  trois  ouvriers.  11  va  de  soi  que  pour  les 
conseils  ou  jurys  mixtes  qui  seraient  appelés  à  trancher  tour 
à  tour  des  questions  relatives  aux  diverses  industries,  il  fau- 
drait des  corps  assez  nombreux  pour  que  les  différentes  caté- 
gories de  professions  pussent  y  être  représentées. 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION  A  GENÈVE 

Malgré  les  grandes  iniperfeciions  de  sa  jurisprudenee  sur 
les  différends  entre  patrons  et  ouvriers,  la  France,  à  cet  égard, 
est,  depuis  1815,  encore  en  avance  sur  Genève,  surtout  depuis 
rétablissement  et  la  multiplication  des  Chambres  syndicales. 

En  effet,  notre  République  a  gardé  dès  lors,  de  l'Empire 
français,  ses  codes,  sans  adopter  les  lois  qui  les  complémen- 
tent  ou  les  modifient,  et  son  gouvernement  s'est  montré^  de 
1830  à  1841,  trop  rebelle  au  progrès,  même  graduel. 

Parmi  les  nombreuses  conséquences  indirectes  de  la  révolu- 
tion genevoise,  due  au  refus  du  gouvernement  de  1841,  de 
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preodre  en  considération  les  sollicitations  de  VAssodaHan 
patriotique  du  TYois  Mars,  qui  possédait  les  sympathies  de  la 
population,  il  faut  compter,  en  o^  qui  a  trait  à  la  justice, 
Tadoption  da  jury  et  celle  de  Tinstilution  des  justices  de  paix. 

Avec  ces  deux  compléments  à  nos  anciens  tribunaux,  on  a 
pu  croire,  en  d'autres  circonstances,  que  nos  institutions  judi- 
ciaires pourraient  suffire  aux  besoins  du  pays,  et,  en  ce  qui 
touche  plus  particulièrement  à  la  justice  de  paix,  nous  pou- 
vons certes  nous  féliciter  de  cette  création,  qui  rend  de  nom- 
breux services  pour  la  solution  des  différends  toujours  crois- 
sants auxquels  donnent  lieu  tant  d'intérêts  divers  existant 
dans  une  société  si,  travaillée,  et  tant  de  malentendus  causés 
par  une  connaissance  très-insuffisante  des  devoirs  et  même 
des  droits  de  chacun.  Une  reconnaissance  des  bienfaits  de  la 
justice  de  paix  s'est  manifestée  déjà  par  l'extension  donnée  à 
la  compétence  qui  avait  été  primitivement  attribuée  à  ce  tri- 
bunal, et  par  la  substitution  faite  en  1848,  de  quatre  tribunaux 
d^arrondissement,  au  tribunal  unique  qui  avait  été  fondé  en 
1842  dans  la  ville  de  Genève. 

Mais  des  circonstances  nouvelles  qui  dépendent  de  causes 
générales  et  qui  ont  des  effets  tout  particuliers  dans  une  contrée, 
dont  une  grande  partie  de  la  population  vit  des  produits  d'une 
industrie  spéciale,  déterminent  des  besoins  nouveaux.  Il  en 
est  survenu  qui  donnent  aux  améliorations  à  faire,  un  carac- 
tère d'impérieuse  nécessité  et  même  d'urgence. 

La  situation  flnancière  générale  qui  est  résultée  d'une  suc- 
cession de  crises  industrielles,  commerciales  et  agricoles,  les 
modifications  survenues  dans  les  rapports  entre  les  divers  élé- 
ments sociaux  et  dans  l'équilibre  économique,  a  rendu  plus 
difficile  la  position  réciproque  entre  cette  classe  des  travailleurs 
qui  en  font  travailler  d'autres  sous  leurs  ordres  imméiliats  et 
celle  qui  vit  de  la  collaboration  qui  lui  est  accordée* 
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Des  antagonismes  qui  ont  mis  et  menacent  de  mettre  encore 
ia  société  en  péril,  se  sont  élevés  parce  qu'on  a  négligé  de 
mettre  les  institutions  en  rapport  avec  les  exigences  résultant 
de  la  remise  du  souverain  pouvoir  entre  les  mains  de  la  col- 
lectiviié  des  citoyens. 

Or,  si  la  conciliation  est  toujours  un  bienfait,  n'est-elle  pas 
une  nécessité  dans  un  temps  si  mouvementé,  alors  surtout  que 
les  populations  ont  considérablement  accru  et  multiplié  les 
difficultés  de  la  vie  par  une  compétition  excessive  ?  Il  est  des 
contestations  qui  ne  peuvent  plus  être  tranchées,  ni  par  le 
droit  strict  et  par  la  justice  exacte,  ni  par  de  simples  pronon- 
cés des  prud'hommes  tels  qu'ils  sont  institués  chez  nos  voisins: 
le  temps  de  ces  conseils  trop  restreints  est  passé,  car  il  y  a 
maintenant  des  questions  générales  à  résoudre  et  de  grands 
arbitrages  à  faire. 

Ce  n'est  point  seulement  dans  des  circonstances  exception- 
nelles que  les  conseils  d'arbitres  pourraient  rendre  de  grands 
services  aux  groupes  industriels  entre  lesquels  des  dissenti- 
ments se  sont  élevés,  a'est  surtout  dans  les  temps  ordinaires. 

Les  différends  ne  prennent  pas  d'emblée  de  grandes  pro- 
portions et  c'est  parce  quMl  manque  un  instrument  de  conci- 
liation qui  puisse  fonctionner  avec  promptitude,  au  début  d'un 
désaccord,  que  celui-ci,  grandissant  bientôt  et  s'envenimant 
d'instant  en  instant  par  l'accroissement  des  exigences,  par 
l'excitation  de  l'amour-propre  et  par  la  succession  de  repré- 
sailles réciproques,  cause  un  mal  qui  devient  presque  incu- 
rable. 

Mais  la  célérité  dans  l'intervention  des  conciliateurs  ne 
suffirait  point  s^ils  n'étaient  très-compétents  sur  les  questions 
en  litige,  et  s'ils  n'étaient  acceptés  d'avance  par  les  parties  inté- 
ressées adverses,  conséqnemment  librement  ilu$  par  leun  pairs 
et  favorisés  des  suffrages  d'un  nombre  imposant  d'électeurs 
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•qai  lear  eussenldonné,  danslainasse  de  la  population,  un  appui 
moral  dû  à  leur  honorabilité  el  à  leurs  connaissances  généra- 
les et  surtout  spéciales  dans  une  branche  importante  de  l'in- 
dustrie. 

Les  parties  adverses  étant  entendues  par  des  hommes  hono- 
rables et  expérimentés,  possédant  bien  les  connaissances 
techniques  et  pratiques  de  leur  métier,  et  éftianant  d^élections^ 
sérieuses  faites  par  les  diverses  catégories  d'intéressés,  les 
conseils  ou  les  verdicts  des  membres  de  ce  jury  nnixte,  rendus 
en  toute  connaissance  de  cause,  seront  reçus  avec  confiance, 
déférence  et  respect.  Bien  des  différends  qui  eussent  dégénéré 
en  grèves  ou  qui  auraient  donné  lieu  même  à  des  conflits,  et 
seraient  devenus  des  calamités  publiques,  seront  conciliés  en 
temps  utile. 

Il  a  été  dit  que  les  grèves  continueront  malgré  tout,  qu'il  y 
en  a  toujours  eu,  même  sons  des  monarques  absolus  qui 
avaient  à  leur  disposition,  bien  mieux  que  des  républiques, 
de  prompts  et  puissants  moyens  de  répression.  On  en  a  cité 
quelques  cas,  même  chez  les  anciens  Romains,  et  Ton  prétend 
que  la  grève  de  sept  à  huit  cents  ouvriers  qui  eut  lieu  en 
France,  sous  Louis  XiV,  dura  même  de  deux  à  trois  ans,  ce 
qui  d'ailleurs  ne  prouve  rien  contre  l'Innovation  proposée. 
Sans  doute  les  prophètes  du  bonheur  ont*  à  éprouver  des 
déceptions  et  il  ne  faut  pas  se  faire  l'illusion  de  croire  qu'on 
aura  rendu  impossible  le  retour  de  différends  entre  les 
humains  attachés  à  des  intérêts  très-divers.  Mais  ne  serait-ce 
pas  un  précieux  succès  pour  la  démocratie,  que  de  parvenir, 
tout  au  moins,  àdiminuer  le  nombre  et  la/lurée  de  ces  .crises 
sociales  qui,  surenchérissant  sur  les  événements  qui  résultent 
des  luttes  politiques  el  Veligieuses  et  aux  incidents  continuels 
de  celte  vie  de  concurrences  infinies,  engendrent  des  inimitiés 
et  la  misère,  ferment  les  ateliers  et  les  comptoirs  et  déciment 
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la  poputaiion  en  exilant  des  travailleurs  qui  vont  porler  leur 
induslrie  dans  des  contrées  contre  la  rivalité  desquelles  telle 
ou  lelle  cité,  pour  peu  (|ue  ce  suicide  industriel  y  continuât, 
ne  pourrait  plus  lutter  désormais  ? 

Si,  diins  les  pays  (|ui  en  possèdent  autour  de  nous,  les 
conseils  de  prud'hommes,  même  en  dehors  de  ces  cas  excep- 
tionnels et  majeurs  que  nul  ne  prétend  pouvoir  eippécher, 
n'ont  pas  suffi  à  conjurer  les  grèves  dans  des  circonstances 
ordinaires,  cela  est  dû  à  des  imperfections  évidentes  qu'il  n'est 
certes  pas  impossible  de  corriger.  Le  nombre  de  leurs  membres 
est  insuffisant  ;  il  laisse   sans  être  représentées  une  trop 
grande  quantité  d'industries  ;  leurs  attributions  ne  sont  pas 
suffisamment  étendues  ;  leur  influence  n'est  point  assez  pré- 
pondérante et  leur  action  pas  assez  prompte  pour  empêcher 
les  graves  conflits  qui  viennent  paralyser  Tinduslrie.  Ce  que 
nous  proposons,  c'est  un  conseil  arbitral  qui  pourrait,  outre 
les  débats  particuliers  et  de  médiocre  importance,  connaître 
généralement  de  toutes  les  questions  relatives  au  travail  et  au 
taux  des  salaires,  —  qui  serait  assez  nombreux  et  divers  pour 
avoir  des  ramiflcations  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie 
et  y  exercer  une  influence  conciliatrice  constante  et  active  ; 
il  contribuerait  à  rapprocher  les  hommes  de  conditions  diffé- 
rentes.  Dans  certaines  circonstances   un  tel  corps,  choisi 
l>armi  les  hommes  les  plus  compétents,  et  bien  qu'il  n'eût 
aucune  aitribuiion  administrative   quelconque,  .pourrait  au 
besoin  être  appelé  par  ses  commettants  à  fournir  au  gouverne- 
ment des  renseignements  utiles.  Mais  surtout,  agissant  avec 
autant  de  promptitude  et  d'à-propos  que  de  ménagements,  il 
résoudrait,  outre  les  différends  ordinaires,   ces  questions 
qu'aucun   tribunal   ni   aucune  adminfstration  n'est  apte  à 
trancher.  ' 

Il  se  dit  chaque  jour  que  les  grèves,  à  Genève,  ne  sont  dues  - 
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qu^à  des  infloences  étrangères,  à  des  agitateurs,  prétendus 
iravaillears,  qui  trouvent  leur  intérêt  à  exciter  partout  les 
niasses  et  qui  reçoivent  le  ntot  d'ordre  de  grands  meneurs 
cosmopolites,  et  Ton  croit  pouvoir  conclure  de  là  que  ce  serait 
une  illusion  que  d'attribuer  à  Tinstitution  des  conseils  d'ar- 
bitres le  pouvoir^d'apporter  un  remède  à  la  situation  sociale 
dans  les  époques  de  crise.  Il  nous  semble  au  contraire  qu'un 
bon  moyen  de  résister  aux  éléments  de  perturbation  qui  vien- 
nent de  l'étranger,  serait  de  créer  un  jury  national  d'arbitres, 
élus  par  les  citoyens.  Le  corps  si  nombreux  des  industriels 
genevois  ne  se  laisserait  pas  imposer  la  volonté  d'étrangers 
peu  soucieux  de  respecter  les  lois,  les  institutions,  la  paix  et 
Tordre  du  pays.  Les  questions  ouvrières  pouvant  trouver, 
dans  l'exercice  régulier  et  normal  des  institutions  nationales, 
une  solution  éclairée  du  patriotisme  et  conforme  à  Tintérét 
générafdu  pays,  on  établirait  ain\;i  une  digue  aux  menées  des 
gens  qui  seraient  tentés  d'abuser  d'une  hospitalité  largement 
ouverte  ou  qui,  se  tenant  cachés  sous  un  abri  lointain,  pren- 
«traient  lâchement  plaisir  à  fomenter  ici  des  troubles.  C'est 
une  institution  nationale  forte  et  nombreuse  qu'il  faut  tenir 
toujours  prête  pour  l'opposer  à  l'ennemi.  Du  reste,  il  faut 
reconnaître  (|ue  celte  influence. étrangère  parmi  la  population 
industrielle  est  déjà  bien  affaiblie.  Les  citoyens  sont  devenus 
plus  jaloux  de  leurs  droits  et  qualités  ;  les  ouvriers  genevois 
qui  font  partie  de  l'Internationale  se  sont  affranchis,  pour  la 
plupart,  de  la  tutelle  qu'exerçaient  sur  eux  les  perturbateurs 
du  dehors.  L'esprit  national  a  pris  le  dessus  et  tous  ceux  des 
membres  de  celte  société  que  nous  avons  consultés  se  sont 
montrés  animés  des  meilleures  intentions  pour  la  paix  du 
pays  et  unanimes  à  désirer  la  création  d'un  jury  national 
d'arbitres  giixte,  composé  en  nombre  égal  de  patrons  et 
d'ouvriers. 
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On  nous  dira  peut-être  que  notre  initiative  est  inopportune 
et  que  c'est  (^affaire  des  Conseils  du  gouvernement  de  juger 
de  Popportunité  de  nouvelles  institutions,  mais  pour  une 
question  qui  touche  aux  intérêts  de  tant  de  citoyens  liés  entre 
eux  par  une  inévitable  solidarité,  il  se  conçoit  que  les  Conseils 
dont  les  membres  ne  recevant  pas  de  mandat  impératif,  n'ont 
d^aulre  programme  que- la  devise  générale  du  bien  public, 
puissent  désirer  qu'il  leur  soit  manifesté  des  vœux  nettement 
exprimés  et  appuyés  par  un  nombre  notable  d'électeurs,  après 
que  ces  V4£ux  ont  été  éclairés  par  d'arnica leâ  préconsultations. 

Après  avoir  pris  l'avis  d'un  certain  nombre  de  patrons  et 
de  représentants  des  ouvriers,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  la  création  proposée  est  désirée  par  la  majeure  partie  de 
nos  concitoyens,  et  qu'ils  en  connaissent  l'utilité,  la  nécessité 
et  l'urgence. 

Enfin,  le  nombre  des  affaires  litigieuses  s'accroissanl  d'an- 
née en  année,  il  résulterait  de  la  remise  aux  conseils  d'arbitres 
des  causes  pour  lesquelles  il  importe  d'avoir  des  connaissances 
industrielles,  techniques  et  pratiques,  un  soulagement  pour 
les  juges  de  paix  qui  en  seraient  déchargés,  eux  à  qui  tant 
d'autres  affaires  civiles,  si  nombreuses  et  si  diverses  à  juger 
par  eux  seuls,  suffiraient  pour  les  occuper.  Toutefois,  si  l'on 
n'estimait  pas  qu'il  fût  prtférable  de  laisser  cette  magistrature 
^  en  dehors  des  grandes  questions  ouvrières,  on  pourrait  leur 
remettre  la  présidence  de  ces  conseils  où  leur  incompétence 
dans  les  cas  spéciaux  ne  serait  plus  une  cause  d'empêchement, 
puisqu'ils  n'auraient  qu'à  diriger  les  débats  entre  les  arbitres 
désignés  par  les  intéressés, 

La  création  proposée  pourtienëve  réunirait  à  la  fois,  «n  les 
augmentant  notablement,  les  avantages  que  procurent  en 
France  les  Conseils  de  prud*homtnes  et  les  Chambres  syndicales, 
et  en  Angleterre  les  Conseils  d'arbitres. 


^•r 
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Démarches  faites  à  Genève  en  faveur  de  la  création 
de  Conseils  de  prud*hommes  ou  d^arbilres. 

Malgré  tous  les  heareux  résultats  qai  sont  dus,  soit  aux 
Conseils  de  prud'hommes^  en  France  et  en  Belgique,  soit  aux 
Conseils  à'arbitreSy  en  Angleterre,  il  faut  avouer  qu'il  n^existe 
encore  aucune  institution  qui  soit  assez  complète  ni  suffisante 
pour  remédier  au  mal  qui  sévit  parmi  les  populations  indus-  - 
irielles  ou  qui  puisse  être  adoptée  telle  quelle  dans  notre  cité. 
Il  y  a  toujours,  du  reste,  quelque  modification  à  apporter  à 
une  loi  pour  Tapproprier  à  une  localité.  Nous  pensons  que, 
pour  réaliser  le  but  élevé  que  doivent  se  proposer  les  amis  de 
la  paix  publique  et  donner  au  pays  des  garanties  de  tranquil- 
lité pour  un  long  avenir,  il  faudrait  créer  une  institution  qui 
réunit  les  bienfaits  qu'on  peut  obtenir  par  les  Conseils  de 
prud'hommes  avec  les  salutaires  résolutions  que  les  Conseils 
d'arbitres  sont  aptes  à  produire  et  qu'on  pourrait  étendre  bien 
davantage,  en  donnant  à  cette  institution  un  grand  dévelop- 
pement et  cette  puissance  morale  qui  est  toujours  acquise  par 
les  hautes  compétences  spéciales. 

C'est  ce  que  nous  proposions  déjà  en  1867.  Bien  que,  pour 
nous  conformer  à  la  coutume  des  pays  de  langue  française, 
nous  usions  de  là  dénomination  de  prud'hommes,  nous  com- 
prenions sous  ce  terme  des  délégués  des  patrons  et  des  ouvrier» 
qui,  aux  attributions  ordinaires  de  la  prud'homie,  joindraient 
oelies  de  l'arbitrage,  même  pour  les  grandes  questions  indus- 
trielle à  résoudre. 

Nous  eûmes  le  regret  de  voir  que  cette  proposition  était 
reçue  avec  quelque  froideur  par  beaucoup  de  personnes  qui 
sont  maintenant  gagnées  à  l'idée  de  cette  innovation.  Que  de 
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choses  fâcheuses  eussent  été  évitées  si  Ton  eût  élé  plus 
empressé  à  l'accueillir  ! 

Après  avoir  assisté  au  triste  spectacle  des  grèves  qui  sont 
survenues  depuis  ce  temps  là,  plusieurs  groupes  industriels  et 
quelques  établissements  particuliers  ont  cherché,  en  ce  qui  les 
concerne  plus  spécialement,  à  combler  en  partie  cette  lacune 
de  notre  législation.  Nous  ref^roduirons,  entre  autres  exem- 
ples, parmi  les  documents  qui  serviront  de  supplément  à  cet 
exposé,  le  règlement  âe  la  Commission  arbitrale  des  Typogra- 
phês  de  Genève. 

Avant  de  parler  des  dispositions  qu'il  nous  paraîtrait  conve- 
nir d'insérer  dans  le  projet  à  soumettre  à  l'étude,  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  rappeler  les  efforts  (]ui  ont 
été  faits  dans  notre  ville,  depuis  une  dizaine  d'années,  i)our 
doter  le  canton  de  l'institution  qui  est  de  nouveau  propa3ée. 
Si,  contrairement  à  notre  intention,  nous  commettons  quel* 
ques  lacunes,  nous  nous  empresserons  de  les  réi)arer  sitôt  que 
i^ous  nous  en  serons  aperçu. 

Sans  remonter  au*delà  de  l'année  1862,  nous  voyons  que  la 
question  de  créer  un  conseil  de  prud^hommes  |)réoccupa  quel- 
ques instants  le  Grand  Conseil  constituant  qui  élaborait  alors 
un  projet  de  révision  de  la  Constitution  de  1847.  M.  Amberny 
flt  la  recommandation  dMntroduire  parmi  les  institutions  de 
Genève,  un  Conseil  de  prtiShommes^  et  dès  lors  cet  honorable 
avocat,  principalement  à  Toccasion  des  grèves  qui  ont  succes- 
sivement éclaté  à  Genèvci^  a  toujours  exprimé  le  regret  qu'une 
telle  institution  n'y  fût  pas  encore  introduite. 

Un  autre  avocat,  M.  Laya,  appelé  à  donner  un  cours  public 
de  droit,  s'était  également  montré  favorable  à  cette  création. 

Un  réfugié  français,  M.  Rosy,  publia  aussi  en  1862,  un 
projet  précédé  de  considérations  concluant  en  faveur  de  la 
création  proposée.  Il  croyait  suffisant  de  composer  un  Conseil 
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4e  15  membres  dont  5  commerçants,  5  chefs  d*atelier  et 
5  ouvriers. 

Il  y  ajoutait  une  Chambre  de  conciliation  de  3  membres, 
luiYoir  : 

Pour  la  fabrique  :  1  commerçant,  i  chef  d*aleliér,  1  ouvrier. 

Pour  l'entreprise  du  bâtiment:  I  architecte,  i  patron, 
i  ouvrier. 

Pour  l'agriculture:  i  propriétaire  rural,  1  fermier,  i  jour- 
nalier. 

Cette  organisation  était  incomplète,  elle  confiait  le  pouvoir 
arbitral  à  un  trop  petit  nombre  de  personnes,  qui  ne  pouvaient 
représenter  les  branches  principales  de  Tinduslrie,  et  les 
ouvriers  s*y  voyaient  trop  en  infériorité. 

Le  projet  de  constitution  de  1862,  où  d'ailleurs  il  n'avait 
pas  été  tenu  compte  des  recommandations  faites  à  la  Consti- 
tuante à  cet  égard,  fut  rejeté  par  les  électeurs  comme  ne 
satisfaisant  pas  aux  besoins  de  la  généralité. 

Plusieurs  fois,  le  même  vœu  a  été  renouvelé  au  gouverne- 
ment, notamment  en  1867.  A  la  sollicitation  d'un  maître  hor- 
loger, M.  Mennet,  qui  était  chargé  par  un  certain  nombre 
d'industriels  de  faire  des  démarches  dans  ce  but,  le  Départe- 
ment des  contribulions  publiques  que  la  nature  de  ses  fonc- 
tions appelait  à  recevoir  les  réclamations  contre  les  taxes 
imposées  à  Pindustrie  et  au  commerce",  et  les  vœux  des  contri- 
buables, proposa  au  Conseil  d*ËtatMe  s'occuper  de  cette  ques- 
tion. <le  Conseil  désirait  que  les  intéressés  fussent  généralement 
consultés  et  qu'on  attendit  les  manifestations  de  quelques  parties 
de  la  population.  H  chargea  le  Département  des  contributions 
publiques  de  recueillir  les  avis  des  personnes  compétentes  et 
4e  les  provoquer  à  les  faire  connaître. 

Le  soussigné  fut  invité  à  rédiger,  pour  introduire  le  sujet, 
OD  mémoire  qui  fut  livré  à  l'un  de  nos  honorables  fabricants, 
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M.  Lossier-Caumont.  Cet  industriel,  qui  était  très-favorable  k 
ridée  de  créer  un  moyen  plus  efficace  de  conciliation  que  ceux 
que  nous  possédons,  fit  lecture  de  ce  petit  travail  au  Cerde- 
national^  en  séance  publique^  le  16  avril  i  867.  Plusieurs  ora- 
tours  prirent  la  parole,  entre  autres  MM.  Golay,  Bellamy, 
Hornung,  de  Seigneux,  Roget,  Guédin-Ghantre.  L'opinion  de 
la  majorité  était  favorable  à  l'institution  d'arbitres  conciliateurs 
plutôt  qu'à  celle  des  prud'hommes  tels  qu'ils  sont  institués,, 
c'est-à-dire  prononçant  des  jugements. 

Le  Département  des  contributions  publiques  pria  la  Cham- 
bre de  Commerce,  par  lettre  du  7  décembre  1866,  de  formuler 
un  préavis.  Cette  association,  que  présidait  M.  Ernest  Pictet, 
nomma  une  commission  composée  de  MM.  L.  Duroveray,. 
Guédin-Gbantre  et  Faucon  /  membre  de  l'Institut.  La  commis- 
sion  fit  son  rapport,  le  S  mars  1866,  dans  un  sens  favorable  à 
la  création  du  Conseil  de  Prud'hommes  et  à  son  extension  à 
toutes  les  branches  de  travail,  maie  eti  restreignant  $e$  attri- 
butions à  la  concilialionj  en  laissant  liberté  aux  parties  contes- 
tantes de  se  présenter  par  devant  les  juges  ordinaires  ou 
par  devant  des  arbitres  de  leur  choix  parmi  les  prud'bom- 
mes. 

La  Chambre  de  Commerce  approuva  à  Tunanimité  ce  rap- 
port, mais  sans  se  prononcer  sur  la  nécessité  de  l'intervention 
de  l'Etat  dans  l'organisation  des  conseils  proposés. 

*  Les  12  et  13  mars,  et  19  avril  1868,  il  parut  dans  le  Jour- 
nal de  Genive  plusieurs  articles  favorables  à  Tidée  d'introduire 
dans  nos.  lois  l'institution  que  nous  réclamions,  les  uns  et  les 
autres. 

En  1871,  il  fut  adressé  au  Conseil  d'Etat  un  projet  de  loii 
élaboré  par  une  commission  de  quelques  membres  du  Cercle 
populaire  et  proposant  la  création  d*un  conseil  de  prud'hommes 
composé  de  trois  groupes  représentant  l'industrie,  le  négoce 


—  217  — 

ei  l'agricaliore,  chaque  groupe  se  divisant  eu  deux  sections, 
pairoBS  et  ouvriers,  comptant  chacun  6  membres  et  3  sup- 
pléants (*).  Le  gouvernemenl  n'adopta  pas  ce  projet.  Il  n'est 
point  défavorable  à  Tidée  de  doter  Genève  d'une  institution 
d'arbitres,  pensons-nous,  mais  il  n'aura  pas  trouvé  dans  les 
projets  soumis  jusqu'à  présent,  un  ensemble  de  dispositions 
suflBsanles  pour  la  réalisation  du  but  proposé. 

(ia  Société  tulililé  pubUgue  de  Genève  s'est  occupée,  à  dif- 
féreules  reprises,  de  l'objet  en  question.  Le  15  mars  1872, 
son  secrétaire,  M.  Desgouttes,  lut  un  exposé  succinct  de  Tins* 
titution  des  PruéPhommeê  eti  France,  mais  sans  se  prononcer 
en  faveur  de  son  adoption  à  Genève.  Le  24  mai  1872,  il  fut 
prié  de  rédiger  une  notice  sur  les  conseils  f  arbitres.  Ce  travail 
n'a  pas  encore  été  lu  à  la  Société  ('). 

Les  esprlLs  paraissent  très-bien  disposés  à  Genève  en  faveur 
d'un  corps  d^arbitres.  Les  ouvriers,  aussi  bien  que  les  patrons, 
en  désirent  ia  création. 

Les  ouvriers  de  Genève  sont  généralennent  très-intelligents 
et  ils  faciliteront  certainement  le  jeu  de  l'institution  nouvelle. 

(>}  Dès  lors,  le  Cercle  a  Tait  un  deuxième  projet  qui  sera  lu  en  même 
lemps  que  celui  de  Kauteur  du  présent  article. 

(<)  Depuis  le  3  mars  1873,  date  du  présent  exposé,  la  Société  d'Utilité 
publique  a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Desgouttes,  qui,  sans  se 
proacneer  sur  la  question,  en  recommanda  l'examen.  Un  patron,  M.  WeibeU 
exprima  ses  doutes  sur  l'efficacité  de  l'institution.  —  Le  soussigné,  répon- 
dant aux  objections,  ànit  l'idée  de  la  création  d'un  Conseil  arbitral  divisé 
en  plusieurs  êeetiont,  ou  celle  de  plusieurs  conseils  spéciaux.  Ce  serait  un 
fflojen  de  tenir  compte  de  la  diversité  des  spécialité  et  des  compétences.  On 
constituerait  des  électeurs  spéciaux  pour  chaque  industrie.  Les  électeurs- 
owrierê  de  cbaque  série  choisiraient  des  arbitres  à  leur  nomination  ;  le» 
éketeurs-patrons  en  désigneraient  aussi  en  nombre  égal,  et  en  dehors  de 
en  dettx  catégories  correspondantes.  Il  serait  choisi  parmi  les  hommes  dé- 
aiaiéfessés  dans  la  question,  an  sur-artfUre, 
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M.  Le  Play,  Fauteur  du  grand  ouvrage  sur  ÏEtat  des  ouvriers 
européens,  a  fait  à  Genève  un  séjour  |>endant  lequel  il  s'est 
enquis  de  la  condilion  des  ouvriers  de  noire  ville,  ainsi  qu*il 
Ta  fail  dans  toules  les  cités  industrielles,  et  il  a  remarqué  que 
nos  travailleurs  étaient  fort  au-dessus  du  niveau  intellectuel 
moyen  des  ouvriers  européens. 
Celte  considération  vient  encore  militer  en  faveur  de  la 

■ 

créalion  d'une  insiiiution  destinée  à  faire  dissiper  graduel- 
lement les  malentendus  qui  existent  dans  Tétai  économique, 
et  Ton  ne  peut  que  regretter  le  retard  apporté  à  sa  création. 

On  voit  que  les  efforts  infructueux  n'ont  pas  manqué,  et 
cependant  la  chose  est  généralement  désirée.  Nous  ne  nous 
faisons  pas  d'illusion  sur  les  résultais  qu'aurait  son  adoption. 
L'institution  demandée  ifest  pas  une  panac^^  ;  il  se  peut  que, 
parfois,  le  mauvais  vouloir  de  quelques  individus  lui  réserve 
des  déceptions,  iiutis  il  vaut  beaucoup  mieux  considérer  le  bien 
qu'elle  peut  faire,  grâce  aux  hommes  de  bonne  volonté,  car  il 
y  en  a,  heureusement',  parmi  nous. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  Genève,  qui  a  su  attacher  son  nom  à 
des  institutions  nouvelles  dont  on  protile,  même  au  dehors, 
ne  saura  pas  s'en  appliquer  une  qui  lui  est  nécessaire  à  elle- 
même  pour  sa  paix  intérieure. 

C'esf  à  Genève  qu'on  a  proposé,  il  y  a  un  demi-siècle,  la 
fondation  d'un  tribunal  arbitral polUique  international,  destiné 
à  résoudre  les  grandes  questions  en  litige  entre  les  nations  et 
à  abolir,  s'il  se  peut,  la  guerre. 

C'est  dans  nos  mufs  qu'on  a  fondé  la  Société  de  la  Paix,  que 
présida  notre  concitoyen  le  comte  de  Sellon  et  que  naquit, 
grâce  à  notre  compatriote  G.  Eynard,  la  Société  internationale 
de  secours  en  faveur  de  la  Grèce;  —  c'est  ici  qu'avant  l'hor- 
rible guerre  de  France  et  d'Allemagne,  Tidée  en  fut  reprise  et 
que  fut  créée  la  Ligue  internationale  de  la  paix,  société  dont 
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les  propositions  ne  furent  malheureusement  pas  écoutées,  — 
4;*est  chez  nous,  et  grâce  à  rinitialive  de  la  Société  d'utilité 
publique,  que  prit  naissance  la  Sodèié  de  secours  pour  ks 
militaires  blessés  et  que  fut  contractée  la  Convention  de  Genève 
pour  Tœuvre  de  la  Croix-Rouge,  dont  le  Comité  internatio- 
nal siège  en  notre  ville  ;  —  c'est  encore  ici  que,  à  l'honneur 
de  notre  patrie,  deux  des  plus  grandes  nations  ont  envoyé 
leurs  arbitres  pour  éviter  les  désastreux  conflits  dont  le  monde 
entier  eût  souffert  sans  la  transaction  conciliatrice  obtenue 
•dans  l'affaire  de  VAlabama. 

Ici,  plus  qu'ailleurs,  se  manifeste  un  besoin  de  réforme  et 
Ae  changement  qui  nous  expose  parfois  à  nous  faire  adresser 
Je  reproche  de  devancer  l'opportunité,  et  nous  ne  saurions  pas 
instituer,  pour  notre  patrie,  un  Tribunal  de  paix  industrielle  f 
N'oublions  pas*  que  c'est  au  refus  de  rétablir  que  nous  devons 
d^avoir  souffert  d'une  succession  de  conflits  et  de  grèves,  qui 
ont  causé  de  graves  préjudices  à  l'industrie  genevoise  et  qui 
iimèneraient  sa  chute,  si  nous  n'y  portions  remède!  (*) 

Nous  espérons  que  l'Institut,  subventionné  de  l'Ëtat,  conGr- 

mera,  en  cette  grave  circonstance,  son  utilité  publique  et  le 

patriotisme  de  ses  membres 

P.-J.-A.  Lagier. 

(Suivent  quelques  documents  annexes,) 

(I)  La  grève  qui  sévit  en  ce  moment  (3  mars  1873)  n'affecte  qu'un  corps 
«l'état,  la  bijouterie;  elle  n'en  est  pas  moins  cause  d'une  diminution  dans  ie 
travail,  de  384  ouvriers. 

Bn  eflèt.  tt  y  avait  564  travailleurs,  il  y  a  2  mois  ; 

n  n'y  a  plus  que    180  ouvriers  travaillant. 

Réduction  :    384  dont  184  sont  partis  et  100  sont  en  grève. 
D'autres  grèves  se  préparent,  unissons,  pour  les  prévenir,  nos  efforts 
individoeb  et  collectifii,  soit  par  des  démarches  conciliatrices,  soit  en  recon* 
iBSodant  ridée  de  créer  au  plus  t6t  des  conseils  d'arbitres. 
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Parmi  les  pièces  nombreuses  déposées  sur  le  bureau  de 
rinstilut  par  Tauteur  du  mémoire  qui  précède,  se  trouvaient 
les  suivantes  dont  nous  reproduisons  le  sommaire.  Ces  docu- 
ments seront  au  besoin  représentés  en  séance. 

A.  LÉGISLATION  FRANÇAISE 

I.  Loi  des  16-24  Août  4790  sur  l'organisation  judiciaire 
instituant  des  Juges  de  Paix  âgés  d'au  moins  30  ans  et  chargés 
des  fonctions  de  magistrats  eondliauun  entre  les  particuliers. 
Ils  étaient  assistés,  pour  la  procédure  contentiense,  de  deux 
des  quatre  prud'hommes  ses  assesseurs,  qui  étaient  ainsi  que 
lui,  élus  par  les  citoyens  actifs  réunis  en  assemblée  primaire. 
Ces  juges  de  famille^  iiinsi  qu'on  les  a  souvent  appelés,  pro- 
nonçaient, entre  autres,  sur  les  contestations  élevées  entre 
maitres  et  ouvriers  ou  domestiques. 

Loi  du  2  mars  1791  abolissant  les  maîtrises  et  jurandes,  et 
par  suite  le  bureau  ou  tribunal  commun. 

IL  Loi  du  9  ventôse  an  IX  supprimant  les  prud'hommes,, 
ces  assesseurs  des  juges  de  paix  ayant  paru  manquer  d'utilité. 
Le  juge  de  paix  dans  chaque  canton,  a  des  lors  siégé  seul,  lui 
ou  Tun  de  ses  deux  suppléants* 


—  sai- 
lli. Loi  du  22  Germinal,  itn  Xl,i'2  avril  1805,  attribuant  : 
i^  aax  Commissaires  généraux  de  Police^  dans  les  villes 
principales  (au  Préfet,  à  Paris)  ; 

2®  aux  Maires,  dans  les  autres  villes,  le  pouvoir  de  Iran- 
4)ber  les  différends  relatifs  aux  questions  du  travail. 

JVfi.  On  reconnut  de  suite,  à  la  pratique,  que  ces  magistrats 
manquaient-des  connaissances  nécessaires  pour  s'acquitter 
des  fonctions  que  cette  loi  leur  conférait. 

IV.  Loi  du  i8  Mars  i806,  créant  pour  la  ville  de  Lyon  un 
Conseil  de  Pruihommes  chargé  de  concilier  les  pelits  diffé- 
rends qui  s'élèvent  journellement  entré  patrons  et  ouvriers. 

Ce  Conseil  était  chargé,  en  outre,  des  mesures  conservatrices 
àe  la  propriété  des  dessins. 
Il  se  composait  comme  suit  : 
5  négociants-fabricants  ayant  exercé  leur  état  pendant 

G  ans  au  moins. 
4  chefs  d'atelier  patentés  ayant  exercé  leur  état  peïidanl 
.   6  ans  au  moins. 


9  membres  sous  la  présidence  d'un  patron. 

Ouvriers  exclus. 

Conseil  renouvelable  par  tiers  chaque  année,  membres  réé- 
ligibles. 
Fonctions  gratuites. 

V.  Décret  du  f  i  juin  1809,  portant  règlement  sur  les  Con- 
seils de  Prud'hommes,  et  modifié  par  un  : 

Décret  du  20  février    i8f0,  instituant   les  Conseils  de 
Prud'hommes,  fonclionnant  : 

ay  comme  Bureau  particulier  pour  les  conciliations; 
b)  comme  Bureau  général  pour  rendre  des  jugements 
exécutoires  24  heures  nprès  leur  signification  et  pro- 
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visoirement,  sauf  rappel  devant  le  Tribunal  de  Çom- 
merce,  ou  à  défaut  devant  le  Tribunal  civil. 

—  Compétence  des  jugements  définitifs  du  Bureau  générai 
limitée  à  60  fr.  Au-dessus  de  cette  somme,  faculté  d'en  appeler 
aux  Tribunaux  ordinaires. 

— Composition,  5,  7  ou  9  membres,  suivant  Timporiance  de' 
l'industrie  de  la  ville  iet  dans  la  proportion  de  : 

Moitié  plus  un,  marchands  fabricants. 

Moitié  moins  un,  chefs  d'ateliers,  contre-maitres,  teintu- 

riers  ou  ouvriers  patentés.  —  Ouvriers  non  patentés 

exclus. 

Les  ouvriers  patentés  étaient  très-peu  nombreux;  c'était 
ceux  qui,  travaillant  chez  eux  pour  des  fabricants  ou  marchand^ 
en  gros,  étaient  soumis  à  une  patente  (loi  du  1*'  brumaire» 
an  Vil,  art.  29). 

—  Le  gouvernement  n'établit  ces  Conseils  dans  les  villes  de 
fabrique  d'une  importance  suflisante,  que  sur  la  demande 
motivée  des  Chambres  du  conHnerce  ou  des  Chambres  consul- 
tatives des  manufactures  et  sur  le  préavis  favorable  du  préfet, 
puis  du  ministre  de  Tlntérieur. 

VL  Décret  des  S  Aoill  et  5  Septembre  1810,  augmentant  la 
compétence  des  Prud'hommes  pour  les  intérêts  civils  et  leur 
attribuant  certains  pouvoirs  en  matière  de  police. 

—  Compétence.  Jugements  définitifs  et  sans  appel  si  la  con- 
damnation n'excède  pas  en  valeur  100  fr.  Au-dessus  de  cette 
somme,  faculté  d'appel  devant  le  Tribunal  de  Commerce  ou,  à 
défaut,  devant  le  Tribunal  Civil. 

—  Jugements  exécutoires  par  provision,  nonobstant  appel, 
jusqu'à  300  fr.  Au-dessus  de  300  fr.,  jugements  exécutoires 
en  fournissant  caution:  « 

—  Fondions  de  police.  Les  Prud'hommes  sont  admira  pro- 


^  • 


nooeer  des  peioes  d'emprisonnement  jusqu'à  trois  jours  contre 
les  auteurs  de  tout  délit  tendant  à  troubler  l'ordre  et  la  disci- 
pline de  râtelier,  et  de  tout  manquement  grave  des  apprentis 
envers  leurs  maîtres. 

VII.  Loi  du  29  Décembre  1844. 

Création  d'un  premier  conseil  de  Prud'tiommes  à  Paris, 
pour  les  industries  des  métaux. 

VIII.  Loi  du  9  juin  4847 . 

Création  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  Conseils  de 
Prud'hommes  à  Paris,  pour  les  tissus,  les  produits  chimiques 
;et  pour  diverses  ii^dustries. 

IX.  Lot  du  27  Mai  1848. 

Réorganisation  des  Conseils  de  .Prud'hommes. 

Nombre  de  membres,  de  6  à  26,  suivant  ordre  ministériel, 
mais  toujours  en  nombre  pair  et  égal  entre  patrons  et  ouvriers. 

Electeurs,  patrons  et  ouvriers^  dès  l'âge  de  21  ans  et  rési- 
dant depuis  6  mois  dans  la  circonscription  du  Conseil. 

Eligiblesi  patrons  et  ouvriers  dès  l'âge  de  25  ans  et  domi- 
ciliés depuis  i  an. 

Prud*hommes-pa«row«,  élus  par  Prud'hommes-owmer*. 

Prud'hommes-otiprier*,  élus  par  Prud'hommes-pa(ro»«. 

NB,  Ce  mode  subversif  d'élection  eut  pour  eifet  de  diminuer  le 
nombre  des  conciliations. 

Audiences  de  conciliation, 2  prud'hommes  (I  pour  1  ouvrier). 
Conseils  de  jugement,  8  prud'hommes  (4  pour  4  ouvriers). 

\.  —  Loi  du  6  Juin  1848.  v 

—  Modification  à  l'organisation  des  Conseils  de  Prud'hommes 
dans  les  localités  où  il  aura  été  reconnu  et  déclaré,  par  arréié 
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ministériel,  que  leS  conditions  générales  de  la  fabrication, 
mettent  en  présence  trois  intérêts  distincts. 

—  Dans  ce  cas,  les  Conseils  de  Prud'hommes  sont  divisés  en 
deux  Chambres  : 

1**  Prud'hommes-ouvriers  ei  Prud'hommes-chefs  d'atelier. 
2*  Prud'hommes-chefs  d'ateliers  et  Prud'hommes-mar- 
chands-fabricants. 

—  Constitution  de  irois  assemblées  électorales. 

i"*  Marchands-fabricants  (salariants,  non  salariés). 
2°  Chefs  d*atelier  (salariés  et  salariants,  à  la  fois). 
3*  Ouvriers  (salariés). 

—  Mode  d'élection  : 

Chacune  des  3  assemblées  formera  une  liste  de  candidat^. 

Sur  ces  listes  : 
Les  chefs  d'atelier  choisiront  des  prud'hommes-ouvriers  et 
des  marchands  fabricants. 
Les  prud'hommes-chefs  d'atelier  seront  choisis  : 
Moitié  par  les  ouvriers, 
Moitié  par  les  marchands-fabricants. 
Dans  ces  affaires  à  triple  intérêt,  chaque  contestation 
sera  soumise  à  la  Chambre  eu  Conseil^  composée,  en  nombre 
égal,  de  prud'hommes  appartenant  à  la  profession  de  chacune 
des  parties  contestantes. 

XL  Loi  du  7  Août  1850.  —  Cette  loi  n'a  trait  qu'aux  for- 
malités exigibles  pour  les  causes  du  ressort  des  prud'hommes, 
portées  en  appel  ou  devant  la  Cour  de  Cassation. 

XII.  Décret  du  2^Mars  18M,  rélablissanl  l'ancien  ordre  de  ' 
choses  à  Lvon  et  à  Sainl-Étienne. 

XIH.  Loi  du  /•'  Juin  185S,  —  Conseils  de  prud'hommes 
établis  par  décrets  sous  forme  réglementaire,  rendus  après 
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âvis  des  Chambres  de  Commerce  ou  des  Ch«imbres  Consulta- 
tives des  Arts  et  Manufactures. 
Jugements  définitirs  ei  sans  appel,  jusqu'à  200  francs  en 

capital. 

Électeurs  :  1<>  Patrons  dès  Tàge  de 25  ans. 

Patentés  depuis 5   » 

Résidant     »     *. 3   » 

2^  Chefs  d*atelier^  contre-maUres  et 

ouvriers  ^  ^ 25    » 

Exerçant  leur  industrie  depuis. .      5   n 

et  doniiciliés  depuis 3   » 

Ëligibles  :  Les  électeurs,  dès  Tftge  de  30  ans. 
Réforme  de  la  loi  de  J  848,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
mode  d'élection  : 
Prud'hommes  patrons,  élus  par  patrons. 
Prud'hommes-ouvriers^  élus  par  ouvriers.  ' 

Président  et  Vice-Président  nommés  par  le  Gouvernement, 
pour  3  ans,  et  parmi  des  hommes  indépendants  et  désinté- 
ressés dans  les  questions  en  litige* 

Ils  peuvent  consulter  des  hommes  compétents  sur  les  ma- 
tières spéciales,  relatives  aux  différends,  et  départagent  les 
voix. 

Le  Gouvernement  se  réserve  de  pouvoir  consulter  les  Con- 
seils de  Prud'hommes  sur  les  questions  industrielles  générales 
dont  il  veut  faire  l'étude. 

XIV.  Décret  des  24  mat,  4  et  10  Juin  1864  —  Loi  discipli- 
naire contre  les  prud'hommes  qui  ne  remplissent  pas  leurs  de- 
voirs dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  on  qui,  sans  motifs 
Initiales,  auront  refusé  de  siéger. 

XV.  Décret  du  6  Mars  /Jtf7,  autorisant  un  2""  Conseil 
<de  Prud'hommes  à  Lyon,  pour  les  industries  du  bâtiment. 

BaU.  loit.  Nit.  Gen.  Tomt  XXI  «$ 
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Le  perfectionnement  de  la  législation  française,  en  ce  qar 
concerne  la  prud'homie,  a  subi  un  arrêt  par  le  fait  des  déplo- 
rables événements  de  1870  et  1871,  et  de  leurs  conséquences^ 
sur  les  préoccupations  du  Gouvernement. 

On  peut  se  convaincre,  par  la  lecture  des  volumineux 
documents  produits  par  TEnquéte  qu*à  Toocasion  de  l'Exposi* 
tion  Universelle  de  1867  l'Empereur  avait  ordonné  de  faire 
sur  les  Conseils  de  Prud'honmeSj  que  le  Gouvernement  était 
disposé  à  réformer  cette  institution,  ainsi  qu'à  donner  aux 
divers  groupes  industriels  d'ouvriers  la  faculté  de  former  des 
"Chambrés  Syndicales  semblables  à  celles  des  |>atrons  que 
TAdministration  tolérait,  à  condition  que  leurs  réunions  se 
maintinssent  dans  leur  caractère  purement  professionnel. 
Cette  enquête  avait  également  porté  sur  la  question  des  livrets^ 
d'ouvriers,  qui  sont  Tobjeldes  lois  du  14  Mai  1851  (modifiant 
les  articles  7,  8  et  9  de  Tarrêté  du  9  Février,  an  XII),  —  da 
22  Juin  1854  et  du  30  Avril  1855. 

La  réforme  dont  s'agit  sera  évidemment  reprise  par  le* 
Gouvernement  français.  Les  dénombrements  statistiques  des. 
causes  conciliées  par  les  Conseils  de  Prud'hommes  prouvent 
l'utilité  de  cette  institution,  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être 
grandement  développée. 

B.  CHAMBRES  SYNDICALES  PROFESSIONNELLES 

EN  FRANCE. 

Ces  Chambres  qu'on  pourra  considérer  de  plus  en  plus 
comme  des  compléments  des  Conseils  de  Prud'hommes,  sont 
de  deux  espèces  : 

1^  les  chambres  paironales^ 
2^  ks  chambres  oucrières. 
La  loi  ne  reconnaît  d'autres  chambres  syndicales  que  celles^ 
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^ui  ont  pour  objet  de  régler  la  discipline  de  certaines  profes^ 
siens  spéciales,  telles  que  celles  des  agents  de  change  et  des 
rentiers,  ou  celles  pour  lesquelles  il  fut  dérogé  à  la  loi  du 
2  mars  1791  dans  l'intérêt  de  l'approvisionnement  de  Paris, 
notamment  les  boalangeirs,  bouchers,  brasseurs,  marchands  de 
bois,  puis  celle  des  marchands  de  vin,  la  bâtisse,  etc. 

Quant  aux  intérêts  commerciaux  et  industriels,  en  général, 
la  loi  n'admet  d'autres  représentants  officiels  que  : 
1*  les  chambres  de  commerce^ 
2^  une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures. 

En  dehors  de  la  loi  et  sous  la  tolérance  du  gouvernement, 
A  s'est,  dès  longtemps,  formé  des  stfniicais  professionnels  de 
fêtrcns  pour  plusieurs  industries.  Leur  nombre  s'est  accru 
sons  l'impulsion  du  mouvement  politique  de  1848,  la  Chambre 
de  la  librairie,  celles  Jes  tissus,  etc.  La  progression  a  suivi 
sous  Tempire  et  au  moment  de  l'enquête  de  1867  il  en  existait 
80  à  Paris.  Malgré  leur  caractère  inoflidel,  le  Tribunal  de 
Commerce  les  a  souvent  appelés  à  donner  leur  avis  sur  des 
questions  en  litige,  et  leur  a  même  confié  la  mission  de  concilier 
les  parties  contestantes. 

Jusqu'alors  les  ouvriers  ne  jouissaient  pas  de  cette  faculté 
de  se  réunir,  mais  reconnaissant  le  bien  fondé  des  vœux  qui 
lui  en  furent  exprimés  par  leurs  délégations,  l'Empereur  les  fit 
aimettre  à  la  liberté  d'avoir  des  assemblées  pour  discuter  les 
omdiiions  de  leurs  syndicats.  Le  gouvernement  ne  pouvait,  en 
effet,  interdire  ces  associations  à  la  formation  desquelles  il 
éuûi  d'ailleurs  resté  étranger,  que  si  elles  portaient  atteinte  à 
la  liberté  de  commerce  et  d'industrie,  aux  priikûpes  posés 
dans  la  loi  du  17  Juin  1791  on  si  elles  sortaient  de  leur 
caractère  professionnel. 

La  consuhation  de  ces  Chambres  dirigées  par  des  hommes 
sagen^t  inspirés,  leur  intervention  dans  certains  cas,  la  mise 
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en  relftiioii  de  celles  des  patrons  avec  celles  des  ouvriers  de  la 
Oléine  catégorie  industrielle  (sans  même  parier  de  ia  création 
éàS^icats  mixtes  qui  mériterait  examen),  peuvent  produire 
un  très-grand  bien.  Elles  préparent  la  voie,  tout  au  moins, 
(surtout  si  chaque  groupe  professionnel  forme  un  double  syn- 
dicat), à  une  réforme  des  Conseils  de  Prud'hommes  dont  (a 
compétence  et  Tutilité  s'augmenteraient  par  le  fractionnement 
en  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  catégories,  en  raison 
de  la  diversité  croissante  des  spécialités  et  de  la  difficulté 
progressive  de  les  bien  connaître. 

Pour  le  moment,  elles  sont  des  auxiliaires  précieux  des 
Conseils  de  Prud^hommes  et  ce  rôle  s'accentuerait  plus  forte* 
ment  si  chaque  industrie  avait  sa  Chambre  spéciale,  tant 
patronale  qu'ouvrière,  et  si  ces  Chambres  réunies  en  assem* 
blée,  élisaient  une  commission  centrale  dans  l'un  et  l'antre 
côté.  Les  deux  Commissions  s'assemblant  en  Conseil  mixte 
pourraient,  dans  bien  des  cas,  amener  la  conciliation  désirée. 
Cette  manière  de  voir  a  déjà  'été  énoncée  à  une  assemblée  de 
ia  Commission  ouvrière  de  1867,  par  M.  Havard,  pcésideni 
d'un  de  ces  syndicats. 

Bien  souvent  il  a  été  rendu  justice  à  ces  Chambres  par  les 
Présidents  du  Tribunal  de  Commerce  de  Paris,  pour  le  con- 
cours actif  et  éclairé  qu'elles  lui  prêtaient.  Dans  son  discours 
public  de  sortie  de  la  présidence;  M.  Louvet,  parlant  do^rôle 
des  arbitres,  s'énonçait  ainsi  :  «  Ce  ionî  surtatU  teê  Chambrée 
€  syndicales  qui,  sans  frais  appréciables,  instruisent  les  affaires 
€  renvoyées  à  leur  examen  avec  un  soin  et  une  autorité  que 
«  Pon  ne  saurait  contester,  et  qui  rendent  ainsi  chaque  jour 
<r  au  commerce  de  signalés  services,  • 

En  effet,  M.  Havard  cite  quelques  statistiques  qui  prouvent 
que  ces  chambres  ont  concilié  un  nombre  très-considéi^ble 
d'iiffaires  et  ce,  en  très-peu  de  temps  et  pour  des  frais  irè»- 
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minimes.  Dans  son  opuscnle  sur  tes  syndicats,  il  donne  la  liste 
d'an  grand  nombre  de  syndicats*  de  Paris  à  la  date  de  1873  et 
reproduit  quelques  statuts. 

Ce  groupe  du  Bâtiment,  soit  dé  la  Sainte-Chapelle,  en 
eomp^,  de  1808  à  1848 11 

Celui  de  TUnion  Nationale  du  commerce  et  de  Tin- 
doslrie,  de  1859  à  1873 75 

Les  Chambres  syndicales  isolées,  de  1840  à  1873, 

■ 

sont  au  nombre  de.  .  ■ .22 

108 

C.  LÉGISLATION  BELGE. 

Loi  du  7  février  1859  instituant  des  Conseils  de  Prud'hom- 
mes dSins  le  but  de  vider  par  voie  de  conciliation,  ou,  à  défaut, 
par  voie  de  jugement,  les  différends  qui  s'élèvent  : 

r  Entre  les  chefs  dMndustrie  et  les  ouvriers. 

**  Entre  les  ouvriers  eux-mêmes. 

Mode  de  nomination  des  Prud'hommes. 

Les  Conseils  sont  .composés  : 

1*  De  6  à  16  membres,  non  compris  le  Président  et  le 
Vice-Président,  s'ils  sont  nommés  en  dehors  du  Conseil. 

2^  De  4  à  8  suppléants,  patrons  et  ouvriers  en  nombre  égal. 
Président  et  Vice-Président  nommés  par  le  gouvernement. 

Electeurs  :  Chefs  d'industrie  et  ouvriers  belges  sachant  lire 

et  écrire,  âgés  de  25  ans. 
Etre  domicilié  dans  le  ressort  du  Conseil  et  y 
exercer  son  industrie  depuis  4  ans  au  moins. 

Eligibles  :  Les  électeurs  âgés  de  30  ans  an  moins. 

Le  Conseil  est  renouvelé  par  1/2,  tous  les  3  ans  et  par 
séries  en  nombre  égal  de  chefs  d'industrie  et  d'ouvriers. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  Président  est  prépondérante. 
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Organisation  :  Un  Bureau  de  condliation  foprné  de  2  mem- 
bres, 1  patron,  1  ouvrier. 
Le  CoMeil  juge  les  affaires  non  conciliées, 
en  nombre  égal  de  patrons  et  d'ouvriers. 
Compétence  :  Les  Conseils  de  Prud'hommes  connaissent  de 

toute  contestation  pour  fait  d'ouvrage,  de 
travail  et  de  salaire  concernant  la  branche 
d'industrie  exercée  par  les  justiciables  dans 
le  lieu  de  l'engagement. 
Ils  répriment,  sans  préjudice  des  poursuites 
.    devant  les  tribunaux  ordinaires,  tout  acte 
d'infidélité,    tout   manquement  grave  et 
tout  fait  tendant  à  troubler  Tordre  et  la 
discipline  de  l'atelier.  Cette  répression  a 
lieu  par  voie  d'amende  jusqu'à  concurrence 
de  25  francs. 
Fonctions  salariées  ;  jetons  de  présence. 

D.  LÉGISLATION  ANGLAISE. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  les  juges  de  paix  (lesquels  ont 
succédé  aux  Sheriffs  de  Comté),  ont  pouvoir  de  trancher  les 
différends  entre  maîtres  et  ouvriers.  Ces  juges,  qui  sont  bien 
moins  des  juges  de  famille  où  conciliateurs  entre  les  particu- 
liers que  des  fonctionnaires  d'ordre  public  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix,  sont  très-nombreux  et  nommés  pour  tout  un 
district.  Et  commentes  justiciables  ont  le  droit  de  choisir  parmi 
eux  celui  qu'ils  préfèrent,  il  semble  au  premier  abord  que 
cette  institution  devait  être  très-efficace.  Il  n'en  est  pas  ainsi, 
ces  juges  n'étant  appelés  à  prononcer  que  dans  certains  cas  et 
ne  pouvant  d'ailleurs  avoir  des  compétences  diverses.  Aussi, 
a-t-on  recouru  à  l'institution  de  Conseils  d^Arbitres. 


r»    * 
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fiOis  à  consulter  : 

Acte  George  IV,  5°**  année,  chapitre  96. 
Acte  Victoria,  i'*  année,  chapitre  67. 

—  —       8*  et  9«  année  chapitre  77  et  128. 

—  —       50*  et 31  année  (2  juillet—  15  août  1867) 

chapitre  101. 

—  —       34*  et  35«  année  (29  juin  1871), chapitre  31. 

—  —       35«  et  37»  année  (6  août  1872),  chapitre  46. 
La  traduction  manuscrite  a  été  déposée  par  le  soussigné, 

sur  le  bureau  de  l'Institut,  ainsi  que  les  notices  dont  suit  la 
liste  : 

1*.  Renseignements  sur  les  Chambres  syndicales  françaises. 

2*  Résumé  succinct  des  volumineux  documents  officiels 
relatifs  à  TEnquét^  faite  en  France  en  exécution  de  l'ordon- 
nance du  8  juin  1868. 

La  Commission  composée  de  17  membres  choisis  par  le 
Ministère  avait  réclamé  le  concours  de  49  personnes  des  plus 
compétentes,  de  88  Préfets,  de  188  Tribunaux  de  commerce, 
58  Chambres  de  commerce,  56  Chambres  consultatives  des 
Arts  et  Manufactures  et  de  97  Conseils  de  Prud'hommes. 

S^  Notice  historique  sur  l'mstitution  des  livrets  d'ouvriers. 

4**  Notice  sur  la  participation  des  ouvriers  au  bénéfice  net, 
réalùé  par  les  patrons  et  notamment. sur  le  Règlement  orga- 
nique établi  en  1871  par  MM.  Billon  et  Isaac  dans  leur  fabri- 
que de  pièces  à  musique. 

S""  Lettre  reçue  du  Ministerio  de  Fomenlo  (Espagne)  Projet 
^e  Jurado  mixto. 

6*  Projet  de  loi  proposé  par  M.  Rosy. 

?•       —  —         par  le  Comité  du  Cercle  Populaire. 

«•       —  —      '  par  M.  Lagier. 
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COMMISSION  ARBITRALE 


DES  TYPOGRAPHES  DE  GENÈVE; 


La  Société  typographique  de  6enève,  fondée  le  22  décem- 
bre 1850,  a  adopté,  dans  ses  assemblées  générales  des  19  et 
26  janvier  1873,  un  règlement  d'après  lequel  les  intérêts  de  la 
Société  sont  confiés  à  un  Comité  de  sept  membres  élus  pour 
un  an,  rééligibles  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des 
sociétaires  présents  à  l'assemblée  générale. 

Le  tarif  des  prix  a  été  arrêté  par  une  CommÎMtofi  mixte  de 
trois  patrons  et  de  trois  ouvriers  et  mis  en  vigueur  dès  le 
1*'  juin  1872.  Ce  tarif  prévoit  l'existence  d'une  Commission 
arbitrale  permanente  de  six  membres  (trois  patrons,  trois 
ouvriers)  chargée  de  connaître  de  toutes  les  contestations  ou 
réclamations  qui  peuvent  lui  être  soumises  à  l'occasion,  soit 
des  dispositions  coptenues  dans  le  tarif,  soit  de  tous  les  cas 
non  prévus  se  rattachant  à  ses  principes.  Cette  Commission», 
élue  tous  les  ans,  moitié  par  les  j^atrons,  moitié  par  tes  ouvriers^, 
rend  des  décisions  sans  appel. 


—  253  - 

(B  B.)  ~  Nous  a^ODs  parlé  de  la  demande  qui  fat  adressée  à  Napo- 
léon I**,  lors  de  son  passage  à  Lyon  (1805).  après,  la  bataille  d'Austerlitz. 
La  Chambre  de  Commerce  lui  signala  les  défectuosités  de  la  loi  de  l'an  XI  et 
le  sollieita  de  créer  un  Tribunal  db  Famille. 

Le  nom  de  Prudhomme  qui  a  prévalu  était  un  des  titres  qu'on  donnait 
aux  ekifi  de  miiierf  au  moyen  âge  (preudes-horomes).  On  donnait  aussi  ^ 
au\  maîtres,  les  titres  de  syndics,  jurés,  juges-gardes.  Les  maUre$i€$ 
étaient  désignées  sous  le  nom  de  (preudes-femmei). 

Les  diflèrends  entre  ouvriers  et  patrons  étaient  jugés  par  des  jurés  ou 
syndics  des  corporations,  élus  parmi  les  maîtres,  n  n'y  eut  d'abord,  qu'une 
seuïe  catégorie  de  patrons  et  de  jurés,  mais  il  se  fit  à  Lyon  une  autre  orga- 
nisation, n  y  avait  dans  cette  cité  de  grande  fabrique^  deux  espèces  de 
patrons: 

Les  maîtres-marchands  de  soie  ou  soierie  qui  achetaient  les  matières  pre-  - 
mîères.  disaient  confectionner  et  vendaient  les  produits  du  travail. 

Les  chefe  d'atdier  ou  tisserands  de  soie  qui  fabriquaient  pour  le  compte 
des  premio's.  «-La  corporation  avait  créé  pour  juger  les  questions  de  salaire 
H  de  malli^on,  un  tribunal  commua,  mi-partie. 

Avant  que  Louis  Xi  eût  doté  Lyon  (1464)  de  prud'hommes  pour  les  ar* 
tiaans  et  marchands  pour  la  soie,  Paris  avait  obtenu  de  PMlippeAe-Bel, 
des  prud'hommes  pour  les  marchands  et  fiibricants  qui  fk^uentaient  les 
foires  et  marchés,  et  Marseills  avait,  dès  longtemps,  des  Tprud^hommes 
péckewrs.  Les  décisions  de  ceux-ci  étaient  exécutoires  à  l'instant,  sans 
écriture  et  presque  absolument  sans  frais.  Leur  compétence  était  incontes-^ 
table,  leur  prononcé  n'était  pas  contesté.  Le  titre  de  prud'hommes  rappelle 
cehri  de  prudentes  qu'on  donpait  sous  les  premiers  empereurs  Romains  aux 
Conseillers  que  consultait  1er  chef  de  l'Etat. 

(C.)—Prudeniia,  connaissance  de  cause,  compétence,  savoir  théorique  et 
pratique,  dans  un  sens  général .  dont  le  mot  jurisprudence  est  une  spécialisation . 


Toutes  les  lois  anglaises,  flrançaises  et  belges  mentionnées  dans  ce  mémoire 
ont  été  déposées  sur  le  bureau  de  l'Institut. 
Le  pr«!ict  proposé  par  l'auteur  sera  plus  tard  présenté  de  nouveau. 

P.-J.-A.  LAOIER.. 


NOTICES 


SDR  LES 


CHEMINS    DE    FER 


A    VOIE     ÉTROITE 


Demande  de  concession  à  la  Confédération  par  MM.  Henri 
Fazy,  Georges  Fazy,  Louis  Favre,  docteur  Duchosal,  Pittard, 
député.     ^ 

Le  réseau  projeté  est  un  composé  des  lignes  suivantes  : 

!•  Genève,  Fernex,  Divonne  et  Yverdon,  se  reliant  à  la 
ligne  vaudoise  projetée  ; 

2^  Meycin,  Saint-Genis,  Cex  ; 

3^  Lancy,  Bernex,  Chancy  ; 

4*  Garouge,  Plan-les-Ouates,  Arare,  Perly,  Saint-Julien  ; 

5*  Rive,  le  long  du  lac,  se  dirigeant  sur  Hermance  et  Dou- 
vaine,  probablement  avec  embranchement  sur  Chêne. 

Toutes  des  lignes  se  relieraient  à  la  gare  et  communique- 
raient les  unes  avec  les  autres. 

Dans  le  projet,  la  voie  a  i  mètre  de  largeur  ;  les  locomo- 
tives seront  à  construction  spéciale,  pour  éviter  la  fumée  au- 
iant  que  possible  >  les  wagons  seront  légers,  avec  bancs  dans 
ia  longnear  ;  les  rails  (système  Vignolle)  pè^ront  12  kilos  par 


\ 
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mètre  courant  ;  ils  reposeront  à  plat,  dans  toutr  lear  lon- 
gueur, sur  des  longrines  en  béton,  de  0,30  de  haut  et  autant' 
de  largeur,  sur  lesquels  seront  noyés  des  dés  en  chêne,  aux- 
quels se  trouvent  fixés  les  coussinets  destinés  à  maintenir  les 
rails. 

Ce  système  présente  une  notable  économie.  D*abord  les  tra- 
verses sont  supprimées  ;  en  second  lieu,  le  rail,  portant  dans 
toute  sa  longueur  sur  le  béton,  n'a  pas  besoin  d*avoir  un 
poids  considérable  par  mètre  courant.  En  dehors  de  ces 
avantages,  ce  mode  d'établissement  offre  toute  la  solidité 
désirable. 

Les  courbes  sur  le  tracé  de  Genève  à  Saint-Julien  sont  de 
170,  iOO,  150  et  200  mètres  de  rayon. 


Chemins  semblables  étabUs. 

Depuis  longtemps  TAngleterre  possède  des  chemins  de  fer 
à  voie  étroite,  entre  autres  celui  de  Festining,  dans  le  comté 
de  Caernarvon. 

Sur  cette  ligne,  les  rails  n'ont  que  0,61  d'écartement  et  la 
voiQ  a  des  courbes  de  40  mètres  de  rayon. 

L'entreprise  est  néanmoins  d'un  très-bon  rendement. 

Le  Festining  rail-\vay,  dans  le  pays  de  Galles,  est,  à  Theure 
actuelle,  une  des  curiosités  de  l'Angleterre  en  matière  de  che- 
min de  fer,  que  les  commissions  et  les  ingénieurs  viennent 
visiter  et  étudier. 

Reliant  un  groupe  de  carrières  d'ardoises  au  pont  de 
Powtmadoc,  éloigné  de  21  kilomètres,  ce  chemin  fut  d'abord 
construit  pour  être  exploité  par  des  chevaux,  et  on  l'établit  en 
donnant  à  la  voie  une  largeur  de  0  m.  61.  Plus  tard,  on  suIk 
stitua  aux  chevaux  la  traction  par  machine  ;  on  renouvela  le» 
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orails  eD  conséqueoce  ;  on  organisa  un  traOc  complet  de  mar* 
cbandises  el  de  voyageurs,  tout  cela  sans  changer  la  largeur 
de  la  voie. 

La  ligne  a  une  longueur  de  22  kit.  32;  Tinclinaison 
moyenne  est  de  0  m.  Oil  ;  la, rampe  maxiina  est  de  0,0145. 

La  voie  fut  posée,  à  Torigine,  avec  des  rails  pesant  8  kilos 
par  naètre  courant;  ils  furent  remplacés  par  des  rails  pesant 
15  kilos,  mais  suffisants  pour  la  traction  par  chevaux. 

Les  derniers  furent  trouvés  trop  légers  lorsque  remploi 
des  locomotives  fut  décidé,  et  on  leur  substitua  des  rails  à 
doubles  champignons,  du  poids  de  24  kilos,  posés  sur  traver- 
sées espacées  de  0,915. 

Pour  les  voys^eurs.  Ton  fait  usage  de  deux  types  de  voitu* 
resy  dont  Tune  renferme  12-14  places  suivant  la  classe; 
deux  banquettes  adossées  sont  disposées  longitudinalement  ; 
les  roues  se  logent  dans  l'espace  vide  sous  les  banquettes. 

La  longueur  de  la  caisse  est  de  3  m.  05,  la  largeur  de 
i  m.  90.  L*autre  type  de  voiture,  qui  n'a  que  2  m.  97  de  lon- 
gueur et  1  m.  48  de  largeur,  comporte  deux  compartiments 
comme  ceux  en  usage  ordinairement,  avec  banquettes  trans- 
versales offrant  chacune  trois  places. 

Le  poids  des  voilures  à  banquettes  longitudinales  est  de 
1,320  kilos. 

Les  voitures  renferment:  les  1^**  classes,  12  voyageurs; 
les  2"*  et  5"»"  classes,  1 4. 

Les  voitures  à  banquettes  transversales  pèsent  1,170  kilos, 
reoferuumt  t2  places  de  S"""  classe. 

Il  convieDi  de  remarquer  que  le  poids  mort,  par  voyageur, 
est,  avee  ce  matériel,  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  Ton 
esi  obligé  de  transporter  sur  les  chemins  de  fer  ordinaires  à 
larges  voies,  et  c'est  là  ua  des  avantages  de  la  voie  éiroicc» 
dont  on  n'a  que  rarement  fait  mention. 
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Ainsi,  le  poids  dtt  véhicule  par  voyageur,  en  supposant  les^ 
voilures  remplies,  esi  de  : 

Pour  la  1"  classe 1,520:  12  soit  110  kilog. 

Pour  la  2"«  classe 1,320:14     »      94     » 

Pour  la  3"*  classe 1,170:12    »      97      » 

Or,  en  France,  sur  toutes  les  lignes,  les  poids  correspon- 
dants sont  respeciiveuient  : 

Pour  la  r*"  classe 235  kilog. 

Pour  la  2'»*  classe 152      » 

Pour  la  3'"«  classe 125      » 

Comme,  d'ailleurs,  la  faible  capacité  des  voitures  entraîne 
un  moindre  parcours  des  places  vides,  parcours  si  élevé  avec* 
le  matériel  ordinaire'  (les  3/4  du  parcours  total),  on  peut  affir- 
mer que  le  coût  du  transport  des  voyageurs  sera  de  beau- 
coup inférieur  avec  ce  matériel  qu'avec  celui  que  Ton  emploie 
en  France. 

Il  y  a  une  remarque  identique  à  faire  pour  les  wagons  à 
marchandises,  dont  voici  les  données  : 

m 

m 

Poids.  Chargement. 

Wagons  à  houille 965  kilog.  3,050  kilog. 

»       à  ardoises 600     »      2,540      » 

»       à  marchandises —    915      »      2,030      » 

De  telle  sorte  que  le  poids  mort  du  wagon  par  tonne  utile,, 
avec  chargement  complet,  varie  de  320  à  350  kilog.,  tandis 
qu'avec  le  grand  matériel,  il  est  au  moins  de  500  kilog. 

Le  chemin  d'Anvers  à  Gand,  construit  à  la  laigeur  d& 
1"",  15,  fait  pour  16  trains  à  la  vitesse  de  40  à  60  kilomètres» 
à  l'heure,  et  transporte  chaque  année  500,000  voyageurs  et 
50,000  tonnes  de  marchandises. 
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Le  chemin  de  Brœbilial,  dans  la  Prusse  rhénane,  long  de 
22  kilomètres  22  cenlimètres,  n'a  qu'un  écartement  de  voie 
de  0",785.  Il  est  installé  sur  la  banquette  de  la  route  de 
Brœhthal.  Ce  petit  réseau  a  sept  stations,  qui  servent  de 
halles  et  de  gares  d'évitemeni.  Trois  d*entre  elles  sont  des 
halles  de  marchandises. 

Les  frais  de  construction  de  ce  petit  réseau  de  22  kilomè- 
tres 22  centimètres,  se  sont  élevés  à  511,177  francs,  soit 
constituant  une  dépense  de  23,000  francs  par  kilomètre,  y 
compris  le  matériel  de  transport. 

L'établissement  d'une  voie  ferrée  desservie  par  des  locomo- 
tives, sur  une  route  ordinaire  de  grande  communication,, 
donne  à  la  ligne  que  nous  citons  un  intérêt  tout  particulier. 
Il  en  résulte  une  grande  réduction  dans  le  prix  des  transports,, 
par  suite  de  l'économie  réalisée  sur  les  frais  de  premier  éta- 
blissement. 

Il  semble  tout  d'abord  qu'une  pareille  exploitation  puisse 
présenter  quelque  danger  pour  la  circulation  sur  la  route 
ordinaire  ;  or,  il  est  intéressant  de  constater  que,  pendant 
les  cinq  premières^  années  de  la  mise  en  activité  de  ce  sys* 
ième,  on  n'a  eu  aucun  incident  à  déplorer  provenant  de 
ce  fait. 

Enfin,  au  point  de  vue  économique,  les  frais  d'exploitation 
se  sont  élevés  à  51  O/o  des  recettes,  ce  qui  a  permis  de  con- 
sacra* une  somme  de  10,000  francs  aux  renouvellements  et 
agrandissements,  tout  en  doiinant  5  0/0  d'intérêt  au  capital 
de  premier  établissement. 

Les  rampes  de  ce  chemin  varient  de  0^,03  à  0"05,  et  on  y 

rencontre  des  rayons  de  courbure  de  38  mètres  ;  cependant,. 

eeue  ligne  est  parcourue  par  des  trains  de  SOaonnes,  poids. 

brou 

Qans  ces  ccmditions»  la  dépepse  annuelle  d'exploiution  ne 
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s'est  jamais  élevée  à  2,000  francs  par  kilomètre,  ei  n'atiejiit 
pas  aclaelleiLent  1 ,700  francs. 

SÀns  parier  longuement  des  petites  lignes  d'exploitation 
des  mines,  dans  lesquelles  on  a  (es  premiers  exemples  de 
chemin  de  fer  à  voie  étroite,  nous  citerons  l'exemple  de  plu- 
sieurs pays  qui  sont  entrés  dans  cette  voie,  même  pour  des 
lignes  assez  importantes. 

La  Norwége,  après  avoir  construit  les  deux  lignes  formant 
son  principal  réseau,  établit  tout  son  réseau  secondaire  com- 
posé de  trois  lignes,  mesurant  ensemble  132  kilomètres,  avec 
une  voie  de  1,067  d'écartement.  Les  rails  du  système  Vignolle 
ont  un  poids  qui  varie  de  19  kilomètres  8  à  22  kilomètres  par 
mètre  courant.  Ils  sont  réunis  par  des  éclisses  et  maintenus 
sur  les  traverses  à  Taide  de  crochets. 

Dans  le  principe,  les  ingénieurs  avaient  craint  qu*il  fût 
impossible  de  faire  circuler  les  trains  avec«une  vitesse  conve- 
nable ;  ils  avaient  eu  des  doutas  sur  la  possibilité  de  donner 
aux  machines  une  puissance  sutiisante  et  de  construire  des 
véhicules  d*un  poids  mort  restreint.  L'expérience  a  réduit  i 
néant  toutes  ces  appréhensions. 

Les  locomotives  parcourent,  sans  oscillations  compromet- 
tantes, 49  milles  anglais,  soit  64  kilomètres  36  à  Theure,  et 
la  chaîne  des  wagons  est  de  83  0/0,  celle  des  véhicules  circu- 
lant sur  les  voies  ordinaires. 

Les  voilures  contiennent  32  places  et  sont  divisées  en  deux 
classes.  Elles  ont  6.  10  de  long  et  2.  10  de  largeur  à  Pexté- 
rieur. 

Les  voitures  de  marchandises  ont  de  4*  30  à  7.  30  de  lon- 
gueur sur  2""  10  de  largeur. 

La  Russie  fut  entraînée,  en  1869,  par  l'exemple  de  la  Nor- 
wége et  par  les  bons  résultats  obtenus  :  elle  construisit  sur  le 
même  type  la  ligne  de  Lwny,  d'une  longueur  de  60  kilomètres. 


• 
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Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  lignes  ont  été  com- 
mencées. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs  lignes  établies  à  Gè- 
nes, dans  le  département  de  la  Drônie,  près  de  Paris  et  dans 
les  Indes  et  aux  Etats-Unis. 

Pour  la  France,  on  ne  peut  guère  citer,  comme  chemins  de 
fer  à  petite  voie,  que  des  chemins  d'exploitation,  dont  un  des 
plus  remarquables  est  la  ligne  construite  par  la  Compagnie 
des  Mines  de  Blanzy,  sur  une  longueur  de  23  kilomètres,  et 
qui  relie  les  puits  d'extraction  aux  gares  du  Canal  du  Centre 
et  du  chemin  de  fer  dé  Lyon. 

Dans  le  département  de  l'Aisne,  le  chemin  de  Tavaux,  Pon), 
"Sériconrt,  a  coûté  28,000  francs  par  kilomètre'à  établir,  ma- 
tériel fixe  et  roulant  compris. 

Les  rails  ont  1*"  00  d^écartement  et  les  courbes  les  plus 
prononcées  sont  d'un  rayon  de  40  mètres. 

Les  trains  y  gravissent  des  rampes  de  0.05  à  0.06,'et  même 
de  0.0750,  traînés  par  des  locomotives  de  7  à  9  tonnes,  re- 
morquant 15  tonnes  de  poids  brut. 

Un  autre  chemin  construit  dans  des  conditions  analogues, 
celui  de  Seine-et-Marne,  part  de  Lagny,  sur  la  roule  de  Paris 
4  Strasbourg,  et  il  reliera  prochainement  les  deux  grandes 
4ignes  de  l'Est. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  a  servi  au  transport  de  lourds  maté- 
riaux ;  mais  maintenant,  décrété  d'utilité  publique,  il  va  être 
ouvert  au  service  des  voyageurs. 

Sa  longueur  est  de  23  kilomètres. 

Le  chemin  de  fer  de  Maudalazac,  depuis  la  station  de  Salle- 
la-Source,  fut  établi  pour  le  transport  des  minerais  de  fer  de 
Lagouttejusqu'à  la  ligne  qui  dessert  Rhodez  ;  elle  a  une  lon- 
gueur de  7  kilomètres,  et  présente  des  rampes  de  0"  0,12  et 
lies  courbes  dont  le  rayon  descend  à  40  mètres.  La  largeur  de 
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la  voie  est  de  1"  10  ;  les  rails  à  patins  pèsent  16  kilomètres  le 
mètre  courant  ;  ils  sonl  réunis  par  des  éclisses  et  des  cram- 
pons fixent  le  patin  sur  les  traverses. 

Dans  le  déparlement  de  la  Drôme,  un  autre  chemin  de  fer  à 
voie  étroite  sert  au  transport  des  matériaux  fournis  par  les 
carrières  de  pierre  blanche  de  Saint-Paul.  Sa  longueur  est  de 
5  kilomètres. 


Chemin  de  fer  à  voie  étroite  etè  construction  ou  en  projet. 

Le  chemin  de  fer  d'Échallensà  Lausanne  aura  15  kilomètres 
de  longueur  ;  il  sera  construit  sur  le  rebord  de  la  route  can- 
tonale, selon  qu'il  est  prévu  dans  Pacte  de  concession,  et  il  ne 
s'écartera  de  cette  direction  que  sur  quelques  points  où  la 
déviation  sera  reconnue  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
exploitation. 

Un  autre  chemin  à  voie  étroite  est  aussi  projeté  dans  le 
canton  de  Zurich,  entre  Staefa  et  Uster  (17  k.),  et  Stsefa  et 
Wetzikon. 

Un  autre  chemin  est  projeté  le  long  du  Jura,  et  les  com- 
munes ont  voté,  pour  faciliter  son  établissement,  de  fortes 
subventions. 

Les  concessionnaires  qui  sollicitent  aujourd'hui  l'autorisa- 
tion du  Conseil  fédéral,  ont  obtenu  celle  de  l'Administration 
française  des  ponts-et-chaussées,  qui  Tavait  déjà  donnée  dans 
plusieurs  circonstances  antérieures. 
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Coniiiions  générales. 

A?ec  un  matériel  plas  léger  que  celai  dont  on  se  sert  sur 
les  lignes  à  large  voie,  on  pourrait  éyidemment  être  moins 
économe  quant  au  nombre  de  trsiins;  voilà  pourquoi  les 
'  brouettes  à  côté  des  camions  et  les  camions  à  côté  des  wa- 
gons. 

Pour  simplifier  Topération  du  chargement  et  du  décharge- 
ment, on  peut  employer,  sur  les  lignes  secondaires  à  petite 
voie,  des  waj^ons  munis  de  caisses  indépendantes,  pouvant 
être  transportées  sur  les  wagons  de  la  ligne  principale,  qui 
accompagneraient  les  marchandises  jusqu'à  destination. 

Il  est  reconnu  que  les  techniciens  de  tous  les  pays  s'accor- 
dent à  demander  la  création  de  voies  ferrées  régionales  à  voie 
étroite,  seaie  admissible,  vu  la  dépense  réduite  de  construc- 

« 

tion,  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Norwége, 
en  Russie,  au  Canada,  au  Chili,  au  Japon,  en  Australie,  dans 
tes  Indes,  aux  Etats-Unis,  au  Mexique,  au  Brésil,  en  Algérie, 
elles  s'étendent  toujours  davantage. 

L'ingénieur  anglaisFairlie,  l'inventeur  de  la  locomotive  qui 
porte  son  nom,  va  même  jusqu'à  aflirmer  que,  par  la  suite, 
les  chemins  de  fer  à  petit  écartement  de  rails  se  substitueront 
complètement  aux  lignes  à  large  voie. 

Quoique  cette  opinion  puisse  être  disculée,  il  est  certain 
quç  la  construction  des  voies  ferrées  longitudinales  à  petite 
voie,  dans  toutes  les  contrées  où  elles  ont  trouvé  leur  applica- 
lion,  ont  donné  aux  concessionnaires  d'excellentes  recettes 
et  soQYent  même  des  résultats  brillants. 

Il  n'existe  pour  ainsi  dire,  jusqu^ici,  pas  de  ligne  régionale 
qui  ne  soit  d'un  bon  rendement. 
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Si  la  ligne  de  Bulle-Romont  eûl  été  construile  avec  ane 
voie  étroite,  les  résultats  financiers  seraient  autrement  rému- 
nérateurs pour  les  'actionnaires.  Elle  ne  donne  aujourd'hui 
que  80,30  francs  par  an  et  par  kilomètre. 

MM.  Montenacb  et  Herzog,  ingénieurs,  ont  étudié  la  ques- 
tion des  chemins  régionaux  à  voie  réduite  sur  la  demande  du 
gouvernement  de  Fribourg,  auquel  ils  ont  adressé  leur  rap- 
port à  ce  sujet. 

Les  avantages  du  système  réduisant  la  largeur  de  la  voie, 
sont  exposés  dans  Touvrage  d'un  des  techniciens  les  plus  dis- 
tingués de  l'Autriche,  M.  Joseph  Oesterreich,  directeur  de  la 
Société  industrielle  et  forestière  et  de  la  ligne  Montan-Eisen- 
bahn,  de  Vienne. 

Les  frais  de  construction  d'une  voie  ferrée  sont  en  raison 
directe  de  la  largeur  de  la  voie. 

L'hnportance  de  ce  fait  ressortira  encore  mieux,  si  Ton 
sait  que  l'établissement  de  la  chaussée  et  du  système  de  rails 
comporte  à  lui  seul  1/5  ou  i/2  du  total  des  frais  de  construo- 
tion. 

Si  l'on  diminue  l'écartement  de  la  voie,  le  rayon  limité 
d'une  courbe  peut  être  plus  petit,  et,  par  conséquent,  la  ligne 
courbée  davantage. 

De  plus,  sur  une  voie  étroite,  les  wagons  et  les  locomotives 
seront  aussi  plus  petits  et  l'éloignement  des  axes  diminue  dans 
la  même  proportion,  ce  qui  permet  aussi  de  parcourir  plus 
facilement  la  courbe. 

Une  (Convention  relative  à  la  fondation  d'une  société'  par 
actions,  pour  faciliter  en  Suisse  la  construction  de  chemins 
de  fer  régionaux  à  voie  étroite,  a  été  signée  à  OIten,  derniè- 
rement. 

« 

Comme  chef  de  cette  entreprise,  on  désigne  M.  Tancien 
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Conseiller  fédéral  Dubs,  et  comme  directeur  de  la  nouvelle 
Compagnie,  M.  H.  Waegeli,  chef  d^exploitaiion  du  Central. 

Le  capital  d'actions  serait  fixé  à  dix  millions,  dont  5  mil- 
lions seraient  immédiatement  souscrits  par  le  Consortium  des 
banquiers  bâlois. 


F.  Janin-Bovt. 


s. 
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L'ORDRE  INDÉPENDANT 

DES   BONS-  TEMPLIERS 


COUP   D'OEIL  SUR  SES  QUALITÉS   PROPAGATRICES 


Notice  lue  à  la  Seotion  des  Scienoee  Morales  et  Politiques, 

d*Arohéologio  et  d*Hi8toire 
de  Vlnetilut  National  Genevois,  Séance  du  8  Mars  1876 

(PBtelDENGE  DB  M.   JULES  VUY.  ) 

f 

hr  I.  IIULLI  Bl  COUITILLI,  leibre  Comsptidail. 


ff  Qnis  pvUat  forwT  * 
«  imiBàn  oirayTa  àxou^TC,  x(HvaTf,  xat  yài  frpÔTipov  irpoXoftédlvm  » 

Messieurs  et  Gollëooes, 

Qniconqae  a  longtemps  véca,  sait,  de  reste,  que  la  moitié 
du  monde  ignore  ce  que  fait  Tautre  moitié.  Ayant,  ce  soir,  à 
TOUS  entretenir  d'une  association  considérable,  mais  qui, 
certes,  n'est  point  égaleà  la  moitié  des  i  ,377  millions  d'habitants 
du  globe,  je  ne  crois  pas  trop  hasarder  en  avançant  que, 
99  pour  cent  des  2,670,000  habitants  de  la  Suisse,  ignorent 
encore  à  présent  qu'il  existe  un  Ordre  Indépendant  de  Bom  T&m- 


\ 
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pliers,  compimi  23  ans  d'existence.  Celte  assertion  ne  blessera 
personne,  attendu  que,  en  juillet  1872,  époque  du  Congrès 
International  des  Prisons,  ce  même  Ordre  était  également 
inconnu  des  99  centièmes  des  3,700,000  néphalistes  du 
Royaume-Uni  où  pourtant  l'Ordre  est  solidement  installé.  (1) 

Ooelques-uns  des  membre  de  l'Institut  national  ont,  peut- 
être,  souvenir  de  ces  Bons  Templiers.  D'abord,  la  Patrie  de 
Genève  dans  son  Feuilletan  du  16  août  1873  (feuilleton  repro- 
duit même  année  par  le  Bulletin  de  la  Société  Française  œntre^ 
FAbus  des  liqueurs  alcooliques  et  par  plusieurs  journaux  fran- 
çais.) (2),  donna  à  ses  lecteurs,  ce  que  l'on  savait  alors  à 
Paris  de  cette  vaste  association  transatlantique.  Ensuite,  le 
22  septembre  1873,  sous  les  auspices  d'un  Bon  Templier 
anglais,  l'Ordre  faisait  à  Genève  une  tentative  d'importation 
qui  fut  sur  le  point  de  réussir.  Dans  l'automne  dernier^  le 
Journal  de  Genève  et  plusieurs  feuilles  quotidiennes  de  la 
Suisse  romande  racontaient  un  second  essai  de  naturalisation 
effectué  dans  le  Jura  bernois  et  due  à  la  même  initiative.  Ce 
deuxième  essai  de  Tèmplarisation  de  la  Suisse  semble  avoir 
été  jusqu'à  former  sous  la  présidence  d'un  pasteur  jurassien, 
une  Société  ayant  à  durer  six  mois,  longueur  statutaire  du 
noviciat  devant  précéder  i'inféodation  complète  d'un  groupe 
templier.  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  Suisse  n'est  plus  à 
présent  sans  Suisses  Bons  Templiers  et  que  les  Conseils  de 
l'Ordre  n'ont  pas  plus  oublié  leurs  vues  sur  la  Confédération 

(1}  Voir  :  A  Great  Confédération,  an  Exposition  of  Uie  I.  0.  0.  T.  by 
Joseph  Malins,  6.  W.  G.  T.  of  England.  London,  1872* 

(2)  Voyez  :  La  Tempérance,  année  1 873 ,  n»  4 ,  page  52 1 .  Il  y  a  à  Parts  trois 
Sociétés  de  Tempérance  et  une  Société  Néplialienue.  Le  Bulletin  cité  est 
celui  de  MM.  Hipp-Passy  (de  l'Institut  de  France),  et  du  Docteur  L.  LuBier» 
Paris,  Imprim.  E.  Donnaud. 
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Helvétique,  qu'ils  ne  les  ont  oubliées  sur  les  autres  nations  du 
monde  (i). 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  cause  légitime  que  je  me  per- 
mets, Messieurs  et  Collègues,  d'occuper  quelques-uns  de  vos 
instants  à  propos  d'une  institution  déjà  puissante  et  qui,  pour 
peu  qu'elle  marche  en  proportion  directe  de  l'extension  qu'elle 
a  su  prendre  jusqu'ici,  frappera  bientôt  à  la  porte  de  vos 
chambres  législatives  et  de  vos  demeures  particulières 

J'ajouterai  qu'il  est  assez  probable  que  de  toutes  les  nou- 
veautés sociales,  celle  des  Bons  Templiers  est  l'innovation  qui 

(1)  Les  vers  suivants,  trouvés  dans  le  «  Good  Templars  Watchwardf  » 
semblent  prouver  que  la  première  personne  convertie  au  Templaiisme  fut 
one  femme  et  l'ablatif  a  from  »  de  la  première  ligne,  qu'elle  n'habitait  pas 
la  Suisse. 
«  Bail  to  awr  fini  Good  Templar,  from  the  glorious  Alpenland  1 
c  She  leads  tbe  way  —  wbo  follows  her  to  form  berbrave  Swiss  band  ? 
«  Wbo  loves  bis  eountry  will  enougb  to  dare  the  scoff  and  sneer, 
M  And  boldly  stand  for  truth  and  right  when  cowards  shrink  with  fear^ 
«  Wbere  are  tbe  men  of  Switzerland.  that  sturdy  race  and  bold. 
«  Wbose  peasant  fotbers  set  at  naught  the  mail-clad  knights  of  old  : 
«  When  Austria's  baugbty  chivalry  was  bumbled  in  tbe  dust  ; 
«  And  tbe  land  of  Tell  and  Winkelried  first  leamed  ber  sons  to  trust  — 
«  Her  Jbrave  and  loyal  sons  wbo  gave  tbeir  lives  to  free  ber  soil 
«  From  the  foot  oftbe  oppressor  vtrbo  beld  her  as  bis  spoil? 
«  Tliesc  were  your  fatbers  men  of  Scbwytz,  nf  Basie.  of  Berne,  of  Vaud  ; 
«  And  your  land  is  now  in  danger  from  a  flercer  deadiier  foe, 
«  Tbe  Austriand  ruled  your  bodies  —  this  tyrant  thraits  your  minds 
«  Encbainsyour  will  and  presses  yon  with  laws  and  customs  blind. 
«  And  your  land  cries  for  deliverance  ?-  listen  to  the  call 
«  Break  off  the  bonds  wbicb  fitter  ber  in  sin  and  drunken  brawl. 
«  Dare  to  be  fi'ee  from  custom's  cbain,  dare  to  be  men,  not  slaves  : 
«  Dvrt  to  stretcb  out  a  baod  to  save  ber  sons  from  dronkards  gravée  1  » 
Gel  wpfd  aux  flls  de  ta  Suisse  ne  manque  pas  de  poésie  et  mérite  d'être 
eonservé  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  National. 
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rencontrera,  dans  la  Suisse  et  dans  TEurope  centrale,  le  plus 
d'obstacles  à  raçclimatation.  D'après  des  documents  plus 
complets  que  ceux  dont  l'étude  fut  publiée  il  y  a  dix-neuf 
mois  dans  les  Recueils  dont  j'ai  parlé,  j'essayerai  de  vous  inté^ 
resser  en  exposant  succintement  ce  qu^il  importe  de  conoattre 
sur  les  futurs  envahisseurs  pacifiques  de  ce  pays. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  ligues,  de  Sociétés  ne  s'occupant 
que  de  la  propagation  de  l'abstinence  totale  des  breuvages 
enivrants,  du  tabac,  de  l'opium,  etc.,  par  la  persuasion  et 
l'exemple^  j'aurais  attendu  pour  solliciter  de  notre  savant 
Président,  M.  Jules  Yuy,  Tautorisalion  d'une  conférence.  Il  y 
a  dans  Genève,  il  y  a  dans  la  Confédération,  des  Sociétés  de 
Tempérance  qui  savent,  tout  aussi  bien  que  les  Nephalistes 
eux-mêmes,  qu'il  existe  en  Afrique»  en  Amérique,  en  Asie,  en 
Europe,  en  Océanie,  des  ligues  de  sobriété  dont  tous  les 
membres  sont  buveurs  d^eau.  Plus  d'un  membre  de  cette  aca- 
démie énumérerait  sans  doute  aussi  parfaitement  que  Teût  fait 
William  Twerdie  (1)  ou  que  le  ferait  encore  son  ami  et  colla- 
borateur» M.  Robert  Raë,  de  Londres,  les  noms  et  les  buts 
respectifs  de  toutes  ces  ligues  aux  adhérents  dépassant  plus 
d'un  centième  de  la  population  du  |[lobe.  Chaque  année  ces 
adhérents  augmentent.  Il  est  vrai  que  de  cette  augmentation 
il  faut  déduire  une  moyenne  annuelle  et  générale  d'infidèlels 
qui,  pour  lés  anciens  convertis,  atteint  presque  un  pour  cent, 
tandis  que  pour  les  néophytes,  elle  dépasse  quatre  et  demi. 
Néanmoins,  on  peut  déjà  prévoir  le  temps  où  cette  multitude 


(1)  ViTiUiam  Twerdie,  célèbre  éditeur,  pblltDtiirope  et  néphiliete  angteie, 
mort  le  27  octobre  1674.  Voyez  iA  TmpérimoB,  bulletin  d^jà  cité,  n*  4» 
an  1874,  page  433. 
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réformée  comptera  comme  un  qaatre-viDgtiëme  du  geore 
humain  (1). 

Revenons  aux  Bons  Templiers.  S'il  est  bon  de  veiller  sur 
leurs  mouvements,  il  est  encore  meilleur,  quelle  que  soit 
l'invraisemblance  de  leur  succès  helvétique,  de  se  rendre 
compte  sans  préjugés  de  leurs  principes  et  de  leurs  modes 
*  d'action.  Si  l'Ëvéque  catholique  romain  de  Salford  (i),  d'ac- 
cord en  cela  avec  ses  collègues  britanniques,  vient,  par  man- 
dement pastoral  pour  le  Carême  de  1875,  de  défendre  à  son 
clergé  d'administrer  aucun  des  sept  sacrements  de  son  Eglise 
à  ceux  des  diocésains  qui  se  laisseraient  persuader  d'entrer 
dans  les  Bons  Templiers,  sous  prétexte  que  c'est  à  la  fois  une 
société  secrète  et  religieuse  ;  —  si  la  France  ne  tolère  à  préseo 
qu'une  loge  templière,  à  Boulogne-sur-Mer,  et  une  autre  à 
Clalais,  pour  l'usage  de  quelques  résidents  britanniques,  parce 
que  les  Bons  Templiers  font  usage  de  l'intervention  légale  et 
du  secret  dans  les  voies  et  moyens  ;  —  il  ne  doit  pas  s'en  suivre 
que  les  Suisses  ne  soient  pas  mis  en  demeure  de  juger  par  eux- 
mêmes  de  ce  que  rOrdre  des  Templiers  modernes  peut  avoir  de 
mauvais  ou  de  bon.  Genève  n'est  pas  romaine  et  la  Confédération 
pennet,  protège  et  défend  la  liberté  de  réunion,  de  parole 
et  de  croyance. 

Qui  ne  sait  que  toute  nouvelle  idée  doit  traverser  trois 
phases  ;  i'annonciation,  la  contradiction,  l'investigation  ? 
L'idée,  les  moyens,  le  but  des  Bons  Templiers  n'échapperont 
pas  à  cette  loi.  Ils  subiront  la  difficulté  d'attirer  le  regard, 

(1)  SO-ans  ayant  suffi  à  donner  une  génération  vivante  de  13,000  buveurs 
eonvertis  k  l'eau,  rien  n'est  plus  facile  que  de  trouver  par  simple  proportion 
arithmétique  l'époque  à  prédire* 

(t)  Salford.  ville  du  Lancashire,  sur  la  Mersey,  et  située  vis-à-vis  de 
MaiiehMter;  cette  donière  ville  est  par  ^*  tO'  Ouest  de  Oreenwieh.  plus 
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l'opposition  des  adversaires,  ta  recherche  des  esprits  qui  veu- 
lent savoir.  Ce  n'est  qu'après  cette  triste  épreuve  que  les 
qualités  de  Tinslitution  seront  définitivement  acceptées  ou 
rejetées. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  déclarer  que  je  ne  suis  pas 
meoibre  de  TOrdre  dont  je  vais  à  grands  traits  esquisser,  non 
pas  une  notice,  mais  un  simple  coup  d'œil  sur  ses  qualités 
propagatrices,  afin  qu'on  soit  à  même  de  les  apprécier.  Comme 
tout  le  monde,  je  me  suis  dit  en  apprenant  les  tenfalives  de 
France  et  de  Suisse  :  Qnis  puisât  fores  ^  -^  Je  me  suis  enquis.. . 
J'ai  recueilli  quelques  renseignements  et  je  vous  les  apporte. 

Le  nom  de  Templier  dérive,  comme  le  répète  tout  collégien 
de  première  année,  de  Templutn.  Templier  fut  d'abord  le 
*  sobriquet  populaire,  puis  le  second  nom  presque  officiel  de 
chacun  de  ces  moines-soldats,  dont  le  titre  primitif  fut  Cheva- 
lier de  la  Milice  du  Temple.  Templier  s'employa  pour  la  pre- 
mière fois  au  \\V  siècle.  Cette  milice  constituait  un  ordre 
religieux,  noble  et  militaire,  fondé  en  H 18,  à  Jérusalem,  par 
Hughes  des  Payens  (de  la  maison  des  comtes  de  Champagne), 
par  Geoffroy  de  Saint-Adhémar  et  par  sept  autres  Croisés  fran- 
çais. L'Ordre  devait  protéger  les  pèlerins  et  la  Terre-Sainte. 

Quelque  puisse  être  l'avis  de  chacun  de  mes  auditeurs  sur 
l'utilité  de  protéger  militairement,  dans  un  but  religieux,  la 
terre  où  Jésus  naquit,  évangélisa  et  fut  crucifié,  ils  ne  peuvent 
qu'admirer  Tabnégation  d'hommes  (1)  qui  se  dévouèrent  pour 
mettre  leurs  co-religionnaires  à  l'abri  des  pillards  et  des 
meurtriers  barrant  alors  le  chemin  du  Temple,  objet  de  la 
plus  grande  vénération.  Les  fondateurs  du  nouvel  Ordre  du 
Temple  ont  pensé  que,  eux  aussi,  avaient  des  frères  à  proté- 

(i)  Voyei:  Régula  Pauperum  Commilitonum  Ghristi  et  Templi  Satomonift 
du  Concile  de  Troyes.  ' 


—  253  — 

ger  contre  un  ennemi  général,  doaé  d'ubiquité  et  qui  tout 
récenunenl  a  reçu,  de  la  plume  autorisée  d'un  médecin 
français,  la  eonfirmatioji  d'un  nom  que  lui  avait  décerné  la 
philanthropie  américaine,  à  savoir,  celui  de  Démon  Alcool  (1). 
Les  fondateurs  des  Bons  Templiçrs  se  sont  approprié  les 
paroles  de  saint  Paul  (Ephésiens,  II,  21-22.)  et  de  saint 
Pierre  (7,  Pierre  11^  2  e(  5),  qui  comparent  l'Eglise  à  un 
Temple  parce  qu'elle  est  une  aggrégation  de  pierres  ^ives 
édifiées  ensemble  en  une  maison  spirituelle,  pour  être  un 
tabernacle  de  Dieu  en  esprit  (2).  C'est  aiiisi  que  les  Templiers 
d'aiJÛonrd'hui  expliquent  comment  ils  ont,  à  leur  profit,  exhumé 
Je  nom  de  l'Ordre  supprimé  en  1 31 3,  par  le  pape  Clément  V,  dans 
le  Consistoire  secret  de  Yienne-en-Dauphiné.  Je  sais  que  Ton  (Tit 
xottl  bas  que  l'Ordre  supprimé  et  spolié  Subsista  longtemps 
^ans  Tombre  et  que  les  Francs-Maçons  de  nos  jours  ne  seraient 
4\ne  les  continuateurs  des  premiers  Templiers  devenus,  pour 
se  dérober  à  la  persécution,  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem (3).  Je  crois  même  qu'il  y  a  des  «  Knight'-Tefnplars  »  (4) 

(1)  Voyez  :  a  Le  Démon  Alcool,  »  par  Prosper  Despine,  docteur  en 
médecine  à  Marseille.  Paris,  E.  Savy,  édit.  1871,  in-S**. 

(2)  Void  le  texte  d'après  Scholz:...  ivw  Trâo-a  7i  olyoSiLti  erwappioXo- 
youpivi]  ocvÇci  flç  vaov  aytov  sv  Kupîo>,  cv  a>  xa'i  vpisïç  O"jvoi^odofx«la-0c 
nç  xacTotxyirrîptov  roC  0sou  sv  TrvrjpiaTi. 

(3)  Voyez:  Bossuet;  —  le  Père  Lejeune,  Histoire  apologétique  des 
Tempttere,  /799  ;  —  Raynouard,  Monument  hiUoriquei  relatifs  à  la 
condamnation  des  ChevaHers  du  Temple,  1813  ;  —  Maillard  de  Gham- 
bore.  Statuts  des  Templiers,  1813  ;  -~  Michèle!,  Documents  inédits  de 
l'Histoire  de  France,  le  Procès  des  Templiers,  1851  et  années  sui- 
vantes. 

(1)  n  y  a  Genève  des  résidents  anglais  qui  sont  «  Knight-  Templars  •  et 
M.  OaliiTe  m'a  entretenu  des  Templiers  actuels  de  France.  L'adjectif 
essentiel  qui  distingue  les  Templiers  dont  j'esquisse  ici  la  notice,  est  Good 
siA\  Bons»  Il  ne  fiiut  pas  le  séparer  du  substantif  sous  peine  de  confusion. 
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*en  Angleterre  et  en  France,  qai  de  près  ou  de  loin  sont  des 
rameaax  de  la  soache  violemment  abattae.  La  Franc-Maçon- 
nerie et  les  Templiers  anglais  et  français  comptant  en  ce  pays- 
ci  des  adeptes,  je  laisse  à  ces  affiliés  le  soin  de  confirmer  ou  de 
nier  mon.  assertion,  s'ils  le  jugent  à  propos.  Je  me  contente  de 
remarquer  que  les  Bons  Templiers  d'aujourd'hui  semblent 
aussi  posséder  des  allures  maçonniques.  Cette  dernière  circons- 
tance ajoute  une  valeur  de  plus  à  leur  choix  moderne  d*un 
titre  du  moyen-âge. 

Les  lecteurs  des  publications  citées  se  rappellent  que  VOrdre 
Indépendant  des  Bons  Templiers  fut  créé  à  New- York  en  1852. 
il  naquit  d'une  corporation  de  Bons  Templiers,  dont  il  se  dis- 
tibgua  par  le  titre  :  Indépendant.  Ces  premiers  Bons  Templiers 
étaient  une  corporation  d'hommes,  basée  sur  Tabslinence 
totale  des  enivrants  et  dont  les  opérations  étaient  secrètes.  Ils 
habitaient  le  Comté  d'Oneida  de  l'Etat  de  New^York.  Leur 
quartier-général  était  à  Utica  (i).  Leur  chef  était  un  nommé 
Westley  Barley.  Ils  ne  comptaient  qu'une  douzaine  de  loges. 
Voulant  centraliser  leurs  forces,  ils  songèrent  à  former  une 
Grande  Loge.  Ce  fut  la  cause  d'un  conflit  d'abord  et  de  l'anéan- 
tissement ensuite.  Un  jeune  homme  du  nom  de  Levaret  E, 
Coony  de  Syracuse  (2),  dans  le  Comté  d'Onondaga,  du  même 
Ëtat  de  New- York,  s'arrangea  de  façon  qu'ayant  gagné,  à  ses 
vues  personnelles,  un  certain  nombre  de  Bons  Templiers  de 
rOneida,il  put,  le  17  Août  1852,  fonder  l'Ordre  Indépendant 
dont  je  parle.  Il  n'y  eut  pour  commencer  que  3  loges.  Le 
premier  Grand  Vénérable  Templier  effectif  fut  Nathaniel  Ctir- 
tis  (S).  Le  second,  Garry  Chambers,  La  première  loge  s'appela 

(1)  43*  3'  N.  X.  75»  10'  Ouest  de  Grecnwicb. 

(2)  Syracirse,  à  180  kilomètres.  N.  0.  d'Albany.  ^ 

(3)  Ce  ChHU  était  d'Itbaca  de  l'Etat  de  New- York.  Quant  à  L.  E.  Goon, 
ii  fut  chef  de  la  première  loge,  sinon  Grand  Templier. 
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EœeeUiar  Lodge^  cette  loge  et  la  loge  n""  3  furent  les  premières 
i  admettre  les  femmes.  Le  nouvel  Ordre  s'occupa  de  ses 
statuts,  d^  ses  insignes.  Ces  statuts'  furent  plusieurs  fois 
remaniés. 

Bientôt,  malgré  la  guerre  de  sécession,  TOrdre  triompha 
de  ces  obstacles  qui  encombrent  la  roule  de  tout  débutant  et 
1854  voit  Topinion  américaine  s'occuper  de  ce  nouveau  venu 
et  discuter  sur  son  but,  sur  sa  constitution.  Dès  le  16  Mai 
1855,  dix  de  ses  grandes  loges  ou  grandes  maîtrises  se  fai- 
saient représenter  dans  TOhio,  à  Gleveland  (i).  On  y  décida 
la  formation  d'une  Loge  centrale  qu'on  nomma  :  La  Très^ 
Grande  et  Vénérable  Loge  de  F  Amérique  Septentrionale  ou 
pour  rapporter  plus  exactement  :  «  The  Right  Grand  Worthy 
Lodge  of  North  America.  »  L'élection  de  cette  Loge  centrale 
fat  conduite  de  façon  à  ce  que  chacune  des  grandes  loges  qui 
la  créaient  et  s'y  subordonnaient,  y  possédât  un  représentant. 
Ces  élus  décidèrent,  dès  l'origine  de  leur  gouvernement,  que 
la  loge  suprême  se  recruterait  des  grandes  loges  subordon- 
nées à  raison  d'un  député  par  mille,  de  trois  députés  par  cinq 
mille  et  de  quatre  par  vingt  affiliés  et  plus.  Quatre  députés 
forment  donc  le  maximum  de  représentants  qu'une  grande 
loge  peut  envoyer  à  la  loge  suprême  et  fédérale.  Cette  haute 
Assemblée  réalisa  aussi  fidèlement  que  faire  ^  se  pouvait  les 
idées  et  les  vœux  de  la  confraternité  templière.  Elle  fut  une 
source  de  prospérités  abondantes  pour  l'Ordre  entier,  malgré 
une  période  de  découragement  qu'elle  eut  à  traverser.  Néan- 
moins, en  1870,  la  Très-Grande  et  Digne  Loge  de  l'Amérique 
septentrionale  supprima  de  son  titre  les  mots  :  North  Ame- 
rica et  se  déclara  pour  toujours  :  The  Right  Worthy  Grand 
Lodge  ofthe  Indépendent  Order  of  Good  Templars  ail  over  the 

<1)  41*  19'  N.  t.  S3«  54.  Ouest  du  méridien  de  Paris. 
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World  ;  ce  qui  signifie.  La  Trèê-  Vénérable  Grande  Loge  de 
t Ordre  Indépendant  des  Bons  Templiers  du  monde  entier.  Ce 
^  deuxième  titre  ne  révèle>t-il  pas  que  les  hommes  qui  Tont 
choisi  ont  pris  la  terre  pour  champ  d'une  activité  spéciale, 
sans  qu*aucun  territoire  national  en  soit  excepté  ;  sans  que 
mœurs,  lois,  croyances  de  tous  les  groupes  sociaux  nommés 
peuples,  limitent  en  rien  les  vœux  de  ôes  réformateurs  à 
venir. 

Je  ne  suis  pas  à  même  de  donner  le  total  des  grandes  loges 
subordonnées  en  existence.  Je  sais  pourtant  qu'en  1871,  vingt- 
sept  des  Etats"  de  l'Dnion  Américaine  en  comptaient  trente- 
quatre  et  que  depuis  elles  se  sont  ouvertes  dans  tous  les  Etats 
de  cette  république  ;  j'ai  appris  qu'au  Canada,  les  affiliés  se 
sont  infiniment  multipliés  et  que  l'arrivée  de  l'Ordre  dans  une 
contrée  du  globe  est  continuellement  annoncée.  Une  fois  ins- 
tallé, il  exerce  partout  une  puissante  influence  sur  les  élections 
municipales  et  gouvernementales. 

En  Europe,  ^1)  Timportalion  des  Bons  Templiers  s'opéra 
dans  la  seizième  année  de  leur  existence.  Elle  est  due  à 
M.  Joseph  Malins,  actuellement  Très-Vénérable-Grand-Maitre 
de  la  Grande  Loge  d'Angleterre.  Vers  1868,  le  Trère  (2)  Joseph 
Malins,  un  américain,  si  je  ne  me  trompe,  commença  ses  tra- 
vaux comme  député,  chargé  par  l'Amérique  Templière  de  con- 
vertir l'Angleterre.  Il  remplit  deux  ans  cette  mission  avec 
adresse,  abnégation  et  zèle,  sans  pouvoir  créer  une  grande 
loge.  Encore,  celle-Kïi,  une  fois  créée,  n'eut  pour  subordonnées 
que  douze  loges  communales  peu  fournies  d'initiés  et  d'une 
vitalité  douteuse.  Um  Grosses  zu  verrichleny  mvss  man  begei- 
slert  sein^  disent  les  allemands.  Sans  doute  ce  délégué  l'était. 

(1)  Voyez  :  Rght  Wrlh  Tmpir  J.  Orne  Annl  Rprl  187!. 

(2)  Chaque  Templier  est  appelé  frire,  chaque  Templière  f»t  appelée  «ctiir. 
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M.  Joseph  Malins  ne  se  découragea  pas.  Il  oontinoa  son  œu- 
vre. Elle  dépassa  bientôt  ses  espérances.  Dès  noTembre  1871, 
l'Angleterre  compta  trente  mille  affiliés  ressortissants  de  cent 
loges  dans  la  juridiction  de  son  Grand-Maître  des  Bons  Tem- 
pliers, lequel,  ainsi  'appuyé,  fut  élu  à  un  siège  dans  la  loge 
suprême  établie  dans  le  monde  transatlantique. 

Nulle  part  ailleurs  d^ns  les  Iles  Britanniques,  le  templarisme 
ne  fut  mieux  accueilli  qu'en  Ecosse^  Les  labeurs  d*un  mission- 
naire templier  (1)  ayant  dans  cette  contrée  produit  des  résul- 
tats sérieux,  ces  labeurs  furent  repris  sous  la  direction  du 
vénérable  chef  Grand  Templier  Jabez   Walker.  En  1870, 
l'Ecosse  ne  comptait  que  quarante  loges  et  quatre  mille  mem- 
bres. En  1871,  elle  se  voyait  quatre  cents  loges  et  quarante 
mille  membres.  Aujourd'hui,  les  Bons  Templiers  Ecossais 
dépassent  quatre-vingl  mille.  Ils  ont  cinquante-huit  loges  de 
district  dirigeant  huit  cent  cinquante  loges  communales.  En 
déduction  de  ce  bon  accueil,  ce  fut  en  Ecosse  que  les  Bons 
Templiers  comniencèrent  à  se  diviser.  Probablement  1873 
les  eût  vus  plus  nombreux  dans  la  contrée  des  Pietés  et  des 
Scols;  peut-être  même  l'ont-ils  réellement  été  en  1872  et 
1873.  Toujours  est-il  qu'il  se  créa  une  deuxième  confraternité 
qui  s'intitula  «  Free  Templars  i^  on  Templiers  libres.  Ces  frè- 
res-là ne  différaient  guère  de  leurs  aînés  que  par  le  mode 
d'élection  des  dignitaires  et  par  la  somme  de  puissance  dont 
le  Grand-Maître  et  le  Conseil  Exécutif  doivent  être  revêtus. 
Cette  première  divfsion  donna  lieu  plus  tand  à  la  formation» 
soit  pour  un  motif,  soit  pour  un  autre,  d'autres  ordres  qui  ne 
sont  point  sans  importance  ;  tels  sont  : 

i*"  Les  frère$  Hires  de  St^Jean  (de  Jérusalem  ?}  — -  Encore 
une  exhumation  d'un  titre  du  moyen-âge  ayant  appartenu  à 

(1)  ProlMblemenl  '  le  nom  de  ce  temptarisateur  était  Tbomas  HoberU. 

Bon.  lut.  Nat  4;eD.  Tome  XXl.  17 
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Tassocialtoo  secrète  qui  sacoéda  à  U  fondation  de  Hugbes  des 
Payens.  —  Ces  nouveaux  frères  de  Saint* Jean  se  constiiuaient 
le  i8  Octobre  «870  à  Bditnbourg.  <-  ^  L'Ordre  Templkr 
Ju9énUej  fondé  en  Angleterre  en  1871.—  S""  UOrdredes  Tem- 
pÏMr$  Réformés,  fondé  le  25  Aoât  1872.  —  4<' .  L'Ordre  dn 
NéphalùteS'Uniê  ou  fusion  issue,  le  16  Septembre  1874,  de 
quelques  Sociétés  et  d'un  Ordre  qui,  par  celte  transformation, 
disparut.  Il  se  nommait  les  Tem^iers-Ums.  Il  avait  été  fondé 
en  Septembre  1873. 

Peu  de  temps  après  Torganisation  de  la  Grande  Lc^e  des 
Bons  Templiers,  loge  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
grandes  loges  de  la  principauté  de  Galles,  d'Bcosse  et  dlr* 
lande,  M.  S.  T.  Hammond  arriva  chez  les  Anglais.  Il  se  jeta 
dans  la  propagande  templariste.  Vers  la  fin  d'Octobre  1870,  il 
publiait  un  journal  intitulé  :  The  EnglM  Good  Templar,  pu- 
blication qui,  en  Angleterre,  fut  de  ce  genre  la  première  de 
l'Ordre.  Ce  fut  aussi  le  premier  organe  officiel  de  la  Grande 
Loge  anglaise.  Un  an  plus  tard  naissait  une  feuille  illustrée  : 
The  Templar  (1).  La  jeunesse  templière  ne  fut  pas  négligée  et 
le  même  frère  S.  T.  Hammond,  lui 'a  donné:  The  Cold  Water 
Templar,  Depuis,  d'autres  journaux  et  publications  périodi- 
ques dépassant  en  nombre  la  vingtaine  ont  soi^i  comme  par 
magie  dans  le  Royaume-Uni,  sous  la  baguette  templière,  et 
pourtant  dans  ce  Royaume  les  créations  de  la  presse  militante 
coAtent  infiniment  plus  cher  qu'en  Suisse  ou  en  France. 

Quant  à  l'Irlande,  Jabez  Walker,  animé  de  ce  zèle  propaga- 
teur qui  distingue  si  fort  l'Ordre  des  Bons  Templiers  d'entre 
les  ordres  des  émules,  sollioita  la  nomination  d'une  Com- 
Dfiission  ^éciale  chargée  de  iemptaris&r  la  vene  Erin.  Sa 

(1)  L'organe  officiel  de  la  Grande  Loge  d'Ecosse  se  nomme  à  présent 
«  The  Templar  y>.  Est-ce  la  m^me  (éuiUe? 


tenande  fdl  aocardée.  Ed  Octobre  4870,  acoompâgoé  de  dix- 
Mt  frères  templiers  de  Glasgow,  Jabez  Walker  traverse  la 
mer  d'Irlande  et  s'adresse  aux  habitants  de  Belfast.  U  les 
détermiDa  à  installer  immédiatement  deux  loges.  La  dsScaIcé 
vaificoe  par  ces  propagateurs  était  d'autant  plus  grande  qu'il 
faut  au  moins  une  douzaine  de  dignitaires  par  loge,  sans 
«Mnpter  les  simples  frères  et  que  chaque  affiliés  doit  payer 
pour  le  diplôme  d'institution  appelé  «c  Chariê  > ,  pour  le  droit 
d'entrée,  la  cotisation  annuelle  et  les  insignes  personnels.  (1) 
k  la  recommandation  de  J.  Walker,  une  personne  instruite 
et  influente  de  Bet&st  —  M.  John  Pyper  —  fut  élue  et  breve- 
tée comme  député  pour  Tlrlande.  Un  an  après,  c*est-àHlire 
«n  i87l,  quaire*vingt-dix*neuf  loges  étaient  en  fonction  av«e 
dooze  mille  membres.  L'Ordre  s'augmentait  rapidenoent  mai* 
gré  la  présence  en  cette  île  comme  en  Angleterre  et  en  Ecosse 


(1)  Voici  la  liste  par  droit  de  préséance  des  dlj^nités  d'une  Grande  Loge, 
telle  que,  par  exemple,  celte  d'Angleterre  *. 

•)  Grand  Wwrth^  Chief  Templar  ;  è)  Grumà  Wdrthff  CouncfUtn''; 
fl^  Grand  Via  Ihnpiar;  é)  Grand  Wwrlhy  S^eretary;  $)  AitUtam 
Grattd80eretary;f)  Grand  Tnamrer;  g)  Grand  CèiapUUn;h)Grand 
Uanhal:  i)  Depuiy  Grand  Manhal;  i)  Grand  Guard;  k)  PaH 
Grand  Worthy  Chief  Templar;  l)  Grand  Sentinel;  m)  Grand  Ma- 
finger. 

De  phis.  les  représentants  à  la  Grande  Loge  Suprême  ;  savoir  deux  Repré- 
sentants régoHers  et  deux  Représentants  alternatifs. 

0  ne  finit  pK  oen Fondre  ees  dignités  arec  oeHes  de  la  Bight  Worihy 
Grand  Lodge,  m  avec  tes  dignités  des  loges  de  district  et  des  loges  Gon- 
Mtales.  ^  B'ai  pas  traduit  ces  titres.  Tout  le  monde  saura  lire,  le  Véné- 
rable Grand  chef  des  Templiers,  le  Vénérable  Grand  Conseiller,  etc. 

Le  titre  suprême  de  l'Ordre  est  celui  de  Bight  WorMy  Grand  Templar, 
ou  le  Très-Yénéra|>le  Grand  Templier. 

litt  TcmpUers  indiquent  leurs  titres  par  des  initiales,  cbaque  loge  porte 
un  nem  et  on  numéro. 
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(ou  peut  être  à  cause  d*elie)»de  vastes  organisations  népha- 
tiennes.  Ce  qui  équivaut  à  constater  qu'il  allait,  arrachanl 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  à  Tintempérance»  vice  aussi 
commun  en  Erin  qu'en  Armorique.  A  la  fin  de  la  première 
session  de  la  Grande  Loge  Irlandaise,  en  1871,  celle-ci  possé- 
dait déjà,  tous  frais  payés,  i250  francs. 

Vers  la  clôture  de  Pexercice  de  la  même  année,  M.  Joseph 
Malins  organisa  une  loge  dans  le  pays  de  Galles.  Un  député 
fut  régulièrement  créé  pour  cette  principauté  aux  mœurs  si 
différentes  des  habitudes  anglaises,  surtout  dans  ceux  de  ses 
comtés  restés  fidèles  à  l'antique  idiônœ  Gallois  ou  Welsh.  ' 

En  raison  de  cette  dernière  installation,  toutes  les  grandes 
divisions  géographiques  des  lies  Britanniques  se  trouvèrent 
officiellement  âtffiliées  aux  Bons  Templiers.  Cet  important 
résultat  fut  obtenu  en  trois  ans. 

La  Grande  Loge  Suprême  tient  ses  sessions  annuelles  dans 
l'un  ou  l'autre  des  pays  où  TOrdre  s'est  installé.  Pour  la  pre- 
mière fois,  l'assemblée  de  ces  hauts  dignitaires  se  tint  en  An* 
gleterre,  dans  le  mois  de  juillet  1873.  Nombre  d'affiliés  titrés 
vinrent  des  ÉtatrUnis  et  du  Canada.  Soit  dit  en  passant,  leor 
présence  en  Europe  détermina  peut-être  la  tentative  de  tem- 
piarisation  de  Paris,  tentative  qui,  en  effet,  eut  lieu  en  juillet. 
—Quelques  jours  avant  la  dite  session  de  la  Loge  Suprême  avait 
eu  lieu  la  réunion  de  la  Grande  Loge  d'Angleterre»  i  BristoL 
Il  y  vint  des  députations  des  Grandes  Loges  d'Irlande,  d'Ecosse, 
de  Galles  et  de  Californie.  Pendant  l'exercice  72-73,  les  loges 
anglaises  atteignirent  le  chiffre  de  2,710;  les  membres  183,98)^ 
Les  recettes  brutes  (d'Angleterre  seulement),  570,601  fran^ 
25  centimes  (1). 

(I)  A  titre  de  renseignenieut  à  compléter  : 

Lata&ede  capitation  avait  donnt^.     .     .  80,713  ft*ane8  85  centimesl 

Les  droits  de  diplôme 43.655  »      40        » 

Les  fournitures  vendues t:)6.250  •      85        » 
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A  ces  cbiffres,  il  faudrait  ajouter  ceux  des  quatre  Loges 
AritaDDiques,  et  ne  pas  oublier  que,  depuis  1852,  l'Ordre  s'est 
«çsaré^  e»  Amérique  et  ailleurs,  une  influence  exceplionnelle, 
dâe  i  sa  position. 

Il  est  facile,  d'après  ce  qui  précède,  de  jujp^er  des  qualités* 
propagatrices  des  fions  Templiers.  Aussi,  dès  le  15  octo- 
bre 1 872/ à  t' Assemblée  Générale  de  l'Alliance  du  Royaume* 
Uni,  —  Société  fondée  en  juin  1855,  pour  détruire,  en  Angle* 
terre.  On  the  permissive  prineiple,  le  iraQc  des  boissons 
alcooliques,  et  dont  le  si^e  est  à  Manchester,  —  il  était  offi* 
eiellement  annoncé  qu'à  cette  date,  les  Bons  Templiers  comp- 
taient plus  de  1,^00  loges,  occupées  par  108,000  affiliés  et 
aflUiées.  L'Irfande'  possédait  160  loges  et  10,000  frères  et 
sœurs.  L'Ecosse  déclarait  800  loges  et  80,000  membres.  J'ai 
remarqué  qu'il  ne  semble  pas  que  l'Ecosse  ait  augmenté  ses 
Bons  Templiers  depuis  1870.  Le  pays  de  Galles  s'était  donné 
130  loges  et  6,500  membres.  Ces  chiffres  formaient  un  total 
de  quatre  Grandes  Loges  avec  Conseils  Exécutifs  ;  2,690  loges 
eooimuriales  et  210,500  affiliés  des  deux  sexes.  L'Ordre  était 
d^à  pourvu  de  dépôts  et  de  magasins  pour  la  vente  des  livres, 
insignes,  mobiliers  et  autres  objets  réclamés  pour  une  ligue 
aussi  considérable. 

A  cette  même  époque,  l'Ordre  avait  établi  des  Grandes  Loges 
dans  tous  les  Etats  de  l'Union  et  au  Canada.  Il  venait  d'entrer 
en  Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'Hindoustan,  à 
Malte,  à  Gibraltar,  aux  Bermudes,  etc.  Il  est  entré  depuis  à 
Port  Elisabeth,  en  Chine,  dans  la  Guyane  anglaise. 

Un  trait  descriptif,  faisant  partie  d'un  discours  prononcé 
par  le  R.  G.  W.  T.  Orne,  à  Baltimore,  Eut  de  M^ryland, 
en  1873,  révèle  que,  dans  tous  les  pays  où  l'Ordre  se  natura- 
lise, il  y  a  des  autels  dédiés  à  l'abstinence  totale  des  enivrants, 
des  frères  liés  par  un  serment,  jusqu'à  la.  mort,  à  cette  absti- 
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nenee,  à  celte  prohibition  absolue  de  la  fabrication,  de  l'Im- 
portation el  de  la  vente  des  boissons  capables  de  csuer 
rébriété.  Ces  autels  m'auraient  paru  figures  de  rhétorique  sî, 
dans  mes  recherches,  je  ne  m'étais  assuré  que  ces  ononu^ 
ments  dédiés  à  l'abstinence  des  intoxicants,  ayant  déplu  i 
quelques-uns  des  frères,  étaient  ainsi  devenus  l'une  des  causes 
de  la  fondation  d'uii  ordre  analogue,  en  septembre  1874,  i 
Manchester. 

Quoi  qu'il  en  soii  de  ces  fondations  séparatistes,  les  statis- 
tiques publiées  dès  i872  établissaient  que,  depuis  l'introdac* 
tion  des  Bons  Templiers  en  Angleterre,  année  1868,  moins  de 
trois  pour  cent  des  affiliés  violaient  leur  serment  d'alto 
geance.  Il  se  trouve  des  loges  dont  une  seule  personne  viole 
en  un  an  ce  solennel  engagenoent.  Telle  est,  par  exemple^ 
Tke  Temple  Lodge^  qui,  sur  i48  membres  nouveaux  inscrits, 
n'en  a  vu  qu'un  se  parjurer.  D'ailleurs,  cette  moyenne  des 
parjures  fût-elle  plus  considérable,  elle  est  beaucoup  plus 
que  compensée  par  la  moyenne  de  la  puissance  d'accroisse- 
ment acquise.  Du  zéro  initial,  en  1868,  à  210,000  membre» 
en  1873  pour  l'Angleterre  et  à  520,000  pour  les  trois  royau- 
mes, il  y  a  de  la  marge  soustractive  pour  la  désertion  de 
quelques  infidèles. 

Aussi-,  en  Angleterre,  comme  en  Amérique,  en  Australie, 
au  Sud  de  l'Afrique,  en  Chine  et  au  Japon,  l'attention  de  ta 
presse  se  fixe  de  plus  en  plus  sur  les  Bons  Templiers.  Souvent 
elle  constate  le  pouvoir  de  conversion,  l'efficacité  générale  de 
celle-ci,  l'influence  législative  qui  dérive  de  ces  deux  pre- 
nûères  causes.  Les  journaux,  les  revues  déclarent  à  Tenvi  que 
cet  Ordre  n'est  pas  une  société  poursuivant  des  profits  péco* 
naires  ;  que  la  cotisation  d'entrée  est  si  minime,  que  le  jpin 
pauvre'peut  la  payer  ;  que  quiconque  entre  dans  les  Bons  TenH 
ptiers,  n'y  entre  que  pour  le  bien  que,  par  son  affiliation,  il 


pourra  faire  à  aatmi,  et  non  pour  le  bien  qn*il  pourra  faire  à 
soi-méine.  Cinq  francs  |jar  an,  payables  par  f  rimestres,  suffi-* 
sent  pour  mettre  à  flot  TAssoeiation  et  pour  Ty  mainieoir  (f). 
Pour  les  Templiers,  il  n^y  a  point  de  thésaurisation.  Le  pré- 
sent est  à  la  fois  le  temps  de  la  recette  et  de  la  dépense.  Les 
einq  francs  dé  chaque  frère  produisent  défà  des  millions  en 
Angleterre  ;  c'est  de  Tardent  volontairement  donné  pour  faire 
le  bien,  et  ceux  qui  donnent  prennent  eux-rqéines  le  soin  de 
faire  ce  bien  ;  c'est  de  l'or  donné  pour  Tabolition  de  l'jébriété 
et  de  ce  qui  la  fait  naître,  et,  fait  digne  de  louange,  et  qui,  k 
lui  seul,  est  un  progrès,  ces  capitaux  énormes  sont  l'offrande 
annuelle  des  classes  ouvrières  à  l'amélioration  corporelle  et 
intellectuelle  du  genre  humain.  ^ 

Tel  est  le  langage  de  la  presse  dans  les  cinq  continents.  Je 
ne  cite  point  un  nom  de  journal,  de  revue;  il  faudrait  en  citer 
des  centaines.  Je  n'ai  rien  découvert  qui  contredise  cet  éloge. 
Le  secret  dont  il  a  tant  été  question,  et  qui  paraissait  devoir 
créer  des  obstacles  à  la  naturalisation  de^  l'Ordre  dans  cer- 
taines contrées  monarchiques,  ne  s'applique,  à  ce  qu'il  paraît, 
qu'aux  voies  et  moyens,  non  à  Tidée  principale,  non  au  but 
poursuivi,  non  aux  résolutions  générales.  J'aperçois  les  Bons 
Templiers  être  en  Europe  ce  qu'ils  sont  à  New-York,  dans  le 
Far  East,  sur  les  rives  du  Pacifique,  des  mers  Arctiques  fm 
Ajiiarctiques  ;  c'est-à-dire  travaillant  de  leurs  bras,  de  leur 
argent,  de  leur  intelligence  à  racheter  les  ébrieux,  à  fonder 
des  établissements  philanthropiques  avec  une  ferveur  toute 
spiritualiste,  qui  témoigne  de  l'efficacité  des  discours  de  leurs 
Grattis  Chapekins.  ils  bâtissent  des  orphelinats  pour  les  fils 
et  les  filles  des  ivrognes  et  des  ivrognesses.  Ils  construisent 
des  maisons  de  refuge  et  des  bateaux  de  sauvetage  pour  les 

(1)  U  y  a,  de  ^qs.  un  d^ait  d'entrée  de  t  franc  90  oenUmea. 
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naufragés  de  rOoéau  ;  ils  édifient  des  asiles  pour  la  guérison 
des  penchants  à  la  dipsomanie  ;  ils  établissent  des  hôpitaux 
pour  la  ^ure  des  maladies  provenant  des  boissons,  etc.  La 
devise  :  Fides,  Spei,  CkarUas,  inscrite  sur  leur  bannière  et 
dans  leurs  armoiries,  parait  être  mise  en  pratique. 

Ainsi»  le  Bon  Templier  propage  l'abstinence  totale  des  bois- 
sons enivrantes,  du  tabac,  de  l'opium. et  autres  narcotiques. 
Il  s'en  abstient  lui-même.  Il  ne  propage  sa  doctrine  qu'appuyé 
sur  la  science  moderne,  consultée  au  triple  point  de  vue  du 
bien-être,  de  la  moraiisation  et  des  avantages  réels  pour  le 
bonheur  des  personnes,  des  familles  et  des  peuples. 

Le  Bon  Templier  non-seulement  jure  d'observer  l'absti- 
nence totale  en  question^  mais  encore  il  s'engage  à  ne  jamais 
ni  faire,  ni  acheter,  ni  vendre,  ni  fournir  et  à  ne  pas  être 
fourni  de  boissons  fermentées  ou  spiritueuses,  et  enfin  à  dé- 
truire, autant  qu'il  est  légalement  permis,  tout  usage  des 
iutoxicants  partout  où  faire  se  pourra.  Ainsi,  par  exempte,  il 
peut  posséder  une  vigne  pour  en  manger  les  raisins,  non 
pour  en  faire  ou  laisser  faire  du  vin  fermenté  ou  un  spiri- 
tueux. Qui  n'use  pas  d'une  chose  parce  qu'il  la  juge  nuisible, 
n'a  pas  le  droit  de  violer  la  solidarité  morale  en  laissant 
autrui  se  causer  un  mal  qu'on  peut  empêcher  par  des  moyens 
honnêtes  et  légaux.  A  cet  égard,  nos  Bons  Templiers  en  ap- 
pellent à  ces  textes  (Rmns,  XIV,  13):  M^xm  ovv  àUjjXovç 

i^ivoficv  'y  àXkèi  TOÛTO  xpivocrf  |AâXXov,  to  pQ  TtOivai  irpocxop^a  tû^ 

o^cXfw  A  axav^xXov,  et  au  versct  21  du  même  chapitre. 

Le  Templier  emploie  la  puissance  et  les  ressources  de  son 
association  à  l'abrogation  des  lois  en  faveur  des  boissons  et 
du  trafic  de  ces  dernières  ;  à  l'obtention  de  lois  et  mesures  de 
nature  à  favoriser  la  sobriété.  Il  ne  vent. pas  que  l'Etat  pro- 
tège ce  qui  est  cause  de  92  Vo  des  crimes  et  délits  (I).  Pro- 

(1)  Voir  les  doeumeots  du  Congrès  International  des  Prisons  de  1872. 
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léger  œ  qui  esl  maavais  en  soi,  ne  peut  produire  de  véritable 
bien.  La  corruption  des  moeurs  est  la  plus  grande  des  mi- 
sères. 

Le  Templier  veut  encore  moins  que  ceux-là  qui  enivrent 
les  gens  (et  causent  ainsi  leurs  délits  et  leurs  crimes),  vivent 
honorés  en  raison  des  trésors  qu'assurent  les  profits  réalisa- 
ble sur  les  liqueurs  entretenant  la  fainéantise,  là  prostitution, 
le  vol,  le  suicide,  de  nombreuses  maladies  (i),  le  meurtre, 
l'abâtardissement  des  races.  Qui  consent  à  causer  indirecte- 
ment le  mal  est  aussi  coupable  que  celui  qui  le  commet. 

En  politique,  POrdre  des  Bous  Templiers  est  conservateur 


(1)  J'indiqae  ici  pour  l'usage  de  (quelques  personnesr  qui  douteraient  des 
ravagesdeft  boissons  alcooliques  dans  Ibomme,  les  noms  d'un  certain  nombre 
de  désordres  produits  par  elles.  Que  l'on  consultée  ce  sujet  le  Handbuch 
in  tf^ecieUen  Pathologie  und  Thérapie  de  Virehow,  au  chap.  de 
tBmpatêonnemerU  par  Valeool  ou  bien  VAvis  iur  lei  dangen  qu'en- 
In^ne  l'alnu  de$  boitwni  aleooliqueê,  avis  rédige  en  Commission  par 
MM.  Bédaivl.  Chauffard,  Verneuii  et  Bergeron,  et  adopté  par  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  le  3  Octobre  187 1«  puis  inséré,  pa^e  91  du  n"  t .  Année 
1873.  de  «  ta  Tempérance  ».  Paris,  Ë.  Donnaud. 

Ces  désordres  sont  des  lésions  organiques  des  os,  des  muscles*,  ou  tissu 
fellalaire  de  ta  peau,  de  l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  de  la  rate,  du 
pancréas  des  reins,  de  la  vessie,  de  l'appareil  génital  (sexus  chronicus). 
do  cœur,  des  "vaisseaux,  des  poumons,  des  organes  de  la  parole,  des  yeux, 
eu  oreilies,  des  fierfs  des  buveurs.  Ces  lésions  donnent  lieu  à  des  maladies 
graves,  ce  sont  celles  des  nerfe  qui  en  causent  le  plus,  dfx-neuf  au  moins. 
A  ces  affections  locales,  il  faut  s^outer  la  dyâcroHe^  la  cacachymie  et  la 
cachexie,  ou  altérations  produites  dans  le  sang,  les  humeurs  et  les  tissus. 
Ce  sont  les  maladies  dites  générales  des  buveurs. 

Consultez  aussi  :  De  ValeooUime  et  des  différenles  formes  de  délire 
akooHque,  ouvrage  de  M.  le  Docteur  V.  Magnan.  de  l'Asile  «  Anne  >  et 
aojotirâ'bQi  secrétaire  des  séances  de  la  Société  H.  Passy  :  La  Tempérance^ 
Ce  livre  a  obtenu  le  prix  Civrieux  en  1872. 
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de  loul  ce  qui  esl  juste,  équitable  ei  bon.  11  est  radical  là  où 
il  y  a  un  mal  à  extirper.  Il  fait  élire  ses  membres  dans  les 
Conseils  municipaux,  dans  les  Conseils  supérieurs  de  Fiiis- 
truction  publique,  dans  les  Chambres  législatives  et  partout 
ou  il  se  rencontre  un  bien  à  accomplir,  un  abus  à  réformer. 

Ainsi,  par  exemple,  les  Bons  Templiers  du  Massachussetls 
refusèrent  de  soutenir  les  eaodfdats  aux  chambres  qui  ne  con*» 
sentaient  pas  à  punir  de  Temprisonnement  les  violateurs  des 
lois  prohibitives,  tandis  que,  d'autre  part,  la  Grande  Loge  de 
cet  Etat  votait  5,200  francs  pour  aider  à  défrayer  les  dépenses 
d'une  campagne  précédente  entreprise  en  vue  d'un  perfec- 
tionnemeni  social  qui  avait  réussi.A  Cedon,  la  Grande  Lojre 
Suprême  ajoutait  2,600  francs.  Dans  les  pays  où  les  lois  fisca- 
les sont  en  vigueur,  les  Bons  Templiers  essayent  de  la  per- 
suasion morale  et,  parfois,  ils  réussissent  à  ce  point  avec  elle, 
qu'il  changent  les  cabaretiers  en  affiliés  de  l'Ordre  et  les 
amènent  à  exercer  une  profession  non  dangereuse  pour  la 
eonscienee  individuelle  et  pour  celle  de  la  Société.  On  saitqve 
près  de  la  moitié  de  ces  cabaretiers  sont  gens  i  fâcheux  anté- 
cédents, et  pourtant,  j'ai  vu  des  attestations  de  la  conversion 
de  plusieurs  d'entre  eux. 

Il  s^en  est  converti  en  Amérique  et  en  Europe  ;  par  exemple, 
à  Hamilton,  Etat  de  New- York  et  à  Glasgow  en  Ecosse.  D'ail- 
leurs, la  récente  croisade  des  femmes  Américaines  contre  les 
«  publiC'houses  »,  croisade  qui  se  continue  en  ce  RM)mefit  jus- 
que dans  les  Iles  Britanniques,  a  fourni  une  assez  nombreuse 
série  de  renoncements  à  ta  vente  des  liquides  intoxLcants  pour 
que  la  crédibilité  de  celles  que  nous  citons  n'ait  pas  besoin  de 
preuves.  Dans  le  Comté  de  Preble,  en  Ohio,  l'arrivée  des  Bons 
Templiers  a  suffi  pour  faire  disparaître  les  débitants  de  bois- 
sons alcooliques  et  maintenant  New-Paris,  West-Alexandria, 
New-Hope,  Fair-Haven,  Morning  Sun,West-ËlkingtQny  eta. 
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sont  autant  de  localités  aussi  libérées  du  commerce  et  de 
Tusage  des  fermentes  et  des  distillés  spiritueux  que  Besbrook 
en  Irlande  (1),  la  Tille  vierge  de  vin,  de  cidre,  de  poiré,  de 
bière^  d'eau*de-vie  que  fonda,  il  y  a  vingt  ans,  le  célèbre  fila- 

leur  philantbrope,  Richardson.  O^Z^  kVd  D'^rl^^  ^^9 

Les  Bons  Templiers  du  comté  de  Susquehanna,  de  la  Pen- 
sylvanie,  ont  également  affranchi  plusieurs  villes  des  débitants 
en  gros  et  en  détail  des  jus  de  la  vigne,  de  la  pomme  de  terre, 
du  topinambour,  etc.  Dans  la  •  Grande-Bretagne,  les  mêmes 
résultats  se  sont  produits  et  nous  avons  tous  lu  la  célèbre  loi 
de  1872,  intitulée  :  Intoxicating  Liquors  Act,  loi  amendée  le 
30  Juillet  1874. 

'  Les  Bons  Templiers  de  Birmingham  et  de  quelques  autres 
grandes  villes  anglaises,  sont  surtout  chaînés  d'une  surveil- 
lance active.  Ils  veillent  à  ce  que  tout  ce  qui  peut  être  amélioré 
dans  les  lois  le  soit  aussi  promptement  que  possible,  et  que, 
une  fois  édictée  et  promulguée,  l'amélioration  ne  reste  pas 
lettre  morte.  Us  veillent  à  ce  que  la  police  saisisse  les  délin- 
quants, à  ce  que  les  jurés  décident  consciencieusement  de  la 
culpabilité,  à  ce  que  les  magistrats  appliquent  correctement 
la  pénalité.  Les  Templiers  se  sont  tant  fait  redouter  du  com- 
merce des  boissons,  que,  producteurs,  marchands  en 'gros  et 

(1)  Voyez  :  La  Tbmpêramcb  et  lb  Nêphalismb  :  La  viUe  de$  buwun 
é^mm  on  lef  Tiuerand*  de  9e$i(^rook  en  Mande,  Brochure  itt-8*,  ftdte 
d'an  extrait  révisé  du  Journal  deê  SeonamUUê,  publiée  par  Guillaurolo 
et  G*9  de  Paris,  elle  fut  bientôt  épuisée.  Peut-être  en  reste-il  quelques  exem- 
l>kiires  chez  Pishbacher  et  Sandoz  ou  chez  Qrassart.  libraires.  Paris.  Quant 
à  Bessbrook,  -ville  de  5.000  habitants  au  moins,  elle  ne  se  trouve  que  sur 
des  cartes  rares  et  récentes,  telle  que  celle  de  la  Triangulation  de  l'Irlande; 
^Mir  les  personnes  qui  n'ont  pas  la  position  de  Bessbrook,  ta  voici  :  54* 
1 V  W  N.  X.  r  43'  54"  Ouest  do  méridien  de  Paris. 
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détaillants  se  sont,  en  Angleterre,  constitués  en  Ligues  our 
Sociétés  de  défense  contre  ces  redresseurs  d*abus. 

Je  n'énnmèrerai  pas  la  série  complète  des  actes  de  rOrdre. 
J'indiquerai  que,  pour  arriver  à  ces  résultats,  les  Bons  Tem- 
pliers, s'adressent  à  tout  homme,  à  toute  femme  de  bonne 
volonté,  à  tous  les  talents,  à  toutes  les  positions  honorablement 
acquises,  à  toutes  les  influences  respectables.  Les  femmes 
sont  éligibles  aux  hautes  dignités  de  TOrdre  en  concurrence 
avec  les  hommes,  sauf  incompatibilité  inhérente  à  leur  sexe. 
J'ai  cité  en  1873,  comme  exemple,  la  dignité  de  Lady  Ogie; 
je  pourrais  citer  d'autres  noms  féminins  au  même  titre  :  Mar- 
tha  Searl,  Grani-Vice-Templar ;  Jane  Taylor,  Deputy  Grand 
Marshal  en  1872;  la  Sœur  Nield,  ancienne  Grande  Vénérable 
Vice-Secrétaire  actuelle.  Aussi  les  femmes  affluent,  moins 
pourtant  que  les  hommes.  Toutes  les  classes  de  la  Société- 
$ont  représentées  parmi  les  Bons  Templiers,  quoique  les 
classes  les  moins  aisées  y  figurent  bien  entendu  pour  la  plus 
large  part.  Pour  chaque  affilié  il  y  a  quelque  chose  à  faire 
et,  ce  quelque  chose  une  fois  accepté,  doit  être  fait  et  bien 
fait. 

L'Ordre  est  une  confraternité  :  Ta  twv  <piX«xoiva.  Qui  touche 
à  l'un  de  ses  frères  ou  à  l'une  de  ses  sœurs  touche  à  l'asso- 
ciation entière.  Ce  n'est  point  une  société  à  bénéfice  ;  mais 
plutôt  une  compagnie  qui  enseigne  aux  siens  à  se  tirer  d'af- 
faires. Pourtant  les  Templiers  s'engagent  à  se  montrer  les 
véritables  amis  de  quiconque  marche  sous  la  bannière  d& 
Temple  :  A  friend  in  need,  is  the  Templar  in  deed  t 

L'Ordre  est  une  famille.  Les  frères  Bons  Templiers  préten- 
dent être  les  uns  envers  les  autres  ce  que  des  parents,  bien 
unis,  doivent  se  montrer  entre  eux.  Qui  n'est  pas  Templier,, 
n'est  point  admis  à  leur  foyer. 

L'Ordre  a  des  rites,  des  formules,  des  cérémonies  d'initia- 
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tion^  On  y  jure  an  triple  vœu  d'obéissauce,  d'absUnence  et 
de  croyance  :  cette  dernière  se  borne  à  déclarer  qu'on  croit 
en  un  seul  Dieu,  créateur  et  souverain  ordonnateur  de  Tuni* 
vers  (i). 

Pas  de  c  Comptllare  Inlrare  ».  Au  moment  même  de  pro- 
noncer des  vœux  définitifs,  quiconque  hésite  peut  et  doit  se 
retirer.  D'ailleurs,  le  néophyte,  comme  le  profës  sont  invités 
à  méditer  attentivement  sur  la  valeur  de  ces  trois  impératifs  : 
Peme^  décide^  agis. 

L'Ordre  ne  fait  ni  quêtes,  ni  ^collectes,  ni  emprunts.  Ne 
voulant  pas  être  un  mendiant,  il  se  suffit  à  lui-même.  Il  n'a 
et  ne  peut  avoir  que  des  membres  payants,  sauf  dans  le  cas 
de  pauvreté  duement  constaté. 

L'Ordre  est  une  armée.  Celle-ci  obéit  au  commandement 
4les  chefs  comme  peut  obéir  un  seul  homme...  une  seule 
fenune. 

C'est  aussi  une  école  de  science  sociale,  de  discipline  offi- 
cielle, elle  forme  les  hommes  pour  la  vie  municipale  et  parle- 
mentaire. 

L'Ordre  a  des  officiers.  Pour  arriver  aux  grades  de  Grande 
Loge  et  de  Loge  de  District,  le  simple  frère,  l'humble  sœur, 
ont  à  gagner  les  grades  de  Fidélité  et  de  Charité. 
#  EnGn  les  Bons  Templiers  possèdent  des  insignes»  un  dra- 
peau, des  armoiries,  des  mots  d'ordre  et  des  signes  de 
reconnaissance. 

Si  l'un  de  vous.  Messieurs  et  Collègues,  désirait  connaître 
ce  qui  concerne  la  création  d'une  Loge,  je  l'engagerais,  vu 
l'heure  avancée  de  la  séance  et  la  nécessité  de  résumer  cette 
exposition,  à  consulter  par  lui-même  un  manuel  spécial. 

(I)  Bxpbuation  of  the  Indepeudent  Order  of  GkM)d  Templars  bj  J.^  W. 
KirtQB.  BirmiDgluun.  1872. 
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RÉSUMÉ 

La  Section  des  Sciences  Morales  e(  Politiques  de  l'Institui 
National  peat  donc  résumer  comme  il  suit  les  données  que  je 
Tiens  d'avoir  Phonneur  de  lui  communiquer. 

L*Ordre  Indépendant  des  Bons  Templiers  est  une  confrater- 
nité d'origine  américaine,  qui  emploie  la  totalité  des  revenus 
que  lui  procurent  ses  cotisations,  à  la  propagande  universelle 
de  ses  idées.  L'Ordre  propage  avant  tout  l'abstinence  totale 
des  enivrants;  il  s'efforce  par  Tagitation  légale  de  supprimer 
complètement  chez  tous  les  peuples  le  trafic  des  boissons  fer- 
mentées  (vins»  cidres,  poirés,  bières,  hydromels,  eaux-de-vie 
et  tous  liquides  alcooliques).  L'Ordre  cherche  avec  prévoyance 
à  consolider —  telle  est  sa  propre  expression  (i)  —  l'ensemble 
des  abstinents  de  breuvages  ébrieux  et  à  utiliser  cet  ensemble 
autant  pour  les  individus  que  pour  le  Uen  des  nations.  L^Ordre 
s'empare  de  la  jeunesse  et  s'assure  d'elle  à  l'âge  où,  sans  cette 
protection,  elle  s'abandonnerait  probablement  aux  passions. 
L'Ordre  se  fait  l'allié  de  toutes  les  institutions  réformatrices 
ayant  un  but  moral  ;  par  exemple,  des  ligues  et  sociétés 
d'abstinence  des  toxiques  qdi,  k  plus  ou  moins  haute  dose,  sont^ 
réputés  depuis  des  siècles  eodame  étant  nécessaires  à  Talimen- 
tation,  à  la  désaltération  du  genre  humain  et  à  la  gnérison  de 
ses  affections  oiorbides. 

En  Europe,  les  Templiers  d'aujourd'hui  ont  iéjk  planté  leur 
•bannière  dans  les  lies  Britanniques.  Us  sMntroduiseiH  en 
France,  en  Norwége,  en  Allemagne.  Us  comptent  quelques 
adhérents  suisses. 

(1)  D'après  le  Rév.  OawsoDS  Burns,  A*  Jf.  F.  S.  S.  Matdstone,  1875. 
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Pour  ne  parler  que  d'un  royaume  et  d'un  Etat  européen, 
attendu  (yne  ce  qui  se  passe  sur  notre  continent  nous  touche  et 
peut  aisément  se  vérifier,  voici  ce  qui  concerne  la  monarchie 
de  S.  M.  Victoria  et  la  confraternité  qui  s'est  établie  dans  s€is 
Btats. 

Les  Iles  Britanniques  sont  divisées  es  cinq  provinces  par 
l'Ordre  ladépeiidaBt  des  Bons  Templiers  du  monde  entier  (1). 

I.  La  Grande  Loge  d'Angleterre»  fondée  en  Juillet  1870. 
Elle  a  son  siégea  Birmingham.  Son  Grand-Maitre  est  M.  Joseph 
Malins.  Son  Grand-Secrétaire,  M.  J.  Kirton.  Cette  Grande* 
Mailrise  comptait  sous  sa  direction,  vers  le  mois  d'octobre 
i874,  environ  3,900  loges  simples  ou  communales,  les  loges 
de  district  nécessaires  et  au-delà  de  200»000  membres.  Tke 
Good  Templar  Walchwordy  journal  hebdomadaire  illustré  à 
dix  centimes  est  son  organe  otiiciel,  depuis  le  10  février  1874. 
Les  loges  de  district  correspondent  déjà  à  toutes  les  circons- 
criptions électorales  y  compris  celles  des  Iles  de  Man,  de 
Wight,  de  Jersey,  de  Guernesey  et  d'Âurigny.  L'Ordre  -^t 
donc  posé  de  manière  à  pouvoir  soutenir  avantageusement 
réleciion  de  ses  propres  candidats  à  des  sièges  dans  le  Parle- 
ment de  Westminster. 

Il  existe  en  outre  dans  la  juridiction  de  M.  Malins  une  lo|[e 
de  district  spéciale  pour  l'arçsée  et  la  naarine.  Le  député  est 
le  digne  capitaine  de  la  marine  royale  W.  H.  Phipps,  com- 
mandant le  vaisseau-^école  :  Thê  War  Spile,  navire  de  guerre 
«Mmilié  à  Gharlton-Pier,  dans  la  Tamise  (2). 

(1)  Je  dis  les  lUf .  c'est-à-dire  le  royaume,  non  l'Empire  Britannique. 

(^)  An  mois  d'août  1S74,  Je  fus  invité  par  le  capitaine  W.  H.  Phipps  à 
'▼Mter  ce  naytre-école.  Je  me  rendis  à  bord  vers  deui  heures  de  l'après- 
midi  et  j'y  restai  envh^n  trois  heures.  Ce  que  je  vis  excita  au  plus  haut 
peint  tÊmù  iotérftt  Quelques  centaines  de  pauvres  enfants  abandonnés  ou  à 
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U.  La  Grande  Loge  d'Ecosse,  fondée  le  7  mai  1870.  Elle  a 
pour  Grand-Matire  le  Révérend  George  Gladstone,  et  pour 
Grand-Secrétaire,  M.  J.  Turnbull.  Le  siège  est  à  Glasgow. 
Cette  Grande  Loge  dirige  58  loges  de  district,  y  compris  le 
Comté  Ecossais  d'Orkney,  formé  des  Iles  Oroades  et  des 
Shetland.  Le  total  des  membres  dépasse  80,000.  Tke  Templar^ 
journal  mensuel  à  10  centimes,  est  Torgane  oliicieL 

m.  La  Grande  Loge  de  la  portion  parlant  gallois,  de  la 
Principauté  de  Galles,  fondée  le  4  mars  1874,  compte  plus  de 
20,000  membres  actifs,  avec  environ  250  loges  communales 
pourvues  de  l'organisation  de  district.  Son  Grand-Maître  est 
le  Révérend  M.  Morgan,  dianoine  de  Saint-Aberdare.  Le 
Secrétaire-Général  est  M.  0.  N.  Jones.  Le  siège  de  cette  maî- 
trise est  à  Merthyr. 

IV.  La  Grande  Loge  de  la  portion  parlant  anglais  de  la 
Principauté  de  Galles,  fondée  le  4  août  1874.  Cette  maîtrise 

peu  près,  éUlent  changés  annuellement  par  le  pouvoir  de  TabstineDce  totale, 
de  la  charité,  de  l'instruction  et  des  soins  du  capitaine,  en  d'excellents  marins 
pour  la  flotte  et  la  marine  marchande.  En  1872,  j'avais  visité  U  ComtMtll, 
capitaine  Gumming,  navire  du  même  genre,  pour  les  enhnts  ayant  subi  des 
peines  correctives.  Ne  serait-il  pas  possible  de  créer  pour  les  lacs  de  la 
Suisse  un  ou  deux,  navires-écoles  qui  rendraient  aux  steamers  et  btniuee 
des  senices  analogues  et  utiliseraient  ainsi  cette  Jeunesse  pauvre  et  dont  les 
Journaux  de  la  Confédération  signalent  si  souvent  les  fâcheuses  habitudes  et 
les  regrettables  prouesses.  Le  capitaine  W.  H.  Phipps  fournirait  volontiers 
toutes  les  indications  en  son  pouvoir.  SI  ces  marina  d'etu  douce  devenaient 
trop  nombreux  pour  la  Suisse,  ils  pourraient  servir  dans  les  eaux  salées, 
sur  les  flottes  étrangères,  sans  beaucoup  plus  d'apprentissage. 

M.  OB  O. 
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)M>ssède  déjà  i2  loges  dedisirici,  dont  une  dans  Tîle  d'Angle- 
aey.  Grand-Maitre  M.  W.  L.  Daniels,  Secrétaire-Général 
M.  W.  H.  Tilslon.  Le  si^e  est  à  Wrexbam.  Je  n'ai  pu  me 
procnrer  le  nombre  des  afliliés  vu  la  nouveauté  de  cette  orgit- 
nisation. 

V.  La  Grande  Loge  d'Irlande,  fondée  à  la  suite  de  la  mission 
templière  du  20  Octobre  J  870.  Elle  a  créé  dans  l'antique  Ëriu 
une  recrudescence  d^activité  en  faveur  de  Tabstinence  totale 
des  enivrants.  Celte  grande  maîtrise  compte  au  moins  25  l()ges 
de  district,  200  loges  conununales  et  20,000  membres.  Son 
siège  est  à  Belfast. 

Il  est  à  remarquer  que,  nulle  part  dans  le  Royaume-Uni, 
tes  Bons  Templiers  n'ont  choisi  pour  centre  d'opérations  les 
capitales  oflicielles.  Partout,  ils  ont  préféré  des  villes  manu- 
facturières et  populeuses. 

Par  les  chiffres  qui  précèdent  et  qui  certainement  sont  aor 
dessous  de  la  réalité,  la  section  de  l'Institut  National  a  déjà 
compris  que  les  lies  Britanniques  ne  renferment  pas  moins  de 
520,000  Bous  Templiers  affiliés  en  six  ans,  toute  désertion 
déduite,  tous  chiffres  pris  au  plus  bas,  et  la  grande-maîtrise 
septentrionale  du  pays  de  Galles  laissée  hors  du  total. 

Que  pensez-vous,  Messieurs  et  Collègues,  de  cette  puissance 

d'accroissement  ?  Ajoutez  à  ce  que  je  vous  ai  énuméré  que  les 
sututs  de  l'Ordre  permettent,  quant  aux  voies  et  moyens,  une 
adaptation  aux  peuples,  aux  temps,  aux  territoires.  Dans  votre 
appréciation,  tenez  compte  du  chemin  franchi  par  l'Ordre,  de 
I85f ,  date  de  sa  naissance,  jusqu'à  1868,  date  de  son  intro- 
duction en  Angleterre.  Remarquez  (|ue  dans  ses  rangs  le  juge 
coudoie  le  général  ;  le  gouverneur  d'Etat,  le  simple  gentil- 
homme ;  le  sénateur,  le  Vice-Président  de  République.  On  voit 
^us  la  bannière  du  Temple  de  la  Sobriété,  non-seulement  la 

B«IL  iMt.  NaU  Gen.  Tome  XXI.  1S 
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femme  de  qualité  et  de  bonne  compagnie,  l'ouvrière,  l'ouvrier, 
te  savant,  l'illeltré,  le  prêtre,  le  soldat,  l'économiste,  le  père, 
ta  mère  de  famille,  le  financier,  l'avocat,  le  médecin,  le  phi- 
lanthrope, le  publiciste,  le  notaire,  le  légiste,  etc.,  elc.  ;  mais, 
chose  plus  rare  encore,  le  noir  fils  de  l'Afrique,  le  peau-rouge 
américain,  l'homme  blanc  européen,  le  colon  de  toutes  les 
nuances,  l'australien,  le  cuivré,  le  jaunâtre,  soutenant  sur  tous 
les  principaux  points  du  globe  les  piliers  et  la  voûte  du  vaste 
monument  qu'édifie  l'Ordre  réformateur  constitué  à  New- York, 
afin,  sans  doute,  que  le  Nouveau  Monde  paye  sa  dette  à  Tan- 
cien  en  le  régénérant. 

Je  dois  aussi  noter  que  les  confessions  religieuses,  telles  que 
FEglise  ëpiscopale  anglicane,  l'Eglise  d'Ecosse,  les  Presbyté- 
riens-Unis, les  Presbytériens  Irlandais,  les  Méthodistes  (Wes- 
leyens,  primitifs,  unis  et  libres),  les  Ëvangélistes  libres,  la 
Société  des  Amis  (quakers),  les  sectateurs  de  Gonfucius,  les 
Bramo-Somaî,  etc. ,  n'ont  pas  la  moindre  objection  à  ce  que 
leurs  ministres  et  leurs  fidèles  s'inféodent  en  grand  nombre 
aux  Bons  Templiers.  Les  Catholiques  romains  s'y  oppo- 
sent  (i).  Je  ne  sais  ce  que  dira  l'Eglise  grecque. 

(1)  Le  Pape  Pie  IX,  s'il  laisse  excommunier  les  Bons  Templiers  par  ses 
évéques,  est' évidemment  un  ami  des  Sociétés  népballennes,  lesquelles  pour- 
suivent, bien  entendu,  ta  destruction  de  l'ivrognerie.  Il  en  est  de  mètcede 
plusieurs  princes  de  TEglise.  On  sait,  par  exemple,  quelle  part  le  D'  Mau- 
ning,  archevêque  de  Westminster  et  cardinal  de  la  'Sainte  Eglise  Romaine, 
a  prise  à  la  fondation  de  la  nouvelle  ligue  néphalienne  et  eatholique  d'Angle- 
terre depuis  1872.  combien  il  a  AI  flrayer  avec  de  Bons  Templiers,  n 
faut  espérer  que,  si  Son  Eminenoe  laisse  un  jour  la  barette  pour  la  tiare,  il 
n'annihilera  pas  ex  cathedra  la  fameuse  lettre  donnée  en  Saint- Pierre  de 
Rome,  le  quatrième  jour  de  décembre  1873,  dans  la  28"*  année  du  ponti- 
ficat de  son  auteur,  lettre  adressée  aux  néphalistes  du  Massachussets.  non 
plus  que  la  bénédiction  apostolique  envoyée  à  la  Ligue  de  la  Croix,  assem- 
blée  le  17  mars  dansl'Exeter  Hall  de  Londres. 
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r^perçois  encore  que,  sous  le  sceptre  de  la  reiiie*impéra<- 
trioe  Victoria,  rOrdre  des  Templiers  sait,  aussi  bien  qo'èn 
Amérique,  influer  sur  les  élections  au  Parlennent,  et  influer 
sor  elles  à  ce  point  qu'il  possède  à  Westminster  plus  d'an 
siège  et  quantité  de  voix  qui  ont  déterminé  la  création  de  lois 
concernant  les  boissons  alcooliques  et  leurs  débitants. 

D'après  ce  que  je  viens  d'indiquer  de  sa  manière  de  se  pro- 
pager depuis  i851,  il  n'y  a  point  à  douter  que  TOrdre  ne  soit 
DDe  vaste  et  puissante  organisation,  parfaitement^daptée  aux 
goûts  et  aux  besoins  des  peuples  chez  lesquels  il  *a  élu  domi- 
cile. S'il  dépasse,  ce  qui  est  constant,  plus  du  million  d'affiliés 
et  d'affiliées  ayant  plus  de  seize  ans  révolus,  l'Ordre  est-il 
propre  à  absorber  dans  sa  discipline  des  masses  d'individus 
encore  plus  grandes,  tant  dans  les  pays  où  il  règne  déjà  que 
dans  (es  contrées  qui  ne  le  connaissent  point  à  cette  heure  ? 
Bst-ii  propre  à  s'adapter  aux  races  centrales  et  méridionales 
de  l'Europe  ?  A  la  race  latine  ?  Aux  nations  d'extractions  di- 
verses, comme  la  Suisse  fédérée,  la  France  autoritaire,  TAu- 
triche  nnonarcbique  ou  la  Russie  autocratique  ?.  Je  le  répète, 
rOrdre  est  à  la  fois  un  principe,  une  famille,  une  confrater- 
nité, une  armée.  11  a  un  but  moral,  individuel  et  collectif, 
une  direction  centrale,   des  assemblées  coordonnées,  une 
eoDstitulion  à  la  fois  représentative  et  dictatoriale,  démocra- 
tique et  oligarchique.  Il  a  des  voies  secrètes  parfois  pour 
l'exécution  de  ses  plans.  Enlin,  cet  organisme  se  complète 
d*uo  état-major  de  dignitaires,  d'ofliciers,  ou  plutôt  comme 
on  disait  jadis,  d'officiers  supérieurs  et  inférieurs  avec  insi- 
gnes, etc.  Tout  cela  ne  ferait  rien,  on  presque  rien,  si  nos 
Bons  Templiers  prétendaient  ramener  Thumaniié  à  la  sobriété 
sans  les  accessoires  indispensables  d'une  aussi  gigantesque 
tentative.  Ces  accessoires,  ils  les  ont.  Ils  en  augmentent  tous 
tes  jours  la  quantité  et  l-importanee.  Ouiconque  s'occupe  de 


philanthropie  étrangère,  connaît  les  immenses  ressources 
financières,  la  littérature  scientifique  et  moralisatrice,  la 
presse  militante,  la  foule  d'établissements  utiles  dont  dispose 
rOrdre  des  Bons  Templiers  d*à  présent.  Et,  de  plus,  je  puis 
ajouter  que  mes  recherches,  st  limitées  qu^elles  soient,  me 
permettent  de  les  juger  remplis,  par-dessus  tout,  de  cet  esprit 
de  prosélytisme  fervent,  sans  lequel  tous  ces  éléments  seraient 
improductifs. 

N^est-ce  pas  là  une  Association  digne  d'occuper  une  Section 
de  l'Institut  National  ?  -*-  Genève,  •—  après  Calvin  et  les  Ca- 
tholiques libéraux,  —  après  l'Internationale  et  les  nouveautés 
qu^elle  amène,  —  est-elle  destinée  à  TOrdre  indépendant  des 
Bons  Templiers  ?  —  Les  extrêmes  se  touchent  en  sociologie, 
comme  en  mathématiques.... 

Nous  avons  vu  que  l'Onlre  a  toujours  su  trouver  en  lui- 
même  l'argent  nécessaire  à  sa  templarisation  ;  et  quoiqu'il  ne 
thésaurise  point,  il  pourrait  prétendre  à  se  donner,  comme 
les  Templiers  du  xu"""  siècle,  9,000  maisons  avec  leurs  terres 
domaniales.  Je  n'ai  point  eu  à  supputer  leurs  revenus  ;  mais 
il  est  aisé  de  faire  le  calcul  suivant  :  en  laissant  de  côté  le 
chiffre  énorme  des  affiliés  n'appartenant  point  aux  Iles-Bri- 
tanniques, mes  documents,  ai-je  dit,  permettent  d^évaluer  à 
cinq  cent  vingt  mille  le  nombre  des  Bons  Templiers  obéis- 
sant aux  cinq  Grandes-Maitrises  que  j'ai  spécialement  nom- 
mées. 

La  cotisation  étant  au  moins  de  cinq  francs  par  an  pour  les 
simples  afiiliës,  et  d'au  moins  deux  francs  cinquante  centinoes 
pour  les  femmes;  —  considérant,  d'abord,  que  les  initiées  sont 
de  beaucoup  inférieures  en  quantité  aux  hommes  ;  —  considé- 
rant, en  outre>  qu'un  grand  nombre  de  frères  et  de  soeurs  se 
taxent  annuellement  et  de  bonne  volonté  au  paiement  de 
sommes  relativement  élevées,  telles  que  celles  d'une  guinée 
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(96  fr.  25  o.),  taxe  qui  esi  d'usage  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis  {environ  cinq  dollars)  pour  les  gens  bien  élevés  ;  —  con- 
sidérant enfin,  qu'il  résulte^  de  ces  deux  circonstances  des 
revenus  supplémentaires  qui  doivent  équilibrer  amplement  le 
déficit  causé  par  Tinfériorité  de  la  somme  que  doit  verser  la 
portion  féminine  de  la  confraternité  templière  ;  —  il  arrive, 
qoe  sans  tenir  compte  des  cotisations  extra-riches,  du  pro- 
duit des  diplômes,  des  droits  d'entrée,  des  bénéfices  sur  les 
marchandises  vendues  {sHl  s*en  fait),  etc.,  etc.,  —  la  somme 
d'argent  que  fournissent  déjà  les  cotisations  templières  en  An- 
gleterre, en  Galles,  en  Ecosse,  et  en  Irlande,  doit  s'élever 
normalement  à  2,600,000  francs ,  capital  annuel  prélevé  par 
Tabnégation  et  le  dévouement  dès  travailleurs  pour  racheter 
riches  et*  pauvres  de  la  sujétion  aux  boissons  fermentées  et 
spiritueuses. 

N'est-ce  pas  là  un  beau  phénomène  social  et  qui  ne  s'est 
pas  encore  vu  sur  une  large  échelle  :  LMndigent  rachetant 
l'opulent?  Voilà  Paspect  démocratique  des  nouveaux  Tem- 
pliers. 

La  prochaine  assemblée  de  la  Loge  Suprême  aura  lieu,  ce 
quatrième  manli  de  cette  année,  à  Bloomington,  Illinois,  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Ce  que  celte  réunion  décidera  intéressera 
lient  être  les  habitants  de  la  Confédération  Suisse. 

L'appel  des  Bons  Templiers,  je  le  dis  itérativement,  s'adresse 
à  tons  les  habitants  du  globe.  L'Ordre  désire  que  femmes  et 
hommes  fassent  partie  de  sa  confraternité.  Il  n'enrôle  sous 
son  drapeau  que  quiconque  étant  sobre,  veut  se  croiser  contre 
l'intempérance  et  ses  causes.  L'Ordre  s'unit  à  tous  les  Réfor- 
mateurs moraux  et  sociaux,  aux  religions  de  tous  les  peuples. 

L'Ordre  exige  complète  obéissance  à  ses  décisions. 

11  va  sans  dire  que  les  Bons  Templiers  n'entrent  dans  un 
pays  que  par  la  persuasion  et  qu'une  fois  entrés,  ils  ne  violent 
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ni  les  lois  ni  les  convenances  sociales.  C'est  par  ce  qui  est 
permis  quUl  réussit  à  faire  défendre  ce  qui  ne  devrait  point 
être  permis. 

Pour  repousser  les  Templiers,  il  ne  s'agit  que  de  les  con- 
vertir à  Talcool  et  à  Talcoolisme. 

Telle  est»  Messieurs  et  Collègues,  l'importance  actuelle  de 
rOrdre  des  Bons  Templiers  d'aujourd'hui  et  sa  puissance 
d'accroissement.  Il  vient  au  nom  d'un  principe  régénérateur 
frapper  à  la  frontière  de  la  Suisse.  Ne  penserez-vous  pas  qu'il 
appartient  surtout  à  la  Section  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques de  s'occuper  la  première  en  ce  pays  de  la  venue  proba- 
ble d'un  ordre  réformateur  et  cosmopolite  ?  D'après  ce  que 
vous  venez  de  si  bienveillamment  écouter  et  qui  n'a  pu  que 
communiquer  une  notion  inadéquate  de  ces  futurs  surgissants, 
lesquels  sortiront  —  ne  vous  méprenez  pas  —  non  d'entre  les 
étrangers,  mais  bien  d'entre  les  fils  et  les  filles  de  la  libre  Hel- 
vétie,— n'ai-je  point  eu  raison  de  m'écrier  :  Qui$  pubat  foret  ? 
et  de  vous  transmettre  la  réponse  faite  par  mes  recherches? 


MËRILLE  DE  COLhB VILLE. 


) 


APERÇU 


SUR 


LA  CHANSON  FRANÇAISE 

,    (du   XI*    AU    XVII®    siècle) 


Lecture  fiûie  à  la  Section  des  Beaux -Arts  de  l'inalitut  National  Genevois 

PAR    G.    BBGKBR 


Il  est  impossible  d'étudier  la  musique  des  leiups  recaiéa 
saDs  s'occuper  aussi  de  la  poésie.  Ces  deux  sœurs  que,  de  nos 
jours,  OD  voit  eocore  si  souvent  intimement  liées,  étaient,  il  y 
a  sept  ou  huit  siècles,  tout-à-fait  inséparables.  On  ne  reoeon* 
trait  jaaiais  Tune  sans  Tautre. 

Ecoutez  ce  conseil  qu'au  xvi*"  siècle  Ronsard  donnait  encore 
aux  poètes  : 

«  Tu  feras  des  vers....  tant  qu'il  le  sera  possible  pour  être 
plus  propres  à  la  musique  et  accord  des  instruments,  en  faveiur 
desquels  il  semble  que  la  poésie  soit  née,  eâr  la  poéûe  sans 
les  instruments  ou  sans  la  grâce  d'une.seule  ou  plusieurs  voix 
n'est  nullement  agréable,  non  plus  que  les  instruments  sans 
être  animés  de  la  mélodie  d'une  plaisante  voix.  » 

Pourtant,  à  cette  époque,  la  musique  qui  avait  été'si  long* 
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temps  l*hamble  compagne  de  la  poésie  commençait  à  voler  de 
ses  propres  ailes. 

Ces  quelques  mots  suffiront  pour  vous  expliquer  pourquoi, 
quoique  musicien,  je  viens  vous  parler  poésie,  ils  suffiront 
aussi  pour  faire  comprendre  que  la  valeur  poétique  .n*a  pas 
toujours  pu  me  guider  dans  le  choix  des  exemples. 


On  admet  généralement  que  toute  poésie  primitive  fut 
chantée  ;  la  chanson  peut  donc  être  regardée  comme  le  pre- 
mier essai  poétique  de  notre  langue  et  comme  le  germe  de 
notre  musique  mondaine.  La  première  chanson  a  dû  jaillir 
d'un  cœur  débordant  de  bonheur,  de  joie  ;  elle  est  peut-être 
née  d'un  sourire.  Certainement,  l'amour,  ce  sujet  éternelle- 
ment jeune,  a  été  chanté  avant  tous,  d'autres  motifs  sont 
venus  peu  à  peu  s'y  joindre  ;  eofln,  tout  a  été  chanté.  La  chan> 
son  est  devenue  le  miroir  des  mœurs  d'une  époque. 

Grande  est  la  variété  des  chansons.  Elles  sont,  suivant  leur 
caractère,  tendres  ou  plaisantes,  gaies  ou  tristes,  joyeuses  ou 
mélancoliques,  badines  ou  sérieuses,  ou  des  lais,  des  sirven-* 
tes,  des  rondels  ou  rondeaux,  des  tensons,  des  jeux  partis, 
des  plahns  (complaintes),  des  ballades,  des  chants  royaux,  des 
pastourelles,  des  sérénades,  des  aubades,  des  chansons  badi- 
nes, galantes,  gaillardes,  erotiques,  bachiques,  polémiques,^ 
spirituelles,  satiriques,  héroïques,  des  chansons  d'amour,  du 
printemps,  etc. 

Il  faut  même  compter  au  nombre  des  chansons  les  danses, 
car  elles  furent  généralement  chantées.  E.  Deschamps  dit 
dans  ses  adieux  à  Paris  «  adieu  danses^  adieu  qui  les  chantez.  > 

Quelques  définitions  : 

Le  lai  était  ordinairement  le  récit  d'une  aventure  amou- 
reuse, plus  ou  moins  tragique. 

Le  sinmue  était  une  chanson  satirique  qu'il  ne  faisait  pa& 
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toujours  bon  de  cultiver.  L'histoire  raconte  que  le  chevalier 
Luc  de  Barre  a  eu  les  yeux  crevés  par  ordre  de  Henri  I*,  roi 
d'Angleterre,  pour  avoir  composé  un  sirvente  contre  lui. 

«  Le  roniel  ou  rondeau,  dit  Sibilet  dans  l'art  poétique 
français  (1576)  »  est  ainsi  nommé  de  sa  forme.  Car,  tout  ainsi 
qu'au  cercle,  après  avoir  discouru  toute  la  circonférence  on 
rentre  toujours  au  premier  point  duquel  le  discours  avait  été 
commencé,  ainsi  au  poème  rondeau,  après  avoir  tout  dit  on 
retourne  toujours  au  premier  carme  ou  hémistiche  pris  en  son 
commencement.  »  Le  rondel  était  le  genre  le  plus  usité  aux 
xn*  et  xm*  siècles. 

«  Les  tenions  estoyent,  suivant  Jean  de  Nostradamus  (1), 
disputes  d'amours  qui  se  faisoyent  entre  les  chevaliers  et  dames 
poètes  entreparlans  ensemble  de  quelque  belle  et  subtille 
question  d'amours  et  où  ils  ne  s'en  pouvoyent  accorder.  »  Les 
tensons  furent  récités  devant  les  coui*s  (Faniour. 

Le  jeu  parti  était,  coiiome  le  teuson,  un  tournoi  littéraire  à 
plusieurs  tenants. 

La  complainte  (plahn)  contenait  parfois  le  récit  d'une  his- 
toire lamentable,  d'une  calamité  publique,  d'autres  fois  on  y 
célébrait  la  mémoire  d'une  amante,  d'un  ami,  d'un  bienfaiteur, 
d'an  maître.  Un  genre  de  complainte  était  la  défloration. 
Plusieurs  déploratious  ont  été,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  de  grande  utilité  pour  Thistoire  de  la  musique. 

La  baUade  ainsi  que  le  chant  royal  s'occupaient  de  faits  his^ 
toriques. 

La  pùsio9treUe  chantait  la  nature,  les  amours  champêtres. 

La  sérénade  exprimait  l'espoir  d'une  nuit  de  plaisir,  se  plai- 
gnait de  la  longueur  du  jour,  etc. 

Vàubade  annonçait  une  nuit  agréablement  passée. 

(1)  Vie  d«8  plus  eélèbres  et  ancien»  poètes  provençaux. 


Lies  (ilres  des  autres  genres  indiquent  suflisaifimeol  ta 
nature  du  sujel  qu'elles  iraiienl. 

Il  ne  peut  pas  être  question  ici  des  chansons  de  gestes  ou 
épopées  nationales,  telles  que  le  Chevalier  du  Oigne,  Bauioinde 
SibourQy  ou  les  quatre  fils  Aimon^  Maugie  d'Aigremont,  Roland 
et  autres.  Elles  sont  d'une  étendue  beaucoup  trop  considéra- 
ble, car  elles  renferment  ordinairement  de  vingt  à  cinquante 
mille  vers.  Même  en  admettant  qu'il  y  eut  sur  les  mêmes 
sujets  des  poèmes  plus  courts  et  plus  simples  que  ceux  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  je  crois  qu'il  ne  peut  s'agir  que 
de  fragments  lorsqu'on  raconte  qu'elles  furent  chantées. 

Taillefer  qui  moult  bien  chantoit 
Sur  un  cheval  qui  tôt  alloit 
Devant  le  duc  alloit  chantant 
De  Gharlemaigne  et  de  Rolland 
Et  d'Olivier'et  de  Vassaux 
Oui  moururent  à  Roncevaux 

(Roman  le  Ron.) 


La  Provence  est  considérée  comme  le  berceau  de  la  chanson 
française  (1).  Les  trouvères  et  jongleurs  provençaux,  allant  de 
château  en  château  en  chantant  leurs  couplets  tendres  et  plai- 
sants, ont  été  célèbres. 

«  Ces  trouvères  allaient  par  toutes  lés  pro¥ttAoes 
c  Sonner,  chanter,  danoer  leurs  rimes  chez  les  prisées.  » 

(Vauqdblim.) 

(1)  Je  passe  întenUonDeUement  sur  le  peu  de  moDuments  qui  oous  res- 
tent en  langue  barbare. 
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Leur  règne  a  duré  depuis  la  fin  du  \i*  jusqu'à  la  fin  du 
\i\^  siècle..  De  la  plus  grande  influence  sur  leurs  œuvres 
furent  les  Croisades. 

S^-Palaye  définit  ainsi  celte  époque  dans  son  histoire  lilié^ 
raire  des  troubadours  : 

€  Un  enthousiasme  inouï  brisa  tes  barrières  qui  séparaient 
les  nations  ;  les  réunit  pour  des  conquêtes  religieuses,  c^est- 
à-dire,  consacrées  ]>ar  un  prétexte  religieux,  les  transporta 
dans  la  patrie  des  Phidias  et  des  Hooières,  leur  fit  respirer 
l'air  de  la  voluptueuse  Asie.  De  là  combien  de.nouvelles  idées 
^  et  de  goûts  nouveaux!  Chose  étonnante,  la  dévotion  meur- 
trière et  peu  sensée  des  croisades  servit  au  développement  des 
beaux  arts  et  de  la  raison,  elle  concourut  au  triomphe  des 
muses  et  aux  ingénieux  plaisirs  qui  devaient  naître  de  leurs 
travaux.  » 

Dans  cette  période  d'enfance  la  besogne  du  poète  et  du  com- 
positeur n^était  point  partagée  comme  aujourd'hui.  Les  notices 
consacrées  aux  ti'ouvères  disent  ordinairement  :  samiî  bien 
camposeTy  bien  jewr  de  la  viole  et  bien  chanler  (sabia  ben 
trobar,  ben  viular  et  ben  cantar),  ou  trouva  des  beatàx  ain^ 
ou  encore,  fit  de  nouveaux  aire  pour  ses  chansons. 

Peu  d'exceptions  sont  connues  (Hugue  Brunet  composa  de 
bonnes  diansonsy  mais  ne  fit  point  la  musique) ,  en  tous  cas  elles 
sont  diflidies  à  établir.  Rien  ne  justifierait  même  Tadmission 
que  le  pseudo-Aristote  et  les  deux  Francoa  (i)  (de  Cologne  et 
de  Paris),  célèbres  théoriciens  des  xi""  et  xii'' siècles,  le  soient 
pas  les  auteurs  des  textes  de  leurs  chansons. 

La  musique  de  ces  anciennes  chansons,  quoiqu'elle  différait 

(t)  Od  doit  le  rayon  de  lumière  qui  éclaire  la  musique  de  ces  temps,  aux 
érudits  travaux  de  M.  de  Goussemaker  qui  vient  de  mourir  (janvier  f876), 
a  aoo  château  de  Bourbourg.  dans  le  département  du  Nord. 
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déjà  de  la  masique  d'église  par  un  commencemeot  de 
rythme  (1),  était  bien  monotone  ;  quant  à  Tharmonie,  qui  ne 
suivait  que  lentement  les  progrès  déjà  fort  lents  —  la  pra- 
tique restait  toujours  en  arrière  de  la  théorie  —  elle  était 
encore  bien  primitive,  et  fort  boiteuse. 

La  mélodie,  après  avoir  subi  quelques  altérations  par  suite 
des  Croisades,  ne  tarda  pas  à  céder  le  pas  à  Pharmonie,  elle 
fut  même  reléguée  au  second  plan  jusqu'à  la  fin  du  xvi''  siècle* 
L'air  à  une  voix  a  entièrement  disparu  pendant  fort  longtemps. 
Déjà  épurée,  l'harmonie,  l'étude  de  la  forme  bannoniqaer 
restait  la  seule  occupation  et  préoccupation  des  musiciens. 
De  1350  à  1600  fut  Tépoque  des  contre-pointistes. 

Il  me  semble  que  c'est  en  partie  à  cette  partialité  que  la 
musique  doit  d'être  restée  tant  en  arrière  sur  les  autres  arts^ 
pendant  ces  premiers  siècles. 

Je  vais  citer  quelques  exemples  de  cette  première  époque  de 
la  chanson.  Il  va  sans  dire  que  je  suis  obligé  d'omettre  bien* 
des  auteurs  et  des  meilleurs. 

Parmi  les  noms  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  au  xit*  et 
XIII*  siècles,  et  au  commencement  du  xiv*,  se  trouvent  :  Ber- 
nard de  Montcuc,  Pierre  Rogiers,  Pierre  Raimon,  Rutebœuf^ 
Guillaume  Figueiras,  Pons  de  Capdeuil,  Rambaud  d'Orange, 
Blondel,  Guillaume  de  St*Die,  Pierre  Bremon,  Cadenet,  Ber- 
trand de  Bom,  Guillaume  Faidit,  Perdigan,  Colin  Muset» 
Moniot  de  Paris,  Moniot  d'Arras,  Pierre  Vidal,  Pierre  Cardinal, 
Giraud  Riquier,  Gace  Brûlé,  le  Châtelain  de  Coucy,  Charles 
d'Anjou,  Adam  de  la  Halle,  Thibaut  IV,  Machault  et  Raoul 
comte  de  Soisson  (2). 

(1)  Remarque  curieuse,  d'après  tous  les  théoriciens  la  mesure  binaire 
était  inconnue  Jusqu'au  commencement  du  xiv*  siècle.  On  ne  se  ser>'ait  que 
de  ta  mesure  ternaire. 

(2)  Gomme  musiciens  on  cite  Léonin,  Perrotin  le  Grand,  Robert  de 
SabiUon  et  Pierre  de  la  Croix. 
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Voici  d'abord  une  dewùr<hant<m  de  Pierre  Brémond  : 

Puisque  lous  veulent  savoir 

(Pus  que  tug  volon  saber) 

Pourquoi  je  fais  demi-cbanson. 

Je  leur  en  dirai  le  vrai. 

C'est  parce  que  j*en  ai  demi-raison 

Pourquoi  je  dois  mon  chant  partager  ; 

Car  telle  j^aime,  que  ne  me  veut  aimer» 

Kt  puisque  d*amour  je  n'ai  que  la  moitié. 

Bien  doit  être  tout  mon  chant  partagé. 

Quoiqu'une  demi-chanson,  elle  ne  manque  pas  d'esprit 
Gaiihem  Figueiras  va  nous  fournir  un  sirvente  : 

Je  ne  laisserai,  par  peur. 
D'un  sirvente  le  labeur, 
TiOntre  tous  ses  clercs  abhorrés  ; 

Et  mes  vers  élaborés. 
On  saura  l'esprit  trompeur, 
l/âme  félonne  qu'aiguise 
Cette  fausse  gent  d'Eglise, 
Qui  plus  elle  a  de  force  et  de  pouvoir, 
Plus  elle  cause  el  mal  et  désespoir. 

Il  paraît  que  le  clergé  a  de  tout  temps  été  le  point  de  mire 
de  la  satyre.  Une  grande  partie  des  sirventes  sont  faits  contre 
lai. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'aubade,  j'emprunte  un  frag- 
ment  d'une  très-belle  de  Bertrand  d'Àlamon  : 

Cavalier  bien  près  avait 
La  dame  qu'il  adorait  ; 
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l/embrassaii  et  lui  disait  : 

Que  faire,  doux  cœur  ?  Déjà 
Le  jour  vient,  la  nuit  s*en  va 
Ah! 
-  J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus  !  Je  vois  le  jour 
Luire  avec  Taurore. 

Doux  cœur,  si  jour  s'éteignait 
Si  plus  aube  ne  brillait, 
Quel  grand  b(^nheur  ce  serait  ! 
Bien  près  du  moins  j'aurais  là 
Ce  qui  toujours  me  plaira 

Ah! 
J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus  !  Je  vois  le  jour 
Luire  apr?s  Taurore!  - 

Etc. 

Après  l'amour  le  renouveau,  le  printemps,  le  temps  des 
amours  fut  le  plus  chanté.  Le  Châtelain  de  Coucy  dit  : 

Moult  m'est  bêle  la  douce  comnnençanse 
Dunouviau  temps  à  l'entrant  depascor  (Pâques), 
Que  bois  et  prez  sont  de  mainte  semblance, 
Vert  et  vermeil,  couvert  d'herbe  et  de  flor. 


Ou: 


Quand  voi  venir  le  bel  tanz  et  la  flour, 

Que  l'herbe  vert  resplent  aval  la  préd, 

Lors  me  souvient  d'uoe  douice  tlolour 

Et  du  douz  lieu  où  mon  cuer  tend  et  bée  (aspire), 


I 


—  287  — 

Mais  s^l  chante  si  agréablement  le  printemps,  c*est  à  la 
condition  d'avoir  fine  amour. 

Pour  verdure  ne  pour  prée. 
Ne  pour  feuille,  ne  pour  flour, 
Nulle  chançon  ne  m'agrée 
S*il  ne  vient  de  fine  amour,  etc. 

A  plusieurs  reprises  j'ai  parlé  des  chansons  d'amour.  En 
voici  deux  de  Thibault  IV  (1],  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre  ;  une  dans  la  langue  originale ,  l'autre  traduite. 
Toutes  deux  sont  fort  gracieuses. 

Rose,  ne  flor  de  lis, 
Ne  des  oisiauls  li  chans. 
Ni  douls  mai,  ne  avris. 

Ne  rossignor  jolis. 
Ne  me  fait  si  joiant. 

Ne  pensis, 
Gom  bons  amors  signoris. 
Que  d'amours  viennent  mi  chant 

Etmiplor 

Et  d'antre  labor 
Ne  sert  mes  cuers  nuit  et  jor. 

Un  rondel  : 

Las!  »  j'avais  pouvoir  d*oablier 
Sa  beauté,  son  bien  dire 
Si  son  doux  regarder, 

(1)  On  eonnait  de  Thibanlt  IV  environ  75  ctaaiisoDs  d'amour,  jeux  fiartis 
d  pastoiircttes. 


—  288  — 

Finirait  tîiOD  martyre.  ^ 
Mais  las  !  mon  cœur  je  n'en  puis  ôler  ; 
Et  grand  aSblage  m'est  d'espérer. 
Mais  tel  servage  donne  courage 
A  tout  endurer. 
Et  puis,  comment  oublier 
Sa  beauté,  son  bien  dire 
Et  son  très-doux  regarder, 
Mieux  aime  mon  martyre. 

La  chausou  suivante  est  de  Bertrand  de  fiorn. 

11  faut  qu*amour  ait  ma  vie. 
Car  de  ma  divine  amie 

N*ai  pardon. 
Quand  vois  sa  gente  façon. 
Je  comprends  qu*en  vain  je  prie, 
Qu'elle  peut  à  son  envie 

Choisir  bon 
(chevalier  ou  preux  baron, 
Quand  on  a  la  seigneurie 
De  prix  et  de  courtoisie, 

C'est  raison 
De  suivre  sa  fantaisie. 

L'auteur  le  plus  illustre  de  cette  époque  est  Adam  de  la 
Halle,  le  Bossu  d'Arras.  On  a  de  lui,  paroles  et  musique,  envi- 
ron 80  chansons,  jeux-partis,  rondeaux  et  motels  et  le  Jeu 
de  Robin  et  de  Marian  (1).  Cette  dernière  pièce  peut  être 
regardée  comme  le  premier  essai  de  l'opéra  comique. 

La  musique  de  cette  pièce,  qu'on  ne  peut  comparer  à  aucuDe 

■ 

(1)  Toute  l'œuvre  a  été  publiée  pir  M.  de  Goussemaker. 


w 
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aatre  de  ce  temps,  est  naturelle,  facile,  chantante.  Qaelqaes- 
ones  des  mélodies  sont  de  véritables  perles.  Je  n'en  dirais  pas 
autant  des  chansons,  des  rondeaux,  des  motets.  Les  premières, 
à  une  voix,  ont  quelques  choses  de  maniéré,  d'emprunté: 
on  sent  trop  le  travail  ;  les  autres,  à  trois  voix,  se  ressentent 
trop  des  règles  d'harmonie  alors  établies  ;  elles  ne  satisfe- 
raient point  nos  oreilles. 

Au  risque  d'abuser  de  votre  patience,  je  vais  vous  réciter 
Mne  de  ses  chansons.  Elle  est  longue. 

Je  n'ai  autre  relenanche  (réserve) 
En  amour  que  de  mon  chant, 
Et  d'une  douche  espéranche, 
Qui  me  vient  adès  (toujours)  devant. 

En  recordant  (rappelant), 
Le  biauté  qui  m'a  souspris. 
Et  le  regard  atraiant 
En  un  doux  viaire  (visage)  assis 

Cler  et  riant, 
Dont  chascun  en  esgardant 

Doit  estre  pris. 

Il  n'est  si  douche  souffranché 

Que  de  vivre  en  espérant, 

Dont  ne  puis  avoir  grévanche  (affliction) 

Pour  tele  dame  en  souflfrant  ; 

De  son  semblant 
Veoir  est  si  grans  delis. 
Que  s'aucutts  l'aloit  autant. 
De  ceus  qui  m'en  ont  repris. 

D'amour  ardaoi 
L'amerais  en  escoutant 

Ses  sages  dis. 

SiUl.  last  Nal.  Gta.  Tome  XXI.  it 


Gbii  qui  plus  soot  d'astenaiioke, 
El  phiB  aa(ce  et  ptai8  souA^nt, 
AroidDt  droite  esousânelie, 
SHi  devenoient  amast, 

En  désirant, 
Ma  4»ne  a  oui  sui  sod^s. 
Et  puis  donc  qu*ele  vaut  tant. 
Ne  doit  aToir  bom  rasais 

Merveille  graui 
De  moi  c'en  tient  pour  enfant. 

Si  je  suis  pris. 

Tel  est  d'amours  la  puissanche 
Qu'ele  fait  Tomme  astenant 
Désirrer  sans  atempranche  (prudence)^ 
Et  fait  hardi  le  doutant, 

Et  le  sachant 
Guidier  que  che  soit  ponrfis 
De  ce  qu'il  fuioit  avant  ; 
Ne  mis  n*est  de  lui  si  fls, 

G'amours  errant 
Ne  Fait  cangié  en  monstrant 

Dame  de  pris. 

Hé  Dame  de  grande  vaillanche, 
Plus  que  je  ne  vois  disant, 
Douche  et  noble  en  conteaanche^ 
Sage  en  œuvre  et  en  parlant  ; 

De  cuer  joiant 
Vous  ai  servie  tondis  (toujours) 
Loialment  mais  en  chantant 
Ne  puis  de  vous  estre  oïs, 

Ni  en  plaignant, 
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Be  (hou  n*avés  pâs  Mcraot 

Le  eoer  aa  fis  (risag^). 
Voir  ii*os  pour  les  mes  dis 

Son  cars  vaillant  ; 
AiDs  ira  por  contremant 

Obis  chaos  jolis. 

Ses  je«x-partis  étant  aussi  tons  très-longs,  je  me  contente 
de  vous  donner  Panalyse  des  questions  posées  dans  quelques^ 
nnes  : 

c  Veuillez  me  dire,  vous  qui  savez  si  bien  l'amour,  en  quoi» 
pourquoi  et  comment  vous  le  servez  ?  » 

«  Quel  est  l'amant  le  plus  content?  Bst*ce  Tamam  satisfait 
ou  ramant  platonique  ?  » 

•  Un  amadt  à  qui  on  promettrait  de  jouir  dix  fois  seule- 
ment dans  la  vie  des  faveurs  de  sa  dame,  devrait-il  se  bâter 
on  attendre  ?  s 

«  Four  un  loyal  amant,  est-ce  le  bien  qm  donnne  en 
amour  ?  Est-ce  le  mal  ?  > 

Ces  quatre  exemples  suffiront  pour  expliquer  ce  genre;  je 
passe  donc  à  un  petit  rondèl  du  même  auteur  : 

Li  dous  regars  de  ma  dame, 
Me  fait  espérer  merchi, 
Dies  gart  son  gent  cor  de  blasme. 
Li  dous  regars  de  ma  dame. 
Je  ne  vi  oncques  par  m*aine 
Dame  plus  plaisant  de  li. 
li  dous  regars  de  ma  dame 
Me  fait  espérer  merchi. 

Presqa'aussi  célèbre  qu'Adam  de  la  Halle  est  Guillaume 
Macbanlt  (1395-1377),  poèie,   compositeur  etf^  théoricien. 
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Outre  ses  nombreuses  chansons  (<),  dont  je  puis  vous  donner 
un  spécimen,  il  a  fait  un  grand  nombre  de  contes  en  vers  (des 
Ois),  parmi  lesquels  plusieurs  ont  été  fort  utiles  à  Tarchéo- 
logie  musicale.  Ainsi,  Le  Lion  du  voir  di$  nous  fournit  des 
renseignements  sur  la  vie  de  Fauteur  ;  le  Di  Bemèiê  de  For- 
tune  nous  apprend  à  connaître  les  instruments  alors  en 
usage. 

Machault  raconte  Une  Journée  de  réception  dans  un  cM* 
teau  : 

Car  je  vi  là  tout  à  un  cerne  (cercle) 

Vièle,  rubèbe  (espèce  de  violon),  guiterne, 

Leu  (lutb),  monarche,  micarion, 

Gitole  (instrument  à  cordes)  et  le  psalterion, 

Harpe,  tambour, trompes,  naquaires  (espèce  de  tambour)^ 

Orgues,  cornets,  plus  de  X  paires. 

Cornemuses,  flaios  (flageolet),  chevrettes  (cornemuse), 

Dousainnes  (flûtes  douces),  cimbales,  clochettes, 

Timbre  (tambour  de  basque),  la  flahute  brehaingue 

(la  flAte  de  Bohême). 
Et  le  grand  cornet  d'Alemaigne. 
Flaiofde  sans  (saule),  fistule,  pipe  (chalumeau). 
Muse  d'ausay  (d'osier),  trompe  petite. 
Buisnies  (buccines),  éles  (flûte  de  pan),  mononode. 
Où  il  n*a  qu'une  seule  corde, 
Et  muse  de  blez  (musette  de  paille)  tout  ensamble. 
Et  certainement  il  me  samble 
Qu*oncques  mais  lele  mélodie 
Ne  fu  veue  ne  oye, 

(l)  On  coDoaU  environ  400  balUdes,  cbanU  royaux,  rondeaux,  laya  et 
virelays. 
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Car  chascuns  dMaulx  selon  l*acort 
De  vson  iostniment  sans  descort, 
Viole,  guiierne,  citoie, 
Haq)e,  trompe,  corne,  flaiole, 
Pipe,  souffle,  muse,  naquaire, 
Taboure,  et  quanqu'on  peut  faire 
De  doit,  de  penne  et  de  l'arcbet, 
Oy  je,  et  vit  tout  en  ce  parchet  (parquet}. 

* 

II  est  regrettable  qu'on  ne  possède  pas  le  plus  petit  écban- 
Ullon  de  musique  d'un  tel  ensemble.  Il  serait  certainement 
des  plus  intéressants. 

J'ai  choisi  parmi  les  œuvres  de  Machault  (1)  la  charmante 
chanson  (rondeau)  que  voici  : 

Blanche  comme  lys,  plus  que  rose  meirveille, 
Resplendissant  com  rubis  d'oriant 
En  remisant  vo  biauté  non  pareille. 
Blanche  comme  lys,  plus  que  rose  merveille 
Suy  si  ravis  que  mes  cuers  tondis  veille 
Afin  que  serve,  à  loy  de  fin  amant. 
Blanche  comme  lys,  plus  que  rose  merveille, 
Resplendissant  com  rubis  d'Oriant. 

(1)  Peu  de  compositions  (4  à  5)  de  Machault  ont  été  publiées  jusqu'à  ce 
jour.  On  en  trouTe  ({uelques-unes  à  la  suite  d'un  traité  de  musi<|ue  de 
Pli.  de  Vitry.  écrit  par  H.  de  Lauffenbeurg  (BU)1.  Nationale,  n»  G.  22,  petit 
îD-foHo),  à  tM  de  motets  et  diansons  de  Ph.  .Royllara,  Henry  Hessmano, 
H.  de  liboo  Gbristo,  Feltenferd.  G.  Dufay,  H.  Helens,  Renaud  de  Firmont, 
Robert  de  Palais,  Gilles  de  Jforis,  Ar.  Hastias.  Juge  Philomène,  P.  de  Bru- 
ges. Giles  de  Pasier,  Nicolas  de Mergs,  J.  Larlay,  de  Gbambray,  Nucel, etc., 
—  compositeurs  peu  ou  point  connus  ;  d'autres  dans  plusieurs  manuscrits 
(IKbI.  Nationale)  de  ses  œuvres,  dont  le  principal,  le  plus  complet,  provient 
de  Jehan,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  fils  du  roi  de  France* 


^ 
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Pour  ne  pas  sortir  du  genre  amoureux,  je  fais  suivre  ce 
rondel  par  un  de  Raoul,  comie  de  Soissons  : 

Ha  belle  blonde  au  corps  si  gent, 
Perle  du  monde  que  j'aime  tant. 
D'une  chose  ai  bien  grand  désir  : 
C'est  un  doux  baiser  tous  tollir. 
Oui  belle  blonde  au  corps  si  gent 
Perle  du  monde  que  j'aime  tant. 
Si  par  fortune,  conviendriez, 
Gent  fois  pour  une  le  vous  rendrois  ; 
Belle  blonde  au  corps  si  gent 
Perle  du  mqnde  que  j*aime  tant. 

Nous  voici  arrivé  à  Tépoque  que  j'ai  nommée  celle  des  con- 
trepointistesl  Par  suite  des  progrès  de  Tharmonie,  la  musique 
est  devenue  une  occupation  spéciale,  et  la  composition  (la  fac- 
ture) d'une  chanson  a  dorénavant  deux  auteurs  :  le  poète  et  le 
musicien. 

Ce  dernier,  soit  par  une  trop  grande  estime  de  son  travail, 
soit  par  négligence,  n'indique  jamais  dans  ces  compositions  le 
nom  du  poète.  On  est  donc  à  leur  sujet  dans  une  complète 
ignorance.  Le  nombre  des  exceptions  est  trës-restreint,  et 
elles  sont  dues  à  d^autres  circonstances.  Parmi  les  musiciens 
du  XIV*  et  xV"  siècles,  je  vous  citerais  Barbinguant^  Bincbois, 
BrumeU  Busnoye,  Garon,  Gopin,  Gompère,  Gonstant,  Dufay, 
Frye,  Fai^^ues,  Fede,  Fevin,  Gaspar,  Hayne,  Gille  Joye,  Jos- 
quiD  dds  Prés,  Loyset,  Okegheni,  Panzon,  Pierchon,  Prions, 
Régis,  de  la  Rue,  Tinctoris,  Verbonnet  ;  parmi  les  poètes  : 
Froissart,  E.  Deschamps,  AI.  Ghartier,  Molinet,  Greban,  G. 
Crétin,  0.  Basselin,  le  duc  d'Orléans,  Villon,  etc. 

Quelques  spécimens  de  cette  époque  :  Un  rondel  de  J.  Frois- 
sart: 
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Le  corps  s'en  Yâ  mtis  le  oœar  vous  demeure 
Très  chère  dâuie,  adiea  jusqu'au  retlmr. 
Trop  me  sera  lointaine  ma  demeure» 
Le  eorps  s'en  va  mais  te  cœur  vous  demeure 
Très  obère  dame»  adieu  jusqu'au  retour. 
Mais,  doux  penser  que  j'aurai  à  touM  heure 
Adoucira  grant  pari  de  ma  douleur  ! 
Très  chère  dame  adieu  jusqu'au  ret4Mir, 
Le  corps  s'en  va  mais  le  cœur  vous  demeure. 

Voici  un  des  rares  rondeaux  de  Alain  Ghartier  : 

Sar  ma  foy,  ma  dame. 
J'aime  tant  vostre  odil, 
Que  par  son  accueil, 
Vûâtre  je  me  réclame. 
Je  sais  bien  pourquoy 
le  vous  aime  fort, 
Cak*  quand  je  vèus  voy 
Mon'eueur  est  d'accord. 
Se  may  vo^ire  Dan^ 
Aymer  je  vous  vuell 
Par  joye  ou  par  deuil 
Sans  laisser  pour  ame. 
Sur  nia  foy,  ma  dame 
J'aime  tant  vjostre  œil 
Que  par  son  accueil 
Vostre  je  nfte  réclame. 

Encore  an  fômdeaii,  je  le  trouve  ravissant.  Il  est  du  doc 
4d'0rléans,  auteur  qu'on  peut  placer  à  odté  de  Villon. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau  ^ 

De  vent,  de  froidure  et  de  pluye  ^ 
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Bt  s*e8t  vesta  de  broderye 

De  soleil  raiant,  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  beste  ne  oiseau 

Qui  en  son  chai^n  ne  chante  ne  crye  : 

Le  temps  a  laissé  son  manteau. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 

Portent  en  livrée  jolye 

Goultes  d'ai^ent  et  d'orfaverie, 

Ghascun  s'abille  de  nouveau  ; 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 

Une  ballade  d*Eu$tache  Deschamps  (1)  sur  la  mort  de  squï 
maître  Guillaume  Machault  : 

Fleur  des  fleurs  de  toute  mélodie 
Très  doulz  maistre  qui  tant  fustes  adrois, 
0  Guillaume,  mondains  dieux  d^armonie. 
Après  vos  faiz  qui  obtiendra  le  chois 
Sur  tous  faiseurs  ?  Certes  ne  le  congnoys. 
Vo  noms  sera  précieuse  relique 
Car  l'on  plourra  en  France  et  en  Artois 
La  mort  Machaut,  le  noble  rhétorique. 

La  fons  Circé  et  la  fontaine  Hélie 

Dont  vous  estiez  le  ruissel  et  les  dois 

Où  poètes  mistrent  leur  étudie 

Convient  taire;  dont  je  suis  moult  destrois. 

Las  !  c'est  par  vous  qui  mort  gisez  tous  frois 

Oui  de  tous  chans  avez  esté  cantique, 

Plourez  harpe  et  cors  sarrazinois 

La  mort  Machault»  le  noble  réthorique. 

(1)  n  en  a  fait  plusiean  sur  le  même  li^et. 
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Rnbebes,  leutbs,  vielles,  syphonie 
PsalterioDs,  trestous  instrumens  coys, 
Rothes,  goiterne,  flaustes,  chalémie, 
Traversaines  et  vous  Nymphes  de  boys 
Tympanne  aussi,  mettez  en  euvre  doys 
Et  le  choro.  N*y  ait  nul  qui  le  réplique. 
Faictes  devoir  plourez,  gentils  galois, 
La  mort  Machault,  le  noble  réthorique. 

Je  vous  fais  grâce  des  chansons  d'Olivier  Basselin,  qui 
diante  surtout  la  dive  bouteille.  Voici  les  titres  de  quelques- 
unes  :  Inripidiîé  de  Peau^  Apologie  du  ddre,  A  sa  bouteille^ 
Orgie,  La  eignification  du  vin,  A  son  nez  : 

Beau  nez  dont  les  rubis  ont  cousté  mainte  pipe 

De  vin  blanc  et  clairet, 
Et  du  quel  la  couleur  richement  participe 

Du  rouge  et  violet. 

Il  me  semble  qu'on  a  exagéré  le  mérite  d'Ol.  Basselin. 
Je  ne  puis  passer  sous  silence  Villon.  Boileau  a  dit  : 

• 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

La  pièce  que  je  veux  vous  lire  de  lui  n'est  pourtant  pas  des 
meilleures  : 

Suivez  beautés,  courez  aux  fêtes, 
Aimez,  aimef  tant  que  voudrez, 
Et  si  ni  perdrez  que  vos  iétes 
En  ta  fin,  ja  mieux  n'en  vaudrez. 
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Amours,  folles  amours,  fout  les  gens  Mes, 
Sulmoo  eu  idolalria, 
Samson  en  perdit  sas  luneites. 
Bienheureux  est  qui  rien  n'y  a. 

Pour  terminer  eeite  série,  écouiex  la  tlépforation  sur  le  tré- 
pas de  Jean  Okeghem  : 

Nymphes  des  bois,  déesses  des  fontaines. 
Chantres  experts  de  toutes  nations, 
Changez  vos  voix  fort  claires  et  haultaiaes 
En  criz  tranchantz  et  lamentations; 
Car  d'Atropos  les  aïolestations. 
Votre  Okeghem  par  sa  rigueur  attrape. 
Le  vrai  trésor  de  musique  et  chef  d'œuvre, 
Qui  de  trespas  désormais  plus  n'escbappe  ; 
Dont  grant  dommage  est  que  la  terre  le  oouvre. 
Accoustrez  vous  d'abitz  de  deuil, 
Josquin,  Brumel,  Pierchon,  Compère. 
Et  plorez  grosses  larmes  d'œil  : 
Perdu  avez  vostre  bon  père. 
Requiescat  in  pace. 

Cette  déploration  a  été  mise  en  musique  par  Josqutn  des 
Près;  Fauteur  des  paroles  est  inconnu.  —  G.  Crétin  en  fit  une 
sur  le  ménif  musicien. 

Si  jusqu'ici  les  matériaux  ont  été  rares,  ils  ne  vont  plus 
nous  manquer,  grâce  à  Timprimerie. 

Je  crois  inutile  de  faire  ressortûr  tous  les- avantages  qui  ont 
découlé  de  cette  invention  capitale,  mais  je  tietts  à  vous  faire 
connaître  les  premiers  imprimeurs  de  musique. 
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Peirucd  di  Fossêtnbrone  passe  en  léle  (1).  Ses  premières 
impressions  portent  ia  date  de  1501.  Elles  sont  fort  belles  et 
bieu  soignées.  En  second  vient  Oeglin  de  RmtUngen  avec 
QD  ouvrage  (2)  imprimé  en  1507  à  Augsbourg.  Le  troisième 
par  ordre  de  dates  est  Schœffer  fils  avec  son  Art  du  facteur 
d*orgues,  publié  en  1511,  à  Mayence. 

Die  dizaine  d^années  plus  tard«  nons  trouvons  Atiaignânt  et 
Aw/Kfi,  à  Paris.  De  la  même  époque  datent  aussi  les  éditions 
4e  SusÊto^  à  Anvers  et  de  Jacob  Moderne  Pinguento,  k  Lyon. 

Après  cela  nous  voyons  figtirer  en  France  Robert  Granjan, 
€mlleunie  Le  Bé,  Nicolas  Duckemin^  Godefrog  et  Marcelin 
Beningen,  Adrien  Le  Roy  et  finalement  toute  une  dynastie  de 
Ballard^  famille  qui,  pendant  deux  siècles  (1551*1765),  a  eu  le 
privilège  de  publier  la  musique. 

A  ces  imprimeurs  nous  devons  la  conservation  des  œuvres 
d'an  grand  nombre  de  musiciens;  les  plus  remarquables 
(de  1500  à  1650)  ont  nom  :  Certon,  Arcbadeit,  Jean  Grespel, 
Josquin  Baston,  CI.  Morel,  De  Marie,  Jannequin,  Manchicourt, 
Boyvio,  P.  Courtois,  démens  non  Papa,  Maille,  Meigrei, 
J.  Lupi,  Th.  Créquillon,  Godart,  Duois,  Glaudin,  Wiliaert, 
Sanserre,  J.  Mouton,  Fmot,  Gaulery,  Gondimel,  Beaulaigne^ 
Or.  de  Lassus,  Hauville,  Faignient,  N.  de  la  Grotte,  Gharda- 
voine,  Roussel,  Pasquier,  Servin,  J.  de  Gastro,  Pevemage, 
Sweelinck,  Mollier,  Macé,  Boyer,  Aux  Gousteaux,  Ghancy, 

(1)  U  y  a  bien  quelques  essais  antérieurs,  un  Psautier  (1490)  de  SchOffer, 
lui  traité  de  Qafori,  imprimé  en  1496.  à  Brescia.  par  J.-P.  deLomatiua, 
etc..  mais  les  caractères  de  musique  sont  en  taille  de  l>ois  quelques  fois  même 
d'une  senle  pièce,  et  non  pas  en  fonte. 

(2)  Melopoiâe  sive  liarmoni»  Tetracentics  super  xii  gênera  oarminum 
fienNcomm.  Elegiaconim.  Lyrioorum  et  Bcdesiasticorum  Hymnorum.  per 
Pttmai  TriUmium,  etc. 
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Moulinié,  Metni,   Ilichard,   Chastelet,  Guedron,  La  Tour^ 
Bonnet,  de  Bournonville,  Signac,  etc. 

Quoique  les  recueils  de  musique  imprimés  sont  aussi  muets 
sur  les  noms  des  auteurs  des  textes  que  les  manuscrits  des;, 
siècles  précédents,  nous  y  sommes  néanmoins  mieux  rensei- 
gnés. Une  partie  des  chansons,  appelées  souvent  alors  airs  dt 
Cour,  doit  étr^  attribuée  à  la  poétique  pléiade  de  Ronsard  : 
Dorât,  Du  Bellay,  Jodelle,  Remy  Belleau,  Baif  etP.  deThiard. 
D'autres  ont  pour  auteurs  E.  de  Beaulieu,  CL  Marot,  J.  Passe- 
rat,  J.  de  la  Jessée,  Claude  Mermet,  J.  Bertaut,  Gilles  Durand». 
Amadis  Jamyn,  Bussy  d'Amboise,  Desportes,  et  plus  tard 
Sarasin,  Gautier  Garguille,  Blot,  Scarron,  de  Bois-Robert>. 
l'abbé  Cassagne,  etc. ,  etc. 

Tout  en  cueillant  par  ci,  par  là,  une  modeste  fleur  du 
riche  bouquet  poétique  que  nous  possédons,  j'ai  encore  de 
nombreuses  citations  à  vous  faire. 

Je  commence  à  porter  le  tribut  à  la  patrie  avec  un  petit  ron- 
deau de  Bonnivard  : 

Mallebouche  (1)  étant  aux  cienx 
Jadis  assis  comme  un  roi, 
Ne  cessait  de  semer  desroy 
Entre  les  déesses  et  dieux 
Mallebouche. 

Pourquoi  Vénus  qui  entre  iceulx 
Veult  tenir  paix,  amour  et  foy 
Par  son  Olz  la  fit  sans  desloy 
Gecter  du  hault  en  ces  bas  lieux 
Mallebouche, 

(t)  Mallebouche  :  médisance,  personnage  allégorique  qui  figure  dans  les^ 
facéties  et  drames  du  moyen-âge.  —  Peut-être  Bonnivard  a-t-il  été  plus^ 
personnel. 
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DoDc  pour  soy  veDger  de  ces  deulx 
Jurera  non  tenir  requoy 
Qu'elle  n'ait  anneanty  leur  loy. 
Pourquoi  fuyez  tous  amoureux 
Mailebouche. 

On  dit  que  Cl.  Marot,  poète  élégant,  était  un  médiocre  pro- 
sateur, on  pourrait,  je  crois,  dire  le  contraire  de  Bonnivard. 

Eustorg  de  Beaulieu,  qui  vous  est  peut-être  connu  par  son 
chansonnier  publié  à  Genève:  c  Chrestienne  Resjfmissance 
composée  par  Eustorg  de  Beaulieu^  natif  de  la  ville  de  Beaulieu, 
au  bas  pays  de  Limosin^  jadis  prestre^  musicien  et  organiste  (i  ) 
en  la  faulce  Eglise  papiste  et  depuis^  par  la  miséricorde  de  Dieu^ 
ministre  évangélique^  en  la  vraye  Eglise  de  Jésus-Christ. 
1548y  le  12  i'aougst.  d  va  aussi  vous  montrer  un  échantillon 
de  son  savoir.  Le  recueil,  qu'il  a  publié  en  i537,  et  duquel  je 
tire  le  rondeau  suivant,  ne  témoigne  pas  justement  de  senti- 
ments bien  élevés.  Il  y  chante  le  veau  d'or,  le  crédit,  la 
bourse,  l'or,  l'argent.  Jugez-en  vous-même  : 

Aident  fait  beaucoup  en  amours 
Si  fait  jeunesse  et  bonne  grâce. 
Mais  argent  en  bien  peu  d'espace 
Y  fait  plus  qu'un  autre  en  cent  jours. 
Beau  parler,  gambades  et  tours, 
N'y  valent  (pour  bien  qu'on  les  fasse) 
Argent. 

Beauté,  pour  avoir  beaux  atours, 
Entre  souvent  dedans  la  nasse. 
Mais  dessus  tous,  amour  fait  place 
Bt  loge  au  plus  haut  de  ses  tours. 
Argent. 

(0  Beaulieu  avait  été  en  1522  organiste  iL  Lectoure. 
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Quelques  petites  pièces   inédites.  Elle  sont  tirées  d*oD 
manuscrit  (1)  du  xvi*  siècle,  appartenant  à  la  bibliothèque  da 
Lycée  musical  à  Bologne. 
,  La  première  a  été  mise  en  musique  par  Jean  Crespel. 

Las  que  te  sert  ce  doulx  parler  en  bouche 
Et  à  tes  yeux  ce  regard  savoureulx,   ' 
Sy  de  plus  près  la  douleur  ne  te  touche 
De  ton  amy  pour  toy  sy  langoureulx  ? 
Besse  cest  œil  qui  me  rend  amoureulx, 
Couvre  ce  feu  qui  sans  cesser  m*oppresse, 
Lors  me  rendras  au  rang  des  bienheureulx 
D'avoir  cogneu  la  playe  qui  my  blesse. 

La  seconde  a  pour  compositeur  Clément  Morel. 

Vivons,  vivons  joyeusement 
Sans  plus  grant  soucy  dault'  chose. 
Nos  jours  sen  vont  légèrement 
Et  se  passent  comme  la  rose 
Qui  despines  est  toutes  enclos?. 
Prions  quand  le  temps  nous  avons. 
Sy  concluds  comme  je  propose 
Joyeusement  vivons. 

J'ai  mentionné  cette  chanson  pour  vous  foire  voir  la 

(1)  Je  dois  la  communication  de  ce  précieux  manuscrit  à  l'obligeance  de 
mon  excellent  ami  G.  Gaspari,  membre  correspondant  de  llnstitut  de 
France.  Outre  les  pièces  citées,  le  manuscrit  contient  des  chansons  de 
J.  Hollander.  Jan  Crespel  (4),  Josquin  Baston  (S),  Th.  Gre<|iHlon  (5),  Cle- 
mens  non  Papa  (3).  J.  Rousse  (1),  Jannequin  (5),  de  la  Fons  (0),  Cl. 
Morel(2),  P.  Courtois  (1).  Sanserre  (3),  Buis  (2),  Gwyon.  Le  Cocq,  Bene* 
dictus.  Genraise,  Demarle,  Lupy,  H.  Waelrant  (chacun  1}  et  beaueoiip  d'ano- 
nymes. 


même  pensée  (le  3»*  et  4'»*  vers),  fort  bien  rendue  par  diffé- 
rents poètes  : 
Ronsard  a  dit  : 

Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqu'au  soir  ; 

Malherbe  : 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  ; 

FontenelU  : 

De  mémoire  de  roses  on  n'a  point 
Vu  mourir  de  jardinier. 

La  troisième,  fort  courte  et  sans  nom  d'auteur,  doit  sa 
place  ici,  non  point  à  la  valeur  poétique,  mais  bien  à  l'idée 
que  je  me  fais  d'y  voir  exprimée  VhibilxiieiFefpeuillerlesmar» 
jfuerUes. 

Décidez  vous-métne  : 

Petite  fleur  cointe  et  joiye 

Las,  dictes  moy  sy  vous  m'aymez  ! 

Avec  moy  plus  nattendes 

Car  il  mennuy,  ma  douice  amye. 

Comme  inédite,  je  crois  encore  pouvoir  vous  donner  une 
de  Ronsard.  Elle  est  prise  dans  :  «  Chansons  deP,de  Ronsard, 
Ph.  Desportes  et  autres  ^  mises  en  musique  par  M.  de  la  Grotte ^ 
wUet  de  chambre  et  organiste  du  Roy.  PariSy  1575.  Par 
Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard. 

Autant  qu'on  voit  des  cieux  des  flammes 
Dorer  la  nuit  de  leurs  clartés, 
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Autant  voit  on  icy  de  dames 
Orner  ce  soir  de  leurs  beautés. 

Autant  qu'on  void  dans  une  pree 
De  beautés  peintes  sur  les  fleurs, 
Autant  ceste  trouppe  sacrée 
Est  belle  de  mille  couleurs. 

La  Gyprine  et  ses  grâces  nues 
Se  desrobant  de  leur  séjour, 
Sont  au  festin  icy  venues 
Pour  de  la  nuit  faire  un  beau  jour. 

Ce  ne  sont  point  femmes  mortelles 
Qui  vous  esclairent  de  leurs  yeux. 
Ce  sont  déesses  éternelles 
Qui  pour  un  jour  quittent  les  cieux. 

Quand  amour  perdroit  les  flammèches 
Et  ses  dardz  trempez  de  soucy, 
Il  trouveroit  assez  de  flecties 
Aux  yeux  de  ces  dames  icy. 

Amour  qui  cause  nos  détresses 
Par  la  cruauté  de  ses  dardz, 
Fait  son  arc  de  leurs  blondes  tresses 
Et  les  flèches  de  leurs  regardz. 

Il  ne  faut  plus  que  Ton  désire 
Qu'autre  saison  puisse  arriver, 
Voyci  un  printemps  qui  soupire 
Les  fleurs  au  milieu  de  Thyver. 


I, 
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€e  moys  de  Janvier  qui  surmonte 
Apvrii  par  la  vertu  des  yeux, 
De  ces  damoyselles  fait  honte 
Au  printemps  le  plus  gratieux. 

Le  grand  dieu  archer  du  tonnerre 
Puisse  sans  moy  i*air  habiter, 
Il  me  plait  bien  de  voir  en  terre 
Ce  qui  peult  blesser  Juppiier. 

Les  dieux  espris  comme  nous  sommes 
Pour  Tamour  quitend  leur  séjour, 
Hais  je  ne  voy  point  que  les  hommes 
Ailent  la-haut  faire  Tamour. 

A  la  suite  de  celle-ci,  je  puis  placer  une  épigramme  imitée 
^e  Martial  (Praedia  solus  habes),  par  Clément  Marot.  Cette  épi- 
jpramme  a  été  mise  en  musique  par  J.  Sweelinck,  un  des 
musiciens  les  plus  illustrés  du  xv!""*"  siècle,  auquel  nous  de- 
vons aussi  un  travail  sur  les  Psaumes  de  Cl.  Marot  et  Th. 
4le  Bèze. 

Tu  as  tout  seul,  Jan,  Jan,  vignes  et  prez, 
Tu  as  tout  seul  ton  cœur  et  ta  pecune, 
Tu  as  tout  seul  deux  logis  diaprez 
Là  ou  vivant  ne  prétend  chose  aucune. 
Tu  as  tout  seul  le  fruit  de  ta  fortune. 
Tu  as  tout  seul  le  boire  et  ton  repas, 
Tu  as  tout  seul  toutes  choses,  fors  une. 
C'est  que,  tout  seul,  ta  femme  tu  n*as  pas. 

Un  rondelet  tendre  et  plaintif  de  Jean  Passerat,  rondelet 
€iiii  a  séduit  bien  des  compositeurs. 

B«IL  Iiist  Nat.  Gen.  Tome  XXI.  SO 
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J'ai  perda  ma  toarierelle» 
Est-ce  poiDt  eile  que  j'oy  ? 
Je  veux  aller  après  elle. 

Tu  regrettes  ta  femelle  ! 
Hélas  !  aussi  fais^je  moy. 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  est  tidelle, 
Aussi  est  ferme  ma  foy  ; 
Je  veux  aller  après  elle. 

Ta  plainte  se  renouvelle  ; 
Toujours  plaindre  je  me  doy  I 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plus  la  belle, 
Plus  rien  de  beau  je  ne  voy  ; 
Je  veux  aller  après  elle. 

Mort  que  tant  de  fois  j'appelle, 
Rêve  ce  qui  se  donne  à  toy  ; 
J'ai  perdu  ma  tourterelle, 
Je  veux  aller  après  elle. 

Une  des  plus  belles  chansons  de  ce  temps  est  la  chansoa 
d'Avril,  de  Remy  Belleau. 

Avril,  l'honneur  et  des  bois 

Et  des  mois, 
Avril,  la  douce  espérance 
Des  fruits,  qui  sous  le  coton 

Du  bouton 
Nourissent  leur  jeune  enfance. 
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C'est  toy,  courlois  et  gentil» 

Qui  d'exil 
Retire  ces  passagères, 
Ces  aroDdeiles,  qui  vont 

Et  qui  sont 
Du  printemps  les  messagères. 

L'aubépine  et  i'aiglantin 

Et  le  thin, 
L'œillet,  le  lis  et  les  roses, 
En  ceste  belle  saison, 

A  foison . 
Montrent  leurs  robes  écloses.  , 

Il  parait  que  la  rengaine  du  ton  vt^tu;  |M9ip«  date  de  bien 
loin.  Peyemage,  célèbre  compositeur  du  xvi''  siècle,  né  à 
Courtrs^i,  chante  : 

Au  bon  vieux  temps,  le  vrai  plaisir  régnait, 
Et  sans  grand  art  partout  on  s'amusait. 
C'était  plaisir  de  voir  gaieté  profonde. 
Bonheur  charmait  toute  la  terre  ronde. 

Pevernage  choisissait  avec  beaucoup  de  goût  les  textes  à 
mettre  en  musique.  Cette  prière  d'une  pauvre  enfant  affamée 
fait  partie  d'un  de  ses  recueils. 

'  Dame  belle  et  gentille 
Ouvrez  votre  noble  cœur  ! 
Voyez  ma  douleur. 
Je  suis  une  pauvre  fille. 
Dame,  j'ai  froid  et  j'ai  faim. 
La  pauvre  délaissée 
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Vers  vous  poussée 

Implore  un  morceau  de  pain. 

Pour  la  sauver, 

Tendez  lui  votre  main. 

Et  celle-ci  tirée  d'un  recueil  de  Ciprian  de  Rore.  Gomme 
elle  est  tendre,  simple,  cette  mère  qui  déplore  le  départ  de 
son  fils. 

Tu  veux  quitter  encore 
Ta  mère  qui  t'adore, 
Partir  sur  l'Océan! 
Vois  mon  tQurment  ! 
Oui  la  mer  est  trompeuse, 
Car  si  tu  ne  reviens  pas , 

Moi,  malheureuse  ! 
Tu  seras  certes  la  cause 

De  mon  trépas, 
Auprès  de  moi  reste, 
0  mon  doux  enfant 

Ta  mère  t'aime  tant. 

J'ai  omis  jusqu'à  présent  un  genre  qui  date  déjà  du  xi«  siè- 
cle et  qui  fut  encore  bien  cultivé  au  xvi^"  siècle.  J'entends  la 
chanson  moitié  en  latin  moitié  en  français.  J'en  ai  trouvé  une 
dans  le  recueil  :  La  fleur  des  chansons^  Les  grans  chansons  nou- 
velles qui  sont  en  nombre  de  cent  et  dix  ou  est  comprime  la 
chanson  du  roy^  la  chanson  de  Pavie,  la  chanson^ue  le  Roy  fist 
en  Espagne^  etc. 

Langueo  damours  ma  douice  fillette 
Dum  video  vos  au  verd  boys  seulletie 
Species  tua  ne  moblie  mye 
Post  quasi  modo  yrons  sur  l'herbette,  ' 


f 
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Verno  teinpore  florissans  rosette 
£t  io  aurora  chante  lalouette 
Ptilomela  dit  en  sa  chansonette 
Non  est  clericus  qai  na  sa  myette. 
Ero  hodie  en  vostre  chambrelte 
Vobiscum  jouer  s'il  vous  plaît  blondetle 
Ludendo  sepe  le  ieu  damourette 
Multum  dulcis  est  la  chose  donicette. 
Et  sanrimo  mane  dune  tartelette 
De  bono  vino  vous  donray  jeunette 
Postea  dicam  adieu  myette 
Ego  revertam  quant  seres  seullette. 

Voici  une  complainte  (1)  qui  a^rvi  de  modèle  à  la  fameuse 
cbansoD  de  Malborough.  Elle  fut  faite  en  iSfaQ  sur  la  mort  du 
dac  de  Guise  : 

Qui  veut  ouir  chanson  ? 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, . 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Didan,  didan  bon, 
C'est  du  graïad  duc  de  Guise. 
(Parlé)     Qui  est  mort  enterré. 

Qui  est  mort  enterré. 
Aux  quatre  coins  du  poêle, 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Didan,  didan  bon, 
Quatre  gentilhom's  y  avait. 

Quatre  gentilhom's  y  avait. 
Dont  Tun  portait  son  casque, 

(1)  Elle  est  tirée  d'un  excellent  travail  sur  la  chanson  de  M.  J.-B.  We- 
keiiin. 
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Et  bOD)  bon,  bon,  bon, 
Didan,  didan  bon, 
Et  l*aatre  ses  pistolets. 

Et  rautre  ses  pistolets, 
Et  l'autre  son  épée, 
Et  bon,  etc. 
Qui  tant  d'haguenots  a  tués. 

Qui  tant  d*hugaenots  a  tués. 
Venait  le  quatrième, 
Et  bon,  etc. 
Qui  était  le  plus  dolent. 

Qui  était  le  plus  dolent. 
Après  venaient  les  pages, 
Et  bon,  etc. 
Et  les  valets  de  pied. 

Et  le^  valets  de  pied. 
Avecques  de  grands  crêpes. 
Et  bon,  etc. 
Et  des  souliers  cirés. 

Et  des  souliers  cirés, 
Et  des  beaux  bas  d'étame. 
Et  bon,  etc. 
Et  des  culottes  de  piau. 

Et  des  culottes  de  piau. 
La  cérémonie  faite» 
Et  bon,  etc. 
Chacun  s*alla  coucher. 
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Gbacan  s'alla  coucher. 
Les  uns  avec  leurs  femmes, 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di  dan,  di  dan,  bon, 
Et  les  autres  tout  seuls. 

Pour  clore  mes  citations,  encore  la  première  partie  d'une 
cbanson  tirée  des  Ataet  françoisessl iktUmMi^  mUes m musi- 
'Çue  à  deux  et  trois  parties,  avec  ime  chanson  à  qualre,  par 
Jean  Sweelinck  (l),  etc.  Elle  va  nous  servir  tout  à  Theure 
d'exemple  : 

Voicy  du  gsiy  Printemps  Theureux  advenement. 
Qui  faict  que  PHiver  morne  à  regret  se  retire. 
Desia  la  petite  herbe  au  gré  du  doux  zephyre. 
Navré  de  son  amour  branle  tout  doucement. 
Les  forests  ont  repris  leur  verd  accoustrémenti 
Le  ciel  ris,  Tair  est  chaud,  ie  vent  mollet  sonspire,  ' 
Le  rossignol  se  plaint,  des  accords  quMl  tire 
Fait  languir  les  esprits  d*un  doux  ravissement. 

MessîeofB,  je  m'arrête  ici.  Aller  ^plus  avast  dépasserait 
de  bea«ieottp  le  cadre  d'une  lecture,  il  ne  me  reste  donc  plus 
^'i  TOUS  parier  de  la  musique  du  xvf  siècle. 

La  perfection  de  tontes  les  combinaisons  scolastiqoes,  4ê 
la«s  les  artifices  du  contrepoint,  dé  tons  les  genres  d'imita* 
lioE«  tel  était  alors  en  résmné  Tart  musical 

La  peinture  en  musique  avait  aussi  quelques  adeptes.  Les 
ans,  généralisant,  faisaient  pour  ainsi  dire  des  tableaux  entiers, 
d'ftiives,  plus  concentrés,  se  plaisaient  à  peindre  par  des  sons 
««des notes  -«  Teffet  se  produisit  souvent  que  sur  le  papier — 
im  notf  une  phrase. 

(1)  Je  possède  au  complet  le  stfû  esempltlre  oonno. 


I 

L 


—  312  — 

Parmi  les  premiers  il  faut  nommer  Jannequin,  l'auteur  de 
la  Cha$se  aux  liènresy  de  la  Bataille  de  Marignan,  du  Chani 
des  oiseaux^  etc. ,  parmi  les  derniers,  on  peut  classer  Sweelinck. 

Vous  allez  voir  comme  Sweelinck  a  exprimé  certains  mots 
de  la  chanson  ci-dessous  citée. 


P  J.  j^  J-  3^  J  J  J 


bran 


le 


C'est  bien  là  le  mouvement  de  branler»  et  le  rythme  du  rire. 

La  mélodie,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'h^ju,  n'avait 
pas  encore  apparu  ;  ce  qui  Ja  distingue,  le  retour  d'un  motif 
principal,  d'une  idée  prédominante,  était  inconnu. 

JiC  chant  à  une  vojx,  la  monodie, disparu  depuis  longtemps^ 
ne  fut  retrouvé  ou  inventé  qu'en  1590,  par  Caccini.  —  La  lit* 
térature  musicale  du  xvi*'  siècle  n'offre  pas  un  seul  exemple  (1). 
Quoique  ignoré  des  musiciens,  il  exista  dans  le  peuple.  Cac- 
cini  y  fait  allusion  lorsquMI  dit  dans  la  préface  des  Nuovt 
mnsfche  :  l'idée  me  vient  de  composer  quelques  chants  que 
l'on  put  exécuter  dans  les  concerts  avec  accompagnement 
d'instruments  à  cordes  dans  le  genre  des  chansons  populaires 
que  l'on  chante  sur  des  airs  trivials. 


(1)  Convaincu  que  les  airs  qu'il  contient  viennent  de  morceaux  d'i 
Ue,  j'exclus  intentionnellement  notre  psautier.  D'un  ensemble  à  quatre- 
parties  on  pouvait  faire  quatre  airs.  Certains  morceaux  de  Claudln  (1505- 
1510}  comme  u  lime iugUt  »  en  ont  ainsi  fourni  deux  ou  trois. 

Voir  aussi  mon  livre  la  Mv^iUme  en  Suiae. 
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Presqu*en  même  temps  que  l'innovation  de  Gaccini,  un  autre 
grand  progrès  a  été  fait.  La  tonalité  du  plein-chant  fut  défi- 
nitivemefU  abandonnée  à  Téglise  et  remplacée  par  les  modes 
majeurs  et  mineurs. 

La  musique  moderne  était  créée. 


Nota.  J'ai  dû  omettre,  pour  ne  pas  agrandir  inutilement 
ce  petit  travail,  qui  d'ailleurs  y  aurait  fort  peu  gagné,  la  cita- 
tion des  nombreux  ouvrages  où  j'ai  puisé  les  exemples  et  les 
rcnseignemenls  qu'il  renferme. 
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PLANTES  INDUSTRIELLES. 

Bambusa.  —  Les  espèces  que  nous  avons  reçues  sont  les 
suivaDtes  :  Bambusa  mitii^  nigra,  Quitiot,  triolasceni,  flexiwsa 
et  viridi'^laucêsceni.  De  ces  six  espèces  deux  ont  pris  du  dé- 
yeloppement  :  ce  sont  le  Bambusa  QuiUoi^  qui  a  poussé  du 
pied  on  jet  d'à  peu  près  1  mètre,  et  le  viridi'glaucescms,  qu^ 
a  crû  de  40  centimètres  ;  les  autres  espèces  se  sont  contentées 
de  donner  quelques  feuilles. 

Cet  automne  j*ai  pu  prendre  pour  bouture  un  drageon  enra- 
ciné au  Bambusa  nigra,  de  même  qu'au  Bambusa  Quilioi. 

Ces  boutures  ont  été  plantées  en  terre  de  bruyère  et  mises 
sur  couche  froide.  Jusqu^à  présent  elles  ont  l'apparence  de 
▼ouloir  reprendre. 
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Tous  ces  Bambous  ont  été  cultivés  dans  une  terre  argilo- 
calcaire,  défoncée  à  70  centimètres  au  moment  de  la  planta- 
tion et  additionnée  de  terreau  de  feuilles  et  de  fumier.  Pen- 
dant Tété  les  arrosements  ok)t  été  copieux.  Le  terrain  est  situé 
au  midi  de  la  maison  d'habitation.  La  position  générale  est 
une  légère  pente  du  côté  de  Test. 

Polymnia  edulis.  —  La  Poire  de  terre  Cochet  a  été  plantée 
le  15  avril  dans  une  terre  argilo-calcaire  ;  elle  a  reçu  pour 
engrais  une  demi-livre  de  fertilisàteur  suisse,  engrais  artifi- 
ciel préparé  à  Genève,  du  prix  de  i4  francs  les  100  kilo- 
grammes. Après  les  premières  gelées  qui  ont  eu  lieu  à  la  fin 
d'octobre,  cette  plante  a  été  arrachée  et  débarrassée  de  la 
terre  adhérente  aux  racines.  Pesée,  elle  a  donné  un  poids 
total  de  2  kilogrammes  ;  le  nombre  des  tubercules  est  de  20. 
Le  terrain  dans  lequel  cette  plante  a  été  cultivée  est  sec,  et 
elle  n^a  reçu  aucun  arrosement. 

Beta  vulgaris.  —  Les  Betteraves  fourragères  comprenaient 
les  espèces  suivantes:  Betterave  à  sucre  à  collet  vert  et  rose» 
race  allemande.  Disette  blanche.  Disette  comète  bœuf,  jaune 
globe,  rouge  globe,  jaune  des  Barres. 

Toutes  ces  betteraves  ont  été  semées  le  29  avril,  dans  une 
terre  de  jardin  labourée  à  la  bêche  et  fortement  fumée,  ei> 
lignes  Q^pacées  de  50  centimètres. 

La  levée  a  été  irès-irrégulière,  divers  insectes  ont  fait  aux 
jeunes  plantes  une  guerre  acharnée,  et  ce  n'a  été  qu'à  force 
de  soins  qu'on  est  parvenu  à  en  sauver  assez  pour  combler 
les  vides  par  le  repiquage.  Il  va  sans  dire  qu'on  a  eu'soia  de 
ne  pas  mélanger  les  variétés  en  repiquant.  Cependant  il  s'est 
montré  dans  les  diverses  catégories  quelques  plantes  s'éloi- 
gnant  du  type.  Les  plus  pures  ont  été  la  jaune  globe,  la  roage 
-globe  et  la  jaune  des  Barres. 
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La  grande  sécheresse  a  entravé  le  développement  des  Bet- 
teraves pendant  l'été,  mais  elles  ont  pris  à  Tautomne  une 
marche  rapide,  et  quand  on  a  fait  Tarrachage  fin  octobre,  on 
^  obtenu  les  quantités  suivantes  : 

Noms  dei  espèces.  Rendement  par  hectare. 

1*  Betterave  à  sucre  collet  vert 58.000  kilogr. 

2«      —                —         rose 56,000 

3'      —        race  allemande. 82.000 

4^      —       fourragère  rouge  globe 90,000 

5*      —       Disette  corne  de  bœuf 94.000 

6*      —       jauncglobe 82,000 

70      -.       janne  des  Barres 124.000 

g*      —       Disette  rose 98.000 

9*      —       Disette  blanche 118.000 

Le  rendement  moyen  s'élève  à 78,000 

Les  Betteraves  à  sucre  donnent  en  général  un  produit  infé- 
rieur, et  sont  en  outre  d'un  arrachage  beaucoup  plus  diffi- 
cile. On  ne  pourrait  donc  pas  les  recommander-  dans  notre 
pays,  où  la  Betterave  ne  sert  jusqu'ici  qu'à  la  nourriture  du 
bétail  et  où  les  industries  de  la  sucrerie  et  de  la  distillation 
n'existent  pas. 

Parmi  les  Betteraves  fourragères,  la  jaune  des  Barres 
paraît  mériter  la  préférence  tant  pour  l'abondance  du  produit 
que  pour  la  facilité  de  la  récolte  et  du  nettoyage. 

La  rouge  globe  n'est  pas  enterrée  du  tout,  elle  est  par  con- 
séquent très-facile  à  récolter.  La  globe  jaune  est  aussi  très- 
méritante,  mais  elle  est  déjà  connue  et  appréciée  dans  notre 
canton  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'insister  à  son  égard. 

La  disette  blanche  a  donné  un  produit  presque  aussi  élevé 
que  la  jaune  des  Barres.  C^est  aussi  une  très-bonne  Betterave 
de  longue   conservation,  de  forme  régulière,  et  qui  peut 


—  5!8  — 

s'empiler  dans  le  cellier  comme  les  bûches  dans  an  grenier^ 
sans  nécessiter  d^appui  spécial  pour  la  mainlenir  en  tas. 

Brassica  Napus.  —  Les  Navets  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment récoltés.  La  graine  parait  être  passablement  mélangée 
ou  dégénérée.  Dans  presque  toutes  les  variétés  il  se  montre 
plusieurs  formes  ou  plusieurs  couleurs.  Expérience  à  refaire. 

Brassica  oleracea.  —  Les  choux  fourragers  ont  été  semés 
le  17  avril,  repiqués  deux  fois.  Produits  non  encore  déter- 
minés, parce  qu'ils  ne  sont  pas  encoret  ous  récoltés. 

Le  Moellier  blanc  a  un  tronc  énorme  et  très-lourd  ;  il  est 
fait  de  bonne  heure.  Mais  le  Branchu  du  Poitou  parait  le  plus 
robuste  et  le  plus  productif.  Le  Mille-tétes  est  aussi  d'un  bon 
rapport. 

Daucus  Carola.  —  Les  semis  de  Carottes  fourragères  ont 
été  détruits  par  les  insectes  à  deux  reprises  différentes.  C'est 
une  expérience  à  refaire  Tan  prochain. 

Solanum  ttiberosuM.  —  Les  variétés  de  Pommes  de  terre 
fourragères  reçues  sont  les  suivantes  :  l"*  Ghave,  2^  Caillaud^ 
3*  Chardon,  4*  Grosse  jaune,  5*  Saucisse. 

Ces  Pommes  de  terre  ont  été  plantées  le  15  avril,  dans  un 
terrain  argilo-calcaire,  qui  avait  produit  des  pois  l'année  pré- 
cédente. On  a  mis  pour  chaque  plante  une  poignée  de  l'en- 
grais fertilisateur  suisse.  Le  terrain  est  plat,  avec  une  légère 
pente  du  côté  de  l'est.  Quant  au  degré  d'bumidité,  il  est 
plutôt  sec. 


—  319  — 


Voici  les  résaluts  obtenus  : 


Nom  Tnbtfciles  Tnbercoles 

des  espèces.  plastés.  recueillis. 

Cbave 9  50 

Caillaud 9  59 

GbankND 9  18 

Qnwse  Jaune...  9  98 

Saadsse 9  86 


RENDEMENT  PAA  ARE. 


Poids 
des  tobercnles. 


Poids  total. 


31^.05  155  kil. 

31^,25  144 

Détruite  par  les  yen  Mânes. 
4k.05  180  kil. 

3^^,25  144 


Ces  cinq  variétés  de  pommes  de  terre,  quoique  classées 
comme  fourragères,  peuyent  très-bien  servir  aux  usages  culi* 
naires  ;  les  deux  meilleures  pour  la  tables  sont  la  Ghave  et 
la  Grosse  jaune.  La  récoite  a  eu  lieu  au  ^commencement  de 
septembre.  La  distance  de  plantation  a  été  de  50  centimètres 
en  tout  sens,  ce  qui  exige  400  tubercules  pour  la  plantation 
d^un  are. 

PLANTES    ALIMENTAIRES.     ' 


Bêla  fmlgarii.  —  Les  Betteraves  à  salade  ont  été  semées 
le  S5  avril,  et  repiquées  deux  mois  après  dans  un  terrain  de 
jardiD  qui  avait  produit  des  cboux  Tannée  précédente  ;  cette 
ierre  n'a  pas  eu  d^engrais  cette  année.  Les  Betteraves,  après 
le  repiquage,  ont  reçu  un  arrosement,  pour  assurer  la  reprise  ; 
ensuite  elles  n*ont  eu  d'eau  que  celle  de  la  pluie.  Elles  ont  été 
plantées  à  30  centimèires  en  tout  sens.  Voici  le  rendement 
de  rare. 

Betterave  rouge  ronde  Tumeps,  523  kilogrammes  à  Tare. 

Betterave  rouge  erapaudine  ou  écorce,  480  kilogrammes. 

yespèce  que  je  préfère,  non  pas  pour  le  goût  et  la  saveur, 
mais  pour  sa  jolie  forme,  c'est  la  Betterave  rouge  ronde 
tumeps.  Pour  la  vente,  la  Betterave  rouge  erapaudine  n'a 
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pas  une  jolie  apparence,  avec  sa  peau  rugueuse  et  sa  forme 
allongée. 

Cucurbita  Zapallito.  —  Zapallilo  tiemo  ou  de  tronco. 

Les  graines  de  Za(yallito  de  renvoi  ont  été  divisées  en  deux 
paris,  l'une  dont  s*est  chargé  M.  Ârchinard,  et  Tautre  que  j'ai 
gardée.  Chez  M.  Archinard,  il  s'est  comporté  différemment 
de  chez  moi.  Voici  la  description  qu'il  en  donne  : 

«  Plante  ornementale  par  son  port  en  touffe  arrondie  d'un 

inètre  et  phis  de  hauteur,  et  par  de  nombreuses  fleurs  d*un 

jaune  magnifique,  atteignant  12  à  14  centimètres  de  diamètre. 

«  Elle  ne  devrait  pas  tracer,  mais  elle  parait  déjà  dégénérée. 

car  elle  a  donné  un  long  bras  de  2  à  3  mètres. 

«  Plante  alimentaire^  elle  donne  des  fruits  assez  abondants 
et  de  bonne  qualité,  de  la  grosseur  d'un  petit  melon.  On  peut 
les  consommer  à  divers  âges.  Jeunes  et  de  la  grosseur  d'une 
pomme,  ils  donnent  un  plat  supérieur  au  Gourgeron  de  Ge- 
nève ;  ils  diminuent  beaucoup  moins  que  celui-ci  à  la  cuisson. 
En  approchant  de  la  maturité,  ils  deviennent  farineux  et  su- 
crés, et  se  transforment  en  excellents  potages  et  en  gâteaux 
qui  ont  beaucoup  d'analogie,  pour  le  goût  et  la  couleur,  avec 
ceux  que  l'on  prépare  avec  la  Courge  marron  ou  Courge  pain 
du  pauvre. 

c  Le  Zapallito  parait  avoir  la  propriété  de  se  conserver 
très-bien,  même  quand  il  a  été  récolté  avant  maturité.  Mal- 
heureusement, il  ne  parait  pas  être  aussi  productif  que  les 
autres  espèces  de  courges.  Le  Zapallito  est  d'ailleurs  assez 
hâtif;  ceux  que  nous  avons  semés  cette  année,  à  la  fin  d'avril, 
sur  couche,  pour  les  repiquer  ensuite  un  à  un  pleine  terre  sur 
des  trous  remplis  de  bon  fumiei^  chaud,  ont  été  en  pleine  pro- 
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4uction  vers  le  10  juillet,  à  uo  moment  où  I*on  n'a  pas  encore 
de  courges  ni  de  courgerons. 

a  Les  fruits  mûrs  pèsent  de  5  à  4  livres  chacun. 

«  Je  dois  encore  ajouter  que  j'ai  eu  un  pied  qui  a  produit 
un  fruit  d'une  forme  toute  particulière  :  il  avait  la  forme  de 
deux  cônes  tronqués,  réunis  par  leur  base.  La  plante  n*a  pas 
tracé  ;  le  fruit  avait  une  chair  inférieure  à  celle  du  vrai  Za- 
pallito.  D 

Dans  ce  rapport^  M.  Ârchinard  mentionne  ses  Zapallito 
comme  ayant  poussé  de  lony;s  bras  ;  les  miens  sont  restés  des 
plantes  parfaitement  rondes,  sans  avoir  produit  aucun  jet.  Les 
fruits  se  sont  développés  au  centre  de  la  plante.  Mes  Zapal- 
lito ont  été  cultivés  au  pied  d'un  mur  au  midi.  De  deux  en 
deux  mètres,  j'ai  fait  des  trous  qui  ont  été  remplis  avec  du 
terreau,  du  fumier  de  poules  et  de  la  terre  de  jardin  ;  c'est 
là-dessus  que  les  Zapallito  ont  été  plantés.  Pendant  la  sèche- 
resse,  ils  recevaient  tous  les  deux  jours  de  copieux  arrose^ 
ments.  J'ai  cultivé  ainsi  cinq  plantes,  qui  m'ont  donné  de 
quatre  à  six  fruits  par  plante,  du  poids  moyen  de  un  ou  un 
kilogramme  et  demi. 

Bramca  Napus.  —  J'ai  cultivé  les  trois  sortes  de  Navets 
suivantes:  Navet  de  Preneuse,  Navet  blanc  hâtif,  Navet 
ronge  plat  hâtif.  Le  Navet  de  Preneuse  n'a  pas  réussi  chez 
moi,  quoiqu'il  ait  été  semé  dans  une  bonne  terre  de  jardin 
bien  fumée.  Il  s'est  développé  en  feuilles  sans  former  de 
pomme;  il  n'a  produit  que  de  longues  racines  pivotantes, 
lesquelles  fournissent  fort  peu  de  produit.  Les  deux  autres 
variétés  se  sont  mieux  comportées,  surtout  le  rouge  plat  hâtif, 
qui  est  un  excellent  navet  formant  de  belles  pommes  et 
promptement  ;  le  blanc  est  plus  long  à  se  faire,  devient  moins 
gros,  reste  plus  coriace.  Je  n'ai  pas  pu  évaluer  le  rendement, 

Bail.  Inst.  Nat.  Geo.  Toow  XXI  21 


—  822  — 

parce  que  ces  navets  étaient  consommés  au  fur  et  à  mesure 
qu*ils  étaient  formés. 

Les  graines  étaient  mélangées  ou  dégénérées,  car  dans  la 
même  variété  on  remarquait  plusieurs  types  différents. 

Brasska  oleracea.  Semés  un  peu  tard,  le  12  avril,  ils  ont 
donné  de  bons  et  forts  plants  qui  ont  été  repiqués  deux  fois, 
mais  il  n'a  pu  être  tenu  compte  du  produit  ;  les  choux,  ayant 
pommé  successivement,  ont  été  consommés  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  maturité.  Le  Schweinfurth  est  précoce,  beau  et 
bon.  Le  Nantais  est  précoce  et  de  bon  goût  ;  la  pomme  près 
de  la  terre  est  un  peu  lâche. 

Le  Quintal  d'Allemagne  est  un  peu  plus  grossier,  semble 
meilleur  depuis  les  gelées;  il  forme  de  grosses  pommes.  C'est 
un  chou  robuste,  à  planter  un  peu  espacé.  Milan  des  Vertus» 
très-bon  chou  précoce»  pomme  serrée,  mais  queh}ues  plantes 
sont  dégénérées. 

Milan  ordinaire  et  Milan  de  Pontpise,  très-inférieurs. 

Le  Brunswick  à  pied  coUl*t,  irès-mélangés  ou  dégénérés  ; 
quelques-uns  très-bons  et  précoces.  Le  reste  ne  pomme  plus. 

Le  Saint-Denis  a  été  détruit  par  les  insectes. 

Solanum  Tuber(^um.  La  culture  de  ces  pommes  de  terre  a 
été  identique  li  celle  des  fourragères  ;  elles  ont  toutes  été 
plantées  dans  le  même  carré. 


I 
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Voici  ie  rendement  en  poids  et  le  nombre  des  tubercules. 

RENDEMENT  PAR  ARE. 


Nom  Toberenles  TabereolM        Poids 

des  espèces.  planta,    recueillis,   des  tnbercnlef. 


Poids  total. 


Quarantaine  de  la  HaUe....  9  155  5  kil.  222  kil. 

Rouge  de  Strasbourg 9  .64  4  1 77k ,  1/2 

Pousse  de  bout,  ou  rosée  de 

Conflans 9  74  2k.25  100  kil. 

Maijolm  à  œil  rose 9  53  2  klL  89 

Kidneyrouge 9  22  lk.25  56 

Ces  pommes  de  terre  ont  été  plantées  à  50^ centimètres  en 
tout  sens.  Toutes  ces  variétés  sont  très-bonnes  pour  la  table, 
sauf  la  Rouge  de  Strasbourg,  qui  a  des  parties  savonneuses.; 
ce  qui  peut  aussi  provenir  de  la  nature  du  sel. 

Voici  l'ordre  de  leur  maturité  :  Marjoiin  à  œil  rose,  Kidney 
rouge.  Quarantaine  de  la  halle.  Pousse  de  bout  ou  rosée  de 
Conflans,  toutes  ces  variétés  ont  été  récoltées  de  la  mi-août 
au  4  septembre.  La  Pomme  de  terre  rouge  de  Strasbourg 
cependant  s'est  présentée  comme  espèce  tardive  ;  elle  n'a  pu 
être  arrachée  que  le  8  octobre  ;  ses  tubercules  sont  restés 
plutôt  petits,  mais  ils  étaient  abondants. 

Pisum  satitum.  —  Les  variétés  que  j'ai  cultivées  sont  les 
suivantes  : 

Pois  à  rames  Daniel  O'Reurke,  ridé  de  Knight  sucré,  Mi- 
chaux, Victoria  marron,  Pois  nain  de  Holtande,  ridé  nain 
blanc  bâtif.  Pois  mange-tout  sans  parchemin  nain'hàtif. 

De  tontes  ces  variétés,  soit  naines,  soit  à  rames,  la  meil- 
teore,  sans  contredit,  est  le  Pois  ridé  de  Rnight  ;  dans  les 
variétés  naines,  le  Pois  nain  de  Hollande  seul  est  franche- 
ment nain.  Chez  moi,  le  ridé  nain  blanc  hâtif  s'est  élevé  jus- 
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qu*à  80  cenlimètres  ;  et  comme  je  le  croyais  nain,  je  ne  lui  ai 
point  fait  donner  de  rames  ;  la  récolte  s'est  trouvée  compro- 
mise, les  tiges  s'étant  couchées  les  unes  sur  les  aulres.  Au 
moment  de  la  cueillette,  les  cosses  étaient,  pour  la  plupart, 
pourries  ou  dévorées  par  des  insectes.  Je  recommencerai  cette 
expérience  l'année  prochaine,  en  ayant  soin  de  fournir  au  ridé 
blanc  des  supports.  Même  remarque  pour  la  variété  mange- 
tout sans  parchemin  nain  hâtif. 

Le  Pois  nain  de  Hollande  s'est  trouvé  d'une  très-bonne 
qualité;  le  grain  est  petit,  mais  il  est  très-sucré.  Je  l'ai  cul- 
tivé dans  une  terre  calcaire  qui  a  reçu  des  cendres  lessivées 
comme  amendement  ;  j'ai  obtenu  un  rendement  de  13  kilo- 
grammes à  l'are,  en  grain  sec.  Ce  pois  n'est- bon  que  pour  le 
printemps  ;  il  ne  vaut  rien  comme  pois  d'été. 

Dans  les  variétés  à  rames»  il  n'y  en  a  que  deux  qui  n'aient 
pas  réussi;  ce  sont:  O'Rourke  et  Victoria  marrow,  et  leur 
insuccès  provient  de  ce  qu'elles  ont  été  semées  un  peu  tard 
et  surprises  par  la  sécheresse. 

Les  variétés  que  je  préfère  sont  en  premier  lieu  :  le  Pois 
~  ridé  de  Knight  sucré,  excellente  variété  à  grain  gros,  savou- 
reux et  tendre.  Ce  pois,  productif,  résiste  assez  bien  à  la  sé- 
cheresse ;  il  peut  se  cultiver  comme  pois  de  printemps,  d'été 
'OU  d'automne.  Son  rendement,  rapporté  à  l'are,  a  été  de 
20  kilogrammes,  grain  sec. 

Le  Pois  Michaux  est  une  bonne  variété  pour  le  printemps, 
mais  il  craint  les  chaleurs.  Son  rendement  à  l'are  a  été  de 
14  kilogrammes. 

.  Ces  deux  variétés  ont  été  cultivées  sur  une  terre  argiio- 
calcaire  qui  n'a  point  reçu  d'engrais  au  moment  de  la  planta- 
tion. 

Les  cultures  de  l'année  précédente  avaient  été,  pour  le 
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Riiigbt  sucré,  des  Cardons,  et  pour  le  Michaux,  des  Gboux- 
fleurs. 

Phaseolns  rulgaris.  —  Les  variétés  cultivées  ont  été  les 
suivantes:  Haricots  à  rames  à  parchenfiin  d'Espagne,  de  Saint- 
Seurin,  mange-tout  beurre  Saint-Joseph,  princesse,  nain  à 
parchemin,  Bagnolet  ou  suisse  gris.  Saumon  du  Mexique, 
flageolet  blanc  de  Hollande;  nain  mange-tout  du  Canada 
jaune  et  blanc. 

Dans  les  variétés  à  parchemin,  une  seule  m'a  donné  un 
résultat  passable,  c'est  le  Saumon  du  Mexique;  les  autres, 
n'ayant  pas  pu  être  arrosées,  n'ont  pa^  produit  la  valeur  de  la 
graine.  Le  Saumon  du  Mexique  a  produit  12  kilogrammes  à 
Tare.  Il  a  été  semé  sur  une  terre  argilo-calcaire  qui  avait 
porté  des  pommes  de  terre  l'année  précédente  ;  au  moment 
de  la  plantation,  on  a  ajouté  de  la  cbarrée. 

Les  variétés  mange-tout  ou  sans  parchemin  m'ont  donné 
un  meilleur  résultat,  ce  qui  tient  à  ce  qu'elles  ont  été  mieux 
soignées. 

En  première  ligne,  comme  le  meilleur,  je  nommerai  le 
Haricot  mange-tout  beurre  Saint-Joseph,  qui  est  excellent  ; 
il  n'a  point  de  fils  ;  déjà  gros,  il  est  encore  trè»-tendre.  Son 
rendement  en  grains  secs  a  été  de  22  kilogrammes  à  l'are.  Ce 
haricot  résiste  assez  bien  à  la  sécheresse. 

Le  Haricot  princesse  est  aussi  une  très-bonne  variété  don- 
nant de  très-jolies  cosses,  très-agréables,  à  manger  quand 
elles  sont  très-jeunes,  mais  devenant  vite  filandreuses  quand 
on  les  laisse  grossir.  Pour  la  vente,  cette  variété  est  peut-être 
préférable  au  beurre  Saint-Joseph.  Le  rendement  a  été  de 
24  kilogrammes  à  l'are,  grain  sec. 

Le  Canada  jaune  est  bon,  mais  il  devient  vite  dur  ;  quel- 


{ 
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ques  pieds  ont  poussé  des  rames  de  plus  d*uD  mètre.  Son  ren- 
dement à  I*are  a  été  16  kilogrammes,  grain  sec. 

Ces  trois  dernières  rariétés  de  liaricots  ont  été  cultivées  sur 
un  terrain  argilo-calcaire  plutôt  frais  que  sec,  sans  aucun 
engrais  au  moment  de  la  plantation.  L'année  précédente,  cette 
même  terre  avait  produit  des  choux. 


PLANTES  ORNEMENTALES. 

Bégonia»  —  Les  variétés  de  Bégonia  que  j'ai  cultivées  sont 
les  suivantes:  Bégonia  Desgwilliana y  Bégonia  PrettoniensiSy 
Bégonia  rex,  Bégonia  fex  duchesse  de  Brabant,  Bégonia  rex 
Queen  Victoria  et  Bégonia  ridnifolia. 

Parmi  ces  Bégonias,  deux  peuvent  servir  à  la  décoration 
des  massifs  pendant  Télé,  supportant  très-bien  la  pleifie  terre: 
ce  sont  le  B,  Desgwilliana  et  le  B.  Prestoniensis.  Ces  deux 
variétés  sont  très-florifères  :  le  Prestoniends  a  atteint  la  hau- 
teur de  75  centimètres  pendant  le  courant  de  l'été  ;  le 
Desgwilliana  est  resté  plus  petit  ;  il  a  à  peine  atteint  35  cen- 
timètres. Ces  deux  espèces  peuvent  se  cultiver  pour  leurs 
fleurs,  tandis  que  les  autres  sont  plutôt  des  plantes  à  feuillage. 
L'espèce  qui  m'a  le  mieux  réussi  est  le  Bégonia  ricinifolia  ; 
il  a  eu  des  feuilles  dont  le  pétiole  a  atteint  60  centimètres 
de  longueur  ;  le  limbe  de  la  feuille  mesurait  30  centimètres 
.  de  diamètre.  C'est  une  espèce  peu  'florifère  et  dont  la  fleur 
est  insignifiante.  Ce  Bégonia  a  un  port  beaucoup  plus  élé$(anl 
que  le  B.  Verschaffeltii,  auquel  il  ressemble. 

Dans  les  variétés  de  l'espèce  rex,  la  meilleure  des  trois  que 
j'ai  reçue,  c'est  le  B.  rex  Queen  Victoria^  avec  un  feuillage  à 
reflets  métalliques,  ce  qui  en  fait  une  plante  d'un  grand  effet. 
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Les  plus  grandes  feuilles  qu'il  ait  reproduites  ont  atteint  les 
dimensions  suivantes  :  pétiole,  20  centimètres  ;  limite  de  la 
feuille  dans  son  plus  grand  diamètre,  35  centimètres.  Les 
deux  autres  variétés,  le  B.  rex  et  le  B.  rex  duchesse  de  Bra- 
bant,  sont  deux  bonnes  plantes,  mais  elles  restent  plus  petites 
que  le  précédent. 

Tous,  ces  Bégonias  ont  été  cultivés  dans  un  mélange  de 
terre  de  bruyère  et  de  terreau  de  feuilles  et  de  fumier,  mi- 
partie  de  Tun  et  mi-partie  de  l'autre.  Je  les  ai  cultivés  en 
plein  soleil  ;  les  premières  feuilles  qu'ils  ont  repoussées  se 
sont  très-bien  accommodées  de  cette  exposition.  J'ai  même 
observé  que  la  coloration  était  plus  prononcée  que  ceux  qui 
ont  été  cultivés  à  l'ombre.  Les  arrosements  ont  été  abon- 
dants :  tous  les  quinze  jours  ils  recevaient  de  l'eau  grasse, 
préparée  en  mettant  de  la  colombine  dans  un  petit  tonneau 
et  en  ajoutant  une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer  ;  le  tout 
fermentait  quinze  jours  avant  de  s'en  servir.  L'arrosage  avec 
«ette  eau  m'a  donné  de  bons  résultats  dans  la  culture  de  beau- 
coup de  plantes. . 

Fuchsia.  —  Les  Fuchsias  comprenaient  les  variétés  sui-' 
vantes  :  F.  tnarginata,  F.  vainqueur  de  Pnebla  et  F  signera. 
Le  meilleur  des  trois  est  le  vainqueur  de  Puebla.  Pai  voulu 
essayer  de  les  cultiver  au  grand  soleil,  je  n'ai  pas  réussi  ; 
mes  plantes,-dans  cette  exposition^  perdaient  leurs  feuilles  et 
les  boutons  tombaient  avant  de  s'épanouir;  transportés  à  mi- 
ombre,  ils  se  sont  vite  remis  ;  au  bout  de  trois  semaines,  ils 
étaient  bien  verts  et  tout  couverts  de  fleurs.  La  terre  dans 
laquelle  je  les  ai  cultivés  était  composée  d'un  quart  de  terre 
4e  bruyère,  moitié  de  terreau  de  feuilles  et  de  fumier,  et  un 
quart  de  terre  ordinaire.  L'arrosage  a  été  le  même  que  pour 
les  Bégonias. 


M 
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Pelargonium  zonah.  —  Les  zonak  comprenatent  les  va* 
riétés  suivantes  :  la  Vestale,  M"''  Nilsson,  Lorenza  et  M.  Gros- 
Jean.  Les  deux  meilleures  variétés  sont  M"'  Nilsson,  qui 
manque  cependant  un  peu  de  vigueur,  et  Lorenza,.  plante 
vigoureuse,  fleurissant  beaucoup  et  donnant  de  belles  ombelles- 
de  fleurs.  Ce  dernier  Pelargonium  est  très-propre  pour  former 
des  massifs.  M.  Grosjean  est  vigoureux,  mais  la  fleur  est  d'une 
couleur  fausse. 

Ces  Pelargonium  zonale  ont  été  culti?és  en  plein  soleil.  La 
terre  se  composait  de  moitié  terre  ordinaire  et 'moitié  terreau. 
Les  arrosements  ont  été  moyens  ;  de  temps  en  temps  ils  ont 
reçu  de  Teau  grasse. 
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Depuis  le  dernier  rapport  qui  vous  a  été  présenté,  une 
période  de  trois  années  consécutives  s*est  écoulée,  sans  que 
notre  section  ait  répondu  à  la  demande  da  Département  fédé- 
ral du  Commerce  et  des  Péages,  qui  nous  est  transmise  par  le 
D^rtement  des  Finances  et  du  Commerce  du  canton  de 
Genève.  Encore  cette  année,  ce  rapport  est  en  retard,  ce 
qui  tient  à  des  causes  indépendantes  de  la  volonté  du  rappor- 
teur, ne  pouvant  pas  se  procurer  les  matériaux  dont  il  avait 
besoin,  surtout  des  données  de  statistiques  agricoles.  Parce 
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que  la  plupart  des  personnes  auxquelles  je  nie  suis  adressé, 
ont  toujours  plus  ou  moins  éludé  de  me  donner  des  chiffres 
précis,  craignant  que  ce  fût  pour  servir  à  une  augmentation 
des  contributions  foncières. 

Voilà  la  raison,  Messieurs,  qui  m'empêche  de  vous  présen- 
ter un  rapport  aussi  complet  que  je  l'aurais  désiré. 


Agriculture. 

L'année  1872,  au  point  de  vue  des  récoltes,  a  été  une  année 
inférieure  à  la  moyenne  ordinaire  pour  le  blé,  les  pommes 
de  terre  et  le  vin,  tandis  que  les  prairies  ont  donné  une  bonne 
récolte,  soit  en  foin,  soit  en  regain.  La  moyenne  du  rende- 
ment a  été  de  21  à  22  quintaux  pour  les  prés  naturels  et  de 
39  pour  les  prés  artificiels.  Le  prix  moyen  a  été  de  2  francs 
à  2  fr.  50  au  moment  de  la  fenaison,  prix  qui  s'est  maintenu 
assez  longtemps  i)our  arriver  à  la  fin  de  l'année  entre  lès 
limites  de  2  fr.  50  à  3  fr.  25,  prix  bien  inférieur  à  celui 
que  le  foin  avait  atteint  dans  les  années  1870  et  1871.  En 
1870,  à  la  fenaison,  le  foin  se  vendait  5  fr.  à  5  fr.  50  le  quin- 
tal, pour  arriver  à  la^  fin  de  l'année  de  8  fr.  50  à  9  fr.  En  1871 
les  prix  étaient  de  4  fr.  75  à  5  fr.  25,  pour  tomber  au  mois 
de  décembre  de  4  à  5  francs. 

La  qualité  des  foins  de  1 872  varie  beaucoup,  suivant  la  manière 
dont  ils  ont  été  récoltés  ;  ceux  fauchés  par  le  beau  temps  sont 
4'une  bonne  qualité,  tandis  que  les  tardifs,  qui  ont  été  rentrés 
par  un  temps  pluvieux,  sont  d'une  qualité  tout  à  fait  inférieure. 

Si  la  récolte  du  foin  a  été  abondante,  par  contre  le  bié  a 
donné  un  faible  rendement.  Ce  qui  tient  à  plusieurs  causes: 
d'abord  à  l'hiver  rigoureux  de  1871  à  1872,  pendant  lequel 
les  emblavures  de  froment  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  ;  ensuite 
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aux  pluies  froides  da  commencement  de  Juin  qui  ont  contrarié 
la  floraison.  Le  rendement  moyen  a  été  de  8  quintaux  20  livres 
à  la  pose  genevoise  ou  30  livres  1/2  à  Tare.  Le  prix  au  moment 
da  battage  était  de  28  à  30  fr.  les  100  kilog.,  mais  ce  taux  ne 
s'est  pas  maintenu  longtemps  si  bas;  à  la  fin  de  dé^mbre  il 
atteignait  33  fr.  50  à  34  fr.  50  les  100  kilog. 

En  comparant  ces  prix  à  peux  des  deux  années^précédentes, 
nous  avons  : 

1871.  •—  Au  battage,  31.  à  32  francs;  à  la  fin  de  décembre, 
33  à  34  francs. 

1870.  —Au  battage,  30  à  32  francs;  à  la  fin  de  décembre, 
^  à  37  francs. 

Prix  peu  différents  de  ceux  de  1872.  Ce  prix  relativement 
bas  provient  de  la  grande  importation  de  blé  qui  a  eu  lieu 
en  1872. 

La  qualité  varie  beaucoup,  suivant  que  la  moisson  a  été 
faite  par  un  temps  favorable  ou  non  à  la  dessication.  Généra- 
lement le  blé  de  1872  est  d'une  quantité  inférieure,  les  épis 
<x>apés  ayant  séjourné  trop  longtemps  sur  le  champ  avant 
d'être  rentrés. 

La  paille  a  été  abondante,  mais  d'une  mauvaise  qualité,  ce 
qui  provient  des  conditions  défavorables  dans  lesquelles  s'est 
opérée  la  moisson. 

Les  pommes  de  terre  ont  généralement  manqué  l'année 

passée,  surtout  les  printaniëres,  qui  ont  presque  toutes  été 

^aueinles  par  la  maladie.  Les  tardives  ont  donné  un  rende* 

m^t  un  peu  meilleur,  mais  tout  de  même  bien  faible, 

compafcé  aux  années  précédentes. 

Le  rendement  moyen  a  été  de  30  quintaux  à  la  pose,  soit 
UD  quintal  et  1/9  à  l'are. 

Le  prii,  au  moment  de  l'arrachage,  a  été  de  4  à  5  francs^le 
quintal,  pour  arriver  à  la  fin  de  décembre  de  5  à  6  francs 
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Les  prix  corresponaants  de  1871  et  1870  étaienl  les  suivants  : 

1871.  —  Arrachage,  4  fr.  à  4  fr.  50  ;  tin  décembre,  4  à  5  fr- 

1870.  —  Arrachage,  6  à  8  francs;  fin  de  décembre,  3  à  4  fr. 

Les  avoines  annonçaient  une  belle  récolte,  mais  en  fait 
elles  n'ont  donné  qu^un  rendement  tout  à  fait  moyen,  qui  a 
été  de  8  quintaux  i7  livres  à  la  pose,  on  3  livres  7/27  à  l'are. 
Prix  de  14  à  16  francs  au  moment  du  battage,  pour  arriver  à 
la  fin  de  décembre  de  18  à  19  francs  les  100  kilogrammes. 

Les  vignes,  qui  sont  la  culture  la  plus  importante  dans  le 
canton  de  Genève,  au  point  de  vue  du  rapport,  ont  été  une 
cause  de  grande  déception  pour  leurs  propriétaires,  la  récolte 
en  vin  a  été  bien  inférieure  à  la  moyenne  ordinaire. 
'  Cette  infériorité  de  rendement  provient  de  plusieurs  circons- 
tances, d'abord  l'année  1872  succédait  à  l'année  1871  qui 
avait  été  une  année  de  grande  vinée  ; .  outre  cela,  la  sortie  du 
raisin  s'est  faite  dans  de  très-mauvaises  conditions,  par  un 
temps  pluvieux  et  froid  qui  avait  fait  filer  beaucoup  de 
grappes. 

Enfin,  dans  différentes  localités,  la  grêle  a  ravagé  beaucoup 
de  vignobles.  On  se  basait  sur  une  moyenne  de  30  setiers  à  1» 
pose,  qui  a  été  loin  d'être  atteinte.  Aussi  le  prix  qui  était 
avant  la  vendange  entre  12  et  15  francs,  une  fois  la  récolte 
commencée,  a  atteint  subitement  le  taux  de  18  #20  francs. 

La  moyenne  générale  de  la  récolte  du  vin  est  assez  difficile 
à  établir,  vu  les  grandes  différences  de  rendement  dans  les 
diverses  parties  du  canton.  Diaprés  les  données  de  proprié- 
taires soignant  bien  leurs  vignes,  on  arrive  à  un  rendement 
moyen  pour  les  vins  blancs,  de  21  setiers  50  pots  à  la  pose,  ou 
774  pots  fédéraux,  soit  28 pots 2/3  à  Tare;  pour  le  rouge,  l'on 
a  34  setiers,  ou  1243  pots  fédéraux,  soit  46  pots  1/27  à  Tare. 
Mais  cette  moyenne*  est  un  peu  forte,  on  estime  que  l'un  por- 
tant l'autre,  la  moyenne  générale  n'a  été  que.de  f  5  à  18  setiers 
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dans  lout  le  canton,  tandis'  que  dans  les  années  communes 
elle  est  de  36  à  40  setiers.  C'est  dans  les  jeunes  vignes  et 
partout  où  il  a  grêlé  que  le  déficit  s*est  surtout  fait  sentir. 

Le  plus  haut  produit  en  vin  cité  a  été  de  48  setiers  obtenu 
dans  une  vigne  de  gros  rouge. 

La  qualité  a  été  une  bonne  qualité  moyenne,  bien  supérieure 
à  celle  de  1871 . 

Le  prix  de  18  à  20  francs  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  avec  une  légère  tendance  à  la  hausse.  Voici  les  prix 
des  deux  années  précédentes. 

1871.  — Vendange,  10  à  12  fr.  ;  fin  de  décembre,  10^  à 
12  fr.  Tendance  à  la  baisse. 

1870.  —  Vendange,  8  à  9  fr.  ;  fin  de  décembre,  14  à  15  fr. 

Quant  aux  autres  produits,  tels  que  seigle,  betteraves, 
carottes,  blés  noirs,  les  cultures  ne  sont  pas  assez  générales 
pour  que  je  m'y  arrête  longtemps.  Voici  les  moyennes  de 
rendement  pour  betteraves  et  carottes  : 

Betteraves,  219  quintaux  à  la  pose,  soit  8  quintaux  1/9  à 
Tare. 

Carottes,  203  quintaux  à  la  pose,  soit  7  quintaux  14/27  à 
l'are. 


Bétail. 

Le  bétail  présente  une  augmentation  dans  le  nombre  sur 
rannée  1871,  comme  on  pourra  le  voir  par  le  tableau  ci-joint 
qui  est  copié  sur  le  tableau  de  l'état  du  bétail  fait  par  le 
Département  de  l'Intérieur. 
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Btat  officiel  du  bétail  existant  dans  le  canton 

de  Genève. 


Le  prix  du  bélail  a  toujoars  été  en  s'élevant. 

.  Aa  commencemenl  de  1872,  le  prix  de  la  viaode  était  de 
75  à  85  fr.  le  qaintal  pour  les  bœufs  suisses,  viande  neue; 
piémontais,  de  70  à  75  fr.  ;  savoyards  1"^  qualité  70  à  75  fr., 
2*  qualité,  65  à  70  fr.  ;  vaches,  1" qualité  65  à  70  fr.,  2*  qua- 
lité, 60  à  65  fr.  ;  veaux,  i"^  qualité  55  à  60  cent,  la  livre  sur 
pied,  1^  qualité  50  à  55  cent.  ;  moutons  à  85  cent,  viande 
nette.  A  la  fin  de  1872  ces  prix  ont  été  portés  aux  taux  sui- 
vants: 

Bœufs  suisses  85  à  90  fr.  le  quintal,  viande  nette  ;  piémon- 
tais,  80  à  88;  savoyards,  i''  qualité,  80  à  85  fr.,  2«  qualité, 
75  à  80  fr.  ;  vaches,  1""  qualité,  75  à  80  fr.,  2«  qualité,  70  à 
75  fr.  ;  veaux  allemands,  68  cent,  la  livre  sur  pied,  de  Savoie, 
i'«  qualité,  58  à  64  cent,  la  livre,  2"*  qualité,  50  à  58  cent.  ; 
moutons  i  fr.  la  livre,  viande  nette. 

Le  prix  des  vaches  laitières  a  été  maintenu  très-haut  peo- 
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dant  le  courant  de  rannée,  les  élèves  étaient  très-recherché& 
pour  repeapler  les  élables  qae  i870  et  commencement  de  1871 
avaient  dégarnies.  Beaucoup  de  profiriétaires  de  bétes  à  cor* 
nés  avaient  dû  pendant  cette  période  abattre  plusieurs  tètes 
de  leur  troupeau  vu  la  cherté  du  foin. 

La  production  du  fromage  et  du  beurre  dans  le  canton  tend 
toujours  plus  à  diminuer.  Les  propriétaires  de  vaches  préfè- 
rent vendre  leur  lait  en  ville,  ce  qui  leur  rapporte  en  moyenne 
25  fr.  de  plus  par  vache,  que  de  transformer  lé  lait  en  beurre 
et  en  fromage.  Outre  cette  augmentation  de  produit,  ils  ont 
encore  un  autre  avantage,  c*est  que  toutes  les  fins  de  mois  ils 
touchent  Targent  de^  leur  lait,  tandis  que,  dans  les  anciennes 
fromageries,  il  allait  toujours  trois  à  quatre  mois  avant  que 
les  fromages  fussent  prêts  pour  la  vente. 

Quant  à  dire  la  quantité  de  lait  et  de  beurre  produite  et  con- 
sommée dans  le  canton,  c'est  à  peu  près  impossible,  je  n'es- 
sayerai même  pas  une  évaluation  approximative  ;  je  dirai  seu- 
lement que  la  consonunation  du  lait  et  du  beurre  est  telle> 
dans  la  ville  de  Genève,  que  la  production  du  canton  ne  parait 
y  suffire,  puisqu'elle  reçoit  un  appoint  considérable  des  com- 
munes du  Pays  de  Gex  et  de  la  Savoie. 


Abeilles. 

Le  produit  des  abeilles  a  été  médiocre  en  1872. 

D'abord,  les  vaches  avaient  beaucoup  souffert  de  l'hiver  qui 
avait  été  long  et  très-rigoureux. 

Beaucoup  de  propriétaires  d'abeilles  ont  trouvé  toutes  ou 
la  plupart  de  ieurs  colonies  péries  iiu  printemps,  soit  de  misère, 
soit  par  le  froid.  Ensuite,  la  fin  de  mai  et  le  commencement 
de  juin,  ont  été  froids  et  humides, ce  qui  a  beaucoup  contrarié 
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l'essaimage.  Dans  différentes  localités,  les  essaims  ont  péri 
de  faim,  la  température  empêchant  les  abeilles  d'aller  à  la 
picorée. 

Pour  la  qualité,  le  miel  a  été  bon  et  il  s^est  vendu  à  un  prix 
rémunérateur.  Le  miel  de  l'"*  qualité  se  vendait  en  rayon  à 
i  fr.  25  la  livre,  et  plus  urd  coulé  1  fr.  50. 

La  culture  des  vers  à  soie  est,  je  crois,  complètement  aban? 
donnée  dans  le  canton  ;  je  n*ai  eu  connaissance  d^aucune  édu- 
cation. Bien  mieux,  plusieurs  propriétaires  de  mûriers  les  ont 
fait  arracher,  ne  trouvant  plus  à  utiliser  leurs  feuilles. 


Ouvriers  de  campagne. 

Depuis  quelques  années,  la  main-d'œuvre  tend  toujours  plus 
à  s'élever,  cette  hausse  du  salaire  s'est  fait  surtout  sentir  cette 
année  pour  les  ouvriers  de  campagne.  Si  nous  comparons  les 
prix  de  la  main-d'œuvre  de  i871  et  de  1872,  nous  trouvons  les 
chiffres  suivants  : 


1871. 

JANVIER. 

Le  salaire  était  de  50  à  75  c. , 
outre  la  nourriture  et  le  lo- 
gement. 

FÉVRIER. 

Le  salaire  était  de  i  fr. 
à  1  fr.  25  c. ,  avec  nourriture 
et  logement. 


1872. 

JANVIER. 

Le  salaire  était  de  80  à 
90  c. ,  avec  la  nourriture  et  le 
logement. 

FÉVRIER. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  30  c. 
à  i  fr.  05  c. ,  avec  nourriture 
et  logement. 
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«871 

MABS. 

Le  salaire  éiait  de  1  fr. 
40  c.  à  2  fr.  ;  sans  la  nour- 
rilure,  3  fr.  50  c.  à  4  fr. 

AVRIL. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  1 5  c. 
à  i  fr.  75  c.  ;  avec,  la  soape 
et  le  viD  seulement,  2  fr.  75  c. 
iSfr. 

MAI. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  20  c. 
1  fr.  70  c. 


JUIN. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  40  c. 
i2fr. 


JUILLET. 

Le  salaire  était  de  2  fr.  à 
2  fr.  30  c. 


1872 


MARS. 

Le  salaire  était  de  2  fr.  à 

2  fr.  40  c.  ;  sans  la  nourri- 
ture, S  fr.  50  c.  à  4  fr.  25  c. 

AVRIL. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  80  c. 
.  à  2  fr.  40  c.  ;  avec  la  soupe  et 

le  vin  seulement,  8  fr.  50  c.  à 

3  fr.  70  c. 

MAI. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  50  c. 
à  2  fr.  40  c.  ;  avec  la  soupe 
et  le  vin  seulement,  3  fr.  50  c. 
à  3  fr.  70  c. 

JUIN. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  90  c. 
à  2  fr.  50  c.  ;  avec  la  soupe  et 
le  vin  seulement,  3  fr.  50  c. 
à4fr. 

JUILLET. 

Le  salaire  était  de  2  fr.  50  c. 
à  3  fr.  ;  avec  la  soupe  et  le 
vin  seulement,  4  fr.  à  4  fr. 
30  c. 


San.  lost.  Nit  6».  TOBM  XXI. 
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i«71. 

AODT. 

Le  claire  était  de  1  fir.  75  c. 
à  2  fr. 

SEPTEMBRE. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  40  c. 
à2fr. 

OCTOBRE. 

Le  salaire  était  del  fr.  50  c. 
à2fr.  10c. 

NOTEMBRE. 

Le  salaire  était  de  7S  c  à 
Ifr.  25c. 

DÉCEMBRE. 

Le  salaire  était  de  60  à 
70  c,  avec  nourriture  et  lo- 
gement. 


1872. 

AOUT. 

le  salaire  était <le  S  fr.  50  g. 
kSk.  25c. 

SEPTEMBRE. 

Le  salaire  était  de  2  fr.  à 
2  fr.  80  c. 

OCTOBRE. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  SA  e. 
à  2  ft*.  25  c. 

NOVEMBRE. 

Le  salaire  était  de  00  c.  à 
1  fr.  60  c: 

V 

DÉCEMBRE. 

Le  salaire  était  de  70  à 
90  c,  avec  nourriture  et  lo- 
gement 


D'après  les  prix  cités  ci-dessus,  je  trouve  que  le  salaire 
moyen  de  1871  était  de  1  fr.  45,  et  celui  de  1872  de  1  fr:  90, 
ce  qui  fait  une  augmentation  de  31  0/0  du  prix  de  la  journée 
de  1872  sur  celui  payé  en  1871.  Si  nous  comparons  seulement 
les  mois  des  grands  travaux,  et  que  nous  laissions  de  côté  les 
4  mois  de  Janvier,  Février,  Novembre  et  Décembre,  nous 
trouvons,  pour  le  salaire  moyen  de  1871, 1  fr.  73,  et  pour  celui 
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d£l87ï,  2  fr.  30.  Ce  qui  fait  une  kugmentMm  de  33  0/0  pMr 
(872,  Dans  cette  augmentation,  B^est  fMus  «MMiiprise  Pauf- 
mentation  qu'ont  subie  les  substaaees  aliioeataires,  qui  reste 
â  la  cbarge  du  maitre,  puisqu'il  Bourrit  se^  ouvriers.        > 

Devant  cette  hausse  succeissive  de  la  ioain^f œuvre»  plu^urs 
maîtres  ont  voulu  essayer  de  faire  exiécuier  leurs  tiravaux  à 
la  tâche^  mais  jusqu'à  présent,  ce  ffkode  de  faire  n'a  pas  ren- 
contré beaucoup  d'adhérents;  il  n'est  guère  usité  quepour  les 
latoarages,  les  miaages  et  les  coupes  de  foin.  Il  faut  espérer 
qu'à  la  longue  il  finira  par  entrer  dans  les  habitudes  de  nos 
gens  de  campagne. 

Avant  de  terminer  cette  première  partie,  je  veux  dire  deux 
mois  de  la  Halle  aux  grains  et  des  expositions  qui  ont  m  lieu 
l*année  passée  et  qui  se  ratiacbaient  à  l'agriculture. 

Depuis  la  démoUtion  de  ntire  antique  Grenette,  le  besoin 
d'un  marché  auxgrains  se  faisait  vivement  sentir.  Le  producteur 
qui  avait  des  céréales  à  vendre  ne  savait  pas  comment  faire 
pour  les  placer,  à  moins  de  s'adres9#  à  un  mardiand  qui 
t^hait  toujours  de  le  lui  payer  le  plus  bas  possible,  tandis 
que  lorsqu'il  y  aura  une  halle  aux  grains  il  apportera  sa  mar- 
chandise. S'il  lui  convient  de  ne  vendre  qu'à  un  prix  de,  il  pourra 
loger  sa  marchandise  dans  la  halle  et  attendre  d'avoir  le  prix 
qu'il  désire.  Outre  les  facilités  qu'une  halle  aux  grains  donne 
au  producteur,  elle  en  présente  aussi  de  grands  avantages  pour 
le  commerce,  surtout  pour  le  petit  commerce  qui  pourra  ache- 
ter directement  du  producteur,  sans  passer  par  l'intermédiaire 
des  marchands  en  gros. 

Une  société,  ayant  com|»'is  l'utilité  d'un  tel  bâtiment,  s'est 
fondée  pour  ériger  une  halle  aux  grains  et  des  magasins  géné- 
raux. C'est  une  société  anonyme  au  capital  de  un  million, 
divisé  en  2,000  actions  de  500  fr.  chacune. 
L'Etat  a  fourni  le  terrain  nécessaire  à  la  construction  à  un 
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très-bas  prix,  mais  à  la  condition  qu'il  aura  la  surveillance 
de  la  halle  et  des  magasins  généraux^  pour  que  la  spéculation 
ne  s^en  empare  pas  au  détriment  de  Fagriculture. 

L'année  1872  a  offert  deux  expositions  qui  ont  des  rapports 
directs  avec  l'agriculture. 

La  première,  organisée  sous  le  patronage  de  la  société  pour 
la  protection  des  animaux,  a  eu  lieu  du  26  Avril  au  5  Mai. 
Cette  exhibition  a  parfaitement  réussi.  Elle  a  fait  connaître 
divers  modèles  de  fer  à  cheval,  qui  pourront  rendre  de  bons 
services  pour  le  ferrage  de  cet  animal,  ainsi  que  des  mors 
pour  dresser  les  chevaux,  etc.,  etc.,  et  une  foule  d*objets,  qui 
ont  leur  utilité  pratique,  pour  les  soins  à  donner  aux  animaux, 
et  pour  exécuter  les  travaux  quUIs  ont  à  faire. 

La  seconde  exposition  a  été  celle  de  la  Société  d'horticul- 
ture, elle  a  eu  lieu  du  26  au  29  Septembre.  Cette  exposition 
comprenait  les  fleurs,  les  fruits,  les  légumes  et  les  instru- 
ments horticoles.  Il  y  a  eu  pour  deux  mille  francs  de  prix 
distribués.  Tous  ces  pMk  ont  été  bien  mérités  par  les  person- 
nes qui  les  ont  obtenus.  Les  lots  de  fleurs,  de  fruits  et  de 
légumes  étaient  très-beaux.  Le  nombre  djes  exposants  a  été  de 
164,  il  a  été  distribué  96  récompenses  à  53  concurrents. 
Cela  a  été  la  plus  grande  exposition  qui  ait  eu  lieu  à  Genève 
depuis  1869. 

Une  seule  chose  à  regretter,  c'est  que  ces  expositions  ne 
soient  pas  plus  fréquentes,  que  Ton  ne  puisse  pas  en  avoir  une 
au  printemps  et  une  en  automne. 

C'est  par  leur  intermédiaire  que  l'on  peut  faire  connaître 
au  pays  les  progrès  obtenus  par  l'horticulture  et  les  espèces 
de  fruits  et  de  légumes  dignes  d'être  cultivées  dans  le  cantoh. 
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et  Commerce. 


C'est  à  rindustrie  et  au  commerce  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  population  du  canton  de  Genève,  doit  ses  moyens 
d'existence,  la  production  agricole  est  faillie  en  comparaison 
de  ce  que  produit  l'industrie  et  le  commerce  dans  ce  canton. 
La  population  de  la  ville  de  Genève,  forme  la  moitié  de  celle 
de  tout  le  canton,  et  dans  la  moitié  restante  il  y  a  encore  les 
.  populations  de  Carouge  et  de  Gbéne  qui  vivent  de  leur  com- 
merce et  de  leur  industrie. 

Si  pour  l'agriculture,  les  documents  précis  font  souvent 
défaut,  je  dois  déclarer  que  pour  rindustrie  et  le  commerce, 
les  renseignements  sont  encore  plus  vagues,  plus  incertains 
et  trop  souvent  contradictoires. 

L'année  1872  a  été  plutôt  pour  Genève  une  bonne  année; 
sa  principale  industrie ,  l'horlogerie  et  la  bijouterie  a  beau- 
coup travaillé,  et  ses  produits  se  sont  expédiés  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  maisons  de  bijouterie  avaient  des 
commandes  pour  plus  qu'elles  ne  pouvaient  fabriquer,  quand 
malfaeureusemeiit  s'est  déclarée  une  grève  parmi  les  ouvriers 
de  cette  partie.  Les  patrons  se  sont  vus  alors  obligés  de  refuser 
de  nouvelles  commandes,  ne  pouvant  pas  livrer  ce  qui  leur 
était  déjà  commandé. 

L'horlogerie  n'a  pas  eu  à  subir  les  effets  pernicieux  des 
grèves,  elle  a  beaucoup  fabriqué,  soit  en  vue  de  Texposition 
de  Vienne,  soit  pour  les  débouchés  ordinaires. 

Voici,  d'après  le  bureau  de  garantie,  la  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent qui  a  été  poinçonnée. 

Boites  en  or,  nombre  1509. 

Bottes  en  or,  poids  en  onces  741 . 
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Onces  de  bijoaterie  7212. 

Total  des  onces  dk>r  contrôlé  7953  au  titre  de  748  00/00  • 
Ce  qai  fait  5,948;S44  ornées  i'ét  fiir. 

Outre  ces  objets  d*or,it  a  été  présenté  2,039  onces  d'argen- 
terie. 

Ces  ebiffires  ne  donnent  qu*aiie  idée  approximative  de  Tor 
et  de  Fargent  qui  ont  été  employés  par  la  fabrique  genevoise, 
parce  que,  depuis  ta  loi  du  13  Jaavier  1866,  supprimant  vm 
titre  l^al  obligatoire  pour  tes  ouvrages  d'or  et  d'ai^nt,  beau- 
coup de  fabricants  ne  font  plus  contrôler  leurs  produits. 

L'industrie  du  bâtiment  a  reçu  une  nouvelle  impulsion  en 
1872,  de  tous  les  côtés  de  Genève  on  a  vu  s'élever  de  nouvel- 
les coustrudions.  L'Ëtat  a  vendu  du  terrain  pour  407,553  fr. 
Col  agrandissement  de  la  ville  tend  toujours  i  continuer,  sans 
s'iDqniéier  àm  prix  élevé  de  la  mainnl^oeuvre. 

Les  ouvriers  serruriers,  sans  avoir  eu  poâtivement  une 
grève,  se  sont  arrangés  avec  leurs  patrons  pour  ne  travailler 
plus  que  dix  heures  par  jour. 

Les  charpentiers,  après  une  courte  grève,-ont  obtenu  de 
leurs  patrons  les  mêmes  conditions  que  les  ouvriers  surruriers, 
avee  une  augmentation  de  10  0^  de  leur  salaire. 


Dépôt  des  chronomètres  à  rObservatoire. 

Le  nombre  des  chronomètres  déposés  à  TObservatoire  pen- 
dant Tannée  1872  a  été  considérable:  il  s^est  élevéàll6« 
provenant  de  27  fabricants  différents,  le  nombre  des  bulletins 
délivrés  a  été  de  82.  La  durée  moyenne  du  dépôt  a  été  de 
39  jours.  • 
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Pmt  41  cbroBMBèires  la  dnrto  a  été  i  mois. 
.60  »  »  i  à  2  mm. 

6  »  »  3  i  3  mois. 

•  3  *  »  3  à  4  mois. 

i  V  »  C  nais* 

Il  restât  5  ebroflomëtrfs  à  PObsetTatoîre  le  3f  Béoembre. 

Un  concoars,  iDstitné  par  la  Classe  d'IiAisirie  ei^n  Coa»* 
ina€e  de  la  Sociélé  des  Arts^  a  permis  d^obte&ir  de»  domées 
plus  préeisea  que  celles  que  Ton  avait  auparava»!  sur  le  degré 
de  perfeclioft  auquel  eal  pafvi»ii&>  i  Genève,  riiortogerie  de 
préeisioB. 

En  effet,  tontes  les  pièces  présentées  au  coDcoors  devaieit 
être  soumises  à  un  système  très-complet  d'épreuves,  le  même 
pour  toutes,  tandis  que  dans  les  conditions  ordinaires  du  dépôt 
d'un  chronomètre,  le  faÉrieanl  est  Mbre  d'âidiquer  la  nature 
des  épreuves  à  laquelle  la  pièce  doit  être  soumise,  épreuves 
eft  général  insuffisantes,  pour  foire  bien  eennattre  les  mérites 
mk  les  in^erfeciioBs.  Ce  concours,  auquel  30  clnrcHNHnètres 
oàt  partidpé,  a  duré  46  jours,  soit  eu  91  Mars  au  C-  Mai.  Les 
éfvett^es,  pendavi  tout  œ  laps  de  temps,  devaient  porter: 
f  *  sur  la  variatiOB  moyenne  de  mfarehe  d'un  jour  à  Tantre  ; 
If  snr  la  diflérenee  de  nnrcbe  du  ptal  au  pendu  ;  3*  sur  la 
diflérenee  de  marehe  à  la  températmre  de  la  salle  et  dans 
rétuve  ;  4"  sur  la  différence  de  marche  entre  les  ûemx  périodes 
où  la  pièce  était  sur  le  plai;,  après  avoir  été  pendae  dans  Tin* 
tenralle;  5*  suv  la  difèrenoe  de  inarclie  entre-  les  deux  pério- 
des qui  ent  préeédé  et  suivi  le  séjour  dans  rét«ve.  Ces  cinq 
éprenw»  peruietteot  de  porter  un  jugement  très-sàr  sur  le 
d^ré  de  perfection  auquel  on  est  parvenu  dans  le  ré^age 
dTui  ebroMiiîttre.  Sur  le»  Ht  chrraomètves  déposés,  te  résil- 
iât a  été  en  général  Ir69-9atisfai»ant,  si  ros  prend  peur  etaa- 
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cane  des  épreaves,  la  moyenne  de  l'erreur  pour  les  30  chro- 
nomëtres. 

Des  concours  analogues,  institués  d'année  en  année,  per- 
mettraient d'apprécier  les  progrès  réalisés  par  notre  industrie^ 
en  offrant  des  points  de  comparaison  précis  ;  la  Classe  d'Indus- 
trie et  du  Commerce  a  ouvert  un  nouveau  concours  avec  cette 
facilité  de  plus  pour  les  fabricants,  de  ne  pas  les  astreindre  à 
une  seule  époque  dans  l'année. 

Les  pièces  destinées  aux  concours  pouvaient  être  déposées 
le  1**  de  cbaque  mois,  à  partir  du  mois  de  Septembre  dernier  ; 
chacune  d'elles  devait  être  suivie  pendant  45  jours  et  soumise 
aux  mêmes  épreuves.  C'est  au  milieu  de  Mai  que  le  concours 
s'est  terminée. 


Chambre  da  Commerce. 

La  Chambre  du  Commerce,  en  1872,  est  entrée  dans  sa  hui* 
tième  année  d'existence;  cette  association  n'a  pas  tenu  ce 
qu'elle  a  d'abord  fait  espérer,  à  cause  de  l'indifférence,  de  la 
plupart  des  membres  de  TAssociation  pour  les  discussions 
autres  que  celles  qui  les  intéressent  dirertement.  C'est  pour- 
quoi un  certain  nombre  de  ses  membres  appartenant  à  la 
droguerie  et  aux  denrées  coloniales,  se  sont  séparés  de  la 
Chambre  du  Commerce  pour  fonder  une  nouvelle  associatioa 
qu'ils  croient  plus  apte  à  sauvegarder  leurs  intérêts. 

Pendant  lé  courant  de  1872,  TAssociaiion  Commerciale  et 
Industrielle  s'est  occupée  de  la  question  monétaire  et  de  la 
question  ouvrière,  cette  dernière  question  a  été  renvoyée  a 
une  commission. 

~  Je  donne  ici  le  nombre  des  membres  de  l'Association  et  la 
distribution  des  professions  dans  les  sections  : 
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Association  Gommerciale  et  industrielle  genevoise» 


SECHONS 


re 


I 


w 


ni" 


e 


IV 


vie 
VIP 

vm* 

IX' 
X- 
XI^ 


PROFESSIONS 


1872 


Banquiers,  agents  de  change,  anciens  né- 
gociants  

Bois,  charbons»  matériau?^  de  construction, 
entrepreneurs 

Métaux,  quincaillerie,  art  mécanique,  ser- 
rurerie  

Horlogerie,  instruments  de  musique  et  de 
précision,  fournitures  d'horlogerie 

Bijouterie,  gravure,  joaillerie,  orfèvrerie. . 

Denrées  coloniales,  tabacs,  droguerie 

Fils^  tissus,  draperie,  bonneterie 

Céréales,  spiritueux,  comestibles 

Peaux,  tanneurs,  bouchers 

Papiers,  imprimeurs,  gaîniers,  divers 

Commissionnaires^  agents  d'affaires,  cour- 
tiers, représentants  de  commerce 

Membres  honoraires 

Totol 


63 

25 

27 

40 
32 
34 
67 
13 
11 
13 

12 
6 


343 


N 
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Banques. 

Je  vais  donner  un  aperçu  financier  du  canlon  au  moyen  des 
rapports  de  banques  que  j^ai  pu  me  procurer.  Ce  sont  l^ 
Caisse  d'Epargne,  \à  Ban€^  de  Genève  et  la  Banque  du  Gom* 
merce. 

Caisse  d^ Epargne.- —  La  Caisse  d^Eparpe  continue  sa  mar- 
che progressive.  Il  résulte  du  rapport  que  l'Administration  de 
la  Caisse  d'Epargne  a  soumis  au  Conseil  dnstac  :^ 

V  Que  le  nombre  des  dépôts  eflreetué&  en  i873  est  supérieur 
de  i804  à  celui  de  1871. 

^  Que  la  somme  des  versements  eh  i872  est  supérieure  de 
557.452  fr.  58  à  celle  de  1871. 

Z"  Que  le  nombre  des  déposants  au  31  Décembre  1872 
excède  celui<lu  31  Décembre  1871  de  1524. 

4''  Enfin  que  la  somme  due  aux  déposants  au  31  Décem- 
bre  1872,  excède  de  1,231,206  fr.  67  celle  due  au  31  Dé- 
eembre  1871. 

Sur  la  demande  de  TAdministration,  le  Conseil  d'Etat  a  auto- 
risé le  maintien  du  taux  de  4  0/0  à  bonifier  aux  déposants  pour 
rasnée  1873. 


Banque  de  Genève.- 

Opérations  de  la  Banque  de  Genève  en  1872  : 

Il  a  été  escompté  15,456  efi'ets  sur  Genève  et  l'Etranger, 

pour  la  somme  de 21,946,384  10 

La  moyenne  en  portefeuille  a  été  de .  •  4,680,000    » 
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En  1871,  il  ayait  été  eseompCé  poar 
une  somme  de 21,181,574    » 

C'est  donc  en  faveur  de  1872  une  aug- 
mentation de 862,810  10 

Les  avances  sur  titres  ont  été  de 1 ,069,700    • 

Dont  la  moyenne  en  portefeuille  a  été  de  403,000    » 

La  moyenne  des  comptes  et  dépôts  qui 
«*est  élevée  à 1,410,000    » 

a  été  de  90,000  fr.  inférieure  à  celle  de 
Tannée  1871,  qui  du  reste  avait  dépassé 
de  200,000  fr.  celle  de  1870. 

Il  s*est  produit  une  légère  diminution 
de  37,000  fr.  sur  la  moyenne  des  comptes 

courants,  laquelle  a  été  de 460,000    » 

an  lien  de  497,000  fr.  en  1871. 

Par  contre,  la  moyenne  de  la  circula- 
tion des  billets  qui  n'était  que  de  988,000 
fr.  en  1870  et  de  1 ,200,000  fr.  en  1871,  a 

atteint  en  1872 1,357,000    » 

présentant  ainsi  une  augmentation  de 
i37g000  fr.  sur  1871 

Au  SI  Décembre  1872^  notre  circula- 
litn  alteigiiail,  à  peu  de  cbose  près» 
2  millions. 


I 


La  moyenae  des  espèces  en  caisse  a  été 
de 615,0W 
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Les  frais  d'administration,  timbre, 
droits  d'enr^strement,  taxe  munici- 
pale, etc.,  ont  été  de 32,206,550    » 

Le  dividende  que  la  Banque  de  Genève 
a  payé  pour  le  premier  semestre  a  été  de 
12  fr.  à  cause  d'une  grande  faillite  sur- 
venue dans  le  mois  d'Avril,  pour  le 
second  semestre  ce  dividende  a  été  porté 
à  16  francs. 

Le  compte  de  réserve  ordinaire  se 
monte 92,321    » 

Le  compte  de  réserve  spéciale  se 
monte  à 21,587    r, 

(Extrait  du  rapport  du  Conseil  d'Administration  de  la  Ban- 
que de  Genève.) 


Banque  du  Commerce. 

Voici  le  détail  statistique  des  opérations  de  cette  banque. 

Escompte,  —  Il  a  été  escompté  dans  le  premier  semés* 

tre Fr.  51,259,561  25 

»  Il  a  été  escompté  dans 

le  second  semestre. .      »    46,365,486  45 


Ce  qui  fait  pour  Tannée  entière  un  total  de    Fr.  77,625,047  70 
supérieur  de  24,731,586  fr.  10  à  celui  de  Tannée  1871. 
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Pùrtefeuitte.  —  Le  mouvement  du  porlefeuille  a  été  : 

Ed  maximum,  le  28  décembre  de. .    Fr.       11 ,841 ,006  55 

En  minimum,  le  28  mai,  de »  6,180,933  15 

La  moyenne  du  premier  semestre  a 
*«*de »  7,835,477  25 

Celle  du  second  semestre »  9,347,719  70 

Celle  de  l'année  de , d         8,596,508  35 

Soit  environ  de  1 ,815,000  fr.  de  plus  qu'en  1871. 

Le  nombre  des  effets  sur  Genève  a  été  13,080,  ce  qui  fait 
une  aupfientation  de  4,592  sur  1871. 

Le  service  des  caisses  s'est  fait  avec  régularité. 

Les  recettes  en  1872  se  sont  éle- 
^éesà Pr.      688,786,825  55 

Les  dépenses,  à »      649,561^799  60 

4»  qui  représente  un  mouvement  de.      »  1,378,348,625  15 

L'encaisse  métallique  a  été  de »         2,844,192  85 

•  C'est-à-dire  de  1,332,900  fr.  de  moins  qu'en  1871. 

Comptes  courants.  —  Les  comptes  courants  ouverts  sur  les 
livres  de  la  banque  dans  le  cours  de  1872  ont  été  de  242,  soit 
i2  de  moins  qu'en  1871,  leur  avoir  a  été  : 

En  maximum,  le  30  juillet,  de Fr.    7,043,609    » 
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En  aûnioiam,  le  9  novembre,  de Fr.  i  filAJsm    » 

La  mo]FenBe  de  l'année  a  été  de »    3,57S,S81  55 

Dépôti.  —  La  moyenne  des  dépôts  portant  intéFél  a  été  : 

Dans  le  premier  semestre,  de Fr.       Sfi0,i<9    60 

»       second        »  ^ »        480,826    70 

Pour  Tannée »        520,240    55 

Billets.  —  Le  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  des  billets  a 

atteint,  en  1872,  le  cbiffire  de Fr.  81O,OS6y400    j> 

ce    qui   représente  en    moyenne  un 

moiivemeilt  quotidien  de —      »       1,006,200    i> 

Ce  qui  représente  sur  1871  une  aug- 
mentation de D         210,000    » 

La  Banque  du  Gonmierce  a  les  dividendes  courants  au 
30  juin  40  fr.  et  au  31  décembre  57,  soit  en  tout  97  fr.  pour 
une  action  de  1 ,000  fr. 

(^Extrait  du  rapport  de  la  Banque  du  Commerce.) 

Bourse  de  Genève.  —  La  Bourse  de  Genève  a  pris  beau- 
coup'de  développement  depuis  1870.  Le  produit  de  la  vente 
des  timbres  s'est  élevé  en  1872  i  9^3  tr.,  ce  qui  faii  une 
augmenUtion  de  4,429  fr.  sur  1871,  et  7,485  fr.  sur  1870.  Ce 
qui  prouve  que  la  place  de  Genève  a  pris  beaucoup  d'extension 
en  aSkires  financières. 

Yoici  des  données  sur  le  nombre  de  protêts  et  de  faillites 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  canton  de  Genève  pendant  le  courant  de 
1872. 
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Le  fiomère  des  procéts  s'est  éieré  ii  £,266.         , 
Le  nombre  des  iiûiliies  a  été,  en  1872,  de  52  ;  en  iS7l,  elles 
éiaie»i  m  nombre  de  90,  œ  qni*  &dt  une  augmenution  de 
12  ponr  Tannée  passée,  et  il  a  été  signé,  dans  le  courant  de  la 
même  année,  23  actes  de  dissolutions  de  sociétés. 


des  Amis  des  Beaux-Arts  à  rAthénée 


1 

1    Années 

Exposants 

CEuvres  d'arts 

Produit  des  Ventes 

exposées 

vendues 

1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 

94 
110 
106 
137 
135 

99 

-105 

106 

471 
563 
451 
479 
530 
500 
486 
500 
■ 

110 

140 

72 

68 

.75 

78 

134 

118 

37,402' 

35,910 

17,645 

12,740 

19,580 

12.125 

29,085 

59,050 

Je  terminerai  ce  rapport  statistique  sur  Tétat  de  l^agricui- 
ture,  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  le  canton  de  Genève, 
en  rappelant  que  c'est  Tannée  1872  qui  a  vu  se  terminer  les 
bâtiments  académiques  et  l'installation  des  cours  dans  ces 
nouveaux  locaux. 

L'Académie  de  Genève  a  pour  résultat  de  faire  de  notre  ville 
la  moderne  Athènes.  Toutes  les  années,  nous  voyons  de  nou- 
veaux cours  s'ouvrir,  et  la  plupart  donnés  gratuitement.  Au 
printenops  de  1872,  le  département  de  l'instruction  publique  a 
fait  donner  une  série  de  cours  se  rattachant  tout  particulière- 
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ment  à  Tindustrie  et  à  l^agricultare  ;  ils  ont  eu  lieu  soit  en 
ville,  soit  dans  les  communes  rurales.  Ce  genre  d'enseigne- 
ment est  beaucoup  goûté  par  notre  population  qui  afflue  à 
ces  leçons  et  les  a  suivies  très-régulièrement. 

Le  Rapporteur^ 
Louis  FATON,  ingénieur. 


RAPPORT  STATISTIQUE 

StJR 

L'AGRICULTURE  &  L'INDUSTRIE 

DU     CANTON     Di:     GSNÈVE 

ADRESSÉ   AU 

OÉPARTEMENT   DES    FINANCES    ET    OU    COMMERCE 

PAR 

La   Section   d'Indastrie   et   d'Agriculture 

DE  L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 


Ce  rapport  se  divise  en  deux  parties,  Tune  traitant  de 
l'agricaiture,  l'autre  de  l'industrie  et  du  commerce. 


Agriculture. 

Au  point  de  vue  des  récoltes,  l'année  1873  a  été  très-mau- 
!¥aise  ;  la  seule  récolte  qui  ait  été  passable  a  été  celle  des 
pommes  de  terre,  mais  elles  ne  se  sont  pas  bien  conservées. 

B«U.  Insu  Nat.  6«i.  Tome  XXI.  ^ 
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Une  fois  arrachées,  elles  ont  été  attaquées  par  la  poarritare^ 
qui  en  a  détrait  une  grande  quantité. 

Voici  la  moyenne  du  rendement  des  principales  récoltes^ 
d'après  le  CnUivatsur  ie  b  Siàsse  Ramanie,  chiflh-es  qui  pro- 
viennent d'une  enquête  ouverte  par  la  Classe  d'Agriculture  de 
la  Société  des  Arts  : 

Foin 18  quintaux  à  la  pose  de  27  ares. 

Regain 7  quintaux  à  la  pose  de  27  ares^ 

Prairies  anilcielles. . .    41  quintaux  à  la  pose  de  27  ares^ 

Le  prix  moyen  du  foin  a  été  de  2  ft*.  50  c.  à  3  fr.  au  mo- 
ment de  la  fenaison;  à  la  fin  de  1873,  il  était  de  3  fr.  à 
3  fr.  50  c.  le  quintal. 

En  1872^  ta  quantité  avait  été  de  21  à  22  quintaux  pour  les- 
prés  naturels,  et  de  39  pour  les  prés  artificiels;  le  prix 
moyen,  à  la  fenaison,  a  été  de  2  fr.  à  2  fr.  50  c.  ;  à  la  fin  de 
l'année,  it  a  attant  le  chiffre  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  25  c. 

Froment,  8  quintaux  à  la  pose  de  27  ares;  en  1872,. 
8  quintaux  20  livres.  Le  prix  moyen,  au  moment  de  la  nH>is- 
son,  a  été  de  34  à  36  fr.  les  lOOkilog.,  ou  17  à  18  fr.  le  quin- 
tal, pour  atteindre,  à  la  fin  de  Tannée,  le  prix  de  38  fr.  les 
100  kilog.  Les  prix  correspondants,' en  1872,  ont  été  de  28  à 
30  fr.  les  100  kilog.  au  moment  du  battage  ;  à  la  fia  de  dé- 
cembre, 33  fr.  50  c.  à  34  fr.  50. 

La  paille,  sans  être  abondante,  a  été  d'un  rendement  moyen^ 
mais  d'une  bonne  qualité,  la  moisson  ayant  été  faite  par  un. 
beau  temps.  Le  prix  était  de  16  à  20  fr.  les  huit  quintaux  aa 
moment  du  battage,  et  i  la  fin  de  l'année,  18  à  22  fr.,  tou- 
jours les  8  quintaux,  i 

Seigle,  8  quintaux  1/3  à  la  pose  de  27  ares,  au  prix  moyek 
de27fr. 
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Les  seigles  ont  beaucoup  souffert  des  gelées  du  25  et  du 
26  avril. 

Avoine,  7  quintaux  3/4  à  la  pose  ;  en  1873,  8  quintaux. 

Le  prix,  au  moment  du  battage,  a  été  de  18  à  20  fr.,  pour 
arriver  de  23  à«  24  fr.  les  100  kilog.  ;  les  prix  correspondants 
de  1872  étaient  de  14  à  10  fr.,  et  fin  décembre,  18  à  19  fr. 

Pommes  de  terre;  66  quintaux  3/4  à  la  pose,  toujours  de 
37  ares.  Au  moment  de  Tarrachage,  les  prix  étaient  de  : 

Pommes  de  terre,  1"^  qualité,  8  à  9  fr.  les  100  kilog. 
Pommes  de  terre,  2''  qualité,  7  à  8  fr.  les  100  kilog. 
Pommes  de  teire,  Z^  qualité,  6  à  7  fr.  les  100  kilog. 

En  1872,  le  rendement  était,  en  moyenne,  de  30  quintaux  à 
la  pose,  et  les  prix  ont  varié  de  4  à  5  fr.  le  quintal,  pour  ar- 
river, à  la  fin  de  décembre,  à  5-6  fr.  C'est,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  prix;  mais,  dans  le  courant  de  mars  et 
d'avril  1873,  les  pommes  de  terre  de  1872  ont  atteint  le  prix 
de  8  fr.  le  quintal. 

Les  pommes  de  terre,  pour  la  qualité,  ont  beaucoup  varié, 
suivant  les  différentes  parties  du  canton.  Dans  le  Mandement, 
elles  ont  été  assez  bonnes  ;  dans  la  Champagne,  les  pommes 
de  terre  ont  r^ermé  et  sont  d'une  mauvaise  qualité.  Du  côté 
du  Salève,  elles  ont  pourri. 

Vins.  —  La  récolte  des  vignes,  en  1873,  a  été  très-mau- 
vaise ;  depuis  1867,  l'on  n'en  n'avait  pas  eu  d'aussi  mauvaise. 
,  Gela  est  dà  à  deux  nuits  de  gelées  successives  que  nous  avons 
eues  au  mois  d'avril,  du  25  au  26  et  du  26  au  27  ;  dans  cette 
dernière  nuit,  le  thermomètre  était  descendu  à  5  degrés  Réau- 
mur  an-dessous  de  zéro,  ce  qui  est  une  chose  très-rare  pour 
f époque.  Outre  ees  gelées,  au  moment  de  la  sortie  du  raisin, 
fe  de  mai  et  commencement  de  juin,  nous  avons  eu  un  temps 
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humide  et  froid,  qui  a  fait  tiler  une  partie  des  raisins  du  peu 
qu'il  restait, 

Le  rendement  a  beaucoup  varié,  suivant  les  localités  et  sui- 
vant les  espèces  de  plants.  Dans  telle  localité,  on  faisait  à 
peine  5  setiers  de  36  pots  fédéraux  à  la  pose  ;  dans  d'autres, 
le  rendement  atteignait  jusqu'à  20  setiers,  et  même  dépassait 
ce  chiffre  pour  les  vins  blancs. 

Voici  à  peu  près  la  moyenne  pour  le  rendement  de  la  vigne, 
d'après  Tenquéte  faite  par  la  Classe  d'Agriculture,  enquête 
qui  porte  seulement  sûr  quelques  propriétés  bien  soignées. 

Vin  blanc,  475  pots  ou  15  setiers  7  pots  à  la  pose  de  27  ares. 
Vin  rouge,  664  pots  ou  19  setiers  à  la  pose  de  27  ares. 

Ce  chiffre  de  19  setiers  pour  le  vin  rouge  concerne  le  plant 
connu  dans  le  canton  sous  le  nom  de  gros  rouge  ou  savoyard. 
Les  rouges  printaniers  ont  donné  une  récolte  beaucoup  plus 
faible ,  ayant  davantage  souffert  de  la  gelée ,  étant  plus 
avancés. 

Les  prix  ont  débuté  à  un  taux  très-élevé,  pour  descendre 
ensuite.  Le  grand  régulateur  du  prix  des  vins  dans  le  canton 
de  Genève,  c'est  la  mise  aux  enchères  publiques  du  vin  des 
vignobles  que  possède  la  ville  de  Morges  ;  en  1875,  le  prix  de 
ce  vin  a  été  adjugé  à  1  fr.  10  c.  le  pot  ;  plusieurs  propriétaires 
dans  le  canton  réclamaient  ce  prix  de  leur  vin  ;  mais  les  débi- 
tants s'étant  abstenus  d'acheter  à  ce  taux,  le  prix  moyen  s'est 
(ixé  entre  les  limites  de  50  à  56  fr.  le  setier  de  50  pots  oa 
85  centimes  à  1  fr.  le  pot,  suivant  la  qualité  pour  les  vins 
blancs.  Le  prix  des  rouges  a  été  28  à  50  fr.  le  setier,  .ou 
78  à  85  centimes  le  pou 

Les  vendanges  une  fois  terminées  et  les  vins  rentrés,  les 
traqsactions  ont  été  presque  nulles  ;  à  la  fin  de  Tannée,  le 
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prix  général  était  difficile  à  établir,  parce  que  la  qualité  des 
vins  de  1873  était  très-diverse.  A  Bossey,  le  prix  était  de 
30  fr.  pour  36  pois  ;  à  Perly-Gertoux,  de  27  à  28  fr. 

Eu  mettant  à  85  centimes  le  pot,  on  a  à  peu  près  le  taux 
moyen. 

Le  rendement  et  les  prix  correspondants,  en  1872,  étaient: 

Rendement,  —  Yin  blanc,  en  moyenne  22  setiers  à  la  pose, 
au  prix  de  18  à  20  fr. 

Vin  rouge,  34  setiers,  prix  moyen  de  19  à  22  fr.,  suivant  la 
qualité  et  le  plant. 

Vu  ce  faible  rendement  de  la  vigne  et  le  prix  élevé  du  vin 
(des  détaillants  le  vendent  de  1  fr.  20  c.  à  1  fr.  40  c.  le  pot), 
on  a  cherché  à  trouver  un  succédané  à  cette  boisson  ;  ou  a  eA 
partie  réussi,  mais  le  procédé  n'était  pas  assez  répauilu,  au 
moment  de  la  vendange,  où  il  pouvait  s'appliquer.  Ce  procédé 
de  fabriquer  du  vin  est  très-simple  et  produit  une  boisson 
saine.  Il  consiste,  une  fois  que  le  raisin  est  pressuré,  de  pren- 
dre le  marc,  de  le  mettre  dans  une  cuve,  d'ajouter  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sucre  dans  la  proportion 
de  20  livres  par  setier  de  36  pots  d'eau  ;  de  laisser  tout  cela 
fermenter  ensemble  2  ou  3  jours  ;  après  cela,  on  soutire  le 
liquide  et  l'on  porte  le  marc  sur  le  pressoir  pour  le  serrer  de 
nouveau.  Par  ce  procédé,  on  obtient  une  boisson  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  vin  naturel,  tellement  que  si  la  fabrica- 
tion a  été  faite  avec  soin,  c'est  à  la  confondre  avec  le  vin.  Le 
prix  de  revient  de  ce  vin  fabriqué  est  approximativement  de 
12  fr.  le  setier. 

Le  canton  de  Genève  devra  donc  avoir  recours  à  l'importa- 
tion de  vins  blancs  étrangers.  Pour  les  derniers  mois  de 
l'année  1873,  je  n'ai  pas  de  données  officielles  sur  ce  point  ; 
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c'est  surtoat  dans  les  premiers  mois  de  1874  qa*elle  a  été 
considérable. 

En  1873,  il  était  entré  dans  la  ville  de  Genève,  d'après  les 
données  de  l'Octroi  mnnicipal,  15,000  maids  fédéraax  de  vin 
dtt  canton  et  56,000  muids  de  vin  étranger. 

Les  rendements  des  antres  récoites  dont  je  possède  des  chif- 
fres sont  les  suivants  : 

Betteraves 283  quintaux  à  la  pose  de  27  ares. . 

Carottes 167  quintaux  à  la  pose  de  27  ares. 

Ces  deux  dernières  cultures  ne  se  font  que  sur  une  petite 
'  échelle  dans  le  canton.  Les  betteraves  ne  sont  employées  que 
pour  la  nourriture  du  bétail,  Genève  ne  possédant  pas  Tindus- 
trie  sucrière. 

La  culture  de  l'igname  de  la  Chine  dans  le  canton  pourra 
peut-être  donner  de  bons  résultats  et  être  employée  dans  les 
jardins  comme  un  succédané  avantageux  de  la  pomme  de 
terre.  Un  propriétaire  limitrophe  du  canton  a  obtenu  du  ren- 
dement de  cette  plante  100  quintaux  à  la  pose.  Ce  qui  empêche 
beaucoup  d'agriculteurs  de  cultiver  l'igname  de  la  Chine 
{Dioscorea  batatas)^  c'est  la  difficulté  qu'elle  présente  pour 
l'arracher. 

Une  plante  qui  n'est  pas  cultivée  comme  elle  le  devrait, 
c'est  le  topinambour;  il  produit  facilement  160  quintaux  à  la 
pose  et  il  est  d'une  culture  très-facile.  Les  tiges  de  cette 
plante  produisent  assez  de  fumier  pour  cultiver  le  topinam- 
bour sans  avoir  recours  à  d'autres  engrais. 

Le  topinambour  peut  être  cultivé  cinq  ou  six  années  de 
suite  à  la  même  place  sans  inconvénients. 

Ses  tubercules  sont  employés  pour  l'alimentation  de  Thomme 
et  des  bestiaux  ;  on  peut  aussi  en  fabriquer  de  l'alcool. 
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Le  prodait  des  abeilles  dans  le  caotoa  a  été  nul  pour  l'an- 
née  1S73,  et  le  peu  du  miel  qu'on  a  pu  récolter. était  d'une 
mauvaise  qualité,  étant  plulât  de  la  manne  que  du  véritable 
inlel.  Cela  provient  du  printemps  froid  et  humide. 

La  culture  du  ver-à-soie  est  comptèiement  abandonnée. 
Les  quelques  propriétaires  qui  possèdent  eocore  des  mûriers 
les  arrachent. 

^Quelques  personnes  ont  fait  des  essais  avec  les  vers-à-soie 
du  Japon,  soit' avec  la  chenille  de  l'ailante,  soit  avec  celle  da 
«héne,  mais  les  résultats  n'ont  pas  répondu  à  l'auenie. 


Voici  le  nombre  de  pièces  de  bétail  que  possède  le  canton 
de  Genève,  d'après  le  tableau  dressé  par  le  Département  de 
l'Intérieur. 


Etat  officiel  du  bétail  existant  dana  le  canton 
de  Genève. 
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L'état  sanitaire  da  bétail,  pendslnt  Pannée  1873,  a  été  boo 
dans  le  canton  de  Genève  ;  il  y  a  bien  eu  quelques  cas  de  sur- 
langue,  mais  le  mal  a  été  très-restreint;  il  n'y  a  pas  eu 
d'autres  épidémies. 

Les  fruitières  où  Ton  fabrique  le  fromage  tendent  de  plu& 
en  plus  à  disparaître  ;  toutes  les  communes  rapprochées  de  îa 
ville  apportent  leur  lait  à  Genève  et  ne  fabriquent  plus  ni 
beurre,  ni  fromage.  L'industrie  fromagère  ne  se  rencontre 
que  dans  les  communes  les  plus  éloignées  de  la  ville.  Pendant, 
le  commencement  de  l'année,  le  prix  des  fromages'a  été  très- 
élevé  ;  mais,  pendant  les  derniers  mois,  ils  ont  subi  une  baisse 
assez  sensible  provenant  de  la  baisse  survenue  dans  les  can- 
tons de  grande  production. 

Le  prix  du  beurre  a  été,£n  janvier,  de  1  fr.  30c.  la  livre;  en 
août,  de  i  fr.  25  c.  à  1  fr.  30  c,  et,  en  décembre,  de  1  fr.  15  c. 
à  1  fr.  25  c. 

Le  prix  moyen  du  lait  a  été  de  18  à  20  centimes  la  titre. 

Le  pri]^  de  la  viande  s'est  toujours  maintenu  à  un  taux^ 
élevé.  Voici  les  prix  à  trois  époques  différentes  de  Tannée,, 
en  janvier,  juillet  et  décembre,  en  comparaison  de  ceux 
de  1872. 


1873. 


JANVIER. 


Bœufs  suisses,  88  à  95  fr.  le 
quintal,  viande  nette. 

Piémontais,  1"*  qualité,  85 
1 90  fr.;  2' qualité,  80  à  85  fr. 

Savoyards,  1''  qualité,  80 
à85fr.;2«qualité,75à80fr. 


1872. 


JANVIER. 


Bœufs  suisses,  75  à  85  fr.  le 
quintal,  viande  nette. 
Piémontais,  de  70  à  75  fr. 

Savoyards,  1"  qualité,  7» 
à  75  fr.  ;  2*  qualité,  65  à  70  fr. 
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Vaches,  i'*  qualité,  75  à 
80  fr.  ;  2*  qualité,  70  à  75  fr. 

Veaux,  i '«  qualité,  55  à  60  c. 
la  livre  sur  pied,  rendus  en 
Tille;  2"  qualité,  50  à  55  c.  la 
livre. 

Moutons  allemands,  95  c.  la 
livre,  viande  nette  ; 

Savoyards,  90  à  95  c. 

Porcs  gras,  70  à  75  c.  la 
livre,  poids  net. 

Cheval,  morceaux  choisis, 
50  c.  ;  ordinaires,  40  c.^ 

juillet/ 

Bœufs  suisses,  90  à  95  fr.  le 
quintal,  viande  nette. 

PiémonUis,  85  à  90  fr. 

Savoyards,  1'^  qualité,  85  à 
90  fr.  ;  2«  qualité,  80  à  85  fr. 

Vaches,  1"  qualité,  75  à 
80  fr.  ;  V  qualité,  70  à  75  fr. 

Veaux,  i  '*  qualité,  55  à  GO  c. 
la  livre,  sur  pied  ;  2«  qualité, 
50  à  55  c. 

Moutons  allemands,  95  c.  la 
livre,  viande  nette  ; 
.  D'Afrique,  85  à  90  c. 


Vaches,  \^  qualité,  65  à 
75  fr.  ;  2'  qualité,  60  à  65  fr. 

Veaux,  i"  qualité,  55  à  60  c. 
la  livre,  sur  pied;  2*  qualité, 
50  à  55  ci 

Moutons  à  85  c.  la  livre, 
viande  nette. 

Porcs  gras,  75  à  80  c.  la 
livre,  poids  net. 


JUILLET. 

Bœufs  suisses,  86  à  92  fr.  le 
quintal,  viande  nette. 

Piémontais,  80  à  85  fr. 

Savoyards,  1"  qualité,  75 
à  80  fr.  ;  2*  qualité,  65à  70fr. 


Veaux,  1"  qualité,  55  à  60  c. 
la  livre,  sur  pied  ;  2*  qualité, 
54  à  57  c. 

Moutons,  80  à  85  c.  la  livre, 
viande  nette; 
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DÉCEMBRE. 


Bœufs  piémontais,  85  à  90  fr . 
le  quintal,  viande  nette. 
Savoyards,  80  à  85  fr. 

Vaches,  1"  qualité,  75  à 
80  fr.  ;  2«  qualité,  65  à  75  fr. 

Veaux,  i'^'qualité,  55  à  58  c. 
la  livre,  sur  pied  ;  2^  qualité, 
50  à  55  c. 


Moutons  savoyards.,  80  à  , 
85  c.  la  livre,  viande  nette. 


DÉCEMBRE. 

Bœufs  suisses,  85  à  91  fr.  le 
quintal,  viande  nette. 
Piémontais,  80  à  88  fr. 

Savoyards,  !'•  qualitéi  80 
à  85  fr.  ;  2«  qualité,  75 à  80  fr. 

Vaches,  1"  qualité,  75  à 
80  fr.  ;  2«  qualité,  70  à  75  fr. 

Veaux  allemands,  68  c.  la 
livre,  sur  pied. 

De  Savoie,  1"^  qualité,  58  à 
64  c.  la  livre  ;  2"  qualité,  50 
à  58  c. 

Moutons,  1  fr.  la  livre, 
viande  nette. 


En  comparant  les  prix  de  la  viande  pendant  les  mois  de 
janvier  et  juillet  1872  et  1873»  on  voit  qu*il  y  a  une  légère 
augmentation  pour  1873,  tandis  que  pour  les  mois  de  décembre 
les  prix  sont  sensiblement  égaux. 

Vu  les  prix  élevés  de  la  viande,  des  personnes  ont  pensé 
d'utiliser  la  viande  de  cheval.  Il  s'est  ouvert,  le  1"^  janvier  1873, 
à  cet  effet  une  boucherie  qui  ne  débite  que  de  la  viande  de 
cheval.  Toutes  les  bétes  que  cet  établissement  abat  doivent 
être  contrôlées  par  la  police,  qui  délivre,  pour  chaque  animal, 
un  certificat  de  santé  constatant  que  la  béte  est  saine. 

Je  n*ai  pas  pu  me  procurer  des  chiffres  sur  les  affaires  de 
cette  boucherie  ;  mais,  d'après  les  renseignements  que  j*ai  pu 
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me  procurer,  il  parait  que  ce  sont  les  hôtels  qui  font  le  plus 
grand  usage  de  cette  viande  de  cheval. 

Une  autre  sorte  de  viande  dont  l^usage  a  pris  un  assez  grand 
développement  depuis  le  mois  de  novembre  de  Tannée  dernière, 
«e  sont  les  viandes  conservées  d'Australie.  Ces  viandes  sont 
conservées  dans  des  bottes  en  fer  blanc  hermétiquement  fer- 
mées, elles  sont  cuites  dans  leur  jus^  et  elles  sont  sans  os  ;  on 
peut  les  manger  en  les  sortant  de  la  boite  sans  autre  prépa- 
ration. 

Les  trois  principales  qui  sont  appelées  à  jour  un  rôle  assez 
important  dans  Talimentation  publique,  sont  le  mouton  bouilli, 
le  bœuf  bouilli  et  le  bœuf  assaisonné. 

Le  mouton  bouilli  revient  à  i  fr.  08  c.  la  livre,  le  bœuf 
bouilli  ki  fr.  18  c.  Ces  prix  sont  plus  élevés  que  ceux  de  la 
viande  ordinaire,  mais  il  faut  considérer  que:  l""  cette  viande  ne 
contient  ni  os,  ni  cartilages,  ni  peaux,  ni  tendons,  et  que  tout 
ce  qui  est  dans  la  boite  se  mange,  tandis  que  dans  la  viande  que 
livrent  les  bouchers  il  y  a  habituellenoent  30  O/o  de  garneçon  ; 
2*  que  cette  viande  est  cuite,  prête  à  être  mangée,  et  que  par 
conséquent  elle  ne  subira  aucune  diminution  en  passant  de  la 
boite  dans  Tassiette  du  consommateur,  tandis  que  la  viande 
fraîche  perd»  par  la  cuisson,  de  25  à  30  O/o  de  son  poids, 
suivant  la  manière  dont  elle  est  traitée;  enfin,  du  fait  que 
cette  viande  est  vendue  cuite,  résulte  nécessairement  une  éco- 
nomie de  combustible,  de  main-d'œuvre  et  de  temps. 

Depuis  le  mois  de  novembre  il  s*ést  établi  dix  dépôts  qui 
vendent  de  ces  viandes  d^Australie  et  le  chiffre  moyen  des 
ventes  effectuées  par  mois  par  l'entremise  de  ces  dépôts  s'élève 
à  5,000  fr. 
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Ouvriera  de  campagne. 

Yoici  le  tableau  comparatif  du  prix  des  journées  des  ouvriers 
de  la  campagne  pendant  les  douze  mois  des  années  1872  et  de 
l'année  qui  nous  occupe: 


i873. 

JANVIER. 

Le  salaire  était  de  70  à  90  c. 
(moyenne  80  c),  avec  la  nour- 
riture et  le  logement. 

FÉVRIER. 

Le  salaire  était  de  90  c.  à 
1  fr.  10  c.  (moyenne  \  fr.)  ; 
avec  la  soupe  seulement,  2  fr. 
25  c.  à  2  fr.  50  c. 

MARS. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  10  c. 
à  1  fr.  90  c.  (moyenne  1  fr. 
55  c),  avec  la  nourriture  et 
le  logement.- 

AVRIL. 

Le  salaire  était  de  2  fr.  75  c. 
à  3  fr.  75  c  (moyenne  3  fr. 


1872. 

JANVIER. 

Le  salaire  étaitile80  à  90  e. , 
avec  la  nourriture  et  le  loge* 
ment. 

FÉVRIER. 

Le  salaire  était  de  1  fr.  30  c. 
à  1  fr.  65  c. ,  avec  la  nourri- 
ture et  le  logement. 


MARS. 


Le  salaire  était  de  2  fr.  à 
2  fr.  40  c.  ;  sans  la  nourri- 
ture, 3  fr.  50  c.  à  4  fr.  25  c. 


AVRIL. 


Le  salaire  était  de  1  fr.  80  c* 
à  2  fr.  40  c  ;  avec  la  soupe  et 
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W  c.)  ;  avec  la  soupe  et  le  vin 
seulement,  4  fr.  75  c.  à  5  fr. 
25  c.  ;  sans  la  nourriture,  5  fr. 
50  c.  à  5  fr.  75  c. 


MAI. 

Le  salaire  a  été  de  1  fr.  25  c. 
à  i  fr.  75  c.  (moyenne  i  fr. 
50  c.)  ;  avec  la  soupe  et  le  vin 
seulement,  3  fr.  à  3  fr.  50  c. 

JUIN. 

Le  salaire  a  été  de  2  fr.  à 
2  fr.  50  c.  (moyenne  2  fr. 
25  e.)  ;  avec  la  soupe  et  le  vin 
seulement,  3  fr.  75  c.  à  4  fr. 
,50  c.  ;  sans  nourriture,  5  fr. 
il  5  fr.  25  c. 

JUILLET. 

Le  salaire  a  été  de  1  fr.  75  c. 
à  2  fr.  75  c.  (moyenne  2  fr. 
25  c.)  ;  avec  la  soupe  et  le  vin 
seulement,  3  fr.  75  c.  à  4  fr. 
75  c  ;  sans  rien,  5  fr.  à  5  fr. 
25  c. 

AOUT. 

Le  salaire  a  été  de  1  fr.  25  c. 
à  2  fr.  (moyenne  1  fr.  50  c). 


\e  vin  seulement,  3  fr.  à  SOc^ 
3  fr.  70  c. 


MAI. 

Le  salaire  a  été  de  I  fr.  50  c. 
à  2  fr.  ;  avec  la  soupe  et  le  vin 
seulement,  3  fr.  50  c.  à  3  fr. 
70  c. 

JUIN. 

Le  salaire  a  été  de  1  fr .  90  c. 
à  2  fr.  50  c.  ;  avec  la  soupe  et 
le  vin  seulement,  3  fr.  50  c.  à 
4fr. 


JUILLET. 


Le  salaire  a  été  de  2  fr.  50  c. 
à  3  fr.  ;  avec  la  soupe  et  le  vin 
seulement,  4  fr.  à  4  fr.  50  c. 


AOUT. 

Le  salaire  a  été  de  2  fr.50  c. 
à  3  fr.  25  c. 


ftvee  la  nourriture  et  le  loge- 
ment. 

SEPTEMBRE. 

Le  salaire  a  été  de  i  fr.  25  c. 
à  2  fr.  (moyenne  i  fr.  50  c.}, 
aT6c  la  nourriture  et  le  loge- 
inent. 

OCTOBRE. 

Le  salaire  a  été  de  1  fr.  à 
2  fr.  50  c.  (moyenne  i  fr. 
60*  c),  avec  la  nourriture  et 
le  logement. 

NOVEMBRE. 

Le  salaire  a  été  de  90  c.  à 
i  fr.  (moyenne  95  c.),  avec  la 
nourriture  et  le  logement. 

DÉCEMBRE. 

Le  salaire  a  été  de  70  c.  à 
90  c.  (moyenne  80  c),  avec 
la  nourriture  et  le  logement. 


SEPTEMBRE. 

Le  salaire  a  été  de  2  fr.  à 
2  fr.  50  c. 


OCTOBRE. 

Le  salaire  a  été  de  1  fr.  50  c. 
à  2  fr.  25  c. 


NOVEMBRE. 

Le  salaire  a  été  de  90  c.  à 
1  fr.  20  c. 


DÉCEMBRE. 

Le  salaire  a  été  de  70  c.  & 
90  c. 


Par  les  chiffres  qui  précèdenti  Ton  voit  que  la  main-d'œuvre 
est  arrivée*  à  un  taux  excessivement  élevé.  Aussi  une  des 
circonstances  qui  en  résultent,  c'est  que  le  prix  des  domaines 
ruraux  tend  à  baisser.  Cette  baisse  sur  le  prix  des  terres  a 
été  estimée  par  diverses  personnes  à  90  0/0,  ce  qui  me  paraît 
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an  peo  élevé  et  en  tout  cas  cette  moins  value  de  ta  pitH 
priété  foncière,  ne  s'applique  qu'aux  terres  purement  agii- 
eoles,  toutes  les  campagnes  d'agrément  ont  conservé  leur  an- 
cienne valeur. 


Industrie  et  Commerce. 

L'année  1873  n'a  pas  été  pour  Genève  une  bonne  année.  Ses 
principales  industries,  l'horlogerie  et  la  bijouterie»  ont  très- 
peu  fabriqué.  Beaucoup  d'ouvriers  de  ces  industries  ont  dû 
abandonner  leur  partie,  faute  d'ouvrage,  pour  se  faire  ma- 
nœuvres. Si  l'horlogerie  et  la  bijouterie  ont  chômé,  par  contre 
l'industrie  du  bâtiment  a  eu  énormément  à  faire»  il  s'est  b&ti 
environ  cent  maisons  dans  les  environs  immédiats  de  la  ville. 

Voici  la  moyenne  des  prix  qui  sont  payés  actuellement  aux 
différents  ouvriers  de  l'industrie  du  bâtiment  : 

Aux  ouvriers  serruriers,    _      l'heure  fr.  0  40  à  0  50 
»  menuisiers,  »      »    0  45  à  0  60 

»  charpentiers,  d      >    0  40  à  0  50 

3  tailleurs  de  pierre,     »      »   0  50  à  0  60 

i>  maçons,  »      »   0  35  à  0  45 

»  ferblantiers,  »      »   0  40  à  6  50 

La  durée  de  la  journée  est  de  10  heures  pour  tous  les  ou- 
vriers dans  la  belle  saison,  elle  est  réduite  à  8  heures  en  hiver» 
pour  les  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  charpentiers. 

Il  faut  remarquer  que  ce  sont  les  tailleurs  de  pierre  qui  sont 
les  mieux  rétribués,  mais  ils  doivent  se  fournir  complètement 
tenrs  outils  el  il  ne  leur  est  rien  payé  de  plus  pour  cela,  il  en 
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est  à  peu  près  de  même  pour  les  menuisiers,  mais  ces  derniers 
ne  fournissent  qu^une  partie  des  outils. 

Voici  le  relevé  de  la  quantité  d*or  et  d'argent  que  ie  bureau 
de  garantie  à  contrôlé  pendant  l'année  1873: 

1185  boites  de  montres  or  pesant  575  onces. 

Articles  de  bijouterie  d'or,  chaînes,  etc.,  8257  onces. 

Argenterie,  1784  onces. 

Total  des  onces  d'or  contrôlé  8832  onces  au  titre  de  748 
par  00/00. 

En  1873  il -y  a  eu  dans  le  canton  de  Genève  58  faillites,  qui 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

22  citoyens  du  canton  ; 

22  français  ; 

7  italiens  et  autres  ; 

7  allemands  et  suisses  (Tribunal  du  commerce). 


Société  des  Amis  des  Beaux- Arts  à  T Athénée. 

Moyenne  des 
dix  premières  années       1873 

Exposants 89.2  126 

(Duvres  d'art  exposées 436 . 3  672 

(Kuvres d*art  vendues l.  78.3  119 

Produit  des  numéros  vendus —  15,872.8  36,085 

Somme  mise  en  loterie 4,400  8,000 


Banques. 


En  1873,  il  s'est  ouvert  dans  la  ville  de  Genève  une  Caisse 
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publique  de  prêts  sur  gage,  soos  la  surveillance  directe  de 
l'Ëlat. 

C'était  un  établissement  depuis  longtemps  réclamé  par  beau- 
<x)up  de  personnes,  et  il  faut  espérer  qu'il  fera  cesser  Tinfâme 
commerce  de  l'usure. 

La  Caisse  publique  de  prêts  sur  gages  s'est  ouverte  le 
i"  octobre. 

Voici  quelques  chiffres  relativement  à  ses  affaires  : 

Engagements:  en  octobre  635;  en  novembre  627;  en  dé- 
cembre 863. 

Somme  journalière  prêtée  2,589  fr.  ;  moyenne  de  chaque 
prêt  7i  fr.  65  c.   . 

'  D^agements:  octobre  46/,  novembre  102;  décembre  233. 


Caisse  d'épargne. 

Etat  du  compte  des  déposants  pendant  l'année  1873  : 

Au  31  décembre  1872,  la  Caisse  d'épargne  devait  à  22,490 
lîréanciers 12,511,039  12 

Pendant  l'année  1873,  elle  a  reçu  18,518 
dépôts,  dont  2,713  comptes  ouverts 2,608,681  38 

Intérêts  à  4  0/0  bonifiés  aux  déposants 
jet  capitalisés. ' 512,550  26 

Total  en  caisse Fr.  15,652,070  76 

A  déduire: 

Les  remboursements  effectués  en  7325  parties,  dont  1,364 
comptes  soldés Fr.    2,381,300  40 

Somme  due  par  la  Caisse  d^épargne  au 
31  décembre  1873,  à  23,839  créanciers. . .    »  13,250,770  36 

Bail.  Intl.  Nat.  Gen.  Tome  XXI.  ^ 
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Tableaux  des  noûtreanx  dëposantâ  inscrits  A  la  Caisse 
d'épargne  pendant  Tannée  1973. 


Nouveaux  d^osauts 

Administrations,  corporations^  associations 

Total 

Qnva  1  ^^  sexe  masculin 

^^^^ (Du  sexe  féminin 

Mi-   (  de!  àiOans 

neurs  |  de  il  à  20 ans 

A^i.  J  De  21  à  30  ans 

^^^ ^  De  31  à  40  ans 

De  41  ans  à  50  ans. 

De  51  ans  et  au-dessus 

Ide  notrej  Genève 
canton  f  Autres  communes, 
du  canton  de  Vaud 
des  antres  cantons 

Étran-  (  Français 

gers  I  Français  de  la  Savoie 

]  Allemands 

\  Autres  nations  diverses — 

Déposants  de  professions  diverses. . . 

Profession.. <  Domestiques........ 

Sans  profession.   ÏE;^;;  ;;;;;:; 


e 

©  ^ 

porti 
r  CM 

?  3 

£- 

2,577 

15 

2,592 

1,140 

44 

1,437 

56 

492 

19 

504 

19 

810 

31 

401 

15 

193 

9 

177 

7 

522 

2» 

404 

16 

251 

» 

286 

11 

265 

11 

686 

27 

105 

4 

59 

2 

1,033 

40 

653 

26 

220 

8 

671 

26 

C(mdi(ùm$  des  dépôn.  ^  La  Caisse  reçoit  les  dépôts  qui  ne 
sont  pas  inférieurs  à  1  franc,  ni  supérieurs  à  S&francs.  Avcmi 
déposant  ne  peut  verser  à  la  Caisse  plus  de  500  francs  par 
snoée»  ni  ttre  créancier  d'un  capital  supérieur  à  5,000  francs^ 
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Caisse  Hypothécaire. 

Prêts  hypothécaires.  — Les  demandes  d'empruDts  présentées 
pendant  l'année  1873  s'élèvent  à  34C  ;  la  Caisse  en  a  payé  306 
pour  une  somme  de  3,043,551  fr. 

Le  total  des  prêts  hypothécaires  au  31  décembre  s'élève  à 
16,798,894  fr.  87  c. 

Cédules,  —  Au  31  décembre  1872,  les  oédoles  à  5  ans  de 
terme  s'élevaient  à  12,565,000  fr. 

Celles  à  terme  incertain  à  201 ,749  fr.  65  c. 

Total  des  cédales  émises  au  31  décembre  1873,  entre  6,495 
porteurs,  12,766,749  fr.  65  c. 

Il  eu  a  été  remboursé  dans  le  courant  de  Tannée  à  1 ,306 
porteurs  pour  la  somme  de  2,812,212  fr.  50  c. 

Reste  9,954,537  fr.  15  c,  et  5189  porteurs. 

Il  a  été  émis  à  nouveau,  du  31  décembre  1872  au  31  dé- 
cembre 1873: 

Cédules  à  5  ans  de  lerme  fr.  4,502,000  —  )  j  kûo  'jqk  qk 

Cédules  à  terme  inceruin  »       97,785  95  )  *'^^^'^^^  ^^ 

Total  des  cédules  en  cours  au  31  décembre  de  Tannée  1873 
14,554,323  fr.  10,  réparties  entré  7392  porteurs. 

Différence  en  plus  1,787,573  fr.  45  c. 

Cédules  en  portefeuille.  —  Au  31  décembre  1872,  le  solde 
des  cédules  en  portefeuille  remboursées  par 
anticipation  était  de Fr.     3,750    » 

Il  en  a  été  racheté  en  1873  pour. .......    »    271 ,500    » 

Ensemble Pr.   273,250    » 

Il  en  a  été  négocié  pour »    256,750    » 
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Au  31  décembre  1873,"  le  solde  des  cédules  en  portefeuille 
éUit  de  18,500  fr. 

Comptes  de  dépôts.  —  Le  chiffre  des  comptes  de  dépôts 
était  Tannée  dernière  de Fr.  2,036,553  05 

Il  est  maintenant  de d  1 ,734,518    » 

Diminution Fr.    302,035  05 

Portefeuille.  —  Il  a  été  escompté  en  1870,  3,628  effets, 
savoir  :  ' 

953  effet^  sur  Genève  ; 

2,675  billets  d'agriculteurs. 

Le  portefeuille  contenait  au  31  décembre  : 

672  billets  d'agriculteurs  pour  Fr.  370,623  25 
207  effets  sur  Genève  pour. , .    »   906,107    » 

Le  mouvement  total  du  portefeuille  a  été  de  6,252,000  fr. 


Tableau  comparatif  des  opérations  de  la  Caisse 

hypothécaire. 


Allocation 

Somme  totale 

annuelle 

Bénéfice  net 

Ré|>arti- 

Somme  totale 

des  prêts 

à  payer  aux 

communes 

et  au 

de  l'année 

tion 

Années 

des 

Consistoire, 
prélevés 

à  porter 

cédâtes  émises 

hypothécaires 

sur  l'exercice 
de 

au  cémpte 

quinfoen- 

chaque  année 

1 

efTectués 

en  dehors 

nale      1 

du  bénéfice 

1869 

10,830,570  70 

1. ",068 .278  16 

100,000 

102,355  20 

479 .800 

* 

1870 

11, 996. 520  70 

13,463  761  11 

100,000 

91  «856  85 

1871 

11.873,520  70 

13,762  338  t>6 

100,000 

107,106  34 

1872 

12,766,749  65 

14,929,892  55 

100,000 

120,864  86 

1873 

14.554.323  10 

19,798,894  87 

100,000 

125,357  25 

1874 

9 

> 

» 

■ 

530,000 

■ 

^ 

^T7^ 


L 
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Banque  du  Commerce. 

En  1873  il  a  été  escompté  dans  le  pre- 

irier  semestre Fr.    60,992,303  05 

Dans  le  second  semestre »     64,874,757  05 

Total Fr.  125,887,060  10 

Le  mouvement  du  portefeuille  a  été  : 

En  maximum,  le  8  novembre,  de. .  Fr.  15:208,550  10 

En  minimum,  le  31  mai,  de »  9^556,551  40 

La  moyenne  du  premier  semestre 

a  été  de. »  11,360,469  85 

Celle  du  second  semestre  de '..  »  12,378,852  05 

Celle  de  l'année  de »  11 ,876,273  80 

Les  recettes  en  1873  se  sont  élevées  à    d       656,668,443  60 
Les  dépenses »       655,391,200  65 

Ce  qui  représente  un  mouveiiient  total  de  Fr.  1 ,312,059,644  25 

L'encaisse  métalliqae  a  été  en  moyenne  : 

Pour  le  premier  semestre  de Fr.  3,190,027  20 

Pour  le  second  semestre  de »  4,447,415  65 

Pour  Tannée  entière  de »  3,826,886  60 

La  Banque  a  fait  venir  du  dehors  prihcipalement  en  écus 
de  5  francs  : 

Pendant  le  premier  semestre Fr.  16,838,000    » 

Pendant  le  second  semestre »    16,288,000    i 

Soit  pour  Tannée  . .  Fr.  33,126,000    > 


I 


RAPPORT  STATISTIQUE 

SUR 

L'AGRICULTURE  &  L'INDUSTRIE 

DU     CANTON     DE     GENÈVE 
z*  XI  zv  x>  .A.  zv  ^z*     x«'.A.zir9rlBBxi     ist^'A 

ADRESSÉ   AU 

DÉPARTEMENT    DES    FINANCES    ET    DU    COMMERCE 


PAR 


La  Section   d'Indastrie    et   d'Agriculture 

DE  L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 


Ge  rapport  devant  être  donné  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  sera  très-inconniplet,  la  plupart  des  documents  qui 
pourraient  être  mis  à  pro6t  pour  sa  confection  n'ayant  pas 
encore  paru,  je  serai  donc  obligé  de  m'en  tenir  à  des  généra- 
lités. 

Agriculture. 
L'année  1874  a  été  une  bonne  année.  Ge  sont  les  prairies 


r 
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qui  ODt  le  moins  rapporté,  à  cause  de  la  sécheresse  qui  a  régné 
au  printemps.  Le  rendement  moyen  peut  être  évalué  de  8  à 
10  quintaux  la  pose.  Au  moment  de  la  fenaison,  le  prix  était 
de  4  à  4  fr.  50  le  quintal,  pour  arriver  à  la  fin  de  Tannée  au 
prix  de  6  à  6  fr.  50. 

Le  blé  a  donné  une  très-bonne  récolte  soit  en  grains,  soit  en 
paille;  mais  les  chiffres  me  manquant  complètement,  impos- 
sible d'établir  une  moyenne  quelconque.  Le  prix  à  la  fin  de 
Tannée  était  de  26  fr.  50  à  27  fr.  50  les  100  kilos.  Celui  de  la 
paille  de  2  fr.  75  à  3  fr.  le  quintal, 

Les  avoines  ont  moins  bien  réussi  que  le  blé  à  cause  de  la 
sécheresse  du  printemps,  leur  prix  a  toujours  été  assez  élevé; 
fin  de  décembre  il  était  de  25  fr.  50  à  2G  fr.  50  les  100  kilos. 

Les  pommes  de  terre  ont  aussi  donné  une  bonne  récolte; 
elles  n'ont  pas  été  attaquées  par  la  maladie  {peronospara 
infestans).  Le  prix  moyen  a  été  de  3  fr.  50  à  4  fr. 


Vin. 


La  vigne  a  présenté  une  grande  inégalité  dans  le  rende- 
ment, suivant  les  diverses  parties  du  Canton.  Dans  le  courant 
du  mois  de  Mai,  nous  avons  eu  une  série  de  gelées  qui  ont  gra- 
vement compromis  la  récolte  surtout  dans  les  endroits  bas. 
Les  vignes  qui  n'ont  pas  eu  à  souffrir  de  la  gelée  ont  donné 
une  magnifique  récolte. 

Dans  certains  clos,  on  a  fait  jusqu^à  60  et  70  setiers  par 
pose,  tandis  que  dans  d'autres  la  récolte  n'est  pas  montée  à 
5  setiers  par  pose. 

Le  prix  des  vins  a  été  le  suivant  : 

Vin  blanc  0,55  à  0,61  c.  le  pot  fédéral,  soit  20  à  22  fr.  le 


iM 


I 
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setier.  Le  vin  rouge  du  plant  dit  Savoyan,  0,55  à  0,61  c.  le 
pot  fédéral,  soit  20  à  22  fr.  le  setier. 

Depuis  quelques  années,  les  Sociétés  agricoles  du  Canton  se 
préoccupaient  du  terrible  puceron  qui  ravage  les  vignobles  du 
Midi  de  la  France,  et  différentes  mesures  furent  prises  par  le 
Conseil  Fédéral  pour  tâcher  d*empécher  l'introduction  du 
Phylloxéra  vastatrix  dans  les  vignobles  de  la  Suisse.  Malheu* 
reosement,  ces  mesures  n'ont  pas  empêché  Tennemi  de  la 
vigne  de  faire  son  apparition  dans  le  Canton  de  Genève.  Cet 
autonane  le  Phylloxéra  vastatrix  a  été  découvert  dans  deux 
vignfis  de  la  commune  de  Pregny,  ainsi  que  dans  des  serres  où 
Ton  cultivait  la  vigne  en  primeur.  Une  commission  d'experts 
s'est  immédiatement  transportée  sur  les  lieux,  et  elle  a  or- 
donné d'arracher  et  brûler  les  souches  infestées,  pour  tâcher 
d'arrêter  la  propagation  de  cette  terrible  peste  qui  fait  la  dé- 
solation des  viticulteurs. 

Le  rendement  des  autres  récoltes,  telles  que  les  betteraves 
€t  les  carottes  a  été  aussi  très-satisfaisant,  mais  les  chiffres  me 
manquent  complètement. 

Ëe  produit  des  abeilles  a  été  abondant  en  1874  ;  Tessaimage 
s'est  fait  dans  de  bonnes  conditions  e^  le  rendement  en  miel 
et  en  cire  a  été  abondant. 


Bétail. 

Voici  le  nombre  des  pièces  de  bétail  que  possède  le  Canton 
de  Genève,  d'après  le  tableau  dressé  par  le  département  de 
l'hitérieur  : 
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Etat  officiel  du  bétail  existant  dans  le  canton 

de  Genève. 


a 
a 


€0 

>■ 


CA 

S 

e 


en 

B 


3 
O 

eu 


1 

s 

3 
O 


9 

O 

a 


3 

2 


*£ 


09 

•S 


09 

>■ 


O 


Moutons 


M 

B 
S 

S 

a 
8 


tfi 

O 

a 
S 


"PORCS" 


destinés 


e 

a 

4> 


I 

O  es 

»- ts 

«3 


«a 

-a 
*&« 

B 
CO 


races 


4> 

ce 
>% 

o 

3 


o 


i870 
1871 
1872 
1873 
187i 


1916 

793 

26 

30 

269 

78 

701 

3887 

527 

UiO 

898 

149 

2032 

181 

84  345 

1807 

728 

20 

27 

2i8 

M 

361 

4576 

381 

1126 

707 

151 

1476 

151 

104  213 

19U 

9U 

24 

23 

2ft0 

66 

800 

5551 

549 

1287 

7U 

177 

2107 

189 

159,384 

1909 

951 

2i 

20 

248 

97 

839 

6252 

682  1406 

877 

205 

2468 

185 

153  268 

1936 

872 

U 

16 

238 

107 

716 

6065 

805  1518 

903 

257 

2002 

262 

213  267 

1784 

isiiy 

1753 
2239 
1784 


L^état  sanitaire  du  bétail  dans  l'année  qui  vient  de  s*épouler, 
sans  avoir  été  mauvais,  n'a  pas  été  exempt  de  maladie,  sur- 
tout dans  l'espèce  bovine,  qui  a  présenté  plusieurs  cas  de 
surlangue.  Le  Cercle  des  Agriculteurs  avait  oi^anisé  pour  le 
mois  de  septembre  une  Exposition  de  bestiaux  qui  a  dû  être 
renvoyée  au  printemps  à  cause  de  cette  maladie. 

Le  nombre  des  fruitières  fabriquant  le  fromage  dans  le  can- 
ton de  Genève  est  maintenant  presque  nul,  le  lait  s'expédianl 
presque  tout  à  la  ville  pour  la  consommation  'journalière. 

Dans  le  courant  de  1874,  le  prix  de  la  viande  a  un  pea 
baissé,  surtout  pour  la  viande  de  bœuf.  A  la  fin  de  décembre 
les  prix  étaient  les  suivants: 

Bœufs  :  l'""  qualité  75  à  80  fr.  le  quintal,  viande  nette. 
»        2«ne      j>      70à75  t  » 

Veaux:  1'"'  qualité  0,48  à  0,50  cent,  la  livre  sur  pied. 

»        2"«      »     0,45  à  0,47    »    >  » 

Moutons:  0,75  à  0,85  cent,  la  livre,  viande  nette. 


à 


V"^ 
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Porcs  :  0,65  cenL  la  livre, 

£n  1873  les  prix  à  la  même  époque  étaient  : 

Bœufs  :  i^  qualité  85  à  90  fr.  le  quinlal  viande  nette. 
»       â"'      »      80  à  85  »  » 

Veaux;  r*  qualité 0,55  à  0,58  cent,  la  livre,  sur  pied. 

Moulons  :  0,80  à  0,85  cent,  la  livre  viande  nette. 

Une  entreprise  qui  tendra  à  faire  baisser  le  prix  de  la  viande 
€*est  la  création  de  boucheries  coopératives  qui  se  sont  ou- 
vertes au  commencement  de  1875.  Ces  associations  émettent 
des  actions  de  10  francs  ;  tout  porteur  d'une  ou  de  plusieurs 
de  ces  actions  en  est  membre.  La  viande  lui  est  vendue  au 
prix  de  revient,  mais  le  paiement  se  fait  toujours  au  comptant. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  les  campagnes  est  resté  le 
même  qu'en  1873.  Il  a  été  plus  ou  moins  ;élevé  suivant  les 
différentes  époques  de  la  saison  et  suivant  l'urgence  des  tra- 
vaux à  exécuter.  Le  taux  le  plus  élevé  a  été  au  moment  de  la 
fenaison  ;  il  était  de  2  fr.  50  à  3  francs  avec  la  nourriture,  ou 
4  à  5  francs  sans  nourriture.  Ce  qui  a  contribué  à  maintenir 
les  salaires  élevés,  c'est  la  cherté  du  vin  pendant  l'année 
i874  ;  au  détail  il  se  vendait  à  raison  de  1  fr.  40  cent,  le  pot 
fédéral. 

Au  commencement  de  1874,  s'est  ouverte  au  public  la  nou- 
velle Halle  aux  Grains.  Jusqu'à  présent  le  cultivateur  n'en  a 
pas  beaucoup  profité  ;  les  transactions  en  céréales  ont  été  très- 
faibles,  le  cultivateur  ayant  pris  Thabitude,  depuis  la  dispa- 
rition de  Tantique  Grenette,  de  vendre  surtout  sur  échan- 
tillon ;  de  cette  manière  il  évite  les  frais  de  magasinage.  Par 
<»ntre,  la  vente  des  comestibles  a  très-bien  réussi.  Il  s'est 
établi  une  criée  à  l'instar  de  celle  qui  existe  aux  Halles  de 
Paris.  A  cette  criée  il  se  vend  :  viande,  marée,  légumes,  fruits, 
vins  et  liqueurs;  elle  est  fréquentée  par  beaucoup  de  monde. 
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Industrie  et  Gommeroe. 

L'année  1874  a  été  une  mauvaise  année  pour  la  ville  de 
Genève,  dont  les  deux  principales  industries,  Thorlogerie  et 
la  bijouterie,  ont  plus  ou  moins  chômé,  les  commandes  de 
l'étranger  ayant  plus  ou  moins  manqué.  Aussi  la  moitié  des 
ouvriers  qui  étaient  employés'  dans  ces  deux  branches  de 
l'activité  humaine,  ont  dû  ou  s'expatrier  ou  embrasser  d'autres^ 
professions.  Si  l'horlogerie  et  la  bijouterie  ont  présenté  un 
état  de  marasme;  par  contre,  l'industrie  du  bâtiment  a  été 
très-florissante.  De  somptueux  édifices  se  sont  élevés  de  tous 
les  côtés  de  la  ville  ;  entre  autres,  le  Conseil  Administratif  a 
fait  commencer  les  fondations  d'un  nouveau  théâtre  qui  don- 
nera de  l'occupation  à  de  nombreux  ouvriers  pendant  plu- 
sieurs  années. 

Voici  la  moyenne  des  prix  qui  sont  payés  actuellement  aux 
différents  ouvriers  de  l'industrie  du  bâtiment: 

Aux  ouvriers  serruriers,         l'heure  fr.  0,40  à  fr.  0,50. 


» 

menuisiers,             j> 

>  0,45  à 

>  0,60 

» 

charpentiers,           > 

•  0,40  à 

»  0,50 

B 

tailleurs  de  pierre,    » 

»  0,50  à 

»  0,60 

» 

maçons,                 » 

»  0,35  à 

»0,45 

» 

ferblantiers,            » 

»  0,40  à 

»  0,50. 

La  durée  de  la  journée  est  de  iO  heures  pour  tous  les  ou- 
vriers dans  la  belle  saison  ;  elle  est  réduite  à  8  heures  en  hiver 
pour  les  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  charpentiers. 

Il  faut  remarquer  que  ce  sont  les  mieux  rétribués.  Mais  ils 
doivent  fournir  complètement  leurs  outils  et  il  ne  le  leur  est 
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rien  payé  de  plus  pour  cela.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour 
les  menuisiers,  mais  ces  derniers  ne  fournissent  qu'une  partie 
des  outils. 


Dépôt  de  chronomètres  à  l'Observatoire. 

En  1874,  il  a  été  déposé  208  chronomètres  pour  constater 
leur  marche. 

Ces  chronomètres  sont  rangés  en  différentes  catégories  et 
classés: 

a)  Chronomètres  de  marine  à  suspension  ; 

b)  Chronomètres  de  poche,  et  ces  derniers  en  trois  classes, 
suivant  la  nature  des  épreuves  auxquelles  ils  sont  soumis. 

Pour  les  chronomètres  de  la  catégorie  a,  la  durée  des 
épreuves  est  de  trois  mois  et  Tordre  est  celui-ci  : 

Pendant  28  jours  le  chronomètre  est  dans  la  salle  de  l'Ob- 
servatoire à  la  température  ambiante. 

Pendant  24  heures,  dans  l'étuve  à  une  température  com- 
prise de  ^  à  35. 

Pendant  24  heures,  dans  la  glacière  à  une  température  de 
0»  à  5». 

Pendant  28  jours,  dans  la  salle  de  TObservàtoire. 

Pendant  24  heures  dans  l'étuve. 

Pendant  24  heures  dans  la  glacière. 

Pendant  28  jours  dans  la  s(alle  de  l'Observatoire. 

Pour  les  chronomètres  de  la  catégorie  b,  chronomètres  de 
poche,  la  durée  des  épreuve  et  de  51  jours  et  elles  ont  lieu 
dans  Tordre  suivant  : 
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Salle  de  F  Observatoire  : 


l'«  période,  7  jours,  position  verticale,  pendant  en  haut. 
2'"*     »        7  jours,  »  pendant  à  droite. 

3™«     »    '   7  jours,  »  pendant  en  bas. 

4'"«     »       7  jours,     /        »  pendant  à  gauche. 

5""^     j>       7  jours,  position  horizontale,  cadran  en  bas. 
fi"»     »       7  jours,  »  cadran  en  haut. 


A  Vétuve,  température  deSff"  à  S5\ 
7*"^  période,  24  heures,  position  horizontale,  cadran  en  haut. 


A  la  glacière,  température  0^  à  5®. 
8*"^  période, 24  heures,  position  horizontale,  cadran  en  haut. 


Salle  de  r  Observatoire. 

9"'  période,  7  jours,  position  horizontale,  cadran  en  haut. 

Pour  ces  différentes  épreuves,  TObservatoire  perçoit  une 
finance  de  15  francs  pour  les  chronomètres  de  marine  à  sus- 
pension et  une  de  10  francs  pour- les  chronomètres  de  poche. 

Voici  le  relevé  de  la  quantité  d'or  et  d'argent  que  le  bureau 
de  garantie  a  contrôlé  pendant  l'année  1874  : 

8G4  bottes  de  montres  d'or,  pesant  415  onces. 

Articles  de  bijouterie  d'or,  chaînes,  etc.,  4,127  onces. 
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Argenterie,  22  onces. 

Total  des  onces  contrôlées  :  4,542  onces  au  titre  de  748 
p  00/00. 
En  1873  il  a  été  contrôlé  : 
1,185  bottes  de  montres  or,  pesant  575  onces. 
Articles  de  bijouterie  d'or,  chaînes,  etc.,  8,257  onces. 
Argenterie,  i  ,784  onces. 
Total  des  onces  d'or  contrôlées  8,832,  au  titre  de  0,748 


Faillites. 

En  1874  il  y  a  eu  dans  le  canton  de  Genève  58  faillites;  la 
plupart  étaient  des  étrangers  au  canton. 

Pour  donner  une  idée  des  transactions  commerciales,  dans 
mes  précédents  rapports,  j'ai  donné  un  relevé  du  mouvement 
des  principales  banques  ;  mais  cette  année  cela  me  sera  impos- 
sible, vu  que  les  rapports  de  ces  établissements  n'ont  pas  en- 
core paru . 

Le  Rappùrteur, 
Louis  FATON,  ingénieur. 


\lTt00mf~t^    ' 
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LE  NICKELAGE 


Par  M.  GHAVOIT 


lénoire  la  à  la  Seelioii  f  bdoslrie  et  d'igrieullore,  dus  sa  Séuce 

4a  8  renier  4876 


L'bydroplastie,  la  galvanoplastie  ou  rélectro-cbimie,  comme 
on  voudra  appeler  cette  science  nouvelle,  consiste,  ainsi  que 
nous  le  savons  tous,  à  déposer,  par  la  voie  humide,  un  métal 
riche  sur  un  mét^  plus  pauvre,  ou  bien  à  prendre  des  em- 
preintes à  reproduire  des  gravures  ou  des  médailles,  etc.,  etc. 

Cette  science,  à  peine  appliquée  à  l'industrie  depuis  qua- 
rante ans,  y  a  déjà  produit  une  révolution  considérable,  im- 
mense même,  et  bien  certainement  elle  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot,  ainsi  que  le  constatent,  du  reste,  les  nouvelles 
et  importantes  applications  qui  en  sont  faites  tous  les  jours. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'histoire  complète  de  Thydro- 
plastie  ;  néanmoins,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  en  dire 
quelques  mots. 
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D'abord,  je  laisse  aux  savants  le  soin  d'examiner  si  celle 
science  était  ou  non  connue  des  anciens,  des  Égyptiens,  par 
exemple,  commis  quelques-uns  l'affirment.  Je  91e  bornerai  à 
rappeler  que  les  premiers  essais  ont  été  faits  par  Voila  à  la  fin 
du  siècle  dernier;  mais  ces  essais  n*ont  abouti  à  rien  de 
sérieux  et  de  pratique. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1801  et  1803,  Brugnalelli, 
célèbre  chimiste  de  Pise,  parvint  à  déposer  de  l'or  sur  des 
médailles  d'argent  par  les  procédés  de  rélectro-chimie  ;  néan- 
moins, à  cette  époque,  aucun  industriel  n*eut  l'idée  de  faire 
passer  dans  la  pratique  les  découvertes  de  Brugnalelli,  qui, 
en  conséquence,  restèrent  à  Téiat  d'étude  pour  les  savaats. 

Vingt  ans  plus  tard,  an  1823, -le  célèbre  M*  de  La  Rive,  de 
Genève,  sans  connaître  les  travaux  du  chimiste  italien,  fit,  à 
son  tour,  des  expériences  qui  firent  faire  à  cette  science  de 
notables  progrès.  Il  parvint  à  dorer  d'une  façon  supérieure, 
par  les  procédés  galvaniques,  successivement  du  platine,  de 
Targent  et  du  laiton. 

Dans  la  période  de  1823  à  1836,  les  procédés  de  M.  de  La  Rive 
furent  perfectionnés,  soit  par  lui-même,  soit  par  les  chimistes 
Elsner,  Baitiga,  Perrol,  etc.  Cependant,  malgré  les  admira- 
bles expériences  de  ces  savants,  l'industrie  n'avait  encore  tiré 
aucun  parti  de  la  science  nouvelle. 

En  1837,  presque  simultanément,  et  indépendamment  Tun 
de  l'autre,  le  chimiste  Jacoby,  né  en  Allemagne,  mais  fixé  i 
Saint-Pétersbourg  depuis  très-longtemps,  et  le  chimiste  an- 
glais Spencer,  firent  des  expériences  de  galvanoplastie  telle* 
meut  concluanies  qu'ils  en  sont  regardés  comme  les  vériia- 
bies  inventeurs. 

Tous  les  deux  opérèrent  avec  du  sulfftte  de  euivre.  Le  pre- 
mier parvint  après  divers  essais,  et  au  moyen  du.  courant  ^ieiv- 
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triqoe,  à  obtenir  une  épreuve  en  relief  d^une  planche  de  cuivre 
gravée  en  creux,  et,  par  le  même  procédé,  il  obtint  une  contre- 
épreuve  reproduisant,  avec  une  exactitude  parfaite,  la  gravure 
primitive,  en  sorte  que  la  première  épreuve  devint  un  moule 
destiné  à  reproduire  la'^gravure  avec  une  perfection  impos- 
sible à  atteindre  au  burin,  et  cette  reproduction  pouvait  se 
faire  aulai\t  de  fois  qu'on  le  voulait. 

La  manière  d'opérer  de  Spencer  fut  différente  :  il  enduisit 
une  plaque  de  cuivre  d*un  vernis  non  condacteor,  et  avec  la 
pointe  d*un  burin,  il  traça  des  caractères  de  manière  à  mettre 
le  cuivre  complètement  à  nu;  soumettant  alors  sa  plaque  au 
courant  électrique  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre,  les  creux 
se  remplirent  de  métal,  et  il  obtint  ainsi  des  planches  de 
caractères  en  relief  qui  pouvaient  servir  à  la  typographie.  Il 
prit  aussi,  par  ce  moyen,  des  empreintes  de  médailles,  mais  il 
ne  put  séparer  les  médailles  de  la  couche  métallique  qu'il  y 
avait  appliquée. 

A  partir  des  expériences  de  ces  deux  derniers  savants,  les 
procédés  de  Tbydroplastie  furent  rapidement  perfectionnés  ;' 
et  bien  que  les  choses  se  soient,  pour  ainsi  dire,  passées  sous 
DOS  yeux,  il  serait  peut-être  difficile  d'indiquer  exactement  la 
part  de  perfectionnement  qui  revient  à  chacun  des  savants  qui 
se  sont  occupés  sérieusement  de  la  galvanoplastie. 

Je  citerai  entre  autres,  parmi  les  plus  méritoires  et  les  plus 
connus,  MM.  Becquerel  père  et  fils,  Bocquillon,  EIsner, 
Grove,  Masson,  Smée,  Sally»  Sorel,  Gh.  Chevalier,  etc. 

Les  savants  avalent  fait  une  découverte  merveilleuse,  mais 
cette  découverte  n'avait  pas  encore  été  mise  en  pratique  par 
rindusirie.  Cet  honneur  revient  à  MM.  Georges-Richard 
Elkinglon,  savant  et  industriel  anglais,  et  Gh.  ChristoiBe, 
fabricant  d'orfèvrerie  à  Paris. 
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M.  Ëlkington,  qai  a  bien  aassi  sa  large  part  dans  les  per- 
fectionnements apportés  aux  premiers  essais  des  savants,  fat 
le  premier  qui,  en  1840,  dans  un  atelier  de  Birmingham, 
substitua  la  dorure  à  la  pile  à  celle  au  trempé  qui  s'y  faisait 
avant,  et  presque  en  même  temps  y  introduisit  ^argenture, 
qui  y  prit  en  peu  de  temps  un  développement  considérable,  et 
prit  même,  à  cette  époque,  un  brevet  en  Angleterre  et  un  en 
France. 

M.  le  vicomte  de  Ruolz,  compositeur  de  musique,  eut-il 
connaissance  des  procédés  d'Eikington,  ou  seulement,  comme 
on  le  dit,  sur  une  simple  mention  d'un  journal,  découvrit-il 
son  procédé  de  galvanoplastie  ?  Le  fait  est  qu'en  i841,  il  pu- 
blia un  mémoire  dans  lequel  il  donna  tous,  les  détails  de  ses 
procédés  industriels  et  prit  un  brevet. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1844  ou  1845,  M.  Ch.  Chris- 
toffle,  fabricant  d'orfèvrerie,  frappé  des  avantages  qu'offraient 
les  procédés  décrits  par  M.  de  Ruolz,  décida  de  les  faire  pas- 
ser dans  la  pratique  ;  en  conséquence,  il  s'attacha  M.  de  Ruolz, 
acheta  ses  brevets  et  ceux  de  la  maison  Elkington  pour  la 
France,  et  fonda  à  Paris  une  maison  pour  la  fabrication  de 
l'orfèvrerie  en  laiton,  destinée  à  être  argentée  et  dorée  par 
les  procédés  nouveaux. 

Ainsi,  en  France  comme  en  Angleterre,  les  procédés  d'ar- 
genture et  de  dorure  électro-chimiques  donnèrent  naissance  i 
une  nouvelle  industrie,  celle  de  Torfèvrerie  en  laiton. 

Depuis  lors,  cette  industrie  a  pris  une  extension  considé- 
rable sur  tous  les  points  de  l'Europe,  et  y  donne  de  l'occupa- 
tion à  un  très-grand  nombre  d'ouvriers.  Pour  ne  citer  qu'un 
fait,  je  dirai  que  la  maison  Elkington,  qui,  dans  le  principe, 
occupait  à  peine  20  ouvriers,  en  compte  aujourd'hui  plus  de 
1,000,  et  rien  qu'en  Angleterre  et  en  France,  plus  de  25»00O 
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ouvriers,  soit  direclement,  soit  indirectement,  vivent  de  cette 
Aoavelle  et  grande  industrie. 

La  question  étant  à  l^ordre  du  jour  pour  l'introduction  de 
nouvelles  industries,  on  est  porté  à  se  Hemander  en  passant 
pourquoi  Genève,  si  bien  qualifiée  par  sa  position  géogr^L-- 
phique,  par  ses  relations  coi'nmerciales,  par  Finteiligence  de 
^  population  ouvrière  et  son  goût  pour  les  arts,  n*a  pas 
encore  introduit  d'une  façon  sérieuse  cette  nouvelle  branche 
de  l'activité  humaine. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  ;de  résoudre  cette  question  qui 
m^a  été  suggérée  par  les  préoccupations  du  moment,  pour  re- 
venir à  mon  sujet. 

'  J'ai  cru  nécessaire  de  faire  rapidement  Phistoire  de  Tbydro- 
plastie  pour  faire  comprendre  que  les  améliorations  et  les 
applications  pratiques  ne  sont  arrivées  que  peu  à  peu  ;  aussi 
ielle  application  galvanique,  qui,  dans  le  principe,  paraissait 
^tre  de  peu  d'importance,  a  fini  par  trouver  sa  place  et  rendre 
des  services  qu'on  ne  soupçonnait  pas  d'abord. 

Tel,  en  effet,  a  été  le  sort  du  nickelage,  qui  en  cela  a 
quelque  analogie  avec  la  découverte  du  métal  lui-même, 
dont  le  nom  de  Nickel  est  un  nom  de  mépris  qui  lui  a  été 
donné  du  nom  d'un  génie  nain  des  mines,  soit  à  cause  du  peu 
d'importance  qu'on  lui  a  reconnu  tout  d'abord,  soit  peut-être 
parce  qu'il  n'a  pas  répondu  à  ce  que  l'on  en  attendait. 

Ce  métal  a  été  découvert  pour  la  première  fois  dans  les 
mines  de  Johann  Georgenstadt,  en  Saxe,  mélangé  avec  du 
soufre.  Actuellement  on  le  tire  principalement  de  Suède» 
4i'ADgleierre  et  d'Allemagne.  En  Suède,  le  minerai  dont  on 
l'extrait  (pyrite  de  fer)  n'en  contient  guère  que  3  ou  4  pour 
i^nt,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  les  minerais  sont  plus 
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riches,  ils  en  contiennent  7  à  8  pour  cent  dans  le  premier 
pays,  et  de  10  à  i5  dans  le  deuxième. 

Le  nickel  pur,  d'un  blanc  d*argent,  est  très-malléable  et 
très-ductile,  c'est  le  plus  magnétique  des  métaux  après  le  fer; 
sa  densité  est  de  8  1/2  environ,  on  peut  Taugraenter  de  près 
de  1  en  le  forgeant.  Si  on  le  chauffe  à  250^,  il  perd  ses  pro- 
priétés magnétiques,  mais  il  les  reprend  en  se  refroidissant. 

Le  peu  de  richesse  et  d'abondance  des  mines  de  nickel  fait 
que  le  prix  de  ce  métal  se  maintient  à  un  taux  relativement 
élevé. 

Il  est  difficile  de  l'obtenir  pur,  et  tout  le  nickel  que  Ton  livre 
au  commerce  ne  contient  guère  que  70  à  90  pour  cent  de  ce 
métal. 

Les  emplois  du  nickel  sont  peu  nombreux  dans  Tindustrie, 
il  ne  sert  guère  que  mélangé  avec  le  cuivre  et  le  zinc  dans  dif- 
férentes proportions,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  différents 
noms,  tels  que  Maillechort,  Argentan,  Alfénide,  etc.;  cet 
alliage  est  principalement  employé  à  faire  des  couverts  de 
table  et  des  pièces  d'orfèvrerie,  des  viroles  de  couteaux,  et  de- 
puis quelque  temps  des  mouvements  de  montre  ;  l'on  s'en  sert 
aussi  en  Belgique  et  en  Suisse  pour  la  fabrication  des  mon- 
naies de  billon. 

Mais  le  véritable  emploi  du  nickel  et  celui  qui  est  appelé  à 
prendre  une  très-grande  importance,  est  évidemment  son 
application  au  moyen  des  procédés  électro-chimiques  sur  des 
objets  en  laiton,  en  cuivre  ou  en  fer. 

Le  nickelage,  connu  depuis  longtemps  déjà,  puisque 
M.  de  Ruolz  en  avait  pris  un  brevet  en  4841,  n'avait  reçu 
ameone  application  sérieuse,  soit  que  les.  procédés  employés 
fassent  défectueux,  soit  parce  qu'on  n'arrivait  pas  à  donner 
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aux  objets  nickelés  tout  l'éclat  désirable  ;  aussi  M.  de  Ruolz 
ne  tira  aucun  parti  de  son  brevet,  et  tous  les  ouvrages  d'hydro- 
plastie,  à  Tarticle  nickelage,  disaient  que  cette  application 
n'avait  aucun  emploi  sérieux  dans  l'industrie. 

Ce  fut  M.  Isaac  Adam,  de  Boston,  qui  trouva  un  procédé  de 
nickelage  supérieur  aux  anciens,  et  qui  fut  adopté  immédia- 
tement en  Amérique,  où  cette  industrie  prit  de  suite  des  pro- 
portions colossales,  car  maintenant  les  Américains  font  nicke- 
ler  jusqu'aux  colonnes  intérieures  de  leurs  bateaux  à  vapeur, 
et,  dans  de  riches  maisons,  jusqu'aux  rampes  en  fonte  des  esca- 
liers. An  1869,  M.  Adam  se  fit  breveter  en  France  pour  son 
nouveau  procédé,  et  ce  fut  M.  Gaiffe  qui,  en  achetant  son  pri- 
vilège, introduisit  cette  nouvelle  industrie  à  Paris. 

Aujourd'hui  c'est  par  centaines  de  kilogrammes  par  jour 
que  M.  Gaiffe  nickelle  les  différents  objets  qui  en  sont  suscep- 
tibles  ;  et  l'on  peut  en  quelque  sorte  dire  qu'il  a  doté  la  France 
d'une  nouvelle  industrie,  car  le  nickel  employé  en  couches  gal- 
vaniques pour  recouvrir  des  objets  en  cuivre,  en  laiton  et  en 
fer,  oflire  de  précieux  avantages,  souvent  supérieurs  à  ceux 
que  présente  Targent.  Il  préserve  les  objets  qu'il  recouvre  en 
les  rendant  inoxydables  à  l'air,  et  ensuite  il  leur  procure  une 
dureté  qui  fait  complètement  défaut  à  l'argent.  Le  prix  de 
revient,  du  reste,  est  relativement  minime. 

J'ignore  complètement.  Messieurs,  quel  est  le  procédé  de 
nickelage  de  M.  Adam,  mais  toujours  désireux  de  maintenir 
mes  opérations  à  la  hauteur  des  connaissaTices  du  jour,  j'ai 
essayé  de  prendre  des  renseignements  à  Paris,  ignorant  alors 
qu'il  existât  un  brevet,  ces  renseignements  m'ont  été  refusés  ; 
c'est  à  ce  moment  que  mon  fils  qui  s^occupe  spécialement  de 
rbydreplastie,  a  cherché  lui-même  un  procédé,  et  après  un 
certain  nombre  d'essais  infructueux,  il  est  parvenu  à  livrer  à 
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MM.  Nicoiaï  et  Hoffer  et  à  M.  Van  Lusen,des  articles  nickelés 
aussi  beaux  sinon  supérieurs  à  ceux  qui,  venant  de  Paris,  lui 
avaient  été  remis  comme  modèles  ;  je  puis  cependantdire  que, 
le  peu  que  Je  sais  du  procédé  américain,  m'autorise  à  affirmer 
que  celui  que  nous  employons  dans  nos  ateliers  est  complète- 
ment différent.  • 

Nos  échantillons  et  nos  prix  ont  été  soumis  à  une  maison  de 
Lyon,  qui  en  moyenne  envoie  à  Paris  de  150  à  200  kilo- 
grammes pas  semaine  d'objets  en  laiton  à  nickeler.  Cette  mai- 
son a  trouvé  notre  nickelage  supérieur  à  celui  qu'elle  fait 
faire  à  Paris,  elle  trouve  nos  prix  à  sa  convenance»  et  si  nous 
n'avons  pas  traité  pour  faire  tout  son  travail  en  ce  genre,  cela 
n'a  tenu  qu'à  des  questions  de  douanes. 

Cet  usage  du  nickelage  s'étend  actuellement  à  tous  les  objets 
de  sellerie,  tant  en  fer  qu'en  laiton,  à  tous  ceux  d*arquebu- 
serie,  de  serrurerie  (laiton),  de  chirurgie  et  d'instruments  de 
mathématiques,  et,  en  général,  à  tous  les  objets  en  fer  et  en 
laiton  que  l'on  veut  préserver  de  la  rouille  où  du  vert-de-gris, 
tout  en  leur  donnant  un  éclat  presque  égal  à  celui  de  l'argent. 

Maintenant,  Messieurs,  pour  vous  donner  une  idée  de  Tim- 
portance  que  peut  prendre  cette  industrie  dans  un  pays  comme 
la  Suisse,  qui  fait  autant  de  ^instructions  de  luxe,  je  vous 
dirais  qu'en  faisant  nos  offres  de  service  à  un  architecte  de 
Lausanne,  il  nous  a  dit  qu'il  venait  de  recevoir  de  Paris,  et  cela 
pour  un  seul  bâtiment,  pour  6,000  francs  d'articles  nickelés; 
dans  cette  somme-  le  nickelage  figurait  pour  25  0/0  environ, 
soit  pour  une  somme  de  1,500. 

Par  le  nickelage  les  Américains  préservent  les  fers  de  la 
rouille,  bien  mieux  que  par  la  peinture,  aussi  est-il  employé 
dans  une  foule  de  cas  pour  remplacer  les  vernis  qui  n'avaient 
d'antre  but  que  d'empêcher  l'oxydation. 
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Le  Dickelage  reçoit  encore  une  heureuse  application  pour 
les  caractères  d'imprimerie  qu'il  rend  plus  durs  et  dont  par 
conséquent  il  augmente  la  durée.  Je  crois  ainsi  que  le  nicke* 
lage  conviendrait  parfaitement  pour  les  cylindres  de  pièces  à 
musique,  qu'il  empêcherait  complètement  de  s'oxyder  dans  les 
transports  lointains,  et  surtout  pour  la  traversée  des  mers. 

Tout  fait  donc  supposer  que  dans  un  avenir  prochain,  la 
Suisse  emploiera  suffisamment  d'objets  nickelés  pour  pouvoir 
occuper  un  nombre  relativement  important  d'ouvriers  des  deux 


l 
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ERRATA 
de  la  Notice  sur  l'Ordre  des  Bons  Templiers. 

Page  249,    2'  ligne  de  la  note  1 ,  après  le  mot  fut,  ajoutez  : 

pour  VRelvéiie. 

—  liem,    3*  vers  de  l'appel  en  langue  anglaise,  lisez  Well^ 

an  lieu  de  WUl. 

—  2{)0,    i8*  ligne,  lisez  Tweedie,  au  lieu  de  7Ycw(tt^,  ainsi 

que  dans  la  note  1. 

—  251,    V\  ligne  de  la  note  1,  lisez  13,700,000,  au  liea 

de  13,000. 

—  Idem,    2""  ligne  de  la  note  2,  lisez  par  au  lieu  de  plus. 

—  Idem,    i^  ligne,  lisez  triple,  au  lieu  de  triple. 

—  253,    l"""  ligne  de  la  note  2,  lisez  cv  &  nàtao.  Qtxûôoitii^ 

au  lieu  de  cv^  Trdêtra  oixoSii^i.  Puis  à  la  fin  de  la 
citation  grecque,  ajoutez  ces  mots  :  —  /(  faut 
y  joindre  les  versets  19  et  26  du  même  chapitre 
de  Saint-Paul.  Les  deux  textes  indiqués  de 
Saint-Pierre  complètent  ridée  des  Bons  Tem- 
pliers. 

—  254,    18*"  ligne,  lisez  Bailey,  au  lieu  de  Barley. 

—  255,    30""  ligne,  lisez  Independent,  au  lieu  de  Indépen^ 

dent. 

—  257,    18«  ligne,  lisez  1875,  au  lieu  de  1873. 

—  258,    28*  ligne,  lisez  ses,  au  lieu  de  des. 

—  259,    iZ^  ligne,  lisez  affUié,  au  lieu  d'^affiliés. 

—  265,    2""  ligne,  g  2  de  la  note  i ,  lisez  Sainte-Anne,  aa 

lieu  i'Anne. 

—  266,    i^  ligne,  lisez  A  ce  don,  au  lieu  de  A  Cedon. 
Dans  rindication  des  positions  géographiques,  c'est  le  signe 

arithmétique  (X)  indiquant  la  multiplication,  la  triangulatioa 
qu'on  doit  lire  et  non  la  lettre  X. 
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Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

Le  1^  Juin  1873,  la  Section  de  Littérature  offrait  un  prix 
•de  SOO  francs  à  la  meilleure  Étude  historique  et  crilique  sur 
tes  Bùtnanciers  et  le  Roman  dans  la  Suisse  de  langue  fran- 
çaise. 

Le  sujet  semblait  d'un  choix  particulièrement  heureux. 
Bien  circonscrit  dans  son  étendue  d'un  siècle  environ,  étoffé 
sans  être  trop  nche,  indigène  et  local  sans  manquer  d'horizon 
et  de  lointain,  ce  sujet  avait  en  outre  la  double  chance  de  la 
nouveauté  et  du  relief. 

Pour  la  première  fois,  pouvoir  passer  la  revue  complète  des 
conteurs  trop  dispersés  des  cantons  de  la  Suisse  romande  ;  les 
faire  valoir  dans  leur  individualité  respective,  leur  assigner 
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leur  place  dans  l'œuvre  commune,  dégager  de  leurs  peintures 
ou  de  leurs  Gelions,  un  ensemble  de  traits  dislinctifs,  un  type 
de  famille  et  de  race,  la  physionomie  spéciale  de  nos  mœurs, 
par  opposition  à  celles  des  peuples circon voisins;  puis^s'élevant 
à  des  considérations  plus  hautes,  déterminer  la  part  actuelle  du 
roman  dans  notre  mouvement  intellectuel  et  l'avenir  possible 
de  ce  genre  littéraire  dans  notre  pays,  —  n'y  avait-il  pas  \k 
de  quoi  tenter  plus  d'un  jeune  talent  ?  D'ailleurs  que  de  noms 
illustres  ou  considérables,  que  d'étoiles  à  saluer  dans  cette 
revue:  J.-J.  Rousseau,  M"»  de  Staël,  M"'  de  Charrière, 
Charles  Didier,  Tœpfer,  pour  ne  parler  que  des  morts.  Et 
dans  le  présent^  comme  en  se  rapprochant  de  la  date  où  nous 
sommes,  le  critique  devait  voir  encore  se  multiplier  et  se 
diversifler  la  flore  soumise  à  ses  observations  ! 

La  section  était  donc  autorisée  à  beaucoup  attendre  de  ce 
concours.  Dix-huit  mois  plus  tard,  le  1"  Janvier  de  cette  an- 
née, elle  dut  rabattre  de  ses  espérances.  Au  lieu  de  cinq  ou 
six  concurrents  dont  on  avait  vaguement  entendu  parler,  un 
seul  était  prêt,  un  seul  du  moins  se  présenta.  Première  dé- 
convenue de  notre  part,  mécompte  qui  ne  semblait  pas  de 
très-bon  augure  et  qui,  en  effet  n'a  pas  été  le  seul,  comme  le 
verdict  du  Jury  vous  l'apprendra  tout  à  l'heure. 

Mais  pour  mettre  de  l'ordre  dans  cet  examen,  commençons 
par  une  description  sommaire  du  mémoire  reçu. 

Ce  manuscrit  est  de  deux  cents  pages  environ. 

Une  courte  introduction  (12  pages)  traite  du  Roman  en  gé- 
néral et  de  ses  transformations  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos- 
jours.  Le  sujet  proprement  dit,  Pélude  demandée  par  le  pro- 
gramme du  concours,  tient  180  pages.  Cette  étude  est  divisée 
-en  cinq  chapitres,  tout  simplement  et  chronologiquement  in- 
titulés :  xv"»«,  xvr%  xv!!"*,  xviii"®,  XIX"*  siècles.  Le  dernier 
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seul  est  subdivisé  intérieurement  en  deux  périodes,  savoir  : 
avant  et  après  1848. 

Enfin  une  conclusion  de  trois  pages  sert  de  couronnement 
à  l'étude  entière. 

Quant  au  contenu  (la  table  des  matières  a  par  parenthèse 
été  oubliée  par  fauteur),  les  ouvrages  dont  il  est  parlé  sont: 
pour  le  xv"**  siècle,  Fier-à-bras  le  Géant  qu'ont  retrouvé  et 
décrit  nos  bibliophiles  Guill.  Favre  et  Gaullieur  ;  pour  le  xvi«% 
le  Baron  de  Fœnesle,  qui  n'est  qu'à  peine  nommé;  pour  le 
XVII"**  siècle  les  Entretiens  des  Voyageurs  sur  la  mer^  par 
Gédéon  Flournois,  analysé  avec  complaisance. 

Au  xyu!"*  siècle,  la  matière  se  développe;  l'auteur  traite  de 
Rousseau,  Senebier,  Buiini,  Vernes  de  Suze,  J.-L.  Mallet, 
Joël  Monod,  Samuel  Constant,  M"**  de  Montolieu,  M"**  de 
Charrière. 

Au  xix"%  c'est  d'abord  M"*  de  Staël,  Benjamin  Constant, 
Sismondi,  Charles  Didier,  Mallet  d'Hauteville,  Tœpfer  qui  dé- 
filent devant  le  lecteur.  C'est  ensuite  et  dans  ce  dernier  quart 
de  siècle  M"**  Tourte,  Long,  de  Gasparin,  Olivier,  Geisendorf, 
M"**  Rilliet,  Couriard,  Frossard,  Vadier;  MM.  Urbain  et  Juste 
Olivier,  Louis  Favre,  Antoine  Carterel,  Charles  Dubois  et 
Victor  Cherbuliez. 

Le  dénombrement,  on  le  voit,  est  assez  complet.  Pour  les 
sources  consultées,  ce  sont  principalement  les  ouvrages  de 
Senebier,  Gaullieur,  Sayous,  Vinet  et  Daguet. 

Après  cette  nomenclature  un  peu  aride,  et  pour  vous  faire 
faire  connaissance  directe  avec  l'auteur,  nous  citerons  la 
eoQClusion  de  son  travail  (page  186  et  suivantes)  (1). 

«  Arrivés  «tir  les  limites  de  notre  sujet,  ne  ferons-nous  pas 

(I)  Cest  le  Jury  qui  souligne  les  incorreclioDs. 
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e  comme  le  voyageur  qui,  parvenu  au  terme  de  sa  course, 
«  jelle  un  dernier  regard  sur  la  route  suivie  et  résume  ses 
«  impressions  ?  Et  ces  impressions,  les  plaçant  sous  quatre 
«  chefs,  nous  les  formulerons  comme  suit  : 

«  Quelle  a  été  la  part  prise  par  la  Suisse  française  à  la  lit- 
«  térature  romancière  en  général  ? 

c  Quel  est  le  caractère  de  ses  œuvres  d*imagination  ! 

«  Dans  quel  genre  voyons-nous  que  ses  romanciers  aient  le 
«  mieux  réussi  ? 

«  Et  de  tous  ces  genres,  lequel  étant  le  plus  propre  à  con- 
te venir  à  la  société  de  la  Suisse  française  doit  être  aussi  celui 
a  qu'auront  à  cultiver  de  préférence  nos  romanciers  ? 

(c  II  nous  semble  que  la  Suisse  de  langue  française  a  pris, 
n  eu  égard  à  retendue  de  son  territoire,  une  part  réellement 
«  très-honnête  à  la  littérature  romancière;  à  diverses  repri- 
«  ses,  elle  a  ajouté  des  éléments  nouveaux  aux  anciens  et 
a  fourni  des  principes  régénérateurs  et  vivifiants  à  la  vieille 
€  souche.  La  science,  il  est  vrai,  a  été  plus  que  le  roman  cul- 
«  tivée,  mais  quel  nom  dans  la  science  opposer  à  Vinfluence 
<L  exercée  par  Rousseau ,  M'"''  de  Staël ,  Benjamin  Cous- 
«  tant  ? 

c  La  plupart  des  œuvres  d'imagination  de  la  Suisse  fran- 
«  çaise  ont  un  caractère  plus  sérieux  qu'en  France,  outre  que 
n  comme  nous  l'avons  vu,  elles  sont  plus  intimes,  il  en  est 
«  peu  ;]ui  n'aient  un  but  de  morale^  d'éducation,  de  philoso- 
«c  phie  à  revendiquer  :  les  romanciers  sont  moins  artistiques 
«  que  ceux  de  la  France. 

t  Le  roman  de  mœurs  est  certainement  le  genre  que  les 
«  romanciers  suisses  ont  cultivé  avec  le  plus  de  succès,  le  ro* 
<ic  man  exclusivement  psychologique  brouille  un  peu  leurs 
«  idées.  M.  Victor  Gherbuliez  est  le  seul  qui  s'en  soit  tiré  à 
«  honneur f  mais  tl  est  passé  à  la  France.  En  Suisse,  quoi  qu*an 
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€  dise^  la  vie  est  pratique ,  on  combat  les  remets,  les  tristes* 
€  ses,  par  les  actions  et  si  parfois  on  se  prend  à  verser  dans  ie 
«  sein  d'un  ami  les  luUes  ou  les  déboires  qu'on  a  éprouvés, 
«  c'est  toujours  sans  perdre  de  vue  les  événements  qui  ont  pu 
ff  snTwemT  y  les  figures  qui  ont  diversifié  et  animé  ces  inàdenls: 
€  de  là  le  roman  de  mœurs  qui  a  en  même  temps  la  profon- 
«  deur,  la  délicatesse  d'analyse,  le  sentiment  que  chez  un  écri- 
«  vain  français  on  ne  trouvera  (et  pas  toujours)  que  dans  le 
€  roman  exclusivement  psychologique.         ^ 

«  Notre  société  plus  simple  et  moins  ardente  dans  la  re- 
c  cherche  des  émotions,  nous  dirions  volontiers  des  émotions 
«  rongeantes,  destructives  du  vrai  sentiment  de  Tâme,  et  des 
c  situations  hasardées  que  celle  de  Paris,  semble  de  plus  en 
€  plus  préférer  le  roman  de  mœurs  ;  elle  s'y  sent  comprise, 
«  elle  s'y  trouve  dans  un  milieu  qui  est  le  sien,  elle  y  surprend 
«  ses  impressions,  sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  La  faveur 
ce  croissante  que  notre  public  accorde  aux  œuvres  fictives  de 
«  ce  genre  le  montre  bien  ;  courage  donc,  romanciers 
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«  Ne  vous  préoccupez  du  passé  que  pour  les  enseignements 
a  et  les  modèles  qu'il  vous  donne  et  rappelez-vous  ce  que  di- 
«  sait  Joël  Cherbuliez,  celui  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour 
«  que  le  roman  entrât  dans  une  période  de  véritable  prospé- 
c  rite  :  «  Le  pouvoir  du  romancier  pour  entraîner  la  foule  au 
«  bien  et  au  mal  est  incontestable,  et  certes  il  y  a  plus  de 
«  gloire  à  s'en  servir  pour  répandre  de  bonnes  semences, 
c  pour  lutter  contre  le  vice  et  la  corruption  qu'à  suivre  sér- 
ie vilement  le  courant  de  la  mode  et  à  se  faire  le  complaisant 
c  flatteur  des  plus  mauvais  penchants  de  l'âme.  » 

Cette  brève  analyse  et  ce  fragment  textuel  vous  donnent 
oDe  idée  approximative  du  Mémoire  qui  fut  soumis  en  Jan- 
vier à  l'appréciation  d'un  Jury  composé  de  trois  personnes^ 
MM.  les  professeurs  Gh.  Berthoud,   de  Neuchâtel,  Joseph 
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Hornung  et  Ed.  Humbert,  de  Genève.  Ces  Messieurs,  après 
en  avoir  pris  connaissance  chacun  à  loisir  el  séparément  et 
en  avoir  ensuite  conféré  entre  eux,  ont  abouti  sur  ce  travail 
à  une  conclusion  identique.  Mais,  aucun  d'eux  n'ayant  pu  se 
charger  du  rapport,  c'est  le  président  de  la  section  qui,  sur 
leur  désir,  à  leur  place  et  avec  leurs  noies,  résume  leurs  ira- 
pressions  de  détail  et  consigne  leur  jugement  final. 

Tout  d'abord,  le  Jury  se  plaît  à  reconnaître  et  à  louer  dans 
ce  Mémoire  les  trois  mérites  suivants  :  des  préparations  con- 
sciencieuses, le  goût  du  bon  ordre  et  du  complet,  enfm  une 
certaine  indépendance  personnelle  dans  les  vues.  L'auteur,  en 
effet,  grâce  à  ses  recherches  et  lectures  préliminaires,  a  réuni 
tous  les  matériaux  d'une  bonne  élude,  el  quoique  une  érudi- 
tion exacte  puisse  encore  signaler  dans  ce  morceau  des  lacu  - 
nés,  des  erreurs,  des  confusions  de  noms  et  de  dates  et  trop 
de  citations  empruntées  plutôt  que  puisées  à  la  source,  l'auteur 
a  cependant,  tout  au  moins  dans  son  domaine  spécial,  une 
information  recommandable.  —  Oe  même  si  l'ordonnance 
adoptée  par  lui  n'est  pas  la  meilleure,  tant  s'en  faut,  si  ses 
appréciations  personnelles  sont  souvent  contestables,  les  deux 
aptitudes  dont  il  fait  preuve  à  celte  occasion  n'en  sont  pas 
moins  un  titre  à  l'estime. 

Voilà  pour  les  qualités  ;  malheureusement  les  défauts  de 
l'œuvre  sont  beaucoup  plus  accusés  et  plus  nombreux. 

Le  Jury  lui  reproche  de  laisser  beaucoup  à  désirer  au  point 
de  vue  historique,  plus  encore  au  point  de  vue  critique,  et 
bien  davantage  au  point  de  vue  littéraire. 

J'indique  rapidement  les  raisons  données  à  l'appui  de  ces 
trois  griefs. 

Quanta  la  première  des  trois  défectuosités  signalées,  les  di- 
verses parties  qui  ont  trait  à  Thistoire  littéraire  générale,  aux 
métamorphoses  du  roman,  à  la  formation  de  la  Suisse  française. 
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aux  rapports  de  la  société  avec  le  roman  sont  d*une  regrettable 
faiblesse.  Dans  cette  étade  considérée  comme  récit  continu, 
les  événements  se  suivent,  dit-on,  mais  ne  s*encbalnent  ni  ne 
s'engendrent;  il  ne  reste  au  lecteur  aucune  impression  d'en- 
semble et  la  conclusion  elle-même  (comme  vous  l'avez  pu  voir 
il  y  a  un  instant)  manque  de  netteté. 

Au  point  de  vue  critique,  le  Jury  a  remarqué  avec  surprise 
combien  peu  les  notions  essentielles,  par  exemple  celle  du  ro- 
man, de  ses  conditions,  de  ses  ressources,  de  ses  variétés  et 
de  sa  poétique,  ou  celle  du  réalisme  et  de  l'idéalisme  dont 
notre  auteur  se  sert  constamment,  combien  peu  ces  notions 
ont  été  analysées  et  comprises  par  lui,  à  quel  point  elles  de- 
meurent superGcielles,  indécises,  et  même  louches.  Les  défi- 
nitions n'ont  nulle  part  la  précision,  la  justesse,  la  clarté 
indispensables.  Les  jugements  sont  peu  sûrs.  Que  l'auteur  ait 
des  prédilections  privées  (ainsi  pour  Yernes  de  Luze  et  pour 
Louis  Favre,  qu^il  met  carrément  au-dessus  de  tous  les  autres 
nouvellistes  et  romanciers  dont  il  a  fait  la  revue;  ainsi  encore 
pour  Joël  Cherbuliez  qui  parait  son  aristarque  favori),  qu^il 
ait  même  des  caprices,  c'est  là  son  droit  sans  doute,  mais  il  a 
le  tort  de  confondre  ces  préférences  tout  individuelles  et  arbi- 
traires avec  un  principe  de  classification  vérifié,  valable  pour  le 
prochain,  et,  après  réflexion,  lui-même  peut-être  en  con- 
viendra de  bonne  grâce. 

Pour  la  troisième  défectuosité,  savoir  l'imperfection  ver- 
bale, elle  se  comprend  moins  que  les  deux  autres.  Faut-il  en 
accuser  l'inexpérience  d'un  début,  au  moins  dans  ce  genre 
d'ouvrage,  ou  la  précipitation  d'une  plume  attardée  ?  Quelle 
que  soit  la  cause  de  cette  insuffisance,  il  est  difficile  de  mé- 
connaître le  fait  et  l'auteur  lui-même  a  trop  lu  de  bons  ou- 
vrages pour  conserver  d'illusion  sur  ce  point.  Evidemment 
son  œuvre  n'était  qu'à  l'état  de  matière  première  et  ne  devait 
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pas  encore  sortir  de  la  pénombre  de  l'atelier.  Cette  matière 
attendait  une  forme,  mais  elle  ne  Ta  pas  reçue.  Ce  travail  n'est» 
en  deux  mois,  ni  composé  ni  écrit.  Il  n'est  pas  composé,  car 
ses  parties  ne  constituent  pas  un  tout  lié,  gradué,  proportionné» 
où  chaque  chose  soit  à  sa  vraie  place,  dans  sa  dimension  re- 
lative et  légitime,  où  il  n'y  ait  ni  longueurs  inutiles,  ni  écour- 
tements  immotivés,  ni  redites,  ni  contradictions.  Ainsi,  pour 
ne  prendre  qu'un  seul  exemple,  pourquoi  Floumois  occupe- 
t-il  dix4)ages,  Yernes  de  Luze  onze  pages  dans  cette  étude», 
quand  M"*'  de  Gasparin  et  Victor  Cherbuliez  n'en  obtiennent 
chacun  que  la  moitié  d'une  ?  Il  n'y  a  pas  là  calcul,  intention» 
parti  pris,  mais  pur  hasard.  La  disproportion  gratuite  est  un  des 
défauts  les  plus  saillants  de  ce  mémoire  où  Taccident  remporte 
tellement  partout  sur  la  préméditation  qu'on  est  conduit  à 
supposer  que  l'auteur  a  seulement  cousu  ensemble  les  feuil- 
lets des  notes  prises  par  lui  au  fur  et  à  mesure  de  ses  lec- 
tures préparatoires. 

Ce  travail  n'est  pas  rédigé  non  plus.  L'impropriétédes  termes», 
l'incorrection,  l'inélégance  habituelle,  la  prolixité  traînante 
de  la  phrase,  l'incohérence  des  images.  Ta  peu  près  du  sens  et 
de  l'idée  déparent  presque  d'un  bout  à  l'autre  cette  longue 
ébauche  où  l'auteur  n'a  pas  du  tout  surveillé  sa  plume», 
n'oubliant  ainsi  dans  un  concours  littéraire  qu'une  seule  chose», 
la  littérature,  c'est-à-dire  le  style. 

Conclusion.  —  En  présence  de  (iéfectuosités  aussi  nombreu- 
ses et  aussi  graves,  le  Jury,  comme  on  l'a  pressenti,  a  décidé^ 
quoique  à  regret  mais  à  l'unanimité,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
à  décerner  de  prix  ni  d'accessit. 

Craignant  même  d'attacher  à  un  nom,  probablement  nou- 
veau et  protégé  encore  par  l'anonyme,  le  souvenir  toujours 
fâcheux  d'un  insuccès,  il  a  préféré  n'accorder  à  ce  concur- 
rent» d'ailleurs  estimable  et  laborieux,  et  qui  pourra  mieux 
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réussir  une  autre  fois,  aucune  mention  particulière,  aGn  de 
n'être  pas  obligé  d'ouvrir  son  billet  cacheté. 

De  plus,  considérant  l'intérêt  que  présente  le  sujet  annoncé 
et  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  notre  public  à  le  voir  traité 
d'une  manière  digne  de  son  importance,  imaginant  aussi 
comme  probable  ou  possible  que  le  temps  accordé,  soit  dix- 
huit  mois,  ait  été  insuffisant  pour  les  préparations  indispen- 
sables, le  Jury,  en  déposant  son  mandat,  a  recommandé  à  la 
section  l'idée  de  prolonger  ce  concours  ou  de  le  reprendre 
dans  des  conditions  nouvelles. 

Pour  terminer,  j'ajoute  comme  Président  que  la  Section  de 
littérature,  dans  sa  dernière  séance,  a  confirmé  la  sentence  du 
Jury  et  pris  bonne  note  de  sa  recommandation.  Nous  espérons 
aussi,  lors  d'une  autre  séance  annuelle,  avoir  l'occasion  de 
vous  entretenir,  dans  un  langage  un  peu  moins  scolaire^ 
de  résultats  plus  brillants. 

H.-Préd.  AMIEL,  professeur. 
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RAPPORT 


DU 


Jaiy  chargé  d'eiaisiDer  les  TradaclioDS  de  Ballades  AllemaDdes  en?ojées 
au  Concours  de  rinslilol  Halional  GeneTois  [1870) 

SECTION      DE      LITTÉRATURE 


Mesdames  et  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  la  Section 
^e  Littérature  de  Tlnstitut  national  genevois  avait  choisi  pour 
:sujet  du  concours  dont  nous  rendons  aujourd*hui  compte  le 
genre  de  la  traduction  en  vers.  S'il  est  en  effet  un  genre 
-d'essai  poétique  qui  soit  moins  en  faveur,  c'est  bien  celui-là, 
et,  nous  devons  Tavouer,  avec  quelque  apparence  de  raison. 
Supposons  en  effet  réalisés  par  impossible  tous  les  bonheurs 
imajçinables,  il  restera  toujours  contre  le  genre  proposé  pré- 
«cisément  soir  titre  qui  flatte  peu  Tamour-propre,  et  la  tra- 
duction, la  traduction  poétique  surtout,  semblera  le  plus 
ordinairement,  malgré  de  brillants  exemples,  un  aveu  de 
manque  d'imagination,  d'impuissance,  pour  dire  le  mot.  C'est 
déjà  une  tâche  délicate  et  difficile  que  de  rechercher  l'ori- 
gine d*un  poème,  sa  genèse,  Tidée  qui  en  a  été  le  gernie,  les 
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inteDtions  secrètes,  rintonalion  de  Tâme  de  Tauteur,  û'en 
savourer  dans  la  langue  originale  la  grâce,  la  fraîcheur,  le- 
rhylhme,  de  pénétrer  toutes  les  beaulés  de  détail  qui  concou- 
rent à  un  effet  unique,  puissant,  grandiose  ou  délicat,  discret 
ou  énergique,  de  goûter  les  parfums  de  celte  fleur  divine  qui 
s'appelle  la  poésie  et  qui  console  Tâme  de  toutes  ses  tristesses^, 
mais  c*est  un  labeur  bien  téméraire  et  bien  Ingrat,  Messieurs,.  i 

que  de  vouloir  reproduire  pour  des  oreilles  étrangères  une 
impression  subtile  qu'il  est  difficile  d'analyser,  et  qui  résulle^ 
de  raccord  mystérieux  de  la  pensée  intime  avec  Tbarmonie 
extérieure  de  cette  langue,  dans  le  milieu  de  laquelle  s'est 
produite  cette  vibration  de  l'âme.  Quand  en  outre,  pour  sur- 
croît de  difficultés,  l'on  est  condamné  à  se  servir  pour  ces- 
reproductions  d'un  instrument  aussi  rebelle  que  la  langue 
française,  cette  langue  singulière  qui  ne  souffre  pas  la  mé- 
diocrité, et  qui  offre  si  peu  de  ressources  pour  la  dépasser», 
cette  langue  qui  manque  de  richesse,  de  souplesse  et  d'éclat^ 
on  est  tenté  de  désespérer  de  l'œuvre  et  de  renoncer  à  une 
tâche  impossible.  Je  ne  veux  pas  rouvrir  ici  un  débat  qui 
semble  épuisé,  ni  énumérer  des  di  licultés  dont  vous  êtes 
tous  convaincus.  Il  existe  un  fait,  c'est  que  la  traduction  en 
vers,  tout  impossible  qu'elle  paraisse,  est  pour  ainsi  dire  une 
nécessité,  et  de  plus,  elle  a  fourni  des  preuves  éclatantes  de 
la  perfection  qu'elle  peut  atteindre.  Ces  preuves  sont  présentes^ 
à  l'esprit  de  chacun.  Nous  sommes  habitués  à  l'impossible 
dans  la  littérature  française.  C'est  le  propre  de  notre  langue 
que  de  se  plier  à  qui  la  sait  plier,  de  se  faire  la  servante  de 
qui  la  peut  maîtriser,  coursier  rétif  et  généreux  qui  ne  désar- 
çonne que  l'écolier,  interprète  qui  ne  oianque  jamais  à  la 
patience,  au  génie,  au  travail,  admirable  écho  de  toutes^ 
les  aspirations,  de  toutes  les  volontés.  Les  autres  langues  de 
l'Europe  pourraient  donc  transporter  dans  leur  domaine  les^ 
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«envres  aniversetles  de  l'espril  butnain,  et  le  français  seuf 
resterait  ea  arrière  dans  l'isolemeot  de  l'orgueil  et  de  la  fai- 
blesse !  La  langue  de  Corneille,  de  Racine,  d'André  Chénier, 
de  V,  Hogo,  de  Lamartine  ne  trouverait  iias  d*accenls  pour 
reproduire  Gœttieet  Schiller,  Pope  et  Millon,  quand  elle  a  osé 
se  rapprocher  de  Virgile!  Evidemment  il  y  aurait  exagéra- 
lion  et  injustice  à  le  prétendre.  Nous  pouvons  du  moins  es- 
sayer de  sauver  quelque  chose  des  poètes  étrangers,  en  les 
faisant  godler  dans  notre  langue.  La  traduction  parfaite  est 
-on  idéal  impossible,  mais  elle  est  aussi  impossible  aux  an- 
tres langues  qu'au  français.  Toujours  il  restera  un  je  ne  sais 
quoi  qui  résistera  à  nos  efforts,  car  il  est  impossible  que  deux 
.«sprits  soient  l'écho  parfait  l'un  de  l'autre,  que  deux  êtres 
humains  marchent  exactement  dans  les  mêmes  sentiers.  Nos 
poètes  français  présentent  aux  étrangers  le  même  genre  de 
<liffictiltés.  Pourquoi  ne  ferions-nous  donc  pas  pour  la  poésie 
«e  que  le  dessin  et  la  peinture  font  pour  les  formés,  la  musi- 
<|ue  pour  les  sons?  Les  fleurs  de  la  création  sont  également 
inaccessibles  h  la  reproduction  par  les  hommes,  et  pourtant 
les  peintres  les  traduisent  sur  la  toile,  le  dessinateur  sur  le 
papier  ;  des  doigts  agiles  les  imitent  dans  leur  port,  leur  cou- 
leur, leur  apparence  lointaine,  et  ces  imitations  nous  ravis- 
sent encore,  bien  qu'elles  n'aient  ni  la  grâce  ni  le  parfum  de 
l'humble  Reur  des  champs.  Avec  un  charbon,  avec  un  crayon 
l'artiste  sait  donner  la  forme  et  le  relief,  et  nous,  nous  avons 
mieux  qu'un  crayon  et  qu'un  charbon,  nous  avons,  malgré 
Ms  défauts,  la  langue  la  plus  intelligente,  la  plus  contenue,  la 
plus  noble  de  l'Europe  moderne.  Le  musicien  fait  des  trans- 
positions, et  le  piano  nous  traduit  les  poèmes  de  l'orgue,  et 
même  d'un  concert  d'instruments.  Comme  l'on  traduit  d'un 
instrument  pour  l'autre,  une  langue  ne  peut-elle  traduire  une 
autre  langue  ?  Ce  que  réalise  l'artiste,  nous  pouvons  au  moins 
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le  sentir.  C*est  bientôt  fait  que  de  se  décourager  avant  l'œu- 
vre et  de  condamner  d'avance  ce  qu'on  n'ose  hasarder.  Il  est 
impossible  de  songer  ici  à  la  prose.  La  prose  est  un  inter- 
prète trompeur;  elle  ressemble  à  l'original  poétique  comme 
les  plantes  desséchées  de  Therbier  du  botaniste  ressemblent 
aux  créations  animées  et  colorées  de  la  nature  infinie.  L'her- 
bier est  utile,  nécessaire  même  à  la  science,  mais  peut-il  faire 
ressembler  ses  collections  jaunies  à  la  tige  frissonnante,  aux 
couleurs  harmonieuses  des  plantes  de  la  nature  ?  Nous  don- 
nera-t-il  le  jeu  des  rayons  sur  la  verdure  émaillée,  la  suavité 
des  odeurs  pénétrantes,  la  vie  en  un  mot  ?  Pour  traduire  la 
poésie,  il  faut  la  poésie.  N'est-ce  pas  une  chose  à  essayer  que 
de  marcher  dans  les  pas  des  génies  et  d'en  suivre  les  traces 
dans  leurs  habitudes  mêmes  de  pensée  ?  Nous  croyons  donc 
que  la  traduction  poétique  n'est  pas  toujours  trahison,  nous 
croyons  que  le  français  n'est  pas  un  membre  déshérité  de  la 
famille  européenne,  nous  croyons  qu'il  nous  importe  de  pé- 
nétrer dans  les  procédés  de  la  pensée  étrangère,  de  nous 
habituer  à  lutter  avec  elle,  sinon  pour  la  vaincre  sur  son 
terrain,  mais  pour  la  comprendre  et  la  faire  comprendre. 

Comme  toutes  les  œuvres  difficiles,  la  traduction  en  vers 
porte  avec  elle  sa  récompense.  Elle  est,  avec  Tinterprétaiion 
philologique.  Tunique  façon  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
chefs-d'œuvre  étrangers  ;  elle  les  suit  dans  tous  les  recoiâs, 
pour  ainsi  dire,  découvrant  les  intentions  moins  évidentes^ 
étudiant  leurs  nuances  les  plus  fines,  se  pénétrant  de  leur  es^ 
sencemême,  et  doublant  le  charme  de  la  lecture  par  une  prise 
de  possession  intime  et  complète.  Il  va  de  soi  que  l'on  ne 
doit  traduire  ainsi  que  les  pièces  capitales,  car  elles  seules 
sont  d'étude  fructueuse.  Mais,  saura-t-on  jamais  ce  qu'on 
aura  gagné  de  justesse  d'esprit,  de  précision,  d'invention 
même  après  le  travail  patient  et  minutieux  qui  prend  note 
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de  tout  pour  toat  reproduire  avec  fidélité  ?  Quel  exercice  de 
style  Tant  nue  analyse  semblable,  quand  elle  est  conscieu- 
ciease?  Quelle  imaginailoD  faut-il  pour  rivaliser  de  couleur, 
de  rhythme,  de  mouvement  avec  un  original  dont  on  admire 
les  |>erreclions  !  Quelle  joie  quand  on  a  réussi  après  bien  des 
preuves,  bien  des  essais  laborieux  !  Quand  de  celte  forte  et 
féconde  gymnastique  l'on  passe  à  la  composition  libre  sur  un 
sujet  que  l'on  s'est  donné,  combien  l'on  sent  qu'on  est  devenu 
plus  sévère  envers  soi-même,  qu'on  se  laisse  moins  enlralner 
par  les  accidents  de  la  route,  que  le  goût  s'est  raffermi,  que 
le  remplissage  disparait,  que  la  pensée  s'exprime  avec  plus 
de  netteté  et  d'éclat  !  Si  l'on  commençait  habituellement  par 
des  lenlalives  de  ce  genre,  nous  aurions  moins  de  ces  poésies 
vagues  et  indécises  par  lesquelles  l'on  débute  souvent,  et 
l'on  se  serait  rendu  à  soi-même  un  service  dont  on  reconnaî- 
trait chaque  jour  la  valeur. 

D'ailleurs,  nous  lisons  trop  peu  les  poètes  étrangers,  et  il 
nous  est  pourtant  éminemment  utile  de  les  étudier  pour  avoir 
SOBS  les  yeux  d'autres  types,  d'autres  tons,  d'autres  effets. 
L'imagination  s'élargit  au  contact  de  formes  nouvelles,  de 
dessins  nouveaux.  L'on  apprend  à  aimer  d'autres  saveurs  que 
celles  de  la  langue  maternelle,  et  l'on  s'habitue  à  penser  au- 
trement et  i  mieux  comprendre  ceux  que  nous  aimerons 
quami  nous  les  compreudrons. 

La  Section  de  Littérature  a  donc  jugé  utile  de  mettre  an 
concours  des  essais  de  ce  genre,  et  le  jury  a  eu  le  plaisir  de 
recoDuallre  qu'elle  avait  eu  raison. 

En  juillet  1875  le  concours  s'est  ouvert,  offrant  un  prix  de 

500  francs  à  la  meilleure  reproduction  en  vers  français  de 

quatre  ballades  allemandes.  La  Section  avait  choisi  les  Cru» 

d'Jbveut,  de  Schiller,  pour  le  geore  antique.  Petit  Roland, 

\land,  pour  le  genre  clievaleresque,  )e  Bonhomme  Eckart, 
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de GœLhe,  pour  le  genre  fantastique,  et  la  cbanson  du  Brave 
hommey  de  Bûrger,  pour  le  genre  populaire.  Ce  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  mattreâ,  trësnlifférents  de 
couleur  et  de  style,  et  par  conséquent  très-propres  à  servir  de 
pierre  de  touche  pour  le  talent  des  concurrents.  Le  terme  du 
concours  était  le  1*^  mars  1876, 

A  cette  date  il  s'était  présenté  une  trentaine  de  concurrents, 
et  aussitôt  un  jury  fut  nommé  pour  examiner  leurs  travaux. 
Sa  tâche  était  longue  et  épineuse,  car  ce  n'était  pas  moins  de 
420  pièces  qu'il  fallait  comparer  avec  l'original  et  passer  en 
revue  sous  des  aspects  très-variés,  la  fidélité  verbale,  l'ap- 
proximation du  rhythme  allemand,  la  couleur  du  sujet,  le 
style  et  le  naturel.  Il  fallait  en  outre  combiner  ces  apprécia- 
tions de  manière  à  exprimer,  au  sujet  de  chacun  des  concur- 
rents, un  jugement  qui  fàt  (a  résultante  de  toutes  les  impres- 
sions diverses.  Malgré  Textréme  difficulté  de  s'entendre  sur 
des  matières  où  le  goût  individuel  est  souverain,  nous  avons 
eu  la  satisfaction.  Mesdames  et  Messieurs,  de  tomber  immé- 
diatement d'accord  sur  les  résultats  sommaires  que  voici. 

Sur  les  trente  concurrents  cinq  durent  être  exclus  d'abord 
pour  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  du  programme,  et  cinq 
autres  pour  n'avoir  donné  que  des  essais  informes  et  impos- 
sibles. Un  second  triage  en  élimina  neuf  de  nouveau  pour 
n'avoir  guère  montré  que  des  intentions.  Il  resta  donc  à  exa- 
miner de  plus  près  onze  pièces,  qui  forment  pour  ainsi  dire  le 
cœur  du  concours.  Ce  premier  résultat  était  du  reste  assez 
encourageant  puisqu'il  nous  montrait  que  plus  du  tiers  des 
concurrents  avaient  compris  les  intentions  de  la  Section,  et 
avaient  fait  de  sérieux  et  louables  efforts  pour  remplir  les 
conditions  proposés. 

La  lutte  ainsi  concentrée  entre  un  petit  nombre  dressais  dis- 
tingués, nous  avons  opéré  un  nouveau  choix,  quatre  d'entre 
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eux  se  séparant  des  autres  par  leur  excellence  relative,  tan- 
dis que  les  sept  autres  montraient  bien  tous  du  mérite,  mais 
un  mérite  trop  mélangé  pour  pouvoir  aspirer  à  la  distinction 
-du  prix. 
•Ces  quatre  pièces  furent  soumises. derechef  à  un  nouvel 
examen  minutieux  qui  nous  en  fit  reconualtre  trois  comme 
sensiblement  égales  entre  elles,  la  quatrième  restant  un  peu 
au-dessous.  Les  trois  pièces  supérieures  portent  le»  numéros 
d'ordre  13,  14  et  18  ;  le  nM3  porte  l'épigraphe  tirée  de 
Goethe  :  Si  lu  te  eontmies  de  saisir  la  Muse  aux  cheveux^  ton 
awore  est  peu  de  chose  ;  Fesprit  et  Fartj  à  leur  suprême  degré 
de  perfection^  raniment  tous  les  hommes  ;  le  n*"  14  a  la  devise  : 
TraiMore^  traditore^  et  le  nM8  est  désigné  par  les  mots 
1F(uneH  lauâanda  voluntas.  La  quatrième  enfin,  le  n^  2S,  porte 
une  longue  épigraphe  tirée  de  Cervantes  sur  l'effet  produit 
paria  traduction. 

Je  vais  essayer  maintenant  de  résumer  nos  impressions  sur 
ces  quatre  pièces,  l'élite  du  concours. 

Le  n^  13  commence  par  exposer,  en  périodes  un  peu  trop 
diatoyantes  et  prétentieuses,  une  théorie  très-ingénieuse  sur 
le  rhytbme  dans  les  traductions  en  vers,  le  tout  avec  accom- 
pagnement de  croches  et  de  doubles  croches.  Cette  théorie  est 
basée  sot  les  accentuations  prosodiques  qui  doivent  être  sen- 
siblement de  même  nombre  et  de  même  couleur  musicale 
dans  lorigioal  et  la  traduction,  et  produire  des  effets  analo* 
gués.  L'auteur  est  évidemment  un  prosodiste  consommé,  un 
versificateur  très-expérimenté  dans  la  partie  matérielle  de  son 
art,  et  en  même  temps  c'est  un  poète  sachant  sentir  vivement 
«t  exprimer  avec  hardiesse.  Nos  accents  toniques  français,  si 
faiblement  qu'ils  marquent  la  terminaison  |des  mots,  lui  ser- 
vent à  reconstruire  dans  nos  vers,  à  l'instar  du  grec  moderne, 
4x>amie  une  imitation  de  la  prosodie  antique,  et  nous  sommes 

BuU.  lut.  Ntt.  Gen.  Tom«  XXH  S 
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étonnés  de  voir  des  ïambes  et  des  anapestes  français,  basés 
sar  l'accent  tonique  déterminant  les  langues,  reproduire  avec 
bonheur  les  mouvements  rhyihmiques  d'une  langue  infiniment, 
supérieure  sous  ce  rapport,  tout  en  respectant  les  règles  de  I» 
versification  ordinaire.  C'est  une  énorme  difliculté  que  l'au- 
teur s'est  imposée,  et  il  en  a  généralement  triomphé  avec  une 
aisance  très-remarquable  au  milieu  de  la  gène  d'une  traduc- 
tion très-fidèle.  Nous  reconnaissons  la  valeur  incontestable 
de  cette  tentative,  bien  qu'il  en  résulte  dans  le  vers  une  cer- 
taine monotonie  d'accent  que  l'alexandrin  surtout  supporte 
difiicilement.  Nous  faisons  une  exception  pour  le  Fidèle 
Eckart  traduit  par  l'auteur  en  vers  de  onze  syllabes,  recon- 
nus inadmissibles  dans  la  poésie  française,  en  dépit  et  à  cause 
de  toirs  les  essais  que  Ton  a  tentés  ;  cette  pièce  ne  pourrait 
être  imprimée  sous  ce  rhythme  hérétique. 

Malgré  la  gène  que  le  souci  de  la  forme  a  dû  imposer  au. 
B*  13,  nous  trouvons  dans  ses  traduction  de  l'élégance,  de  la 
fidélité,  un  vif  sentiment  de  l'art,  quelque  chose  de  sérieux  et 
de  vibrant  dans  l'accent,  et  aussi  une  sorte  d'impatience  d'être 
eontenu  dans  les  limites  si  sévères.  C^est  un  esprit  ardent  et 
convaincu,  ingénieux  et  subtil,  mais  qui  a  les  défauts  de  ses 
qualités,  plus  de  brillant  que  de  pureté,  plus  d'éclat  que  de 
fini,  des  hardiesses  équivoques,  des  duretés,,  des  inversions 
peu  naturelles,  des  images  étranges.  Je  voudrais  citer  des 
exemples  pour  appuyer  nos  remarques,  mais  je  crains  pa- 
raître injuste  et  sévère  en  séparant  de  leur  contexte  des  ex- 
pressions hasardées  que  ce  contexte  justifie  pour  ainsi  dire  en 
une  certaine  mesure.  Quelques  strophes  des  Grue$  d'Ibyeus 
nous  ont  paru  particulièrement  réussies. 

Le  n"*  14  est  plus  modeste,  moins  fougueux  que  le  n""  15, 
mais  il  n'est  pas  moins  consciencieux.  Il  n'expose  pas  de  bril- 
lantes théories  musicales  et  rhythmiqnes,  il  n'a  pas  les  auda- 
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ees  d*expression  de  son  concurrent,  mais  il  présente  un 
tel  ensemble  de  qualités  estimables  que  nous  n*bésitons  pas  à 
le  placer  au  même  rang.  Le  n<»  14  est  arrivé  à  remplir  les 
conditions  du  programme  par  des  voies  très-différentes  de 
celles  du  n*  13  ;  celui-ci  a  l'oreille  pleine  de  la  musique  de 
l'original,  et  il  veut  la  transcrire  en  français,  en  forçant  même 
un  peu  son  instrument,  celui-là  est  frappé  du  côté  plastique, 
et  ses  yeux  distinguent  nettement  les  créations  des  poètes  qu'il 
imite.  Il  est  aussi  fidèle  que  le  n"*  13,  mais  il  a  plus  de  grâce 
et  de  souplesse  dans  l'emploi  de  ses  moyens  et  de  ses  effets;  il 
paraît  plus  volontiers  renoncer  à  sa  personnalité  pour  suivre 
de  plus  près  son  modèle  dans  la  peinture  des  formes,  et  pour 
se  Passimiler  davantage.  Il  ne  néglige  aucun  des  détails  qui 
font  valoir  l'ensemble,  non  plus  que  les  traits  particuliers  et 
les  nuances  qui  concourent  à  l'effet  total.  Les  rbythmes  sont 
bien  choisis,  mais  l'expression  trahit  souvent  la  traduction 
par  une  gêne  sensible,  quelques  strophes  manquent  d'élégance 
et  de  fermeté,  plusieurs  vers  sont  malheureux,  en  quelques 
endroits  les  couleurs  ne  sont  pas  exactement  dans  le  ton,  et 

Ton  sent  parfois  quelque  effort  pour  se  soutenir.  Nous  avons 
affaire  à  un  travail  intelligent,  réfléchi,  patient,  réussi  dans 
Tensemble,  mais  présentant  des  défaillances  de  détail  qui  ne 
se  seraient  probablement  pas  produites  dans  une  composition 
originale.  Nous  sommes  persuadés  pourtant  qu'une  révision 
soigneuse  ferait  disparaître  bon  nombre  de  ces  taches  et  de 
ees  légères  imperfections. 

Le  n""  i9  donne  lieu  à  peu  près  aux  mêmes  observations  ; 
la  différence  des  caractères  se  trahit  seulement  en  ce  qu^ils 
VLùùi  pas  réussi  dans  les  mêmes  pièces.  Leur  intelligence  du 
texte  est  la  même,  ainsi  que  pour  la  couleur  des  sujets  leur 
valeur  est  ^le  ;  peut-être  y  aurait-il  en  faveur  du  n*  18  une 
légère  supériorité  de  style  et  de  fidélité  rhythmique,  mais  elle 
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€st  rachetée  dans  le  ïï9  14  par  une  exécution  plas  égale.  Celui- 
ci  a  le  moins  réussi  dans  Petit  Roland^  et  le  n«  18  dans  le 
BonhovÊme  Eckart  ;  tous  deux  ont  eu  un  bonheur  presque 
^al  dans  les  Grms  d'Ibycus^  tous  deux  ont  eu  relativemait 
moins  de' succès  dans  la  Chanson  du  Brave  Homme ^  tous  deux 
«ont  le  même  genre  de  défaillance  et  le  même  genre  de  mérite. 
Il  est  doue  impossible  d*établir  une  distance  appréciable  entre 
«ces  deux  concurrents. 

Voilà  les  trois  traductions  qui  nous  ont  paru  mériter  un  prix 
par  leurs  efforts,  mais  nous  ne  saurions  mettre  aucun  de  ces 
concurrents  au-dessus  des  deux  autres.  Ils  forment  un  groupe 
inséparable,  chacun  se  recommandant  par  des  qualités  spéciales. 
Nous  estimons  donc  que  ce  groupe  mérite  le  prix  offert  par  la 
Section,  malgré  les  desiderata  que  nous  venons  de  relever. 

À  un  rang  un  peu  inférieur  au  prix  nous  plaçons  le  n*"  29, 
celui  qui  porte  Tépigraphe  de  Cervantes,  à  cause  des  lon- 
gueurs, des  à  peu  près,  des  tâtonnements  qui  gâtent  même 
Petit  Roland  et  le  Bonhomme  Eckart  y  les  mieux  réussis  de  ces 
imitations.  L'auteur  a  de  l*aisance,  des  mouvements  lyriques, 
du  souffle  même  et  nombre  de  vers  bien  frappés,  mais  il  a 
accompagné  sâ  traduction  d'une  multitude  de  variantes  entre 
lesquelles  il  n'a  pas  s^  se  décider,  le  texte  n'est  pas  serré 
d'assez  près,  l'original  n'a  {w)s  toujours  parfaitement  été  com- 
pris dans  le  ton  et  les  nuances,'  quelques  strophes  sont  d'une 
grande  faiblesse  relative,  et  les  négligences  dans  la  correction 
de  la  langue  sont  assez  graves  pofiir  compromettre  à  elles 
seules  le  succès  de  l'auteur.  Il  a  un  tale^it  réel,  mais  il  lui 
faut  apprendre  à  choisir,  à  se  satisfaire  (rjfllicilement,  et  à  ne 
pas  trop  se  fier  à  une  facilité  qui  peut  séduike  et  Tempécher 
d'arriver  à  une  plus  grande  perfection.  \ 

Enfin  nous  devons  mentionner  honorablement  l^n«*  5  et  6. 
Le  n<>  5  porte  l'épigraphe  : 
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Il  est  tard,  oui,  bien  tard;  mais  va,  travaille  encore  : 
Un  coucher  peut  avoir  ce  qui  manque  à  l'aurore. 

Cette  épigraphe  découragée  et  poétique  caractérise  fort  bien 
Tœuvre  ;  nous  sommes  en  présence  d'un  homme  de  goût  et 
d'expérience,  d'une  plume  littéraire  et  cultivée,  mais  qui  a 
perdu  peut-être  l'habitude  de  cette  lulte  austère,  de  la  vigueur 
indispensable  pour  rendre  avec  précision  un  original  que  l'on 
comprend  et  que  Ton  admire,  mais  devant  lequel  on  a  perdu 
courage.  C'est  une  imitation  lointaine,  un  coucher  de  soleil 
dans  les  vapeurs  de  l'Occident  après  le  rayonnement  lumineux 
d'un  beau  jour.  Les  vers  sont  mous  et  lâches,  parfois  incor- 
rects, et  bien  des  expressions  sont  mal  choisies,  à  côté  du 
sens  réel. 

Le  n""  6,  sous  la  devise  non  lauro^  Laurae  présente  beau- 
coup d'inégalités,  une  traduction  généralement  trop  libre,  des 
strophes  qui  ne  rappellent  plus  le  rhythme  original^  des  épi- 
thètes  risquées  pour  amener  la  rime,  des  consonnances  désa- 
gréables, des  licences  de  français  et  de  versification.  Petit 
Roland  est  la  pièce  la  plus  imparfaite  ;  dans  les  autres  on 
remarque  du  sentiment  poétique  et  d'heureuses  intentions 
qui  auraient  dû  être  plus  générales  et  plus  suivies. 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  le  compte-rendu  de  notre 
travail.  Nous  l'avons  terminé  avec  la  conviction  que  le  con- 
cours a  été  fécond  et  utile.  L'on  a  travaillé  avec  conscience 
et  souvent  avec  un  vérible  bonheur.  Le  cinquième  des  pièces 
a  mérité  des  éloges  et  une  distinction.  Même  dans  les  travaux 
que  nous  n'avons  pu  mettre  en  évidence,  il  y  a  bien  souvent 
des  éclairs  de  talent  qui  sont  une  promesse  et  un  heureux  pré- 
sage de  qualités  qui  ne  demandent  que  du  travail  pour  se  dé- 
velopper et  produire  des  fruits.  C'est  ce  travail  consciencieux 
que  nous  avons  voulu  encourager  en  multipliant  les  récom- 
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peoses  ;  il  faut  apprendre  à  lutter  avec  les  difficultés  pour 
arriver  à  s'en  jouer  plus  tard,  et  tel  qui  vient  d'éprouver 
un  échec  comprendra  que  le  succès  est  dans  la  persévérance» 
dans  la  hauteur  du  but  proposé,  et  dans  l'exercice  constant  de 
toutes  nos  facultés. 

PODR   LE    JURY, 

J.  DUVILLARD,  Professeur^  Rapporteur. 


Nous  insérons  ici,  comme  exemple,  quelques- 
unes  des  meilleures  traductions  envoyées,  et  nous 
empruntons  pour  cela  à  chacun  des  trois  lauréats  qui 
se  sont  partagé  le  prix,  deux  de  ses  quatre  ballades. 


LES    GRUES   D'IBYGUS 


Pour  se  rendre  à  la  lutte  sainte 
Qui,  sur  risihme  étroit  de  Gorinthe, 
Rassemble  tous  les  Grecs  joyeux, 
Ibycus,  Pami  cher  aux  dieux, 
A  quitté  Rhegium.  —  Il  assure 
Ses  pas  sur  un  léger  bâton  ; 
Et,  l'âme  inspirée,  il  murmure 
Les  vers  que  lui  dicte  Apollon. 


•  — 


—  SS- 
II voit  déjà  l*Acrocorinthe. 
Saisi  d^uDe  pieuse  crainte, 
Il  pénètre  sous  les  pins  verts 
De  la  forêt  du  dieu  des  mers. 
Là,  rien  ne  trouble  le  silence 
Qu'un  large  escadron  d*oiseaux  gris 
Qui  suit  le  poète  et  s'élance 
Au  sud,  vers  les  brûlants  pays. 

—  «  Salut!. oiseaux  d'heureux  présage, 
Oui  m'écoutiez  dans  mon  voyage 
A  travers  les  flots  incertains  !... 
Jious  avons  les  mAmcs  destins  : 
Nous  venons  des  lointaines  terres 
Chercher  un  abri  passager... 
Qu'il  nous  donne  des  jours  prospères. 
Le  dieu  gardien  de  l'étranger  !  » 

Au  sein  de  la  forêt  ombreuse 
Il  bâte  sa  marche  joyeuse  : 
Dans  un  sentier  étroit,  soudain 
Deux  brigands  barrent  son  chemin. 
Le  poète  veut  se  défendre  ; 
Mais,  sans  force,  tombe  ce  bras 
Qui  tient  le  luth,  mais  ne  peut  tendre 
L'arc  homicide  des  combats. 

Il  appelle  à  l'aide,  il  conjure 
Les  dieux  ;  mais,  sous  la  voûte  obscure, 
Aussi  loin  que  sa  voix  s'étend. 
Rien  ne  se  montre  de  vivant. 
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—  <r  Dois-je  donc  ici  rendre  Pâme  ? 
Ici,  sur  un  sol  étranger, 

Frappé  par  le  bras  d'un  infâme, 

0  ciel  !  et  nul  pour  me  venger  !...  »  — 

Couvert  de  blessures  mortelles, 
Il  tombe.  Soudain,  un  brait  d*ailes 
Révèle  à  ses  regards  fermés 
La  troupe  des  oiseaux  aimés. 

—  «  Oiseaux  ?  si  nulle  voix  humaine 
Ne  dénonce  mon  assassin, 
Faites-le  !»  —  Ces  mots  dits  à  peine» 
La  vie  abandonne  son  sein. 

On  le  trouve  nu.  Sa  blessure 
Est  béante  et  le  défigure, 
Mais  un  Corinthien  reconnaît 
L'hôte  chéri  qui  lui  venait  : 

—  «  Te  retrouver  ainsi,  poète  ! 
Quand  j'espérais  du  pin  sacré 
Devant  tous  couronner  ta  tête 

Et  de  ta  gloire  être  éclairé  !  »  — 

Au  bruit  de  la  mort  du  poète, 
Les  hôtes  venus  à  la  fête 
Sentent  le  deuil  remplir  leur  cœur  ; 
La  Grèce  entière  de  douleur 
Frémit,  et  le  peuple  aux  Prytanes 
Accourt,  dans  le  noble  dessein 
D'apaiser  sur  l'heure  ces  mânes 
Avec  le  sang  de  l'assassin. 


f 

r 
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Mais  comment  retrouver  sa  trace* 
Parmi  cette  imposante  masse, 
Parmi  ces  flots  tumultueux 
Attirés  par  l'éclat  des  jeux  ? 
Est-ce  quelque  voleur  immonde, 
Ou  bien  quelque  l&che  rival  ? 
Seul,  celui  qui  voit  tout  au  monde, 
Hélios,  sait  le  secret  fatal. 

Peut-être  dans  la  foule  immense, 
Il  marche  Qer  quand  la  vengeance 
Le  cherche  ;  et  sans  honte  il  jouit 
Du  fruit  de  son  crime  inouï  ; 
An  seuil  de  la  demeure  sainte 
Peut-être  brave-t-il  les  dieux, 
Ou  pénètre-t-il  dans  Tenceinte 
Où  Ton  se  presse  pour  les  jeux  ? 

Les  gradins  snflisent  à  peine, 
Les  étais,  sous  la  vague  humaine, 
Rompent  presque...  Tout  frémissant» 
Le  peuple  grec  est  là  présent. 
La  fourmillante  populace, 
En  arcs  de  plus  en  plus  ouverts, 
Jusques  au  ciel  monte  et  s'entasse 
Mugissant  ainsi  que  les  mers. 

Qui  peut  compter,  qui  peut  redire 
Les  peuples  que  la  fête  attire? 
Hôtes  aimés,  ils  sont  venus 
De  la  ville  de  ThMut, 
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De  Sparte,  des  côtes  d'Aulide, 
Des  Iles,  du  sol  enchanteur 
D^Asie,  ainsi  que  de  Phocide... 
Tous  attendent  l'horrible  chœur. 

Suivant  une  coutume  ancienne, 
Les  Euménides  sur  la  scène 
Paraissent  et  font  gravement 
Le  tour  du  théâtre  à  pas  lent. 
Ces  femmes,  notre  humaine  race 
Ne  les  porta  point  dans  son  sein, 
Et  leur  taille  immense  dépasse 
La  stature  du  genre  humain. 

Le  sang  ne  rougit  point  leurs  faces, 
Des  torches  aux  lueurs  vivaces 
S'agitent  dans  leurs  maigres  mains, 
Des  manteaux  noirs  battent  leui*s  reins  ; 
Sur  leurs  fronts,  en  boucles  légères. 
Ne  voltigent  pas  de  cheveux. 
Mais  des  serpents  et  des  vipères 
Y  tordent  leurs  anneaux  visqueux. 

Et  dans  une  ronde  serrée 
Elles  disent  Thvmne  sacrée 
Qui,  pénétrant  au  fond  du  cœur, 
Enlace  et  trouble  le  pécheur. 
Le  chant  vengeur  des  Ërinnyes 
Éclate  et  consume  les  sens, 
Et  ses  sauvages  harmonies 
Des  luths  repoussent  les  accents. 


,4 
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—  c  Heureux  qui  garde  l'innocence, 
L'âme  pure  de  son  enfance  ! 

Notre  courroux  ne  le  suit  pas, 
Partout  il  peut  porter  ses  pas 
Dans  le  grand  cheniin  de  la  vie  ! 
Mais  malheur  au  meurtrier  !  Lui 
Voit  sa  trace  toujours  suivie 
Par  nous  les  filles  de  la  nuit  ; 

S*il  met  son  salut  dans  la  fuite, 
Nous  nous  lançons  à  sa  poursuite. 
Et  bientôt  son  pied  fugitif 
Dans  nos  lacs  demeure  captif. 
Nous  le  harcelons  sans  relâche, 

—  Son  repentir  nous  touche  peu,  — 
Et  nous  poursuivons  notre  tâche, 
Même  au  séjour  du  sombre  dieu.  •— 

Après  ces  chants  mêlés  de  danse, 
Il  règne  un  funèbre  silence, 
Et  chacun  croit  qu'à  son  côté 
\aL  sui^ir  la  divinité. 
Puis,  suivant  la  coutume  ancienne. 
Les  sombres  vengeresses  font 
A  pas  lents  le  tour  de  la  scène, 
Et  disparaissent  dans  le  fond. 

Longtemps  encor  chacun  écoute, 
Longtemps  encor  chaque  esprit  doute 
S'il  n'a  pas  eu  là,  devant  /tii, 
Les  filles  mêmes  de  la  Nuit, 
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Et  tous  bénissent  la  poissancc 
Qui  du  desLin  tresse  les  remords. 
Qui  plonge  dans  la  conscience. 
Mais  fuit  la  lumière  des  deux... 

Tout  à  coup,  partant  de  la  place 
Où  se  presse  la  populace, 
Ces  mois  :  —  «  Vois  donc,  Timothéus  î 
Vois  donc,  les  oiseaux  d'Ibjcus  !  »  — 
AossiLôt  le  ciel  devient  sombre  : 
Rasanl  les  (i^radins  les  plus  hauls, 
Le  cou  tendu  passe  un  grand  nombre, 
Ud  grand  nombre  de  grii  oiseaux. 

■  D'Ibycus!...  >  soudain  la  (rislessc 
Renaît  à  ce  nom.  Tel  se  presse 
Le  flot  sur  le  flot  dans  la  mer. 
Tel  ces  mots  se  heurtent  dans  l'air. 

—  0  D'Ibycus  que  chacun  regrette, 
Vnppé  par  un  bras  criminel  ! . .  ■ 
Qu'en  dit-il  ?  Qu'est  pour  le  poète 

Ce  vol  d'oiseaux  passant  au  ciel  î  >  — 

Et  toujours  la  clameor  augmente. 
Et  prompt  comme  la  foudre  ardente 
Un  soupçon  traverse  les  cœurs  : 

—  •  0  puissance  des  dieux  vengeurs  f 
C'est  l'assassin,  qu'on  le  saisisse, 

Ses  remords  mêmes  l'ont  livré!... 
Qu'on  l'arrête  avec  sou  complice  !... 
Vengeons  le  poète  sacré!...  > 
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Vainement  il  voudrait  reprendre 
La  parole  qu'il  fit  entendre, 
A  quoi  bon,  d'ailleurs?  sur  leurs  traits 
La  pâleur  grave  leurs  méfaits. 
La  scène  en  tribunal  se  change, 
Et  ces  scélérats  odieux 
Confessent  leur  crime  que  venge 
La  foudre  implacable  des  dieux  ! 


L.   TOGNETTI, 


LE  CHANT  DU  BRAVE  HOMME 


k. 


Que  mon  chant  jusqu^au  ciel  s*élance. 
Comme  Torgue  aux  sons  éclatants  ! 
Pour  honorer  tant  de  vaillance» 
Il  faut  non  de  Tor,  mais  des  chants. 
£t,  grâce  à  Dieu  !  j*ai  des  chants  qu*on  renomme 
Pour  célébrer  et  chanter  le  brave  homme  ! 

L^ardent  sirocco  tout  à  coup 

Souffle  des  italiques  plages  ; 

Comme  brebis  fuyant  un  loup 

Devant  lui  volent  les  nuages. 
Il  passe,  il  va,  balayant  les  guéréts, 
Brisant  la  glace  et  tordant  les  forëis. 
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La  neige,  sur  TAlpe  élevée. 

Fond  ;  partout  un  torrent  mugit, 

Un  lac  resserre  la  vallée 

Et  de  l'Adige  qui  grossit 
Le  flot  grondant  et  tumultueux  passe 
En  chariant  d'énormes  blocs  de  glace. 

Auprès  de  Vérone  est  un  pont 

Aux  puissantes  arches  de  pierre  , 

Au  milieu,  dans  une  maison. 

Le  péager  de  la  rivière 
Demeure  avec  sa  femme  et  son  enfant. 
<  0  péager  !  il  faut  fuir  à  Tinstant  !  » 

Le  flot  contre  sa  maisonnette 
Gronde,  gronde  avec  un  bruit  sourd  ; 
Vite  il  s'élance  sur  le  faîte  : 
Quel  tumulte  affi'eux  alentour  ! 

«  Pitié  !  pitié  !  divine  Providence  ! 

Sommes-nous  donc  perdus  sans  espérance  ?  3» 

Le  long  de  Pun  et  Tautre  bord 

Les  glaçons  entrechoqués  roulent  ; 

Sous  les  flots  au  puissant  effort 

Arcades  et  piliers  s'écroulent. 
Le  péager,  sa  femme  et  son  enfant. 
Hurlaient  plus  fort  que  le  fleuve  et  le  vent  ! 

Les  glaçons  entrechoqués  roulent 
Et  sous  leurs  coups  multipliés. 
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A  chaque  bout  du  pont  s'écroulent 
L'un  après  Tautre  les  piliers. 
Vers  le  milieu  Técroulement  s'avance  : 
«  Pitié  !  pitié  !  divine  Providence  !  » 

Une  foule  de  curieux 
Petits  et  grands,  sur  le  rivage 
Se  tordent  les  bras,  mais  nul  d'eux 
D'être  un  sauveur  n'a  le  courage. 
Le  péager,  sa  femme  et  son  enfant, 
Hurlaient  plus  fort  que  le  fleuve  et  le  vent  ! 

Chant  du  brave  !  vais-je  fentendre 
Vibrer  comme  l'orgue  éclatant? 
0  mon  chant  !  vas-tu  nous  apprendre 
Quel  sera  ce  brave  ?  ô  mon  chant  ! 
Vers  le  milieu  l'écroulement  s'avance, 
0  brave  !  ô  brave  !  il  faut  ton  assistance  ! 

Au  galop  de  son  coursier  fier, 

Un  noble  comte  accourt  vers  Tonde. 

Qu'agile-t-il  ainsi  dans  l'air  ? 

C'est  une  bourse  pleine  et  ronde  : 
«  Deux  cents  écns  à  l'homme  valeureux 
Qui  sauvera  ces  pauvres  malheureux  !  » 

Quel  est  le  brave  ?  Est-ce  le  comte  ? 

Dis-moi,  dis-moi,  mon  brave  chant! 

Pardieu  ï  comme  brave  on  le  compte, 

J'en  gais  un  plus  brave  pourtant  ! 
O  brave  I  ô  brave  !  il  faut  ton  assistance, 
<jar  toujours  plus  ^écroulement  s'avance  ! 
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Le  comte,  la  bourse  à  la  main  : 
oc  Allons,  qui  de  vous  se  hasarde? 
Allons,  qui  montre  le  cliemin  ?  » 
Chacun  Tentend  et. . .  bien  s*en  garde  ! 
Hélas  !  en  vain  péager,  femme,  enfant, 
Hurlaient  plus  fort  que  le  fleuve  et  le  vent  ! 

Et  tandis  que  la  vague  monte 
Et  que  plus  haut  hurlent  les  vents, 
Le  courage  descend,  ô  honte  ! 
Sauveur  !  accours,  il  en  est  temps  ! 

0  ciel?  piliers  après  piliers  s'écroulent  ; 

Avec  un  bruit  strident  les  vagues  coulent. 

Vois  ce  simple  gars  mal  vêtu 

D^une  blouse  rude  et  grossière, 

Avec  son  gros  bâton  pointu, 

Sa  taille  vigoureuse  et  flère. 
Vois  !  il  arrive,  il  écoute,  il  comprend 
Et  voit  sans  peur  le  danger  imminent. 

Il  saute,  à  la  garde  du  Maître  ! 

Dans  le  premier  bateau  pêcheur  ; 

Et  malgré  le  vent,  le  flot  traître. 

Il  arrive  au  but  sans  malheur. 
Fatalité  !  fatalité  maudite  ! 
Pour  tous  les  trois  la  barque  est  trop  petite  ! 

Trois  fois,  dans  son  bateau  pécheur, 
Il  se  rit  du  vent,  du  flot  traître  ; 
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Trois  fois,  abordant  sans  malheur» 

En  lieu  sûr  ii  peut  tous  les  mettre. 
Â  peine  est-il  à  bon  port,  hors  des  flots, 
Que  la  maison  s*effondre  sous  les  eaux. 

Qui  donc,  qui  donc  est  le  brave  homme? 

Dis-moi,  dis-moi,  mon  brave  chant  ! 

Peut-être  bien  que  pour  la  somme 

Jouait  ses  jours  le  paysan  ; 
Que  sans  le  comte  excitant  son  envie, 
Il  n'eût  pas  mis  à  ce  jeu-là  sa  vie. 

a  Brave  ami,  dit  le  comte,  prends  ! 

Tiens  !  prends,  voici  ta  récompense  !  j> 

Dites!  quels  braves  sentiments  ! 

Pardieu  !  comme  ce  comte  pense  ! 
Mais  bien  plus  haut  et  bien  plus  noble  était . 
Le  bon  cœur  qui  sous  la  blouse  battait  ! 

«  Je  ne  me  vends  pas  pour  nulle  somme  ; 

J'ai  peu,  c'est  vrai,  mais  ne  veux  rien  ; 

Donnez  votre  or  à  ce  pauvre  homme 

Qui  vient  de  perdre  tout  son  bien.  » 
Quand  il  eut  dit  ces  honnêtes  paroles, 
:Sans  plus  attendre,  il  tourna  les  épaules. 

Comme  l'orgue  aux  sons  éclatants. 
Que  mon  chant  jusqu'au  ciel  s'élance! 
Pour  honorer  tant  de  vaillance, 
Il  faut  non  de  Tor,  mais  des  chants  ; 
Et,  grâce  à  Dieu,  j'ai  des  chants  qu'on  renomme 
Pour  célébrer  à  jamais  le  brave  homme  ! 

L.   TOGNETTI. 
^nlU  last  Ntt.  Gen.  Tome  XXÏÏ.  3 


LES   GRUES   D'IBYCUS 


Pour  la  lutte  des  chars  et  du  chant,  —  quand  la  Grèo^ 
Tout  entière  en  émoi  vers  Gorinthe  s'empresse. 
Le  rhapsode  Ibykus,  de  combattre  envieux, 
Prend  ce  noble  chemin  sous  la  garde  des  dieux. 
A  sa  lèvre,  du  miel  de  l'Hymette  nourrie, 
Phœbus  même  enseigna  Tart  du  rhythme  divin. 
Il  part  donc,  saluant  Rhégium,  sa  patrie, 
Plein  du  dieu,  le  bâton  à  la  main. 

Mais  déjà,  sur  les  monts  dont  s*incline  l'épaule,. 
Son  regard  de  Gorinthe  aperçoit  Tacropole. 
Il  s'avance,  pieux,  de  frissons  pénétré, 
Dans  le  bois  à  Neptune  autrefois  consacré. 
Nul  passant  ne  s'y  montre:  un  nuage  de  grues 
Par  les  airs  vogue  seul  lentement,  du  côté 
De  la  vaste  Libye  aux  ardeurs  inconnues. 
Immuable  séjour  de  l'été. 

€  Recevez,  leur  dit-il,  mon  salut,  —  troupe  aimante^ 
c  Qui  suiviez  de  ma  nef  la  carène  écumante. 
c  Des  présages  heureux  je  vous  prends  pour  conseils  z: 
m  Mes  destins  désormais  sont  aux  vôtres  pareils  ; 


«' 
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c  Car  de  loin  nous  venons,  et  d*an  droit  tout  semblable 
«  Nous  allons  implorant  quelque  toit  passa$^er. 
c  Ainsi  daigne  à  nos  vœux  se  montrer  favorable 
«  Jupiter  qui  défend  Tétranger!  p 

Cependant,  d'un  pied  sâr,  à  travers  le  feuillage 
Hardiment  jusqu'au  fond  du  bois  sombre  il  s'engage  ; 
Quand  deux  hommes  cachés  aux  buissons  du  sentier 
Ont  bondi  secouant  les  éclairs  de  Tacier. 
Il  résisle,  il  combat  :  son  courage  l'inspire. 
Mais  la  force  bientôt  fuit  ses  doigt  généreux, 
Car  ses  doigt  n*ont  tendu  que  les  nerfs  de  la  lyre 
Et  non  Tare  du  guerrier  vigoureux. 

Vainement,  à  la  fois,  vainement  il  atteste 
Les  mortels  et  tous  ceux  de  la  voûte  céleste; 
Aussi  loin  que  ses  cris  sont  portés  par  le  vent. 
Nul  recours,  nul  espoir,  pas  un  être  vivant  : 
c  Sort  fatal  !...  Et  périr  dans  les  pièges  du  crime, 
<K  Par  le  glaive  assassin,  sur  un  sol  étranger 
«  Où  personne  de  pleurs  ne  suivra  la  victime, 
«  Où  personne  ne  doit  la  venger  ! 

Pais  il  tombe  percé  de  deux  lames  aiguës. 
Or,  voilà  près  de  lui  que  repassent  les  grues  : 
Il  entend,  —  (car  hélas!  il  ne  peut  plus  les  voir), 
La  clameur  qu'elles  font  au  moment  de  s'asseoir, 
c  Si  du  meurtre  accompli  nul  témoin  ne  s'élève, 
«  Leur  dit-il,  de  vos  voix  prétez*moi  le  secours. 
«  Révélez....  »  A  ces  mots  qu'avec  peine  il  achève 
Son  r^ard  s*est  éteint  pour  toujours. 
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L'on  trouva  sous  les  pins  le  cadavre  rigide. 
Au  seul  bruit  de  ce  lâche  et  barbare  homicide, 
Un  ami  d*lbykus  de  Corinthe  est  venu 
Qui  tremblant  de  douleur  Ta  bienlôt  reconnu. 
«  Est-ce  ainsi  que  mes  yeux  te  retrouvent,  cher  hôte, 
«  Quand,  pour  prix  de  tes  chants,  don  sublime  des  cieax, 
<c  J'espérais  t*applaudir  en  ta  gloire  plus  haute 
«  Couronné  du  laurier  radieux?...  » 

Il  gémit.  Et  le  peuple  accourant  pour  la  fête, 
Cette  plainte  l'émeut;  chaque  voix  la  répète; 
Parmi  toute  la  Grèce  elle  éclate  soudain  : 
Tous  les  cœurs  ont  perdu  le  rhapsode  divin  ! 
On  s*assemble,  on  se  porte  au  palais  des  prytanes  : 
De  colère  enflammé,  chacun  vient  supplier; 
Chacun  veut  d'Ibvkus  satisfaire  les  mânes 
Par  le  sang  du  cruel  meurtrier. 

Mais  comment  distinguer,  à  quel  signe  équitable 
Découvrir  ou  la  trace  ou  la  main  du  coupable 
Dans  ce  flot  d'étrangers  qui  se  hâtent  nombreux 
Et  qu'attire  la  pompe  éclatante  des  jeux? 
Est-ce  un  traître,  jaloux  insulleurde  la  lyre? 
Un  brigand,  par  Tappât  du  butin  alléché?... 
Hélios,  seulement,  Hélios  le  peut  dire, 

Lui  pour  qui  nul  secret  n'est  caché. 

Et  peut-être,  tandis  que  partout  la  vengeance 
Le  poursuit,  —  il  est  là,  ce  méchant,  qui  s'avance 
D'un  pas  ferme  à  travers  tant  de  Grecs  assemblés. 
Sûr  de  voir  tous  ses  vœux  par  le  crime  comblés. 
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InsQltaDt  jusqu'aux  dieux,  —  sur  leurs  stèles  d'albâtre 
Il  leur  offre  peut-être  un  rameau  suppliant  ; 
Ou,  pressé  par  la  foule  aux  abords  du  théâtre, 
Il  y  monte  le  front  souriant  ?... 

Les  trois  rangs  étages  de  colonnes  antiques, 
Vestibules,  gradins,  vomitoires,  portiques. 
Où  se  rue  et  s'engouffre  un  torrent  curieux. 
Sous  le  poids  croulent  presque  et  fatiguent  les  yeux. 
Mille  sourdes  rumeurs  —  de  ces  vagues  humaines 
Sortent  comme  le  bruit  orageux  de  la  mer, 
El  plus  haut,  d'arc  en  arc,  s'éloignant  incertaines, 
Pour  mourir  dans  les  plaines  de  l'air. 

Qui  pourrait  vous  compter,  vous  nommer,  —  colonies. 
Nations  et  tribus  en  ce  lieu  réunies  ? 
"Là  sont  ceux  de  l'Aulide  et  d'Athène,  et  puis  ceux 
D'Ëlatée  et  de  Sparte,  et  vingt  peuples  fameux 
Qui  du  vaste  orient  et  de  toutes  les  îles 
Sont  venus  acclamer  le  poëie  vainqueur. 
Déjà  même  on  entend  les  cymbales  agiles 
Annoncer  le  cortège  du  chœur. 

Pas  à  pas,  mesurant  sa  démarche  attentive, 
Grave  et  sombre,  selon  l'ancien  mode,  il  arrive; 
Et,  du  fond  du  théâtre  émergeant  à  son  tour, 
Lentement  de  rorchest1*e  il  décrit  le  contour. 
Non,  ces  corps  ne  sont  point  corps  de  femmes  mortelles  ; 
Nul  hymen  n'engendra  ces  specires  béants  : 
Leur  figure  terrible  et  leur  taille  sont  celles 
Que  reçurent  d'un  dieu  les  géants. 
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Le  pan  noir  d*UD  raaoteau  sur  leurs  pieds  tombe  et  flotte; 
Dans  leurs  doigts  décharnés  se  balance  et  tremblote 
Un  flambeau  d*oii  descend  une  sombre  lueur  ; 
De  leur  face  aucun  sang  ne  bannit  la  pâleur. 
Et  Ton  voit,  pour  cheveux,  frisonner  sur  leurs  létes, 
Non  ces  boucles  au  frêle  et  mobile  dessin,    ' 
Mais  d'immondes  serpents  qui  hérissent  leur  crêtes. 
Des  aspics  tout  gorgés  de  venin. 

Ce  chœur  tourne  lugubre,  escorté  d'épouvante. 
Puis  commence  le  chant,  —  mélopée  âpre  et  lente 
Qui,  perçant  tous  les  cœurs  de  son  rhythme  fatal. 
Noue  autour  du  coupable  un  lien  infernal. 
Ecoulez!...  N'est-ce  point  TEuménide  en  délire?... 
La  pensée  et  le  souffle  à  la  fois  se  perdant, 
Chacun  tremble,  muet  de  terreur.  Nulle  lyre 
N'accompagne  cet  hymne  strident. 

n  Bienheureux,  bienheureux,  dit  la  voix  des  Furies, 
«  Qui  n'a  point  mis  sa  lèvre  à  des  coupes  flélriês  I 
<L  Calme  et  fort,  celui-là  ne  craint  pas  notre  main: 
«  Librement  de  la  vie  il  poursuit  le  chemin. 
«  Mais  malheur!  oui,  malheur  à  qui  trompe,  à  qui  brave 
d  Par  un  meurtre  furtif  le  remords  qui  le  suit! 
€  Sur  ses  pas  nous  marchons,  sans  repos,  sans  entrave^ 
«  Nous  les  pâles  enfants  de  la  Nuit. 

<t  Vainement  d'échapper  il  nourrit  Tespérance  : 

«  Des  rapides  vautours  nous  avons  l'aile  immense  ; 

«  Nous  jetons  à  son  pied  le  lacet  ténébreux 

«  Qui  bientôt  le  ramène  en  nos  pièges  affreux; 
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^  Noas  alloDSy  le  poussant  à  des  gouffres  plus  sombres, 
<L  (Car  aucun  repentir  ne  nous  touche  jamais)  ; 
<r  Et  jusque  dans  Tempire  inflexible  des  ombres 
a  Ce  coupable  est  à  nous  désormais  !  » 

Ainsi  chante,  dansant,  le  funèbre  cortège. 
Sur  la  vaste  assemblée  immobile  à  son  siège 
Longtemps  pèse  une  horreur,  un  silence  pieux  : 
L'on  croirait  se  sentir  en  présence  des  dieux. 
Puis  le  chœur  de  la  strophe  a  repris  la  réponse  :  ^ 
Il  s^ébranle,  —  et  d*un  pas  à  dessein  ralenti. 
Par  un  servil  reculé  se  relire  et  s'enfonce. 
Comme  au  bord  de  TErèbe  englouti. 

Sans  oser  démêler  le  réel  du  mensonge. 
L'esprit  doute,  troublé  des  chimères  du  songe  ; 
Et  chacun  rend  hommage  à  ce  sombre  pouvoir 
Qui  voit  tout,  qui  de  nul  ne  se  laisse  entrevoir. 
Qui  conduit  de  Clolho  le  fuseau  redoutable, 
Porte  au  fond  de  tout  cœur  de  sévères  arrêts, 
Et,  du  sort  pénétrant  le  mystère  insondable. 
Cache  au  jour  ses  augustes  secrets. 

Tout-à-coup  retentit  dans  la  fouie  attendrie. 

Aux  gradins  les  plus  hauts,  une  voix  qui  s'écrie  : 

4  Eh!  vois  donc,  -  Timothée,  -  eh  !  vois  donc,  parBacchus, 

-«  Loin  d*ici  s'en  volant  les  témoins  d'Ibykus... 

^  Cette  réponse  est  Tantistrophe  qui,  succédant  (comme  chacun  sait)  à  la 
strophe  chantée  pendant  une  marche  de  droite  à  gauche,  se  reprenait  ac- 
«ompagnôB  de  révolu tf on  en  sens  envers. 
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A  Finstant  l'on  put  voir  une  troupe  de  grues 
S'éloigner  dans  l*azur  éclatant  et  vermeil, 
Et  d'un  noir  tourbillon  plus  épais  que  les  ,nues 
Obscurcir  en  passant  le  soleil. 

Ibykus!  ce  nom  cher  à  la  Grèce  éplorée 
De  nouvelles  douleurs  gonfle  l'âme  ulcérée; 
Et,  de  même  qu'un  flot  par  un  autre  est  porté, 
Court  partout  mille  fois  tristement  répété  : 
«  Ibykus!  Téloquent  héritier  de  la  lyre! 
c  Ibykus!  qu^une  main  sacrilège  a  frappé! 
«c  Des  oiseaux...  ses  témoins?...  Que  peut  bien  vouloir  direr 
«  Ce  langage  au  vertige  échappé  ?. . .  » 

Et  bientôt  le  soupçon  va  gagnant  plus  pénible; 
On  pressent  je  ne  sais  quel  indice  terrible  ; 
On  s'agite,  et  l'on  crie,  hésitant,  stupéfait  : 
c  Euménides,  c'est  vous  dont  la  force  a  tout  fait! 
c  Par  vos  soins  d'Ibykus  la  vengeance  est  meilleure  ; 
<  Le  coupable  en  nos  mains  vient  s'offrir  aujourd'hui^ 
«  Saisissez  l'inconnu  qui  parlait  tout-à-rheure 
a  Et  son  pâle  complice  avec  lui  !  i» 

Misérable  !  il  voudrait  sur  sa  lèvre  tremblante 
Retenir,  mais  trop  tard,  la  parole  imprudente. 
Il  regarde,  éperdu,  frémissant  par  degrés  : 
Son  forfait  se  révèle  en  ses  traits  altérés. 
On  l'arrache  à  son  banc,  près  du  juge  on  le  traîne  r 
Le  théâtre  se  change  en  un  saint  tribunal  ; 
Et  les  deux  meurtriers  sont  couchés  sur  l'arène 
Par  le  foudre  vengeur  et  fatal. 

J.  abrassart. 


LA  CHANSON  DU  BRAVE  HOMME 


La  chanson  du  brave  bomme,  elle  sonne  aassi  haut 

Que  la  trompe  de  Torgue  et  l'airain  de  la  cloche. 

—  Qui  va  droit  au  devoir  quand  Tabîme  est  tout  proche. 

L'or  ne  peut  le  payer  :  c'est  la  lyre  qu'il  faut. 

Gloire  à  Dieu  qui  m'a  fait  de  ma  voix  qu'on  renomme 

Un  présent  pour  chanter  et  louer  le  brave  homme  ! 

Du  rivage  africain  le  vent  chaud  s'est  enfui, 
Et  soufflant  à  travers  l'Italie  au  ciel  sombre 
Il  pourchasse,  pressés,  des  nuages  sans  nombre. 
Comme  un  loup  dispersant  des  troupeaux  devant  lui. 
La  forêt  et  la  plaine  à  sa  rage  s'entr'ouvrent  ; 
De  glaçons  tourmentés  lacs  et  fleuves  se  couvrent  ; 

Et  la  neige  fondue  à  la  cime  des  monts 
Se  répand  en  torrents  qui  partout  retentissent.  — 
Sous  leur  nappe  déjà  les  prés  verts  s'engloutissent; 
£e  grand  fleuve  s'étend  tout  gonflé  de  limons. 
Et  le  long  de  ses  bords  passent  comme  une  houle 
Mille  blocs  ébréchés  que  la  vague  déroule. 

Mais  la  masse  des  eaux  se  déchaîne  en  un  lieu 
Où  s^allonge,  porté  sur  vingt  arches  massives. 
Le  granit  d'un  vieux  pont  s'appuyant  aux  deux  rives- 
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Une  étroite  maison  le  domine  au  milieu  : 

Là  demeure  le  garde,  et  son  Qls,  et  sa  femme. 

<  Péager,  péager,  recommande  ton  âme!  » 

L*onde  bat  les  piliers,  et,  joignant  ses  efforts, 
Le  vent  gronde  à  Tentour  de  la  huite  du  garde. 
Le  pauvre  homme  bondit  vers  le  toit  ;  —  il  regarde... 
Il  contemple  éperdu  la  tempête  au-dehors. 

<  Dieu  clément  !  prends  pitié  !  vois  le  sort  qui  m'accable! .. 
«  Il  n*est  plus  de  salul  qu*en  ta  main  secourable!...  » 

Les  glaçons  çà  et  là  roulent,  roulent  toujours 
Quelques  blocs  s'arrétant,  d'autres  blocs  les  arrachent  ; 
Le  flot  monte  :  et  des  bouts  du  vieux  pont  —  se  détachent 
Les  supports,  les  arceaux  qu'il  entraine  en  son  cours. 
—  Et  le  garde  tremblant,  et  l'enfant,  et  la  femme 
D'effroi  hurlent  plus  haut  que  le  fleuve  qui  brame.  — 

Les  glaçons  coup  sur  coup  frappent,  frappent  toujours  : 

Pierre  à  pierre,  une  pile  après  Pautre  s'écroule. 

Dans  le  gouffre  écumant  du  remous  qui  les  foule 

L'œil  poursuit  leurs  débris  de  détours  en  détours, 

Et  bientôt  du  vieux  pont  la  clef  seule  résiste... 

«  Dieu  clément!  Dieu  clément!  que  ton  bras  nous  assiste  !i 


Sur  la  rive  lointaine,  accourus  à  Tinstant, 

De  témoins  de  tout  âge  une  troupe  se  presse. 

Chacun  crie,  et  frissonne,  et  se  tord  de  détresse  : 

Mais  tenter  le  péril  nul. n'y  songe  pourtant. 

—  Et  sans  cesse  le  garde,  et  l'enfant,  et  la  femme 

En  vain  hurlent  plus  haut  que  le  fleuve  qui  brame.  — 
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Sonne  donc,  ô  chanson  du  brave  homme,  —  anssi  fort 
Que  la  trompe  de  Torgue  et  l'airain  de  la  cloche  ! 
O  mon  chant  le  plus  beau,  nomme-le,  s'il  s'approche, 
Nomme-le,  ce  sauveur  qui  se  rit  de  la  mort  : 
Il  est  temps  !...  du  vieux  pont  la  clef  seule  résiste... 

—  Viens,  brave  homme,  brave  homme  ?  Et  que  Dieu  nous 

assiste! 

Mais  un  comte  au  front  noble  et  de  cœur  noble  encor 
Au  galop  d'un  coursier  fend  la  foule  interdite. 
Que  nous  tend  cette  main  que  dans  l'air  il  agite? 
Une  bourse  en  ses  flancs  renfermant  un  trésor. 
«  S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  se  voue  et  s'expose, 
<  A-t-il  dit,  —  cent  ducats  sont  offerts  à  qui  l'ose  !  » 

Ah!  le  brave,  dis-moi,  quel  est-il  aujourd'hui  ? 
N'est-ce  point  ce  fier  comte,  ô  mon  chant  héroïque  ? 

—  Par  le  ciel  !  oui,  le  comte  est  vaillant,  magnifique  ; 
Mais  j'en  rêve  un  plus  noble,  un  plus  brave  que  lui. 
Viens,  brave  homme!  apparais  dans  ta  force  sereine. 
Par  des  restes  du  pont  la  ruine  est  prochaine; 

Car  toujours  et  plus  haut  soufile  un  vent  furieux  ; 
Car  toujours  et  plus  haut  le  flot  gronde  et  s'élance  ; 
Car  toujours  et  plus  bas  tombe  hélas  !  l'espérance... 
Vite,  vite,  sauveur  !  apparais  à  nos  yeux  : 
De  minute  en  minute  un  pilier  crie  et  ploie  ;' 
L^arche  cède...  et  la  vague  orgueilleuse  tournoie. 

41  Un  rameur  !  un  rameur  !...  Qui  donc  veut  s'embarquer  ?» 
Et  le  comte  en  sa  main  tend  la  bourse  remplie. 
Ils  sont  là,  des  milliers  que  leur  crainte  humilie, 
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Des  milliers  dont  pas  un  n'oserait  se  risquer, 

0  misère  !...  —  Et  le  garde,  et  l'enfant,  et  la  femme 

En  vain  hurlent  plus  haut  que  le  fleuve  qui  brame! 

Cependant,  près  du  bord,  par  le  bruit  amené, 
Voyez-vous  ce  manant  tout  souillé  de  poussière  ? 
Ses  habits  sont  tissus  d'une  toile  grossière. 
Mais  l'honneur  est  écrit  sur  ce  front  basané. 
Il  écoute  le  comte  ;  il  entend  sa  promesse  ; 
Il  regarde  ce  pan  ruiné  qui  se  dresse  ; 

Puis  sans  peur,  confiant  dans  la  grâce  de  Dieu» 
D'une  barque  aussitôt  détachée  il  s'empare. 
Repoussé  par  le  flux,  par  le  vent  qui  s'effare; 
Il  poursuit...  et  du  fleuve  il  atteint  le  milieu. 
Mais  la  barque,  ô  malheur!  (il  le  voit,  il  hésite!) 
Pour  les  prendre  d'un  coup  est  hélas  !  trop  petite. 

Et  trois  fois  de  sa  rame  il  se  fraye  un  chemin  : 
Repoussé  par  le  vent,  par  le  flot  qui  dérive, 
Il  retourne  trois  fois,  et  trois  fois  il  arrive 
Rapportant  tout  entier  son  sublime  butin.  — 
Or,  à  peine  la  barque  a  touché  le  rivage 
Que  le  pont  en  débris  roule  comme  un  orage. 

Quel  est-il,  le  brave  homme?  A  présent,  le  sais-tu 
Et  peux-tu  le  nommer,  6  mon  chant  héroïque  ?  — 
—  Ce  manant,  de  ses  jours  ah!  sans  doute  il  traflque  ! 
C^est  le  son  des  ducats  qui  contraint  sa  vertu  !... 
Eh  I  qui  donc  risquerait  ou  son  sang,  ou  sa  vie, 
Si  de  l'or  qui  les  paye  il  n^avait  nulle  envie  ? 
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«  Prends,  ami,  —  dit  le  comte  appelant  le  rameur. 
<  Cette  bourse  est  le  prix  de  ton  mâle  courage!  » 
—  Clerte,  il  faut  applaudir  à  qui  tient  tel  langage  : 
Mais  par  Dieu  !  si  le  comte  en  4ui  porte  un  grand  cœur. 
Plus  céleste  vraiment,  plus  superbe  et  jalouse 
Est  cette  âme  qui  brùle,  ô  manant^  sous  ta  blouse  ! 

«  Je  ne  vends  pour  de  Tor  ni  mon  cœur,  ni  mon  sang  : 
«  Quoique  pauvre,  il  suffit  chaque  soir  que  je  mange; 
«  Mais  ta  bourse,  permets  que  le  garde  réchange 
«  Contre  un  toit  qu'aucun  flot  ne  balaye  en  passant.  » 
Ainsi  dit  Tétranger.  —  Et  tandis  qu'on  l'écoute, 
A  grands  pas  il  s'éloigne  au  détour  de  la  route. 

Sonne,  sonne,  chanson  du  brave  homme  !  —  plus  haut 
Que  la  cloche  d'airain  et  que  l'orgue  sonore. 
Oui  —  d'un  cœur  si  vaillant  —  se  dévoue  et  s'ignore. 
Ah  !  comment  le  payer?...  C'est  la  lyre  qu'il  faut. 
Gloire  à  Dieu  qui  m'a  fait  de  ma  voix  qu'on  renomme 
Un  présent  pour  chanter  à  jamais  le  brave  homme  ! 

J.  Abrâssabt. 


v^ 


L'ENFANCE.  DE   ROLAND 


Triste,  à  l'ombre  d'un  rocher  creux 
Gémissait  dame  Berttie. 

Son  fils,  bel  enfant  vigoureux, 
Foulait  la  mousse  verte. 

a  0  Milon,  ô  mon  noble  époux  ! 

«  Heureuse  de  te  plaire, 
«  Pour  toi,  j'ai  bravé  le  courroux 

«  Du  roi  Charte,  mon  frère  ; 

«  Et  du  Rhin,  le  flot  irrité 
«  T'a  pris  à  ma  tendresse. 

c  Pour  ton  amour,  j'ai  tout  quitté, 
«  Et  ton  amour  me  laisse. 

a  Approche,  Roland,  mon  cher  fils, 
«  Toi  ma  gloire  et  ma  joie. 

<r  Qui  seul  peux  charmer  les  soucis 
«  Dont  mon  àme  est  la  proie. 

«  Ecoute.  A  la  ville,  descends 
«  Mendier  pour  ta  misère. 

«  Puissent  des  cœurs  compatissants 
«  Soulager  ta  mère  !  > 
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Charle  est  assis  avec  ses  preux 

A  sa  lable  royale. 
Les  serviteurs  gais  et  nombreux 

Circulent  dans  la  salle. 


Et  voix,  flûtes,  harpes  et  cors 
Mettaient  la  joie  à  l'âme  ; 

Mais  point  n^entendait  leurs  accords 
Berthe,  la  triste  femme. 


Des  mendiants,  trop  à  Tétroit 
Dans  la  grand'cour  gothique, 

Mangent,  grâce  aux  bienfaits  du  roi. 
Que  leur  fait  la  musique  ? 

Par  rhuis  ouvert,  le  souverain 
•     Voyait  leur  groupe  étrange. 
Au  milieu  d'eux,  paraît  soudain 
Un  gars,  beau  comme  un  ange. 

De  quatre  couleurs,  ses  habits. 
Présentent  l'assemblage. 

Fier,  entre  les  pauvres  surpris, 
Il  se  fraie  un  passage. 

Sans  gêne,  comme  on  fait  chez  soi, 

Roland  passe  la  porte, 
Ei  va,  sur  la  table  du  roi. 

Prendre  un  plat  qu'il  emporte* 
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«  Eh!  pense  Charte,  qu'est  ceci  ?  » 
Mais  comme  il  laisse  faire,  . 

Chacun  des  convives  aussi 
Se  montre  débonnaire. 


Bientôt  Tenfant  revient  encor, 
Front  superbe,  œil  qui  brille, 

Marche  au  roi,  prend  le  hanap  d'or 
Où  le  vin  clair  pétille. 


Œ  Halte-là,  drôle  !  »  fait  le  roi 
D'une  voix  de  tonnerre. 

Roland  regarde  sans  effroi 
Le  grand  prince  en  colère. 


Charle  voit  ce  calme  parfait, 
S'étonne,  puis  s'apaise. 

«  Tout  autant  que  dans  la  forêt 
«  On  est  chez  nous  à  Taise  ? 


«  On  prend  mes  plats,  comme  au  rameau 

<r  La  sorbe  ou  la  cerise, 
«  Et  mon  noble  vin,  comme  l'eau 

t  Que  dans  le  fleuve  on  puise  ?  » 

—  «  Les  fruits  sauvages.  Peau  du  Rhin, 
<  C'est  bon  pour  la  vassale. 

«  A  ma  mère,  les  mets,  le  vin 
€  De  la  table  royale.  » 


-  49  — 

€  Oh  !  oh  !  mon  gars,  est-ce  cela  ? 

c  A  ce  compte,  ta  mère 
«  Est  princesse.  Sans  doute  elle  a 

«  Bourgs,  soldais  et  bannière. 

«  Quel  est  son  écuyer  tranchant  ? 
«  Et  qui  remplit  sa  coupe  ? 

—  c  Mes  deux  mains.  L^une,  emploi  charmant, 

«  Verse  ;  Tauire  découpe.  » 

—  «  Dis-nous,  qui  garde  son  castel  ?  j» 

—  «  Mes  yeux  que  rien  n*effraie.  » 

—  «  Nomme  son  gentil  ménestrel  !  » 

—  «  Ma  voix  sonore  et  gaie.  » 

—  «  Bons  serviteurs,  par  le  ciel  bleu  ! 

•  Mais  pourquoi  ta  livrée 
«  Des  couleurs  de  Tare  du  bon  Dieu 
a  Est-elle  bigarrée?  » 

—  a  De  chaque  quartier  d'Aix,  huit  gars 

ff  Que  je  mis  dans  la  poudre, 
«  M'ont  donné,  de  drap  quatre  parts, 
€  Qu'ensemble  j*ai  pu  coudre.  » 

—  a  De  par  Dieu  !  ta  mère  a  beau  fils 

«  Un  guerrier  qu'on  redoute, 
c  Des  mendiants  de  ce  pays, 
«  C*est  la  reine  sans  doute. 

BmU.  iBSt  Nit.  GCD.  Taa»  XXU. 
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«  Je  veux  la  voir.  Holà,  seigneurs  t 
c  Vite,  cherchez  la  dame* 

«  Qu'on  ramène  avec  les  honneurs 
«  Que  sa  gloire  réclame.  » 

Les  seigneurs  se  lèvent  ;  Tenfant 
A  Gharle  rend  la  coupe  ; 

Puis  sort^  et  d'un  pas  triomphant,. 
Guide  la  noble  troupe. 

Quelques  instants  se  sont  passés^ 

Et  debout  sur  la  porte. 
Le  maître  voit,  à  pas  pressés 

Revenir  son  escorte. 


c  Malheur  à  moi,  railleur  trop  prompt f 
<E  Cet  enfant  plein  d'audace 

«  A  qui  je  viens  de  faire  affront, 
«  C'est  le  fils  de  ma  race  ! 


«  Je  vois  au  milieu  de  mes  gens,. 

«  Ma  so&ur,  une  princeisset 
€  Sur  le  bftton  des  indigent» 

€  Appuyant  sa  faiblesse  !  ]» 


BertlM  arrive  et  tombe  à  genom,. 

La  prière  i  la  boucbe. 
Mais  Gharle  a  repris  son  consmm  : 

Son  oiil  brilie  fiicMdtt. 
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Et  Berthe  devant  ces  éclairs, 
Pâlit,  baisse  la  vue  ; 

Mais  Roland  lève  ses  yeux  clairs 
Sar  le  roi  qa*il  salue. 

Lors  le  monarque  avec  douceur  : 
«  Tabjure  ma  colère, 

«  En  faveur  du  (ils,  ô  ma  sœur, 
<r  Je  pardonne  à  la  mère.  y> 

Berthe  se  relève  :  «  Merci 
€  Frère,  de  ta  clémence. 

«  Sache-le,  l'enfant  que  voici, 
«  Sera  ta  récompense. 


«  Preux  di£^e  de  son  roi,  mon  fils 
«  Etendra  tes  frontières  ; 

«  Cent  couleurs  de  pays  conquis 
c  Orneront  ses  bannières. 


«  Se  servant  aux  festins  des  rois, 
«  Libre,  la  main  hardie^ 

€  Roland  fera  par  ses  exploits» 
«  L'orgueil  de  sa  patrie. 


Berthe  Vadier* 


y 


LE   BONHOMME   ECKART  (•> 


Vite  à  la  maison  !  car  dans  le  bois  noir 
Les  méchants  lutins  errent  chaque  soir. 
Si  nous  rencontrons  les  Houldes  avides, 
Les  vilaines  sœurs  nous  vont  courir  sus, 
Boire  notre  bière  et  nous  n'aurons  plus 
A  porter  chez  nous  que  des  cruches  vides. 

Les  petits  fuyaient,  lorsque  devant  eux. 
Parait  un  vieillard  d'aspect  gracieux  ; 
«  Enfants,  n*ayez  peur;  si  la  soif  courrouce 
«  Les  Houldes,  laissez  leur  groupe  altéré 
«  Ici  vous  rejoindre  et  boire  à  son  gré. 
«  Sa  méchante  humeur  sera  douce.  9 


En  poussant  des  cris  aigus,  triomphants, 
Les  Houldes  bientôt  joignent  les  enfants. 
A  la  bière  blonde,  elles  font  grand'fële, 


(i)  Nous  avons  adopté  le  \ers  de  10  syllabes,  avec  la  césure  au 
comme  nous  paraissant  se  rapprocher  le  plus  du  rbytlime  original. 
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Vident  chaque  vase  aux  flancs  arrondis  ; 
Puis  le  tourbillon  des  foilels  bardis 
Regagne  des  bois  Fombreuse  retraite. 

Les  pauvres  petits  sanglotaient  bien  fort, 

Mais  le  doux  vieillard  les  arrête  encor; 

«  Enfants,  soyez  gais.  »  —  «  Oh  non  !  chez  le  père 

«  La  grondée  attend  et  les  coups  aussi.  » 

—  (E  Non,  mes  chers  agneaux,  soyez  sans  souci, 

«  Car  tout  ira  bien,  mais  sachez  vous  taire. 

«  L*enfant  qui  me  voit  a  la  bonne  part; 
«  Je  suis  votre  ami,  je  suis  cet  Eckart 
«  Dont  on  vous  conta  d'étonnantes  choses. 
«  Vous  en  serez  sûrs,  pourvu  qu'au  logis, 
<r  Quoi  que  vous  voyiez,  comme  des  souris 
«  Vous  restiez  muets.  Adieu  !  bouches  closes.  » 

• 
Ils  sont  arrivés.  Devant  leurs  parents. 
Les  vases  posés,  ils  restent  tremblants. 
Les  coups  vont  pleuvoir,  et  drus  et  rapides. 
Point.  Une  liqueur  claire  comme  Tor 
Se  fait  voir.  On  verse,  on  verse  à  plein  bord. 
Et  sans  que  jamais  les  cruches  soient  vides. 

Et  Ton  boit  encor,  et  l'on  boit  souvent  ; 
Et  cela  dura  jusqu'au  jour  suivant. 
Mais  aux  questions  faisant  sourde  oreille. 
Gomme  l'avait  dit  Eckart,  les  petits 
Demeuraient  muets  comme  des  souris. 
Us  parlent  enfln.  Adieu  la  merveille  ! 


—  54  - 

Mes  petits  amis,  lorsque  par  hasard 

Quelqu'un  qui  vous  aime,  un  maître,  un  vieillard 

Vous  donne  un  conseil  qu^il  vous  en  souvienne. 

Surtout,  parlez  peu,  je  le  dis  encor. 

Car  sachez-le  bien,  te  silence  est  d'or  ; 

Par  lui  vous  aurez  cruche  toujours  pleine. 

BertheVADiER  (1). 


^(1)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  les  plis  ayant  été  décachetés  i  la 
Séance  générale  du  15  juin  1876,  les  noms  suivants  ont  été  proclamés  : 

Mlle  Bbrthb  VADIER,  de  Genève.  \ 

M.    L.  TOGNIETTI.  id.  |      Prix  ex-«quo. 

M.    J.  ABRÂSSART.  de  Louvaln.  ) 

Ont  en  outre  obtenu  des  Mentions  honoralfles  : 

HM.  Fréd.  GAUMONT,  de  Bâle. 
Ph.  JiEGER,  de  Frlbourg. 
J.  GUILLEMINp  de  Chalon-sur-Saône. 


SÉANCE  GÉNÉRALE 


DU  15  JUIN  1876 


TiisiDENGE  DE  H.  Jules  VU  Y,  Vige-Paésident  de  l'Institut 


En  i'absenœ  de  BL  le  professeur  Gbarles  Vogt,  M.  Jules 
Voy,  irâce-président,  occupe  le  fauteuil. 

Appelé  presque  à  rimprovisie  à  l'houBeuf  .de  présider  la 
séance,  M.  Vuy  annonce  qu'il  ne  rouvrira  point  par  un  dis* 
œurs  écrit.  Le  temps  matériel  lui  eAi  manqué  pour  le  faire; 
des  travaiux  de  longue  haleine  doivent  d'ailleurs  être  lus  dans 
cette  séance.  Il  s'efforcera  donc  d'être  bref,  mais  il  est  deiUL 
devoirs  qu'il  ne  peut  et  qu'il  ne  doit  pas  éluder  :  l'un,  de  rap- 
peler les  collègues  que  nous  avons  perdus,  de  leur  donner  un 
âonvenif,  l'autre  d'indiquer  sommairement  les  travaux  de 
ilosUtot  durant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et  de  constater 
•ainsi  que  l'activité  des  différente  seetions  a  été  digne  d'é- 
loges. 

La  Section  des  Sciences  naturelles  et  physiques  a  perdu, 
•depuis  la  dernière  séance  générale,  un  homme  de  cœur  et  de 
talent,  le  doeleur  Faoeonnet,  auteur  deptcisieurs  ouvrages 
-esiimés  de  botanicpie  sur  des  montagnes  ou  des  eoolrées  voi- 
jmms  de  Genève,  sur  le  Salève,  les  Voirons  et  le  Ba^-Valais. 
Ji.  Vojr  saisit  celte  oeeasian  pour  dire  aussi  quelqfies  n»ats  4a 
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docteur  Dacbosal  dont  M.  le  Président  de  Tlnstitat  a  déjà 
parlé  Tannée  dernière. 

La  Section  des  Beaux-Arts  regrette  la  mort  d'un  de  ses 
membres  effectifs,  M.  Daniel  Gevril,  qui  fut,  tour  à  tour,  vice- 
président  et  secrétaire  de  cette  section  ;  une  notice  spéciale  de 
quelques  pages  lui  sera  consacrée  dans  cette  séance  même. 

La  Section  d'Industrie  et  d'Agriculture,  comptant  un  grand 
nombre  de  membres,  en  a  perdu  proportionnellement  aussi 
davantage  que  les  autres  sections  :  MM.  Christian  RIanss, 
fabricant  de  creusets,  Finaz,  confiseur,  Alexandre  Moitier, 
Charles  Viollet,  Dentand-Jamin,  architecte,  Birckel,  adjoint 
pendant  près  de  trente  années,  et  Louis  Blanchet,  tous  dé- 
voués à  l'Institut  et  qui  lui  ont  rendu  des  services,  chacun 
dans  la  limite  de  ses  forces.  Le  dernier,  M.  Blanchet,  avait 
inventé,  pour  les  billets  de  banque,  actions  et  autres  titrer 
semblables,  un  papier  spécial  qui  rendait  la  contrefaçon  des 
plus  difficiles  et  Timitation  rigoureuse  absolument  impossible; 
MM.  les  professeurs  Charles  Yogt  et  Daniel  Colladon  ont  fait 
chacun,  sur  cette  invention  utile,  un  rapport  des  plus  favo- 
rables. 

La  Section  de  Littérature  a  perdu  l'un  de  ses  plus  jeunes 
membres  et  l'un  des  plus  âgés:  H.  Moïse  Hornung,  mort  à 
Alger  où  il  s'était  rendu  dans  Tintérét  de  sa  santé  gravement 
compromise,  et  M.  Adolphe  Pictet,  une  de  nos  gloires  natio- 
nales, un  de  ces  noms  connus  au  loin  dans  le  monde  savant, 
une  de  nos  illustrations  les  plus  appréciées.  M.  Vuy  se  propo- 
sait d^entrer  dans  quelques  développements  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  sur  le  second  surtout  ;  il  abrège  à  regret,  aussi  bien 
à  leur  égard  qu'à  Tégard  d'autres  membres  décédés,  un  tra- 
vail particulier  de  M.  Amiel,  professeur,  roulant  sur  eux,  et  de- 
vant être  lu  dans  la  séance  même.  M.  Vuy  ne  peut  toutefois  s*eai- 
pêcher  de  rappeler  avec  quelle  bonne  grâce  M.  Adolphe  Pictet 
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s'associa  à  nos  travaux,  autant  qne  le  lui  permettait  nne  infir- 
mité naturelle,  une  grave  surdité,  et  de  faire  ressortir,  en 
même  temps,  que,  si  M.  Pictet  se  distingua,  d*une  manière  su- 
périeure et  originale,  et  s*ii  a  laissé  un  grand  nom,  c^est  qu*il 
joignait  à  une  science  investigatrice,  excessivement  sagace  et 
profonde,  un  talent  émioent  de  style  et  d'écrivain  ;  il  suffit,, 
pour  s*en  convaincre,  de  relire  le  rapport»  très-simple  en  ap- 
parence, qu'il  nous  communiqua,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  de  nos  séances  générales,  son  volume  sur  le  «  beau  »,  et 
cette  excursion  à  Chamonix,  œuvre  exquise  dans  laquelle  il  ne 
se  montra  pas  inférieur  à  l'un  des  écrivains  les  plus  connus  de 
notre  époque,  à  l'un  de  ceux  qui  ont  su  le  mieux  utiliser  toutes 
les  ressources  et  le  mieux  faire  ressortir  le  génie  de  notre 
langue. 

M.  Adolphe  Pictet  rappelait  dignement,  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  un  nom  justement  glorieux  parmi  nous,  dans  un 
autre  domaine,  celui  de  Pictet  de  Rocbemont  dont  le  nom 
aurait  dû  être  donné,  depuis  longtemps,  à  Tune  des  places  ou 
à  l'une  des  rues  de  Genève  agrandie. 

La  Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d' Archéologie 
et  d'Histoire,  regrette  la  perte  de  trois  de  ses  membres, 
MM.  Silva,  Blavignac  et  Hammann. 

Le  docteur  Louis  Silva,  un  des  Savoisiens  naturalisés  à  Ge- 
nève, en  i860,  s'était  fait  connaître,  entre  autres,  par  ses 
études  littéraires  et  par  des  cours  publics,  notamment  par  son 
cours  sur  l'hygiène  qui  avait  eu  un  véritable  succès. 

Jean  Daniel  Blavignac,  né  à  Plainpalais  en  Tannée  1818,  a 
laissé  un  nom  bien  connu  dans  le  monde  savant  ;  il  a  embrassé» 
dans  ses  études,  un  champ  de  travail  des  plus  étendus.  L'ar- 
cbéologie,  l'histoire,  l'architecture^  la  numismatique,  les 
seiences  héraldiques,  etc.,  le  préoccupèrent  tour  à  tour.  De 
bonne  heure  il  se  distingua  à  TEcole  des  Beaux-Arts  et  à  la 
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nouvelle  Eoole  indoslrieile  ;  passionné  ponr  les  lettres  et  les 
sciences,  il  était  déjà  arlisLe  tout  jenne.  Il  fit  paralLre  socces- 
sivement  direrses  pnblicaiions,  dont  queUiues-nnes  sont  d'une 
haute  importance.  11  me  suffira  de  mentionner  l'Armoriatge~ 
neooit,  et  surtout  son  Histoire  de  l'arehiteclure  sacrée,  eu 
quatrième  au  dixième  siècle,  dans  les  écéchés  de  Genèee,  de 
Lausanne  et  de  Sion  ;  ce  dernier  «uvrage  est  son  œuvre  capi- 
tale. Ce  livre  a  ouvert  à  la  science  une  voie  nouvelle  ;  les 
autres  publications  de  Blavignac  sont  assez  nombrenses;  elles 
ont  toutes  un  véritable  mérite. 

Notre  collègue,  dont  la  mort  prématurée  est  si  regrettable, 
laisse,  dit-on,  des  manuscrits  nombreux  ;  quelques-uns  sont 
i  peu  près  adievés  ;  {'Histoire  des  enseignes  (TkdteUerie,  la 
Cloche  aux  différents  dges,  l'Histoire  de  Carouge,  un  Dû- 
timnaire  universel  de  l'Archéologie  et  des  Arts,  et  plusieurs 
autres  ouvrapies  sérieux.  On  peut  affirmer,  sans  crainte,  qoe 
le  nom  de  Blavignac  restera  parmi  ceux  dont  s'bonore,  à  juste 
litre,  notre  patrie. 

Hennann  Hammann,  né  à  Hanau,  en  1817,  était  venu,  il  y 
a  plus  de  quarante  ans,  s'établir  à  Genève  ;  il  se  fil  bientdl  re- 
marquer avantageusement,  soit  par  son  talent,  soit  par  son 
caractère,  et  Tut  naturalisé  ^citoyen  genevois.  Il  a  donné  plu- 
sieurs cours  publics  de  dessin  et  publié  de  nombreuses  gra- 
vures. Ses  ouvrages:  Des  arts  grapliiques  destinés  à  être  mut- 
tiptiis  par  l'impression  (1 857} ,  et  les  Souvinirs  d'un  voyage  en 
Suisse  par  tin  iconopkile  (1800),  ne  sont  point  oubliés.  Il  i 
été  bibliothécaire  de  la  Société  des  Arts,  président  de  la  classe 
d'Industrie  et  de  celle  des  Beaux-Arts.  Il  a  joué  m  râle  actif 
'SI  utile  dans  les  séances  de  deux  de  nos  sections  :  la  Section 
des  Sciences  morales  et  politiques,  d'Archéologie  et  d'Histoire, 
et  la  Section  des  Beaux-Arls;  il  s'y  est  fait  connaître,  d'une 
manière  très -favorable,  par  de  nimbreases  leolnres.  Deux 
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beanx  Iravanx  de  lai  ont  été  publiés  dans  nos  MimûirBi;  le 
second  venait  de  paraître  peu  de  joors  avant  sa  morL  La 
Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d^Archéologie  et 
d'Histoire,  avait  voie,  peu  de  temps  auparavant,  Timpression 
d^un  troisième  Mémoire  que  Plostitul  avait  écouté  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  son  Porîefehille  hisith 
ri^  H  mrliitique  de  la  SuUse,  dont  dix  livraisons  ont  été  pu- 
bliées? Hammann  avait  été  nommé,  quelques  années  avant  sa 
mort,  professeur  d'histoire  de  rornementation  à  TËcole  d*Art 
appliqué  à  Tindustrie.  Il  avait  aussi  rendu  de  grands  services 
comme  conservateur  du  Musée  Fol.  Simple  et  avenant,  il  avait 
conservé,  pour  Tes  arts  et  les  sciences,  tout  Tenthousiasme  de 
la  jeunesse,  et,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  s*est  distingué  par 
des  œuvres  utiles,  par  des  productions  pleines  de  mérite,  et 
par  son  dévouement  à  notre  pays.  Il  est  vivement  à  regretter 
qnll  n*ait  pu,  comme  Blavignac,  mettre  à  exécution  les  projets 
qu'il  nourrissait.  Dans  la  dernière  semaine  de  sa  vie,  nous 
nous  proposions  de  faire  incessamment  ensemble  une  course 
archéologique,  retardée  par  diverses  circonstances;  il  voulait 
copier  les  vieilles  sculptures  d'une  crypte  peu  connue  et  qui 
ne  manque  point  d'intérêt.  Le  nom  d'Hammann  restera, 
comme  celui  de  Blavignac;  ces  deux  noms  ne  peuvent  que 
faire  honneur  à  l'Institut  National  Genevois. 

A  ces  pertes  dont  il  serait  superflu  de  constater  l'impor- 
tance, il  en  faut  ajouter  d*autres  encore,  celles  de  plusieurs  de 
DOS  membres  correspondants,  à  chacun  desquels  M.  le  Vice-Pré- 
sident consacre  quelques  mots.  MM.  Cunisse,  inspecteur  des 
tél^raphes  en  France,  H.  Du  Pasquier,  de  Neuchâtel,  Aymar- 
Bresson,  de  Paris,  Edgar  Quinet,  J.-F.  Girard,  professeur  à 
B&le,  Emile  Ropp,  professeur  à  l'école  polytechnique  fédérale, 
chimiste  éminent,  l'un  des  créateurs  de  la  chimie  atomique, 
Juste  Olivier,  romancier,  historien  et  poète,  et  J.-J.  Blumer, 
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président  du  Tribunal  Fédéral,  homme  d'Etal  et  savant  distin- 
gué, auteur  d'un  grand  ouvrage  sur  les  démocraties  suisses^ 
de  publications  fédérales  justement  appréciées,  et  qui  a  donné, 
à  Glaris,  une  vigoureuse  impulsion  aux  études  historiques. 
La  mort  de  M.  Blumer  a  causé  des  regrets  universels  que 
M.  Vuy  déclare  avoir  d'aulant  plus  vivement  partagés  qu'il 
connaissait  M.  Blumer  depuis  Tépoque  où  celui-ci  n'était  en- 
core qu'étudiant. 

Les  sections  ont,  du  reste,  rivalisé  de  zèle  durant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler;  Tactivité  de  l'Institut  a  élé  satisfai- 
sante. Le  nombre  des  Mémoires,  qui  ont  été  lus,  est  considé- 
rable, il  fait  honneur  à  notre  corps  savant.  M;  le  Vice-Président 
indique  successivement  quels  ont  été  les  travaux  de  l'année. 
Quant  aux  publications,  la  Section  dlndustrie  et  d'Agriculture 
a  conlinué,  avec  succès,  son  Almanaeh  de  la  Suisse  romande; 
un  Mémoire  de  M.  Hammann  a  été  imprimé;  il  a  paru  un  yo- 
lume  du  Bulletin  et  un  nouveau  volume  va  être  incessamment 
distribué  aux  membres  de  l'Institut. 

De  nouveaux  membres  ont  pris  place  dans  nos  rangs  et 
comblé  des  vides  regrettables.  Malgré  les  pertes  qu'il  a  faites» 
l'Institut  est  en  voie  de  prospérité. 


TRAVAUX 


DE 


LA  SECTION    DE    LITTÉRATURE 


depuis   le    mole    de    Février    1676 


M.  le  prof.  Homung  a  rendu  un  compte  intéressant  du  livre 
de  M.  Lenthéric  sur  les  Villes  Mortes  du  golfe  de  Lion;  M.  le 
prof.  Giraud'Teulon  y  a  joint  quelques  renseignements  pi- 
quants dûs  à  sa  parenté  avec  l'auteur  et  à  sa  parfaite  connais- 
sance du  pays.  —  M.  Giraud-  Teulon  et  M.  Droz  nous  ont 
transportés  en  Orient,  en  nous  parlant  l'un  de  la  profonde 
décrépitude  des  Turcs,  et  l'autre  des  ridicules  de  la  moderne 
Athènes. 

MM.  Drozj  Gnillemin  et  Careassonne  ont  lu  des  poésies  très- 
appréciées  de  l'assistance.  M.  Careassonne  a  profilé  d^une  U- 
gende  dont  la  scène  se  passe  en  partie  près  de  Genève  pour 
exprimer  en  vers  louchants  et  chaleureux  sa  gratitude  envers 
notre  ville. 

M.  le  prof.  Amiel  a  présenté  une  traduction  de  la  légende 
du  vieux  fer  de  Goethe,  et  deux  traductions  de  Léopardi,  re- 
marquables par  leur  extrême  fidélité  d'accent  et  de  forme. 
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M.  Charles  RiUer  a  parlé  de  G.  Elliot,  et  nous  a  présenté  la 
traduction  du  portrait  de  Bulshods  pour  faire  nnieux  saisir  le 
genre  de  l'auteur  anglais.  Ces  analyses  fines,  vraies,  péné- 
trantes seraient  considérées  cbez  nous  comme  peu  dramati- 
ques et  longues . 

H.  le  prof.  Vaucher  a  rendu  compte  à  propos  de  1848  de 
deux  ouvrages  importants,  les  Cahiers  de  Sle-Beuve  publiés 
par  Troubat,  et  Souvenirs  par  Maxime  du  Camp. 

Enfin  M.  Pavocat  Louis  Vaucher  a  lu  une  petite  coaiédie 
très-gaie  :  Les  Domestiques^  qui  montre  sous  un  nouveau  jour 
le  talent  de  Tauteur  de  Morgarten. 


DISCOURS 


DE 

Ms     L/E    Professeur    AMIEL 

PRÉSIDENT  DE  LÀ  SECTION  DE  LITTÂBATUaB 
Prononcé   dans   la    Séance   du    16   Jnin    1S70 


Mesdames  et  Messieurs, 

Gœtbe,  qui  était  un  homme  d*ordre,  avait  l*habiiude  de 
faire  chaque  année  son  bilan  intellectuel.  J'ai  bien  souvent 
pensé  qu'une  récapitulation  analogue  serait  désirable  pour 
notre  pays,  pour  notre  canton,  par  exemple,  on  pour  le 
groupe  ethnographique  que  nous  appelons  la  Suisse  romande. 
Nous  saurions  ainsi  un  peu  mieux  ce  que  nous  sommes  et  où 
nous  en  sommes,  ce  que  nous  avons  et  ce  qui  nous  manque. 
J*ai  naême,  i  diverses  reprises,  dans  l'ancienne  Reime  Suiiêe 
et  dans  le  Bulletin,  ds  tlnêêUtU  genet&iSf  essayé  de  pareils 
comptes-courants  annuels,  à  la  fois  bibliographiques  et  UtJté* 
cailles»  Mais  je  dois  avouer  que  cette  idée  n'a  pas  eu  d'écbo 
et  que  la  tentative  est  restée  sans  imitateura.  Peutrétce  la 
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jeune  Revue  Suisse^  feuille  périodique  qui  a  débuté  à  Genève 
voici  quelques  mois,  reprendra-t-elle  en  sous-œuvre  cel 
essai,  qui  donnerait  des  résultats  curieux»  à  condition  que 
Tesprit  de  suite  le  continuât  pendant  un  ou  deux  lustres. 

Aujourd'hui,  profilant  de  Toccasion,  esquisserai-je  le  ta- 
bleau de  l'activité  littéraire  de  la  Suisse  romande  dans  l'année 
écoulée  ?  Non  ;  ce  sujet  serait  beaucoup  trop  vaste.  Au  lieu 
de  la  Suisse  romande,  bornons-nous  à  la  Section  de  Littéra- 
ture, et  même,  pour  simplifier  encore  ma  tâche  et  ne  pas  dis- 
perser votre  attention,  restreignons-nous  à  deux  points  :  le 
mouvement  dans  notre  personnel  et  les  prix  offerts  par  nous. 
En  d'autres  termes,  nos  pertes»  nos  recrues,  nos  concours, 
tels  sont  les  objets  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  et  je  le  ferai 
brièvement. 


I 


Depuis  quelques  années,  les  pertes  de  notre  Section  ont  été 
nombreuses  et  cruelles:  MM.  Bétant,  André  Cherbuliez, 
Longchamp  ont  suivi  Pelit-Senn,  Gide  et  Blanvalet,  les  éru- 
dits  et  les  philologues  nous  quittant  après  les  moralistes  et 
les  poètes.  Cette  dernière  année  a  été  encore  plus  impitoyable 
que  les  précédentes.  En  six  semaines,  du  26  novembre  au 
7  janvier,  elle  nous  a  enlevé  quatre  collègues,  inégaux  d'âge 
et  de  célébrité,  différents  d'aptitude  et  de  carrière,  et  origi- 
naires de  trois  de  nos  cantons»  mais  réunis  tous  les  quatre  par 
la  mort  et  par  nos  regrets,  et  tous  nous  appartenant;  l'un, 
M.  Adolphe  Pictet,  en  qualité  de  membre  émérile;  deux  au- 
tres, MM.  Girard,  Blumer  et  Juste  Olivier,  en  qualité  de 
membres  correspondants;  le  quatrième,  M.  Moïse Hornung, 
comme  membre  honoraire. 
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Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  ni  le  moment  d^aoe  élude  appro- 
fondie sur  chacun  d*eux  :  cette  séance  entière  n'y  sufDrait 
pas.  Aux  journaux  les  biographies  du  lendemain  et  l'expres- 
sion du  sentiment  public,  au  bulletin  les  notices  étendues  el 
détaillées.  La  seule  chose  ici  possible,  et  la  seule  que  désire 
sans  doute  cette  assemblée  relalivement  aux  amis  qui  ne 
sont  plus,  c'est  de  nous  remémorer  leurs  titres  au  souvenir. 
Acquittons-nous  de  ce  dernier  devoir,  en  commençant  par  le 
plus  jeune  et  en  finissant  par  le  plus  âgé. 


i .  Une  sorte  de  faveur  sympathique  s*est  toujours  attachée 
aux  morts  prématurées,  en  particulier  à  celle  des  hommes  de 
talent  :  Hégésippe  Moreau  et  Gilbert  en  France,  Monneron  et 
Henri  Durand  chez  nos  voisins  vaudois,  en  fournissent  la 
preuve.  On  aime  ces  jeunes  victimes  pour  ce  qu'elles  ont 

• 

donné  et  surtout  pour  ce  qu'elles  promettaient.  C'est  un  in- 
.  lérét  semblable  qu'inspire  le  nom  de  M.  Moi'sE  Hornung, 
mort  à  Isly,  près  d'Alger,  à  l'âge  de  Malfilâtre,  à  33  ans. 

Sorti  d'une  de  nos  communes  rurales  et  vraiment  fils  de 
^s  œuvres,  commis  par  nécessité  dans  un  des  établissements 
financiers  de  Genève,  mais  lettré  par  vocation  comme  le 
chansonnier  qui  fut  Béranger,  Moïse  Hornung  consacrait  tout 
son  temps  à  l'étude  de  son  choix. 

Présenté  et  agrégé  à  notre  section  comme  membre  hono- 
raire (puisqu'une  inadvertance  philologique  de  cette  loi,  du 
reste  si  eflicacement  libérale,  qualifie  d'ftoitoraf'r^^  les  plus 
jeunes  et  les  plus  nouveaux  d'entre  nos  membres),  volontaire 
4e  la  littérature,  fort  assidu  h  nos  séances,  il  essaya  d'abord 
parmi  nous  un  talent  qui  devait  obtenir  assez  vite  une  publi- 
cilè  plus  étendue. 

BaU.  lut  Nat.  Geo.  Tooi«  XXH.  6 
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Ce  talent,  d^me  trempe  fine  et  d'un  grain  délicat,  annon- 
çait un  humoriste  de  la  famille  de  Xavier  de  Maistre.  Oirtftzr 
jours  mix  Ormonds  et  VExcursion  m  Satme  nous  montrent  le 
jeune  auteur,  touriste  en  marche  et  voyageur  en  zig^ags^  M- 
fiant  la  chasse  aux  impressions  comme  d'autres  aux  coléop- 
tères. Nature  alerte,  mobile,  sensitive,  frêle,  fantasque,  la- 
tine, adorant  l'imprévu,  il  cueille  partout  au  vol  des  images^ 
eroque  des  échappées,  happe  des  éclairs  et  lance  des  malices. 
Involontairement  il  fait  songer  à  cet  être  nerveux,  électrique^ 
irritable  entre  tous,  à  l'oiseau-mouche  ou  au  colibri.  Les  pa- 
trons de  ce  nouveau-venu  sont  évidemment  notre  Tœpffer  et 
plus  encore  l'anglais  Sterne. 

Après  le  voyage  capricieux,  il  a  aussi  abordé  deux  genres 
où  la  vraisemblance  impose  plus  de  tenue  et  où  l'improvisa- 
lion  ne  suffit  plus  :  la  Nouvelle  et  la  Comédie.  Mon  Rùmaa^  lu. 
dans  cette  enceinte  même,  esquisse  légère  de  ce  mêofie  crayon 
furtif,  aux  traits  menus,  précis  et  gracieux,  retrace  les  ioi- 
pressions  chatoyantes  d'une  jeune  paysanne  de  la  plaine  gene- 
voise qui  a  passé  une  journée  à  la  montagne,  près  de  Jaman^ 
Soyons  comme  il  fautj  comédie  en  nn  acte,  couronnée  ici  par 
TOUS,  laisse  percer  une  qualité  nouvelle,  l'observation  de 
mœurs,  et  de  plus  une  pointe  de  comique  amer,  assez  propre 
à  surprendre  chez  Moïse  Hornung,  dont  le  caractère  était  à  la 
fois  doux  et  modeste,  timide  et  affectueux. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  famille  se  propose  de 
publier  les  Rcliqniae  de  ce  jeune  littérateur,  enlevé,  comme 
Galloix,  presque  au  début  d*une  carrière  où  il  commençait 
déjà  à  attirer  Tattention,  et  qui  a  été  le  Benjamin  de  notre 
ancien  président,  le  poète  Blanvalet. 

Les  trois  autres  vies  que  nous  avons  à  revoir,  beaucoup  plos 
longues  et  partant  plus  remplies,  ont  toutes  les  trois  été  vouête 
à  une  activité  incessante,  mais  leur  emploi  à  été  bien  divetu» 
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S.  Gh.-Frjlnçois  Girard,  mort  à  Baie,  âgé  de  C4  ans,  est  le 
type  de  l'excellent  professear,  et  les  épithètes  qai  viennent  sur 
les  lèvres,  quand  on  songe  à  lui,  c'est  laborieux,  judicieux, 
consciencieux.  J'en  devrais  dire  bien  davantage,  s'il  s'agissait 
ici  de  rbomnie  privé,  de  cette  existence  exemplaire,  consa- 
crée an.  devoir,  ennoblie  par  toutes  les  verlus  solides  et  mo- 
destes, et  couronnée  dans  sa  durée  comme  dans  sa  fin,  des 
plus  précieuses  bénédictions  patriarcales.  Mais  c'est  Tbomme 
de  lettres  et  non  Tbomme  de  bien  dont  je  dois  ici  vous  rap- 
peler les  traits. 

Orphelin  de  père  à  trois  ans,  et  le  pins  jeune  de  quatre 
ki^es  et  sœurs,  Girard  eut  longtemps  une  vie  étroite,  presque 
nécessiteuse  ;  il  ne  s'assura  l'indépendance  qu'assez  tard  et 
par  une  invincible  opiniâtreté  au  travail.  Comme  étudiant  et 
méffie  comme  écolier,  il  devait  gagner  son  pain.  Neuchâtelôis 
de  saissance,  vandois  par  son  éducation,  qui  se  fit  à  Orbe  et  à 
Lausanne,  c'est  à  Bâte  qu'il  devait  dépenser  ses  jours.  U  y 
arriva  vers  1S36,  déjà  ministre  du  saint  Evangile.  C'est  là 
que,  prot^é  de  Yinet,  puis  son  remplaçant,  puis  son  sncces- 
seiir  sait  au  Gymnase  et  au  Pedàgogium,  soit  à  l'Université, 
il  se  trouva  pendant  quarante  années  représenter  ofiicielle- 
mest  les  lettres  françaises  dans  une  ville  de  langue  allemande: 
sitaâiion  d'avant-garde,  difficile  en  tout  temps,  périlleuse 
après  an  devancier  tel  que  Yinet.  Girard  répondit  vaillamment 
aux  obligations  de  ce  poste  honorable.  Il  s'y  fit,  en  dépit  d'une 
réserve  presque  craintive,  écouler,  rechercher,  considérer, 
honorer,  et  obtint,  quand  la  maladie  sonna  pour  lui  la  re- 
traite quelques  mois  avant  sa  mort,  les  plus  flatteurs  témoi- 
foages  d^estime  que  puisse  accorder  une  société  peu  portée 
ux  démoDstrations.  L'enseignement  sans  trêve  devint  ainsi 
roecupaiion  et  le  fond  de  sa  vie  ;  et  de  nombreux  cours  d'his- 
toire iUiéraire,  souvent  adressés  aux  gens  du  monde  et  ré- 
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digés  avec  le  plus  grand  soin,  sont  restés  entre  les  mains  de 
ses  fils,  comme  une  belle  part  de  rbéritage  paternel. 

Homme  de  goût  et  de  conviction,  critique  éclairé  et 
studieux  de  l'école  littéraire  et  religieuse  de  Vinet,  Girard  a 
beaucoup  écrit  et  même  passablement  publié.  Sans  parler  de 
traductions,  telles  que  la  Vie  de  la  duchesse  d'Orléans^  par 
Scbubert,  ou  les  Lettres  d'Alexandre  de  Humboldl  à  Varnha- 
genvon  Ense,  traductions  excellenles,  car  il  faisait  bien  tout 
ce  qu*il  faisait,  on  lui  doit  de  très-nombreux  articles,  signés 
ou  anonymes,  dans  la  Revue  Suisse^  la  Bibliothèque  universelle 
et  le  Journal  de  Genève.  Notons  en  outre  que  trois  fois  il  prit 
part  à  des  concoursde  quelque  importance,  et  que  chaque  fois  il 
fut  couronné.  L'une  des  questions  traitées  par  lui  élait,  si  je 
me  souviens  bien,  les  conditions  de  la  bonne  littérature  popu- 
laire; une  autre,  la  plus  grave,  avait  été  celle  que  posa 
M.  Haldimand,  en  1849,  a  propos  de  la  crise  religieuse  da 
canton  de  Vaud.  Girard,  qui  avait  exposé  ses  vues,  sous  la 
forme  de  45  lettres  d'un  citoyen  des  Etats-Unis^  partagea  le 
prix  avec  l'avocat  Jottrand,  de  Bruxelles. 

Plus  soucieux  de  renommée  littéraire,  et  moins  préoccupé, 
Girard  aurait  pu  même  développer  certaines  aptitudes  d'in- 
vention, de  finesse,  d'enjouement  et  d'observation,  que  révè- 
lent ses  Scènes  de  la  vie  bdloise  au  temps  de  la  bataille  de 
St- Jacques,  et  surtout  la  plus  récente  de  ses  productions,  la 
jolie  nouvelle  intitulée  Notre  Dame  des  Neiges.  Mais  chez  lai 
tout  fut  subordonné  à  sa  tâche  centrale,  et  son  œuvre  véri- 
table, nous  l'avons  dit,  fut  le  professorat. 

3.  Bien  différente  est  la  physionomie  de  Juste  Olivier,  né 
en  1807,  à  Ëysins,  dans  le  canton  de  Vaud,  mort  à  Genève, 
dans  sa  69*'  année  Depuis  le  jour  de  son  enfance,  où  sa  mère 
lui  dit  :  «  Fais  une  chanson  pour  ton  père,  »  jusqu^à  son 
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dernier  soupir,  il  fut  et  resta  poète,  exclusivement,  incura- 
blement  poète.  Ce  n*est  pas  (]u*il  n'ait  tenté  et  réalisé,  même 
avec  distinction,  bien  d'autres  choses.  En  effet,  ifa  donné,  sa 
vie  durant^  des  leçons  et  des  conférences.  Il  a  été  professeur 
eu  titre  et  en  fonction  aux  Académies  de  Neuchâtei  et  de 
Lausanne.  Il  a  écrit  et  publié  trois  volumes  d'études  histo- 
riques. Observateur  sagace  et  pénétrant,  il  a,  pendant  quinze 
ans  de  séjour  à  Paris  (18i3-i8G0),  étudié  la  société  française 
et  décrit  sur  place  les  aspects  changeants  de  ce  caléidoscope 
littéraire  et  moral,  dans  cette  Chronique  de  Paris,  qui 
demeure,  après  tout,  son  meilleur  ouvrage  en  prose.  Mais  tous 
ces  travaux  ne  sont  qu'accessoires,  épisodiques  dans  son 
existence;  le  cœur  et  Tâme  étaient  à  la  poésie. 

Notre  jeune  poète,  qui  avait  treize  ans  à  Tapparilion  des 
MédHations  de  Lamartine,  et  quinze  à  Tavèncment  des  Odes 
et  Ballades  de  Victor  Hugo,  devait  élre  et  fut  un  romantique. 
Mais  son  romantisme,  quoique  éveillé  par  celui  de  France,  ne 
fut  point  rimitation  docile  et  le  simple  écho  de  ce  dernier. 
Même  lorsqu'il  en  reproduisait  encore  la  forme  et  l'accent, 
même  au  début,  l'inspiration  lui  venait  d'ailleurs;  la  couleur 
et  les  sujets  étaient  déjà  indigènes,  comme  le  prouvent  Julia 
Alpinula  et  le  Poëme  de  Grandson,  éclos  un  peu  avant  1830. 
Ces  deux  beaux  sujets  sont  tout  patriotiques,  tout  helvétiques. 
Juste  Olivier  était  si  foncièrement  Suisse,  que  rien  ne  l'a  pu 
franciser,  ni  son  intérêt  littéraire,  ni  sa  longue  fréquentation 
des  littérateurs  parisiens,  enlr'autres  de  Sainte-Beuve,  ni  son 
séjour  de  cinq  lustres  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Précisons  davantage  encore.  Le  romantisme  d'Olivier,  c'est 
le  romantisme  vaudois,  qui  diffère  sensiblement  du  nôtre, 
inauguré  à  la  même  date,  vers  1828,  par  Imbert  Galloix.  La 
patrie  du  poète  d'Ëysins,  c'est  la  patrie  de  Yaud,  ce  canton 
privilégié  par  la  nature  entre  tous  les  autres.  On  peut  même 
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resserrer  encore  ce  cadre  géographique.  La  partie  la  plas 
romantique  du  canton  de  Vaud,  c*est  le  bassin  de  l'Avençon; 
rsden  de  Juste  Olivier  commence  aux  grèves  de  Clarens  et 
monte  aux  gazons  d*Anzeindaz,  entre  le  haut  rempart  des 
Diablerets  et  les  escarpements  de  l'Argentine.  En  résumé, 
Olivier  est  le  père  de  la  poésie  vaudoise,  et  le  vrai  berceau  de 
cette  poésie  esi  Gryon,  le  haut  village.  C'est  là,  c'est  au  vallon 
des  Plans,  l'oasis  enchanteresse,  qu'Henri  Durand,  Monneron, 
Lèbre,  Oyex,  Rambert,  sont  venus  ensuite  en  pèlerinage,  et 
c'est  de  là  qu'ils  sont  partis.  Ce  romantisme  n'est  donc  pas 
seulement  helvétique  et  vaudois,  il  est  alpestre;  Olivier  est 
un  montagnard,  et  sa  poésie  sent  la  rosée  et  les  hauteurs, 
l'alpage  et  le  chalet,  la  gentiane,  le  rosage  et  la  liberté.  Et  ce 
romantique,  qui  est  un  des  nôtres,  est  un  lyrique. 

En  vain  a-t-il  pratiqué  beaucoup  de  genres,  tenté  beaucoup 
de  routes, ses  pas  le  ramenaient  toujours  au  même  bercail.  Juste 
Olivier  a  écrit  six  nouvelles  (1)  et  trois  romans  de  plus  longue 
haleine  (2)  ;  il  a  composé  trois  nouvelles  en  vers,  d'un  typeori- 
ginal  et  d'un  sens  philosophique  (3)  ;  il  s'est  essayé  deux  fois 
dans  le  récit  épique,  quatre  fois  dans  la  forme  dramatique  (4). 
N'importe,  partout  et  toujours,  à  son  insu  et  en  dépit  de  lui, 
le  lyrisme  a  prévalu,  a  dominé,  a  submergé  le  reste  et,  osons 
le  dire,  a  nui  à  ses  autres  œuvres,  en  ne  faisant  pas  aux  gen- 
res qui  reposent  sur  d'autres  conditions  que  le  lyrisme,  leur 
part  légitime  et  leur  droit. 

Le  lyrisme  d'Olivier  a  même  un  caractère  à  lui.  Il  est  à  la 

(1)  Sylvestre  MalesserL  —  L8  dernier  Tircis.  —  Dam  ceni  aw*  — 
Rose  Souci.  —  La  Fonte  des  neiges,  —  Les  Fins-Hauts. 

(?)  Luze  Léonard.  ~  Le  Batelier  de  Ciarens.  —  Le  Pré  om» 
noisettes* 

(3)  HéUna.  —  Donald.  —  Jean  Wysshaupt, 

(4)  La  Comédie  des  fleurs.  —  Chapeau  de  grésil.  —  Le  Nuage.  — 
L'Aveugle. 
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fois  rêveur,  pensif  et  subiii  ;  e'est-à-dire  qu*il  fait  entrevoir 
plas  qu'il  ne  montre  ;  qu*il  cherche  toujours  quelque  chose 
^u-delà  du  sentiment  même  qu'il  exprime  ;  qu*il  complique  et 
«nnuage  les  choses  simples. 

Nous  touchons  ici  aux  deux  défauts  de  ce  talent  ;  le  man- 
que de  plasticité  et  le  manque  d*bomogénéilé.  Olivier  ne  peut 
s'oublier  dans  ses  créations  ni  leur  donner  la  force  de  vivre 
par  elles-mêmes  ;  il  ne  réussit  guëres  non  plus  à  fondre  tout 
à  fait  l'idée  et  l'image,  l'abstrait  et  le  concret  dans  ce  métal 
corinthien  qu'on  appelle  le  style. 

Mais  quelle  fraîcheur  et  quelle  intimité,  quelle  savoureuse 
cordialité  de  touche  et  quelle  musique  intérieure  ;  que  de  cho- 
ses délicieuses,  charmantes,  touchantes,  délicates  ou  profon- 
des dans  les  trois  recueils  lyriques  intitulés:  Les  ieu;c  voix^ 
les  Chansons  lointaines,  les  Chansons  du  soir. 

Les  deux  principales  trouvailles  d'Olivier  sont  d'abord  ta 
ronde  villageoise  ou  enfantine  élevée  jusqu'au  symbole  philo* 
sopbique,  dont  Frère  Jacques  et  les  Marionnettes  sont  le^, 
plus  beaux  spécimens  ;  et  ensuite  l'idylle  rustique,  qu'il  au- 
rait dû,  à  mon  sens,  cultiver  davantage,  car  le  Poëme  des 
campagnes  et  l'anecdote  de  Gédéon  et  de  Judith  sont  des  ta- 
bleaux ravissants,  qui  se  détachent  en  lumière  dans  ses  quinze 
Toluiues.  Ajoutons-y  les  deux  strophes  immortelles  qui  corn* 
xnenceot  ainsi  : 

n  est,  amis,  une  terre  sacrée, 

«tnous  aurons  ce  qui  survit  de  Juste  Olivier  dans  les  mémoi** 
res  les  plus  distraites  et  les  plus  oublieuses. 

Distraction,  oubli,  quels  mots  viennent  de  m'éehapper  ? 
C'est  qu'eq  effet  la  destinée  d'Olivier,  vue.  dans  son  en** 
semble,  est  mélancolique.  Taii  dit-il  quelque  part  au  publia 
e(  en  v^rs« 
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J'ai  chanté  pour  mes  amis. 

Pour  tous  ceux  que  j'aime; 
J'ai  chanté  pour  mon  pays 

Et  sur  |))us  d'un  thème. 
Chants  d'automne  ou  chants  d'avril. 
Quelqu'un  s'en  souviendra-t-il? 

Brise  printaniëre, 
Courras-tu  dans  la  moisson? 
Adieu,  chanson,  ma  chanson 
Dernière. 

«  J*ai,  disait-il  anssi,  en  prose,  à  un  confident,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  j'ai  suivi  ma  pente  et  fait  pour  le  mieux  ;  tout  en 
conscience.  Mais  l'existence  fut  pour  moi  un  flot  tumultueux 
dans  une  (erre  aride;  une  aspiration  éternelle  vers  les  cimes 
et  une  constante  préoccupation  des  besoins  journaliers.  Jamais 
d'avenir  assuré,  jamais  un  tranquille  lendemain.  Le  repos 
même  du  soir  ne  m'est  pas  accordé  à  rbeure  où  je  suis  par- 
venu, las,  fatigué,  découragé,  attristé.  Tel  fut  le  commence- 
ment, telle  sera  la  fin.  »  (Lettre  de  Fritz  Berthoud.) 

Les  soucis  matériels,  les  tristesses  de  l'exil  ne  furent  pas 
même  sa  peine  la  plus  cuisante.  Cette  peine  lui  vint  de  ses 
concitoyens.  Qui  l'aurait  cru?  Lui,  le  chantre  des  glaciers 
et  des  campagnes,  l'initiateur  de  la  poésie  alpestre  et  rusiique, 
et  le  fondateur  d'une  Revue  nationale  qu'il  soutint  d'abord 
seul  avec  le  concours  de  la  femme  distinguée  qui  porte  son 
nom  (je  veux  parler  de  la  Revue  suisse,  toujours  regrettée) ^ 
lui,  l'introducteur  de  Ste-Beuve  à  Lausanne,  l'historien  en- 
thousiaste de  la  patrie  vaudoise,  lui,  qui  a  tant  aimé,  décrit, 
célébré  ce  pays,  dont  il  est  une  des  gloires,  a  fini,  nous  affir- 
ment les  témoins  les  plus  autorisés,  par  n'y  plus  rencoDlrer 
qu'une  respectueuse  indifférence. 

Ciomment  s^expliquer  ce   phénomène  affligeant?  Est-ce, 
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comme  le  dit  l'Évangile,  parce  que  nul  n'est  prophète  dans 
son  pays?  Non,  car,  avant d*étre bomme  fait,  peu  après  1850, 
Olivier  avait  éié  applaudi,  triomphant,  populaire.  Est-ce  af- 
faire de  vogue  et  de  mode  ?  Peut-être.  Serait-ce  que  sa  poé- 
sie a  greffé  trop  d'art  et  d'arrière-pensées  sur  sa  naïveté 
première  ?  Il  y  a  quelque  apparence.  Ou  serait-ce  que  les 
Béotiens,  ce  peuple  prolifique  et  migrateur  entre,  tous  les  peu- 
ples, qui  a  des  colonies  partout,  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
le  voudrait  sur  nos  magnifiques  rivages  ?  Ce  n'est  pas  impos- 
sible. Toutefois,  je  suggérerai  une  autre  explication,  je  n'ai 
pas  dit  une  excuse.  Olivier  a  bien  été  Tincarnation  poétique 
de  son  pays  natal,  et  ceux  du  dehors  le  sentent  ;  mais  ceux 
du  dedans,  par  insouciance,  cécité  et  ingratitude,  dédaignent 
de  s'en  apercevoir.  Se  chérissant  eux-mêmes,  ils  méconnais- 
sent celui  qui  leur  a  donné  la  conscience  de  leur  personnalité 
nationale.  Ils  ont  tort.  Pauvre  Ysolier,  en  le  créant,  le  trou- 
vère de  Gryon  avait  préfiguré  son  sort  ;  mais  il  avait  annoncé 
aussi  une  réparation,  et  nous  espérons  bien  qu'elle  viendra 
pour  lui. 

4.  Avec  Adolphe  Pictet,  né  à  Genève  en  1799,  mort  à 
Genève  en  décembre  dernier,  à  76  ans,  nous  entrons  dans 
une  organisation  psychologique  d'un  autre  ordre,  et  dans  une 
tout  autre  sphère  d'activité. 

Adolphe  Pictet  était  un  grand  esprit,  équilibréet  harmonieux, 
doué  des  curiosités  et  des  capacités  les  plus  diverses,  qui  s'est 
montré  à  l'aise,  compétent  et  même  supérieur  dans  tous  les 
sujets  dont  il  lui  a  plu  de  s'oc<;uper,  et  cette  intelligence  libre 
et  vaste  avait  encore  doublé  sa  largeur  et  son  indépendance 
par  la  philosophie. 

Sa  phère  d'activité  n'a  plus  rien  de  local  ;  Pictet  est  bien 
né  à  Genève,  mais  rien  en  lui  n'est  spécifiquement  genevois. 
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11  n'a  ni  les  tJcs.  ni  les  préjugés,  ni  les  goûls,  ni  les  ten- 
dances de  ce  milieu.  Son  horizon  esl  européen,  sa  pensée  est 
cosmopolite. 

Son  existence  fut  favorisée  presqne  à  tons  les  points  de  vae  : 
issu  d'une  des  premières  familles  de  sa  villa  natale,  élevé 
dans  le  célèbre  institut  de  Hofwyl,  formé  à  Paris  et  en  Alle- 
magne, entré  de  bonne  heure  en  relations  personnelles  ou 
épistolaires  avec  une  quantité  d'hommes  illustres,  tels  que 
StapTer,  Viclor  Cousin,  Schelling,  Hegel,  Gœihe,  toutes  les 
portes  lui  furent  ouvertes  et  son  mérite  n'enl  pas  de  peine  à 
se  faire  jour. 

Quelle  était  la  nature  de  ce  mérite,  aux  environs  de  la 
30*  année  (t)? 

Si  nous  voulons  le  définir,  nous  dirons  que,  pour  ses  idées 
Pictet  était  un  métaphysicien  de  l'école  de  Schelling,  un  dis- 
ciple de  cette  forte  docirine  qui,  en  1800,  était  la  philosophie 
de  la  nature,  el,  en  1840,  devint  la  philosophie  de  la  Révéla- 
tioo.  Formé  successivement  dans  une  ferme-éooie,  dans  une 
école  polytechnique  el  dans  l'école  des  hautes  spéculations  de 
la  pensée,  son  quartier-général  devait  se  fixer  ultérieurement 
dans  la  linguistique.  Quant  à  ses  analogues  français,  A.  Pictet 
fait  songer  un  peu  à  Charles  de  Rëmusat,  «  le  premier  des 
amateurs  En  toutes  choses,  »  a  dit  une  fois,  si  je  ne  me  trompe, 
Jules  Janin.  Mais  je  le  rapprocherais  plus  volontiers  encore 
de  J.-J.  Ampère,  cet  esprit  si  dispos,  si  ouvert,  si  voyageur, 
si  savant  et  si  littéraire,  dont  un  autre  critique  prétend  que 
la  spécialité,  c'est  (oui. 

Mais  voyons-le  sept  ans  plus  tard,  jugé  par  un  écrivain 
français  de  primo  carlello. 

(I)  NoDS  empruntons  ici  quelques  passages  il  une  notice  publiée  par  nous 
j  a  vingt  ans,  et  par  conséquent  onbliée.  Cet  empruol-U  n'ippauvnt 
fwane  et  d'ailleurs  ce  qui  a  Ht  vrai  rest«  vMi. 
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c  Damné  major!»  éerit  en  septembre  1836,  dans  son  carnet, 
cet  aoleur  qui  passait  alors  par  Genève.  Ces  deux  mots  caba- 
listiques se  iisenl  dans  la  dixième  des  Leltres  d'un  vaifag^ur^ 
épitre  adressée  par  Georges  Sand  à  Charles  Didier,  noire  com- 
|)alriote.  Cette  femme  de  génie,  alors  dans  toute  la  fulguration 
de  son  existence  orageuse,  et  dans  l'audace  errante  de  ses 
étades  de  libre-penseur,  raconte  avec  une  pétulante  gaité  une 
course  artistique  faite  à  Chamonnix  et  Fribourg.  Ses  amis 
étaient  Liszt,  le  prince  des  virtuoses,  et  Daniel  Stem,  cette 
femme  de  si  haute  pensée  et  de  gravité  philosophique.  Quelle 
société!  et  aujourd'hui,  quel  rapprochement  n)élancolique 
^nggèrent  ces  noms  !  Charles  Didier  est  parti  longtemps  avant 
les  autres,  mais  la  mort  vient  de  réunir  une  seconde  fois  les 
joyeux  compagnons  de  1830.  Daniel  Stem  et  Georges  Sand, 
les  deux  femntes  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis 
M"*^  de  Staël,  ont  survécu  à  peine  quelques  mois  à  M.  Adolphe 
Pictet,  et  Liszt  seul  pourrait  encore  parler  de  ce  voyage. 

Le  major  fédéral  que  décrit  Georges  Sand,  a  à  la  figure  de 
Mépbislophélès  et  aux  excellentes  manières,  l'amateur  d'ab- 
solu, le  Bn  railleur,  »  accusé  plaisamment  d'un  tour  de  Jarnae, 
le  matin  du  départ  de  Chamounix,  vous  devinez  son  nom. 
Yers  cette  époque,  le  chercheur  genevois  était  aux  prises  avec 
SD  problème  capital,  celui  du  rapport  légitime  entre  l'imagi- 
oalion  et  la  pensée,  la  science  et  l'art,  la  création  et  la  cri- 
iîqfie,  la  philosophie  et  la  poésie.  Sans  doute,  il  espéra  le 
résoudre  de  fait  en  étudiant  sur  le  vif  les  règles  secrètes  du 
génie  musical  et  poétique,  personnifiés  dans  deux  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  :  de  là  l'excursion.  Plus  tard,  se  trouvant 
mis  en  cause  publiquement,  Thomme  d'esprit  dut  faire  une 
réplique  à  sa  manière  :  de  là  le  conte  fantastique  intitulé  Vm 
^€ùmn$  à  Cham&uniXy  publié  en  1838,  badinage  profond,  escar- 
noociie  i#ute  socratique,  où,  à  propos  de  rêve,  de  paysage. 
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d'orgues  de  Barbarie,  de  poupées  de  bois,  de  fenêtre  ouverte: 
sous  le  ciel  nocturne,  les  plus  sérieuses  questions  de  philo- 
sophie sociale,  d*esthétique  et  de  psychologie  sont  agitées 
dans  le  plus  élégant  style^  et  avec  une  verve  de  pensée  qui  se 
cache  sous  la  bonhomie.  Ce  volume  de  200  pages,  tout  pétil- 
lant d'idées  fortes,  parsemé  d'images  brillantes,  le  plus  litté- 
raire qu'ait  écrit  M.  Piclet,  est  en  même  temps  le  seul  où  il 
ait  laissé  transparaître  quelques  légers  indices  de  son  être 
individuel. 

Le  débat,  résumé  dans  une  symphonie  improvisée  par 
Liszt  sur  l'orgue  colossal  de  Friboui^,  se  termine  par  la  ré- 
conciliation dans  Tharmonie,  et  le  traité  de  paix  est  scellé  par 
ces  grandes  paroles  :  «  N'oublions  jamais  que  Tart  et  la 
science,  la  poésie  et  la  pensée,  le  beaii  et  le  vrai,  sont  les  deux 
archanges  qui  étendent  leurs  ailes  d'or  sur  TArche  de  l'AUianoe 
dans  le  temple  de  l'humanité.  » 

Ce  conte  est  du  reste  une  énigme  pour  le  bon  sens  vulgaire^ 
et  si  vous  passez  jamais  par  Saint-Gervais-lcs-Bains,  cherchez 
dans  la  Bibliothèque  de  l'établissement,  vous  pourrez  vous  y 
donner  l'amusant  spectacle  de  l'esprit  annoté  par  la  satire  et 
du  sens  commun  d'un  Philistin  pataugeant  dans  la  fantaisie 
orientale. 

Quelles  étaient  ses  occupations  ? 

«  Sur  quoi  le  major,  est-il  dit  dans  le  conte  fantastique,  se 
remettant  à  ses  occupations  ordinaires,  lut  un  chapitre  du 
Mahabharala,  joua  une  fugue  de  Bach,  planta  un  carré  de 
choux  et  lit  deux  fusées  à  la  congrëve.  j»  Voilà  un  quadrige 
d'occupations  difficiles  à  mener  de  front  par  un  seul  homaie» 
car  chacune  est  une  monture  qui  réclame  son  cavalier.  Néan- 
moins, chacune  a  fourni  sa  carrière.  Laissant  de  côté  l'agro- 
nomie, sur  laquelle  nous  ne  savons  plus  rien,  ses  études 
militaires  ont  fait  parvenir  A.  Pictet  jusqu'au  grade  de  colonel 
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fédéral,  le  plus  élevé  dont  dispose,  en  temps  de  paix,  Tarmée 
républicaine  de  la  Suisse,  et  Font  conduit  à  des  inventions 
redoutables  du  ressort  de  l'ingénieur,  pour  lesquelles  il  a  été 
appelé  à  Paris  par  le  ministère  de  la  guerre,  à  Londres  par 
TAmiraulé,  et  dont  Tune  a  été  achetée  par  TAutriche.  Ses 
études  artistiques  Font  mené  jusqu'à  la  théorie  du  beau  dans 
tous  les  ordres  de  sa  manifestation.  Ses  études  scientifiques 
Font  porté  plus  loin  et  plus  haut  encore,  et  c'est  dans  cette 
direction  que  nous  allons  le  suivre. 

D'abord  elles  l'ont  mené  au  professorat,  qu'une  surdité 
précoce  le  força  toutefois  à  abandonner  assez  vile,  non  sans 
avoir  introduit  chez  nous  une  science  nouvelle,  Y  Esthétique^ 
et  donné  des  cours  neufs  sur  les  Epopées  naUcnaleSj  la  Dru- 
mainrgie  comparée  et  la  Uiiératnre  allemande. 

Ensuite  eUes  ont  établi  sa  réputation  dans  deux  ordres  de 
<M)nnaissances,  comme  théoricien  de  l'art  et  spécialement 
comme  linguiste.  Trois  ouvrages  sont  les  bases  de  sa  renom- 
mée: 

Le  premier  a  pour  titre  :  Da  Beau  dans  la  Nature^  VArt  et 
ia  Poésie,  C'est  le  cours  de  1839,  publié  en  185G.  Ëcrit  dans 
an  beau  style  didactique,  aisé  et  posé  dans  sa  marche,  riche 
«t  concis  dans  l'expression,  net  et  précis  dans  ses  contours, 
maître  de  lui  pour  ainsi  dire,  ce  traité  laisse  au  lecteur  toute 
sa  liberté  morale  et  se  contente  de  répandre  sur  tous  les  su- 
jets qu'il  examine  cette  lumière  calme  et  intellectuelle  qui 
rassure,  éclaire  et  persuade  l'esprit  par  la  seule  force  de  l'évi- 
dence ou  de  la  probabilité.  Cette  bonne  foi  dans  la  dignité, 
cette  tranquillité  sereine  de  l'exposition  ont  de  la  puissance  et 
do  charme. 

Lé  second  est  le  Mémoire  sur  Vaffinilé  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit  (1837),  dans  lequel  Pictet,  deux  ans  avant 
Bopp,  sut  arracher  à  la  prudence  circonspecte  des  linguistes 
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et  obtenir  pour  le  groape  entier  des  langues,  et  par  consé- 
quent des  peuples  celtiques»  droit  de  bourgeoisie  dans  la  fa- 
mille aryenne,  et  entrée  obligatoire  dans  le  cercle  des  éludes 
consacrées  à  cette  section  privilégiée  de  la  plus  noble  des  races 
humaines.  Il  a  retrouvé  les  titres  historiques  de  ces  peuples  à 
detni-disparus,  il  a  approfondi  leurs  origines,  leurs  idiomes» 
leurs  croyances  religieuses,  leurs  doctrines  philosophiques,  et» 
pour  cette  région  obscure  de  la  science,  il  est  devenu  une  au- 
torité. 

Le  troisième,  Tœuvre  capitale  de  A.  Pictet,  s'appelle  Les 
origines  Indo-Européenneê  ou  les  Aryas  primilirs,  essai  de  pa- 
léontologie linguistique,  2  volumes  ;  le  premier  paru  en  1859» 
le  second  et  dernier  en  1863. 

Ici,  prenant  place  dans  le  petit  cénacle  des  maîtres  de  la 
science,  de  cette  science  encore  nouvelle  et  déjà  merveilleuse 
de  la  philologie  comparée,  parmi  les  Eichhoff,  les  Pott,  les 
Grimm,  les  Dteienbach,  les  Schleicber,  A.  Pictet  a  exhumé 
des  catacombes  du  passé  le  peuple  préhistorique  d'où  descen- 
dent presque  tous  les  grands  peuples  de  l'histoire»  l'ancélre 
commun  des  peuples  de^  l'Inde  et  de  la  Perse»  des  Celtes,  des 
Gaulois,  des  Germains  des  Latins  et  des  Grecs.  Par  un  iabear 
patient  de  vingt  années  et  par  un  exercice  intense  et  métho- 
dique de  pénétration,  j'ai  dit  presque  de  divination»  il  a  res- 
suscité, dans  son  existence  et  dans  sa  civilisation,  ce  monde 
évanoui  depuis  40  siècles  pour  le  moins,  et  du  même  omp 
s'est  construit  à  lui-même  son  monument 

En  outre,  A  Pictet  laisse  en  portefeuille  trois  choses  :  une 
seconde  édition  toute  prête  de  son  grand  ouvrage,  édition  con- 
sidérablement augmentée  dans  sa  première  partie;  -—des  ma- 
tériaux linguistiques  importants,  en  particulier  sur  la  géogra* 
phie  de  l'ancienne  race  gauloise  ;  —  enfin  des  Pensées»  que 
Vmk  dit  être  tont-à-fait  dignes  de  cette  noble  et  haute  inielll- 
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geBce,  demeurée  intacte  jusqu'à  la  fin  et  fidèle  à  ses  |)lus  an- 
ciennes  aspirations. 

A.  Pictety  qui  a  obtenu  deux  fois,  à  Tlnslitut  de  France,  le 
e^rand  prix  Volney,  était  connu  à  Tétranger  bien  plus  qu*à 
Genève.  Dans  nos  petites  républiques  affairées,  chacun  a  bien 
autre  efaose  en  tète  que  de  s'informer  des  différents  ordres  de 
grandeur  inteUectuelte  et  d'ailleurs  chacun  se  croit  au  niveau 
de  ceux  qu'il  peut  coudoyer  dans  la  rue.  Mais  le  temps  réta- 
blit la  hiérarchie  des  valeurs,  et  en  1900,  quand  un  autre 
Senebier  rédigera  le  livre  d'or  plus  complet  des  illustrations 
genevoises,  A.  Pietet  sera  classé  à  son  rang,  comme  notre 
premier  esthéticien,  notre  premier  indianiste,  l'un  de  nos 
meilleurs  écrivains,  de  nos  plus  rares  et  plus  éminents 
esprits. 
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Tel  est  te  tableau  de  nos  deuils.  J'y  pourrais  ajouter,  si  le 
temps  n%  nous  pressait,  d'autres  pertes  littéraires  de  la  Suisse 
romande,  entre  autres,  celles  de  deux  Neuchâtelois  ;  l'un, 
poète  à  ses  heures  et  sage  à  la  manière  antique,  l'auteur  de  : 
Ma  Loisirs^  Frédéric  Caumont,  mort  le  mois  dernier  à  69  ans, 
et  t^atre,  Frédéric  de  Rougemont,  Térudit.  le  théologien,  le 
géographe,  le  mythologue,  le  publiciste,  l'infatigable  écrivain, 
qui  a  résumé  les  immenses  travaux  d'une  longue  vie  dans 
in  Bmx  CUéSy  savante  esquisse  d'une  philosophie  de  l'his- 
toire, Rougemont,  ce  compatriote  retnarquable  et  distingué, 
que  les  journaux  de  notre  ville  ont  pourtant  laissé  disparaître 
sans  une  parole  d'adieu.  Mais  assez  de  tristesse  comme  cela. 
Ces  perles  ont  une  contre-partie  que  nous  n'avons  garde 
d'oublier.  Nous  pouvons  le  dire  avec  une  juste  satisfaction. 
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oes  derniers  mois,  la  Section  de  Littérature  a  fait  d'excel- 
lentes recrues.  Les  vivants  semblent  se  serrer  pour  masquer 
des  vides  douloureux  et  pour  remplacer  les  défunts,  dont  ils 
méditent  Texemple.  Ainsi,  nous  avons  vu  se  joindre  à  nous, 
comme  membres  correspondants  : 

M.  Fritz  Berthoud,  de  Neuchâtel,  l'ami  d'Olivier  et  de 
Gleyre,  l'auteur  sympathique,  ingénieux,  élégant  et  (in  des 
trois  volumes  de  scènes  et  de  tableaux  intitulés  :  Sur  la 
Montagne. 

M.  Herminjard,  de  Lausanne,  le  savant  investigateur,  qui 
possède  son  xvi"'  siècle  comme  personne,  et  qui  édite  avec 
un  tel  luxe  d'érudition  consciencieuse  Timportante  Corres- 
pondance des  Réformateurs. 

M.  Rodolphe  Rey,  de  Genève,  qu'une  santé  frêle  semblait 
devoir  condamner  à  une  vie  oisive,  mais  à  qui  sa  rare  énergie 
a  permis  d'être  écrivain  et  qui  s'est  fait  connaître  par  deux 
ouvrages  de  grand  mérite  :  La  Henaissafice  politique  de  HlaUe 
et  Le  Léman^  pays  et  peuples  de  ses  bords. 

M.  Louis  Pavre,  le  premier  romancier  indigène  qu'aient 
eu  les  vallées  de  Neuchûtel,  auteur  apprécié  par  G.  Sand  et  si 
connu  à  Genève  par  ses  Nouvelles  jurassiennes^  André  le 
Graveur,  le  Bobinson  de  la  Tène,  etc. 

En  outre,  nos  séances  se  sont  enrichies  de  nouveaux  mem- 
bres honoraires:  MM.  les  professeurs  Wertbeimer,  Giraud- 
Teulon,  Scheler  sont  du  nombre,  ainsi  que  M.  Carcassonne,  le 
poète  provençal,  auteur  des  Bulles  d'Air,  et  M.  Louis  Vau- 
cher,  dont  le  drame  patriotique,  intitulé:  La  Bataille  deMor- 
garten^  a  récemment  occupé  la  presse  suisse. 
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Si  Dotre  Section  a  poar  première  mission  découper  les 
amis  trop  dispersés  de  la  littérature,  soit  dans  Genève,  soit 
dans  la  Suisse  romande,  elle  en  a  une  seconde,  comme  vous 
le  savez,  celle  de  solliciter  et  d'éveiller  les  talents  encore 
inconnus.  Ceci  m'amène  aux  deux  derniers  concours  dus  à 
notre  initiative. 

L'un  est  encore  ouvert,  puisque  son  terme  est  le  i^^  juillet 
1877.  Nous  offrons  1 ,200  fr.  à  la  meilleure  étude  historique 
et  crUique  sur  les  Romanciers  et  le  Roman  dans  la  Suisse  de 
langue  française^  à  partir  de  la  Nouvelle  Héloîse  jusqu'*au  mo- 
ment actuel.  —  Avis  à  tous  les  intéressés,  au  public  et  aux 
journaux. 

L'autre  concours  s'est  fermé  il  y  a  trois  mois,  et  nous  avons 
aujourd'hui  à  vous  rendre"  coîfiprédè  son  résultat.  Je  dirai 
que  la  lutte  a  été  brillante.  Je  rappelle  qu'il  s'a^ssait  de  tra- 
duire en  vers  quatre  ballades  allemandes,  choisies  parmi  les 
plus  distinguées  du  genre.  Trente  concurrents  ont  répondu  à 
rappel.  Des  envois  sont  arrivés  de  Paris,  de  Bruxelles,  de 
Vienne,  d'Alsace  et  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse,  témoi- 
gnant, par  Taffluence  des  réponses,  en  faveur  de  l'opportunité 
de  notre  question.  Le  prix  offert  par  nous  était  de  500  francs. 
Un  jury  de  trois  membres  a  été  nommé  en  mars.  Ce  jury, 
composé  de  : 

M.  Edouard  Humbert,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Genève  ; 

M.  Charles  Berthoud,  ancien  professeur  à  TAcadémie  de 
Neachâtel  ; 

M.  Joseph  Duvillard,  professeur  au  Gymnase  de  Genève  ; 

B«ll.  Inst  Nti.  Gea.  Tome  XXH.  6 
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a  soumis  à  un  examen  atlenlif  et  minutieux  les  pièces  pré- 
sentées, et  lecture  de  son  verdict  motivé  et  détaillé  va  voas 
être  donnée  par  M.  Duvillard,  qui  a  été  désigné  comme  rap- 
porteur de  ce  concours. 


RAPPORT 
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LE  CONCOURS   DE   PEINTURE   DE   PAYSAGE 
OoTerl  par  la  Seclion  des  Beaoï-irls 

LU  A  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  15  JUIN  1876  PAR  M.  F.  DIDAY 

PRÉSIDENT   DE   LÀ  SECTION 


Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  le  bat  de  provoquer  un  encouragement  utile,  comme 
aassi  dans  l'intérêl  de  Tart  et  des  artistes  du  pays,  la  Section 
des  Beaux-Arts  de  rinstitut  National  Genevois,  dans  une  de 
ses  séances  de  l'année  1875,  a  proposé  par  l'organe  de  son 
Président  un  concours  de  peinture  dans  le  genre  du  paysage. 
Ce  coDcours  a  eu  lieu  d'après  un  programme  qui  détermi- 
nait :  i**  les  dimensions  minimum  et  maximum  des  tableaux  ; 
2*  le  genre  de  paysage  à  reproduire,  la  contrée  à  peindre, 
Vbeare  du  jour,  la  saison  et  en  général  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  égales  pour  les  concurrents  les  difficultés  matérielles 
de  ISL  peinture  et  par  conséquent  faciliter  le  jugement  du 
Jury. 
Jasqa'à  présent  les  divers  concours  de  peinture,  principale- 
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ment  dans  le  genre  du  paysage,  ont  été  ass«z  difficiles  à  juger, 
attendu  que  le  choix  du  sujet  et  du  genre  était  entièrement 
laissé  à  la  liberté  de  Tartiste  ;  il  résultait  de  ce  fait  que  le  Jury 
se  trouvait  en  présence  d'ouvrages  de  genres  complètement 
opposés,  présentant  souvent  des  difficultés  d'exécution  très- 
inégales  ;  la  comparaison  étant  très-difficile  pour  ne  pas  dire 
impossible  et  l'appréciation  était  laissée  en  quelque  sorte  au 
caprice  des  Jurés.  En  effet,  pour  citer  un  exemple,  comment 
détenniner  d'une  manière  impartiale  le  mérite  ou  la  supério- 
rité d'un  tableau  représentant  un  beau  soleil  couchant  com- 
paré avec  un  effet  orageux?  En  supposant  que  l'un  et  Tautre 
soient  rendus  avec  la  poésie  qui  leur  est  propre  et  avec  une 
égale  vérité,  n^y  a-t-il  pas  là  deux  ordres  d*idées,  deux  senti- 
ments complètement  opposés,  impossibles  à  comparer  l'un  avec 
l'autre.  Dans  ce  cas,  le  jugement  a  grande  chance  de  n'être 
que  le  résultat  d'un  goût  tout  personnel,  mais  la  véritable 
supériorité  de  l'un  sur  l'autre  sera  bien  difficile  i  établir. 

Dans  cette  occurrence^  et  afin  d'arriver  autant  que  possible 
aux  conditions  d'égalité  désirables  dans  un  concours  de 
paysage,  le  Section  des  Beaux-Arts,  après  sérieuse  discussion,  a 
adopté  pour  le  programme  du  concours  de  cette  année  :  Un 
beau  soir  sur  les  Rives  du  Léman.  Ce  programme  très-simple 
nous  a  paru  offrir  l'avantage  de  déterminer  d'une  manière 
précise  le  choix  du  sujet,  en  donnant  toute  liberté  pour  Par- 
rangement  et  la  composition  du  site,  et  en  laissant  à  Timagi- 
nation  de  Tartiste  l'interprétation  de  la  nature. 

Dans  ces  condition^  d'égalité,  il  a  été  décidé  que  le  tableau 
jugé  le  meilleur  obtiendrait  un  prix  de  mille  francs,  l'aotear 
restant  libre  possesseur  de  son  œuvre. 

Les  tableaux  qui  viendraient  ensuite,  classés  par  ordre  de 
mérite,  obtiendraient  des  mentions  très-honorables  ou  seule- 
ment honorables. 
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Le  Jary,  notrimé  à  cet  effet,  a  été  composé  de  se]>t  mem- 
bres, dont  trois  de  la  section  des  Beaux-Arts,  et  4  élus  par 
MM.  les  Artistes  expo^nts. 

Le  Jury,  ainsi  constitué,  s*est  réuni  au  complet,  ie  30  mars 
dernier,  dans  la  salle  de  l'Institut,  où  tous  les  tableaux,  au 
nombre  de  quinze,  avaient  été  exposés  pendant  huit  jours. 

Quelques  observations  très-fondées  ayant  été  faites  à  Toc- 
casion  de  l'éclairage  des  tableaux,  on  a  placé  près  de  la 
fenéire  un  chevalet,  sur  lequel  chaque  tableau  a  été  trans- 
porté, et  apprécié  dans  des  conditions  exactement  sem- 
Mabifô. 

Je  vous  demande  pardon,  Mesdames  et  Messieurs,  d'entrer 
dans  ces  détails  un  peu  minutieux,  mais  vous  en  saisirez 
rimportance  pour  un  coucours  de  peinture  où  Téclairage  du 
tableau  joue  un  certain  rôle.  Du  reste,  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  rendre  le  jugement  du  Jury  impartial  et  équi- 
table. 

Voici  maintenant  le  résultat  du  premier  tour  de  scrutin 
pour  le  prix  à  décerner  à  Tarliste  qui  a  le  mieux  exécuté  les 
conditions  du  programme. 

Le  tableau  portant  pour  devise  Post  Lut:em  Tenebrœ  a 
obtenu  six  suffrages  et  le  tableau  portant  la  devise  Ouchy 
a  obtenu  un  suffrage.  En  conséquence  le  prix  de  mille  francs 
a  été  décerné  à  l'auteur  du  tableau  portant  la  devise  Posi 
Lueem  Tenebrœ. 

Le  second  tour  de  scrutin  pour  la  mention  très-honùrabtey 
a  donné  six  suffrages  au  tableau  portant  ta  devise  :  Te  âoti- 
vient'il  du  lac  tranquille^  etc.,  et  un  suffrage  au  tableau  por- 
tant pour  devise  Oiichy.  En  conséquence  une  mention  très- 
bonorabie  est  accordée  à  Fauteur  du  tableau  portant  la  devise 
Te  souvient^il  du  lac  tranquille. 

Le  troisième  tour  de  scrutin  pour  la  mention  honorable  a 
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doDDé  runanimilé,  soit  sepi  suffrages,  au  tableau  portant  la 
devise  Ouchy, 

ËDQn  un  quatrième  tour  de  scrutin  a  donné  également  Tana- 
nimité  pour  une  mention  honorable  à  Fauteur  du  tableau 
portant  pour  devise  une  ligne  droite. 

Telles  sont,  Mesdames  et  Messieurs,  les  décisions  du  Jury, 
qui  obtiendront,  nou»  Tespérons,  votre  assentiment. 

Il  nous  reste  maintenant  à  décacheter  les  plis  et  à  proclamer 
officiellement  le  nom  des  Lauréats. 

Le  Section  a  tout  lieu  de  s*applaudir  du  résultat  de  ce  con- 
cours. Vu  le  chiffre  alloué  pour  le  prix  elle  eût  pu  espérer  un 
plus  grand  nombre  de  concurrents.  Cependant  15  artistes  ont 
concouru  et  c'est  un  chiffre  déjà  respectable.  L'essentiel, 
d'ailleurs,  c'est  que  la  qualité  prime  la  quantité. 

Nous  terminerons  en  annonçant  que  la  Section  des  Beaux- 
Arts  s'occupe  en  ce  moment  d'une  question  intéressante  pour 
les  artistes  en  général  ;  elle  a  décidé  de  prendre  sous  son  pa- 
tronage une  publication  d'eaux-fortes  faites  par  les  artistes 
du  pays,  ce  genre  de  gravure,  irès-apprécié,  promet  de  deve- 
nir une  œuvre  nationale  ;  elle  a  été  accueillie  avec  empresse- 
ment par  presque  tous  les  artistes  et  dessinateurs  du  pays,  el  ] 
peut,  si  elle  est  poursuivie  avec  zèle  et  bien  dirigée,  devenir 
pour  chacun  de  ceux  qui  y  contribueront  une  source  de  succès 
et  de  profit. 

Nous  espérons  l'année  prochaine,  dans  le  rapport  de  la 
Section,  mentionner  d'une  manière  satisfaisante  les  résultats 
de  cette  tentative  (1). 

(1)  Les  plis  ayant  été  décachetés  par  M.  le  Président  de  rinstitut,  les 
noms  des  Lauréats  ont  été  proclamés  dans  l'ordre  suivant  : 
M.  LéoN  GAUD.  de  Genève,  a  obtenu  le  prix  de  mille  ftancs; 
M.  Gh.  VUILLERMET,  de  Lausanne,  une  mention  très-bonorable  ; 
M.  Edg.  BURNAND,  de  Moudon.  une  mention  honorable  ; 
M.  Fbro.  HODLER,  à  Genève,  une  mention  honorable. 


NOTICE 


SDR 

DANIEL     GEVRIL 

PAR 

M.    JUJLES     VUY 
yite-T^iM^nt  de  l'Institut  Igational  genevois 


II  y  a  bientôt  cent  ans,  notre  territoire  genevois  actuel  pré- 
sentait on  spectacle  triste  à  certains  égards,  et  qui  ne  man- 
4|uait  point  toutefois  d'originalité  ni  d'intérêt. 

Les  longues  luttes  intestines  du  dernier  siècle  avaient  fin 
par  amener  l'intervention  étrangère  :  un  millier  de  Genevois 
au  moins  s'expatriaient  et  allaient  chercher,  dans  d'autres 
contrées,  cette  vie  calme,  laborieuse,  exempte  d'orages,  qu'ils 
semblaient  ne  plus  pouvoir  trouver  dans  leur  propre  pays. 
Ghaponnière  s'éloignait  tout  jeune  de  son  beau  Léman  ;  celui 
qui  devait  s'appeler  le  général  Dufour  allait  bientôt  naître 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance. 

A  quelques  pas  de  Genève,  dans  un  petit  coin  de  terre  qui 
iui  avait  longtemps  appartenu,  qu'elle  avait  cédé  à  la  Savoie 
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par  le  traité  de  1754,  s^élevait  une  ville  d'ane  étendue  mo- 
deste, une  espèce  de  port  franc,  dans  l'endroit  même  où,  du- 
rant les  guerres  du  xyv*^  siècle,  on  s'était  souvent  battu 
d'une  manière  acharnée  ;  plusieurs  années  avant  la  révolu* 
tion  française,  la  liberté  de  conscience  la  plus  entière  y  était 
proclamée,  non-seulement  pour  les  divers  cultes  chrétiens^ 
mais  encore  pour  les  Israélites  eux-mêmes  ;  elle  y  était  loya- 
lement pratiquée. 

m 

Chose  singulière,  et  qui  le  paraîtra  bien  davantage,  si  roi» 
veut  se  reporter  à  cette  époque  de  notre  histoire,  ce  fait 
saillant  se  produisait  sous  le  règne  et  les  auspices  d'un  roi 
catholique,  d'un  monarque  absolu,  dont  le  souvenir  pourrait 
servir,  encore  aujourd'hui,  de  leçon  à  bien  des  Etats  contem- 
porains. 

Ainsi,  dans  Tespace  de  quelques  kilomètres,  d'un  côté  ud& 
émigration  abondante,  de  l'autre  Tarrivée  d'une  population 
nouvelle,  industrieuse,  dont  les  descendants  ont  donné  aa 
canton  de  Genève  des  hommes  distingués  dans  divers  do- 
maines de  la  pensée  et  de  la  science. 

C'est  ainsi  que  la  famille  Gevril,  originaire  du  Loçle,  dans 
les  montagnes  neuchâteloises,  vint  s'établir  à  C^ropge  ;  elle 
compta  bientôt  un  des  siens  dans  le  conseil  muniçâp^l  de  la 
vil)e  naissant^  ;  elle  profita  de  la  liberté  étendue,  4e  la  Jaq^e 
tolérance  que  favorisait  le  gouvernement  piémoçlais.  Qes 
principes  nouveaux  fonctionnaient  avec  r^ulanié  daps  oe 
coin  de  terre,  au  moment  où  la  dynastie  de  Savoie,  qui  n'oyait 
marchandé,  à  Carouge  ni  sa  bienveillance  ni  ses  faveurs,  prit 
à  son  tour  la  route  de  l'exil. 

Fils  de  Jonas-Pierre-François  Gevril,  horloger,  Daniel  Ge- 
vril, noire  collègue,  naquit  à  Carouge,  le  14  Brumaire 
an  XII.  Oe  bonne  heure,  il  eut  un  goût  prononcé  pour  les 
l)eaux-arts  ;  il  fut  i^n  des  meilleurs  élèves  d'un  excellent  mf^i- 
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tjre,  M.  Reverdin,  professeur  de  dessin  à  Pécole  du  Galaliri  ; 
au  nombre  de  6eux  qui  faiçaii^nt  avec  lui,  non  sans  succès,  des 
études  à  Tacadéinie  d'après  nature,  figurait  notre  illustre  pay- 
sagiste et  ami,  M.  François  Diday.  Gevril  était  un  des  élèves 
les  plus  avancés  ;  il  passait,  parmi  ses  coliques,  pour  «n 
bon  dessinateur.  Son  goût  le  portait  de  préférence  à  Tétude 
du  portrait  à  Testompe,  genre  dans  lequel  il  réussissait  fort 
bien. 

Il  eut  alors  un  de  ces  succès  de  jeunesse  dont  il  ne  faut 
point  s'exagérer  riinportance,  mais  qui  sont,  pour  celui  qui 
débute  dans  la  carrière,  un  précieux  encouragement. 

A  la  suite  d'un  affreux  assassinat  commis  à  Plainpalais, 
deux  hommes  avaient  expié  leur  crime  sur  l'échafaud.  L'un 
d'eux,  de  beaucoup  le  plus  coupable,  avait  fait  preuve,  jus- 
qu'à la  dernière  heure,  d'une  espèce  de  rage  féroce  qui  avait 
vivement  impressionné  la  population.  L'autre,  faible  de  carac- 
tère et  qui  s'était  laissé  tristement  entraîner  au  crime,  avait 
manifesté  un  repentir  sincère,  profond  ;  il  avait  inspiré  au- 
tour de  lui  ce  sentiment  de  sympathie  et  de  pitié  qu'on  estsi 
heureux  de  pouvoir  éprouver  encore  pour  nos  semblables, 
même  (es  plus  dégénérés. 

Après  l'exécution,  les  têtes  des  condamnés  jlirent  le  sujet 
d'une  étude  d'après  nature  :  Tun,  les  traits  hideux,  crispés, 
révoltants  ;  l'autre,  respirant  dans  toute  sa  physionomie  cette 
sérénité  inattendue  que  donne  parfois  à  l'homme  déchu  un 
véritable  repentir.  La  copie  de  Gevril  fut  remarquée,  elle 
attira  les  regards  d'un  de  nos  premiers  magistrats,  qui  en  fit 
Tacquisition  ;  elle  doit  exister  encore  dans  la  collection  de 
Tan  de  nos  concitoyens. 

Gevril,  qui  était  essentiellement  modeste^  et  qui  parlait  peu 
(le  loi,  aioiait  à  se  rappeler  ce  premier  succès  qui  lui  avait 
fatii  éprouver,  paralt-il,  la  joie  la  plus  vive*  Il  y  a  des  impres- 


i 


—  90  —, 

sions  de  jeunesse  qui  ne  s*effâcent  point  et  dont  on  se  soh- 
vient,  dont  on  jouit,  durant  la  vie  entière,  comme  si  elles 
étaient  présentes  encore. 

Gevril  n'avait  guère  flue  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Orbe,  dans  le  pensionnat  que  dirigeaient  avec  talent,  depuis 
une  année,  M.  et  M"«  VeneL  Sous  une  direction  habile, 
ferme  et  paternelle,  les  études  qu'on  faisait  à  Orbe  étaient 
soignées  ;  on  trouvait  plus  encore  dans  la  vieille  ville  vau- 
doiso.  Il  y  avait  là  toute  une  société  choisie,  des  soirées 
littéraires  et  dramatiques,  ce  bon  sens  et  ces  bonnes  manières 
qu'on  remarquait  en  Gevril,  qui  s'étaient  développées  à  Orbe, 
et  que,  malheureusement,  notre  éducation  démocratique  ne 
comporte  pas  toujours.  Outre  la  population  locale,  qui  four- 
nissait son  contingent  à  ces  distractions  élevées,  quelques 
grandes  familles,  les  Boissier,  les  de  Bonstetten,  etc.,  ne  dé- 
daignaient pas  de  prendre  part  à  ces  réunions  qui  avaient  un 
vrai  cachet  de  simplicité,  quelque  chose  de  patriarcal  dont 
nous  n'avons  plus  guère  Tidée.  Il  y  avait  là  de  véritables  élé- 
ments de  succès  que  tendaient  à  faciliter  les  qualités  exquises 
de  M"*  Venel. 

Gevril,  qui  s'acquittait  d'une  manière  distinguée  de  ses 
devoirs  comme  professeur  de  dessin,  et  qui  poursuivait  sans 
relâche,  dans  ses  moments  de  loisir,  ses  chères  études  artisti- 
ques, prit  une  part  active  à  ces  soirées  aimables  ;  on  remar- 
quait déjà  sa  belle  voix  qui  devait  faire  sensation,  quelques 
années  plus  tard,  en  particulier,  dans  cette  fête  où  M.  le  Syn- 
dic Rigaud  représenta  Genève  avec  tant  de  dignité  et  à  laquelle 
assistait  Chateaubriand. 

Disons  en  passant,  puisque  nous  sonunes  sur  ce  point,  que 
nos  meilleurs  poètes  s'adressaient  volontiers  à  Gevril  pour 
faire  valoir  leurs  œuvres.  A  la  demande  de  l'auteur,  il  cbanla, 
en  1834,  les  strophes  composées  par  Gbaponnière  pour  le  roi 
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4e  la  Navigation,  M.  Henlsch,  un  nom  populaire,  un  bon 


rot  : 


«  Il  n'adopte  point  la  ressource 
«  De  créer  des  budgets  rongeurs  ; 
«  Il  ne  prend  rien  dans  notre  bourse. 
«  n  veut  n'imposer  que  nos  cœurs.  » 


Notre  cher  poète  Petit-Senn,  qui  n'avait  pas  la  bosse  de  la 
modestie  aussi  développée  que  Gevrii,  s'adressait  volontiers 
au  peintre  carougeois  pour  faire  valoir  ses  vers  dans  les 
grandes  réunions  ;  je  trouve,  au  bas  d*une  de  ses  lettres,  ce 
posi-scriplum  qui  dépeint  assez  exactement  Termite  de  Cbéne  : 
MT  Veuillez  dire,  à  haute  voix,  que  je  suis  Tauteur  de  la  chau- 
sson, pour  des  raisons  majeures  autres  que  celles  d'amour- 
propre.  f>  Les  mots  à  haute  voix  étaient  ajoutés  après  coup  et 
Je  mot  majeures  était  souligné. 

Pour  en  revenir  à  Orbe  et  à  ces  années  intéressantes,  que 
Gevrii  considéra  toujours  comme  les  plus  belles  de  sa  vie,  je 
dois  rappeler  qu'il  fut  un  des  acteurs  de  ce  théâtre  de 
société  qui  eut  une  vogue  méritée  et  qui  n*était  point  à 
dédaigner. 

Il  joua,  par  exemple,  dans  le  Philoctète  de  La  Harpe,  pièce 
à  trois  personnages  principaux,  avec  deux  hommes  dont  le 
nom  n'a  point  passé  inaperçu:  l'un  d'eux,  noble  vaudois, 
M.  de  Ribeaupierre,  jeune  encore  aujourd'hui  dans  sa  vieil- 
lesse, eut  plus  d'un  triomphe  et  créa  plus  d'un  rôle,  à  Paris, 
sous  le  nom  de  Marins  ;  l'autre  sut  se  faire-  connaitre  aussi 
^t  prouver,  malgré  les  préjugés  contraires,  que,  quoique  6e- 
newis,  on  peut  aimer  les  lettres  et  y  réussir  ;  je  veux  parler 
de  Charles  Didier,  l'auteur  de  Rome  souterraine. 
C'est  à  Orbe  que  Gevrii  se  lia  intimement  avec  Louis 
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Afafsiz,  un  pen  plus  jeune  que  lui,  et  que  nous  eomptoti» 
maintenant  au  nombre  de  nos  illustrations  nationales  ;  6*«st 
à  Orbe  aussi  qu'il  connut  Albert  Richard,  Richard  d*Orbe»^ 
comme  on  rappela  ioniçtemps,  notre  poète  national,  Tauteur 
Taillant  et  énergique  de  Schwanau  et  de  Morat. 

Dans  cette  atmosphère  calme  et  retirée,  sympathique  aux 
arts,  aux  lettres  et  aux  sciences,  en  relation  avec  des  per- 
sonnes d*un  véritable  mérite,  Gevril  passa  quelques  années^ 
heureuses,  dans  lesquelles  se  développa  te  beau  talent  dont 
il  ne  tarda  pas  à  bire  preuve  comme  peintre  de  portraits. 

L'établissement  d*Orbe  ayant  été  transféré  à  Ghampel,  en 
1^832,  Gevril  revint  dans  sa  petite  ville  natale  ;  il  ne  «ess& 
point  d'être  un  des  professeurs  du  pensionnat. 

A  dater  de  son  retour,  commence  sa  réputation  ;  il  s*était 
mis  à  peindre  à  l'huile,  sous  les  auspices  des  ouvrages  et  des. 
conseils  de  Homung,  dont  il  fut  aussi  l'élève  ;  il  eut  toujours 
une  prédilection  marquée  pour  la  peinture  de  ce  «uittre.  Aa 
point  de  vue  du  dessin,  il  lut  était  supérieur;  pour  la  pein- 
ture et  le  coloris,  il  se  rattachait  directement  à  lui,  sans  l'imi- 
ter ^rviiement,  et  en  conservant  toujours  une  certaine  origi- 
nalité. Il  avait  souvent,  comme  son  maitre,  une  couteur 
vigoureuse,  ferme  et  transparente  ;  pour  l'obtenir,  il  employait 
à  peu  près  les  mêmes  moyens.  Ses  portraits,  peints  finement 
et  largement,  sont  toujours  d'une  parfai te  ressemblance,  grâoe 
à  son  habileté  comme  dessinateur.  Ils  ont,  en  général^  beau- 
•c^p  de  vie  et  de  relief;  ils  donnent  à  Gevril,  dans  l'école 
genevoise,  une  place  distinguée.  Au  nombre  des  meilleurs^ 
on  peut  (Citer  le  portrait  de  M.  Naville,  de  Vernier,  qui  a  été 
gravé  par  Noël,  celui  d'un  de  nos  bons  peintres,  Gonstantin» 
dont  la  Section  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  genevois  a  fait 
Tacquisition.  Ce  portrait,  bien  réussi,  est  un  bel  échanlilkm 
lie  son  talent  ;  on  y  trouve,  à  un  haut  degré,  les  qualités 
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essentielles  de  la  petDlare  de  portrait,  vérité  de  coalenr  et. 
expression  da.  modèle. 

Citons  encore  les  portraits  de  M.  Girod^  de  Thoiry,  de: 
M.  Pictet-Baraban,'  de  M.  Albert  Richard,  da  D'  Fontanel,  et 
d'autres  encore,  un,  en  particulier,  que  je  ne  puis  citer  ici; 
œuvres  excellentes  auxquelles  des  artistes  de  talent  et  de  vrais 
connaisseurs  donnent  de  grands  éloges. 

La  révolution  du  7  octobre  184G,  dont  Tinfluence  sur  notre 
pays  fut  si  grande,  et  qui  maintint  chez  nous,  durant  quel- 
ques années,  des  principes  d'une  haute  tolérance,  causa,  dans 
la  vie  de  Gevril,  une  véritable  perturbation.  Ainsi  qu'il  arrive 
d'ordinaire,  dans  les  moments  de  crise  politique,  les  beaux- 
arts  étaient  en  souffrance,  les  leçons  diminuaient,  les  com- 
mandes de  portraits  avaient  presque  complètement  cessé  :  il  se 
vit  obligé  de  fermer  son  atelier  de  Genève,  qui  constituait  à 
peu  prè»  son  unique  ressource. 

Gomme  il  était  sans  fortune,  il  se  trouva  dans  une  position 
précaire  et  gênée.  Il  avait  été  fidèle,  jusqu'à  la  dernière  heure, 
il  Tanden  gouvernement;  s'il  admirait,  comme  poésie,  la  belle 
^shansond'un  de  nos  chanceliers,  M.  Morhardt  : 

«  Le  sept  octobre  a  détrôné  les  rois  !  » 

il  répagoait  à  sa  délicatesse  et  à  son  honneur  de  jeter  la 
pierre  aux  vaincus.  Les  appétits  mesquins,  les  dénigrements 
serviles  ou  intéressés,  qui  s'éveillent  si  facilement  dans  de  pa-^ 
reilles  circonstances,  n'épargnaient  point  l'artiste  inoffensif. 
Il  ne  parvenait  pas,  malgré  son  mérite,  à  obtenir  dans  le  col- 
lée de  Garouge  la  place  qu'il  postulait,  une  modeste  place  de 
maître  de  dessin. 

II  rencontra,  d'un  autre  côté,  dans  un  noble  cœur,  dans  un 
ami  de  jeunesse,  auquel  la  révolution  seule  put  frayer  le  cher 
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min  à  une  chaire  dans  l'Académie  de  Genève,  un  soutien  des 
plus  persévérants.  La  poste  lui  apportait,,  de  Plainpalais,  le 
12  décembre  1848,  la  lettre  suivante: 

a:  Mon  cher  Gevril, 

«  Vous  recevrez,  selon  toute  apparence,  votre  nomination 
au  premier  jour.  Si  elle  n'a  pas  été  faite  en  même  temps  que 
les  autres,  c'est  que  quelqu'un  a  tâché  de  vous  desservir  au- 
près de  qui  de  droit.  J'ig:nore  qui  et  comment,  mais  ce  quel- 
qu'un en  sera  pour  ses  frais  de  méchanceté.  Ainsi  rassurez- 
vous. 

«  Votre  dévoué 

A.  R.  (I). 

Le  poète  deMorat,  auquel  je  demandais,  tout  récemment  en- 
core, s'il  avait  jamais  eu  l'occasion  de  recevoir  des  lettres  de 
Gevril,  ou  de  lui  en  adresser,  me  répondit  qu'il  ne  se  souve- 
nait pas  de  lui  avoir  jamais  écrit.  Pour  moi,  je  suis  cbarmé 
de  lui  prouver  le  contraire  par  la  citation  qui  précède  el 
que  je  me  permets  de  faire  ici  sans  son  autorisation. 

Grâce  à  la  hauteur  de  vues  de  M.  James  Fazy,  qui  savait 
ne  point  se  mettre  à  la  remorque  de  certaines  petitesses, 
Gevril  fut  nommé  maître  de  dessin  au  Collège  de  Caroage.  Sa 
vie  s'écoula  dès  lors  vSilencieuse  et  active,  durant  des  années  ; 
plusieurs  de  ses  bons  portraits  datent  de  cette  époque. 

Un  séjour  de  quelques  semaines  à  Paris,  lors  de  l'exposi- 
tion de  1855,  fut  un  événement  pour  Gevril  qui  ne  sortait 
guère,  et  lui  permit  de  faire,  sur  la  peinture,  de  nouvelles  et 
sérieuses  études.  En  1860,  il  représenta,  avec  une  dislinclioD 

(1)  Albert  Richard, 
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parfaite,  te  canton  de  Genève  à  l'exposition  de  Besançon.  It 
fat,  dès  lors,  en  correspondance  avec  un  écrivain  bien  connu 
de  celte  ville,  M.  Auguste  Gastan  ;  il  envoyait  à  la  Bibliothè- 
que de  Besançon  ses  exemplaires  des  Mémoires  et  des  Bulle- 
tins de  rinstitut  national  genevois  ;  le  Comité  de  gestion  a 
décidé  de  continuer  cet  envoi.  J'ajoute  ici  que,  depuis  le  suc- 
cès de  jeunesse  dont  j'ai  parlé  tout  à  Theure,  il  en  remporta 
d'autres  ;  la  Classe  des  Beaux-Arts,  en  particulier,  lui  décer- 
nait une  médaille»  en  i849,  quelques  semaines  précisément 
après  sa  nomination  comme  maître  de  dessin  au  Collège  de 
Garouge.  Il  en  recevait  la  nouvelle  par  l'intermédiaire  de 
M.  Auguste  de  la  Rive. 

Il  était  aussi  devenu  membre  de  l'Institut  national  gene- 
vois ;  il  fut,  tour  à  tour,  comme  membre  effectif,  secrétaire 
et  vice-président  de  la  Section  des  Beaux-Arts. 

Le  seul  enfant  que  Dieu  lui  avait  donné,  était  mort  jeune. 
M""**  Gevril  était  décédée  depuis  un  certain  temps  ;  aussi  Gevril 
était-il  bien  seul.  Je  le  voyais  souvent,  plus  souvent  encore 
que  d'habitude,  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y 
a  des  pressentiments  qui  ne  trompent  point  :  je  remplissais  un 
devoir,  en  tâchant,  autant  qu'il  dépendait  de  moi,  de  donner 
an  peu  de  distraction  à  une  vie  honorable,  essentiellement 
isolée  et  solitaire. 

Nous  parlions  ensemble  belles-lettres  et  beaux-arts;  ce  petit 
domaine,  que  nous  nous  réservions,  n'était  point  envahi  par 
la  foule  ;  le  nombre  de  ceux  qui  s'intéressaient  à  de  pareils 
sajets  n'était  point  trop  considérable  dans  la  petite  ville  de- 
venue faubourg  de  Genève.  Loin  du  bruit  et  de  la  poussière, 
naos  avons  pu  goûter  ensemble  plus  d'une  jouissance  élevée 
et  sereine,  passer  ensemble  plus  d'une  heure  paisible  et  sa- 
voureuse. 

c  Gevrii,  a  bien  voulu  m'écrire  un  peintre  du  plus  haut 
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«  mérite,  était  d'une  modestie  exemplaire,  d*un'  caratt6re  ai- 
«  mable  et  doux,  ne  pariant  presque  jamais  de  loi,  rendant 
«  justice,  avec  enthousiasme,  au  talent  de  ses  confrères,  il 
a  eut  tontes  les  qualités  qa*on  aime  à  rencontrer  diez  un 
«  ami. 

«  Il  aurait  pu,  comme  tant  d-antres,  se  faire  valoir  loi* 
«  même  ;  il  ne  Ta  jamais  fait,  et  la  place  qu'il  occupe^  dans 
«  l'art,  il  ne  la  doit  qu'à  son  talent. 

«  Il  se  voua,  de  bonne  heure,  à  l'enseignement,  et  c'est 
«t  particulièrement  dans  cette  branche  de  l'art,  quMI  a  prati- 
<r  quée  avec  succès  un  grand  nombre  d'années,  qu'on  lui  doit 
«  une  véritable  reconnaissance.  » 

Mon  témoignage  n'ajouterait  rien  à  ces  quelques  lignes  si 
justes  et  si  bien  senties,  résultat  de  l'estime  et  de  l'amitié  que 
lui  portait  l'éminent  artiste,  ou,  comme  il  a  bien  voulu  me 
l'écrire,  que  nous  lui  portions  tous  les  deux. 

L'artiste  carougeois  était  sans  fortune  ;  toutefois,  avec  le 
peu  qu'il  a  laissé,  il  a  voulu  faire  une  bonne  ceuvre  en  don- 
nant un  souvenir  à  son  culte,  aux  pauvres  de  sa  ville  natale 
et  à  la  bibliothèque  naissante  de  son  petit  collège  (i). 

Sa  mémoire  ne  sera  point  oubliée  par  ceux  qui  l'ont 
connu. 


Jules  Vut. 


Garouge,  juin  4876. 


(1)  Qevril  est  décédé  à  Garouge  le  18  Juillet  1875. 
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PL.  VI 


DESCRIPTION 

DE 

CENT  MÉDAILLES  GENEVOISES 

INÉDITES 

PAR 

Charles    ROUMIEUX 

NUMISMATISTE 


NICOLAS  LAGISSE 

i.  Av.:  Armes  Lagisse  (a)   Lég,:  Seigneur  Lagisse  seg 
firmes  sous  le  bras.  Signé  a.  Rev.  :  Dans  le  champ,  Nicolas 
Lagisse  Roy  des  Vollonlaires  i67fi.  Or.  Médaillon  ovale.  Mod.  : 
JS  mill,  sur  28,  Propriété  de  M.  Vernes.  (6) 

ABRAHAM  DUNANT 
2.  Av.  :  Abraham  Dunanl  Roy  de  FArquebuze  Van  1702^ 

(a)  Voir  Galiffe  Armoriai  genevois. 

(Jb)  N'ayant  pas  vu  ce  médaillon,  nous  en  donnons  la  description  telle  qu'a 
bien  vonin  nous  la  communiquer  M.  Dufour-Vemes. 

BoU.  lut.  Nat.  Geo.  Tome  XXII.  7 
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470S,  1704.  Gravé  en  trois  lignes  dans  le  champ.  Rev,  :  le: 

30  JANVIER    i707    lAY    EU  LES  3  MEILLEURS  A  L*ARCQUEBUZE» 

Grâvé  en  six  lignes.  Or.  Méd.  ovale.  Moà.:  SSmill  (Coupe  de- 
r  Arquebuse.) 

PH.  ANDRÉ  GENËNNE 

3.  Av.:  Le  lac  sur  lequel  est  une  galère  à  voiles  montée* 
par  vingt  rameurs,  dessous,  à  l'exergue,  petit  écu  de  Genève  en 
relief.  Lég.:  Entreliens  le  négoce,  Rev,:  Donné  par  Ph. 
A*^^  Genenne  Roy  de  la  Navigation  en  1764.  Gravé  en 
cinq  lignes  dans  le  champ.  Or.  Moi,  :  S5  mill.  (Coupe  de  la. 
Navigation.) 

moïse  MAUDRY 

4.  Av.  :  Un  socle  sur  lequel  est  un  trophée  ayant  au  centre- 
une  fourchette  de  mousquet,  autour  sont  quatre  drapeaux,  un 
mousquet»  une  arquebuse,  deux  canons  et  un  tonneau  à  poudre» 
Sur  la  face  du  socle  est  gravée  en  trois  lignes  rinscriptlon  : 
Donné  par  Guillaume  Vignier  Roy  de  V Arquebuse  le  2  Aoust 
1773.  Rev.  :  Un  socle  sur  lequel  est  la  coupe  de  cette  Société 
garnie  de  ses  médailles  et  ornée  de  fleurs,  au  bas  de  celle-ci 
couronne  et  sceptre  du  roi.  La  face  du  socle  porte  cette  ins- 
cription également  gravée.  Remporté  par  Moïse  Maudry  Roy 
de  r  Arquebuse  le  i  Aoust  1774.  Or.  Mod,  :  39  mill.  (Coupe 

de  l'Arquebuse.) 
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ROIS  DE  LA  NAVIGATION 
Ancienne  aigrelte 

5.  Av.  :  Uaigle  impériale  portant  en  cœur  l'écnsson  de  Ge- 
nève émaillé,  la  couronne  est  orpée  de  roses,  de  rubis,  d'éme- 
raudes  et  de  perles.  Cet  oiseau  tient  dans  ses  serres  deux 
mousquetons  et  il  est  accosté  de  deux  palmes  auxquelles  est 
suspendue  une  galère  monlée  de  huit  rameurs,  à  sa  proue  est 
une  pièce  de  canon  et  la  poupe  supporte  une  tente  sous  la- 
quelle sont  des  personnages,  et  derrière  laquelle  flotte  le  dra- 
peau amiral.  (Forte  feuille  d'or  pla(|uée  sur  argent  et  découpée.) 
Hauteur.  :  10  cent,  (le  Président.) 


ALBERT  HENTSCH 

G.  Av.\  Une  galère  à  voile  contre  laquelle  est  adossé  Té- 
cusson  de  Genève  accosté  d*une  carabine,  d'une  cartouchière 
et  d'une  palme,  à  l'arrière  plan,  le  lac  et  sur  la  gauche  Thôtel 
de  la  Navigation.  Lèg.\  Prix  franc  du  2  Juilki  i8S7.  Rev.: 
Donné  par  Albert  Bentêch  roi  de  la  Navigation,  gravé  en 
cinq  lignes,  dans  une  couronne  de  laurier  et  de  chêne.  Or. 
Mod.  :  40  mill.  (Coupe  de  la  Navigation.) 


J  -F.  NOBLET 

7.  Av.  :  Trophée  composé  de  deux  carabines  de  Stand  ;  au 
milieu  de  celles-ci  l'écu  de  Genève  sommé  d'un  soleil  rayon- 
naDt  engagé  un  peu  derrière  et  d'une  banderoKe  portant  la 
devise  de  cette  ville,  dans  le  bas  une  poire  à  poudre  et  deux 
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branches  de  chêne  et  de  laurier  un  peu  engagées  sous  le  tro- 
phée. ReV.  :  A  MONSIEUR  J.-F.   NOBLET    ROI  DE   L*EXERCIGE  DE 

l'arquebuse  et  de  la  CARABINE  LE  13  AOUT  1837.  En  dix 
lignes  dans  une  couronne  de  laurier.  Or.  Mod.  :  45  milL 
(Coupe  de  l'Arquebuse.) 

FRANÇOIS  MEYLAN 

8.   Av.:   LA  SOCIÉTÉ  RECONNAISSANTE  A  M.    Fç«i«  MATLAN  (à) 

POUR  SES  BONS  ET  LONGS  SERVICES^  gravé  cu  six  lignes 
dans  une  couronne  de  laurier  fermée  en  bas  par  Pécusson  de 
Genève  sommé  d'un  soleil  rayonnant  à  demi  engagé  derrière 
l'écu.  Rev.  :  Un  entablement  portant  une  demi-colonnade  sur 
laquelle  sont  gravées  en  gothique  les  initiales  F.-M.  Sur  la 
colonne  sont  déposées  une  palme  et  une  branche  de  laurier, 
deux  carabines  y  sont  appuyées  et  au  pied  il  y  a  trois  cartotis 
de  tir,  un  compas  et  un  statut  ou  une  liste  à  demi  déroulée. 
Lég.  :  société  de  l'arquebuse  et  de  la  carabine.  Ex.  : 
1841.  Or.  Mod.:  43 mill.  (M.  François  Meylan.)  PI.  V,  n*  I. 

MÉDAILLE  DU  PRÉSIDENT 

DES  EXERCICES  DE  l'ARQUEBUSE  ET  DE  LA  NAVIGATION 

9.  Av.  :  Ecu  de  Genève  se  détachant  sur  un  trophée  com- 
posé d'un  faisceau  de  licteur  entouré  de  quatre  drapeaux, 
d'une  carabine  de  cible  et  de  palmes.  Lég.  :  post  tenebbas 
LUX.  Ex,  :  MocccxLiii.  Rev.  :  La  république  brandissant  de 
la  main  droite  une  carabine.  Lég.  :  exercice  de  l^arquebuse 

(a)  Le  graveur  a  par  erreur  inscrit  sur  la  médaille  MATLAN  pour  MBT^ 
LAN. 
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ET  DE  LA  NAVIGATION.   Ex.l   PRO  DEO  ET  PATRIA.   Or.  Mod.: 

47  mill. 


J.-F.  NOBLËT 

10,  Av.  :  Petit  éca  de  Genève,  sommé  d'un  soleil  rayonnant 
et  d'une  banderolie  portant  la  devise  de  cette  ville  et  se  déta- 
chant sur  deux  carabines  en  sautoir  accostées  de  deux  bran- 
ches de  laurier.  Lég.  :  au  plus  beau  coup  du  prix  franc. 
Dans  le  bas,  1843.  Rev.  :  j°.  f".  noblet  roi  29.  30  juin  et 
1**"  juillet,  en  quatre  lignes  dans  une  couronne  de  laurier. 
Lég,  :  exercice  de  l'arquebuse  et  de  la  carabine  et  au-des- 
sous j.  p.  QuiDORT.  Or.  Creuse  Mod.  :  39  mill.  (Coupe  de  l'Ar- 
quebuse. ) 


P'  TIR  DU  STAND  DE  LA  COULOUVRENIÈRE 

11.  Av.  :  Avenue  et  façade  du  Stand.  Rev.  :  V^  broche  tir 
DU  10  JUIN  1855.  couLouvRENiÈRE,  gravéc  en  trois  lignes  dans 
le  champ.  Vermeil.  Mod.  :  28  mill.  PI.  V,  N°  2.  (Prix  remporté 
par  M.  Christian  Sûsz.)  Deux  autres  médailles  semblables,  mais 
du  module  d'une  pièce  de  cinq  francs,  ont  été  gagnées  pour  le  tir 
à  distance  par  deux  tireurs  dont  les  noms  nous  sont  inconnus. 

TIR  D'INAUGURATION 

DU  STAND  DE   LA  COULOUVRENIÈRE 


12.  Av.  :  TIR  d'inauguration  .  coulouvrenière,  en  Lég.  cir- 
culaire, et  dans  le  centre  12  AOUT  1855  en  deux  lignes.  Rev.  : 
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Couronne  formée  de  deux  branches  dont  une  de  chêne  et 
Tautre  de  laurier,  dessus  sont  deux  carabines  en  sautoir  aa 
centre  desquelles  pendent  un  sac  en  cuir  et  une  poire  à  poudre. 
Or.  Creuse.  Moi.  :  SO  mill  (M.  Péter.) 


SOCIÉTÉ  DE  l'arquebuse   ET  DE  LA   NAVIGATION 

SOUVENIR  DU  5  MAI  1860 

13.  Av,  :  Trophée  composé  de  quatre  drapeaux  et  de  deux 
carabines  contre  lesquelles  sont  appuyés  les  écussons  de  Yaud 
et  de  Genève,  au-dessus  se  détache  la  croix  fédérale  sur  un 
soleil  rayonnant,  le  trophée  est  accosté  d*une  branche  de  lau- 
rier et  d'une  palme.  Lég.  :  Souvenir  du  5  Mai  1860^  Rev.  : 
La  compagnie  de  carabiniers  n""  10  du  canton  de  Yaud^  à 
la  Société  de  r Arquebuse  et  de  la  Navigation  à  Genève.  Gravé 
en  8  lignes  dans  le  champ.  Or.  Mod.  :  S8  mill.  (Coupe  de  la 
Navigation.) 


ARQUEBUSE    ET  NAVIGATION 

GRAND  TIR  D£  1862 


14.  Av.  :  Trophée  composé  d'une  ancre  sur  laquelle  sont 
appuyées  deux  carabines  en  sautoir  et  au  milieu  de  celles-ci 
sont  accostés  les  deux  écus  de  la  Confédération  et  de  Genève 
dans  deux  cartouches  ornementés,  quelques  feuilles  de  lau- 
rier ressortent  de  dessons  le  trophée.  Rev.  :  exercices  réunis 
ARQUEBUSE  ET  NAVIGATION,  cu  légcudc  Circulaire  et  dans  l'in- 
térieur,  tir  1862  I'^^prix,  gravé  en  trois  lignes.  Or.  Creuse. 
Mod.  :  40  mill  (M.  Eggly-Duvillard).  Plusieurs  médaiUes  au 
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même  type  ont  été  gagnées  à  différentes  époques  par  MM.  Pat- 
iay,  Biachier,  Jaquet,  Pommier,  etc. 


TIR  NATIONAL  18C5 

15.  Av.:  Trophée  composé  d'une  ancre  et  de  deux  cara- 
bines en  sautoir  portant  au  centre  les  deux  écussons  de  la  Con- 
fédération et  de  Genèvedansdeux  cartouches  ornementés;  au- 
•dessous  s'échappent  quelques  pahnes  et  lauriers.  Rev.  :  xia 
NATIONAL  GENÈVE  21  MAI  1865,  cu  quatre  lignes  dans  le  champ. 
Or.  Mod.  :  45  mill.  Magnifique  médaille  d'une  valeur  de 
500  francs,  renfermée  dans  un  écrin   portant  Tinscription 

OFFERTE    PAR    LE    CONSEIL    I^'ÉTAT    DE     GENÈVE.    Gagnée   par 

M.  Robert  Bairdde  Lausanne. 


SOCIÉl'É  DE  l'arquebuse  ET  DE  LA    NAVIGATION 

400'"»  ANNIVERSAIRE 

16.  Av.  :  Une  ancre  dont  la  tige  est  couverte  par  Técusson 
<ie  Genève,  au-dessus,  dans  un  ruban,  la  devise  de  cette  ville, 
sur  Tancre  et  sous  Técusson  deux  carabines  en  sautoir  dans  le 
4)hamp,  au  milieu  d'une  couronne  de  laurier  et  de  chêne.  Lég.  : 

EXERCICE  DE  L'ARQUEBUSE  ET  DE  LA  NAVIGATION.    RcV.  l    Vue 

-du  lac  sur  lequel  sont  la  barque  de  la  Navigation, un  bateau  à 
sapeur  et  diverses  petites  embarcations,  au-dessus  la  croix 
fédérale  dans  un  soleil  rayonnant.  Lég.  :  400"  anniversaire 
j>E  Ul  fondation.  Ex.  :  genêvë  1475-1875  en  deux  lignes. 
JSigné  :  S.  MogneUi,  feoit.  Or  et  Arg.  Mod.  :  4S  mill.  (a) 

^a)  L'exemplaire  de  ces  médailles  en  or  fût  ajouté  par  la  Société  au  prix 
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SOCIÉTÉ  DE  l'arquebuse   ET  DE  Lk  NAVIGATION 

400»«  ANNIVERSAIBE 

il.  Av.:  Une  ancre  et  deux  mousquetons  croisés,  au-des- 
sous f475.  Lég.  :  pro  deo  et  patria  ;  en  haut,  el  au-dessoQ& 
UN  POUR  tous,  tous  POUR  UN.  Rev.  :  400"*  anniversaire  Ge- 
nève iO  juillet  1875  dans  le  chanfip  en  cinq  lignes.  Lég.  : 

"^SOCIÉTÉ  DE  l'arquebuse  ET  DE  LA   NAVIGATION*   CntrC    dCUX 

cercles  de  grénetis.  Laiton.  Mod.  :  22  mill.  (a) 


ABBAYE  DES  CARABINIERS 

18.  Av.  :  Clef  et  Taigle  des  pièces  de  cinq  francs  de  Genève 
1848.  Rev.  :  Trophée  formé  du  drapeau  de  la  Confédération  à 
gauche  et  de  celui  de  Genève  à  droite,  sur  ces  deux  bannières- 
sont  posées  en  sautoir  deux  carabines  Wetterli,  le  tout  sommé 
de  la  croix  fédérale  dans  un  soleil  rayonnant,  et  entouré  de 
deux  branches  de  laurier  et  de  chêne.  Lég.  :  Eu  haut* abbaye 
DES  CARABINIERS  *  ct  au-dcssous  GENÈVE  1875.  Signé:  s.  mo- 

d'honneur  et  gagné  par  M.  Auguste  Roth  de  Genève.  Celles  en  argent  au 
nombre  de  320  furent  très-recherchées  et  seront  probablement  très-rares 
dans  quelques  années. 

(a)  Nous  ne  mentionnons  que  pour  la  forme  cette  médaille  ou  plutAt  ce 
jeton  dont  l'inscription  est  de  côté,  et  qui  est  plutôt  l'œuvre  d'un  ferblan- 
tier que  d'un  graveur,  une  partie  du  bénéfice  devant  être  partagée  suivant 
les  annonces,  entre  l'Hospice  général  et  les  Inondés  du  Midi  de  la  France^ 
manière  très-ingénieuse  d'en  assurer  la  vente.  Nous  aimons  à  croire  que- 
l'auteur  n'aura  pas  fait  une  mauvaise  affaire,  et  que  ce  mojen  de  réclame 
aura  fourni  aux  malheureux  un  profit  égal  au  sien. 
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NETTi  (a).  Arg.  Mod.  :37milL  Frappée  au  nombre  de  iOO  ex. 
PI.  V,  n»  3, 


SOaÉTÉ  DES  ARTS 

CLASSE  D'AGMCULTURE 

19.  Av.  :  Deux  bœufs  attelés  à  une  charrue,  dans  Tarrière- 
plan  une  partie  de  la  ville  de  Genève  et  des  Alpes.  Lég.  :  so- 
ciété DES  ARTS  DE  GENÈVE.    Ex.  l  CLASSE  D*AGRICULTURE  CD 

deux  lignes.  Signé:  a.  bovet.  Rev.  :  Champ  uni,  au  milieu 
d'une  couronne  de  fruits,  d'épis  et  de  fleurs  très-en  trou  ver  te 
dans  le  haut,  dans  cette  ouverture  Técusson  de  Genève  entouré 
de  lauriers,  au-dessous  soleil  rayonnant  et  la  devise  dans  un 
ruban.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  46  milL 


EXPOSITION  CANTONALE  DES  BEAUX-ARTS 

20.  Av.  :  Celui  des  pièces  de  5  francs  de  Genève  4848.  Rev.  : 
Champ  uni  au  milieu  d'une  couronne^e  laurier  et  de  chêne. 
Lég.  :  exposition  cantonale  des  beaux-arts  a  genéve.  Arg. 
et  Br.  :  Sans  date  ni  signature.  Mod.  :  38  mill.  Sortant  des 
ateliers  de  M.  H.  Bovy,  le  coin  de  l'av.  gravé  par  A.  Bovy. 


MELPOMÈNE 

21.  Av.  :  Buste  de  cette  déesse  à  droite,  couronné  de  feuil- 
lages. Lég.  :  melpoméne.  Signé  :  hugues  bovy.  Rev.  :  prix  au 

(a)  Le  coin  de  l'avers  f&t  gravé  en  1848  par  Antoine  Bovy. 


1 
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C0!4C0IIRS  DE  GHJVUBE    ZS   MÉDAILLE   OUVERT    PAR  U  CLASSE 

DES  BEADX-AHTs  18G6,  60  hujt  lignes  dans  le  champ  el  entouré 
d'un  cercle  de  grénetis.  Lég.  :  société  des  arts  de  genëve. 
Arg.  et  Br.  Mod.  :  50  mill.  (Notre  collect.) 

SOCIÉTÉ  DES  ARTS 
Prix  De  la  Rive.  (Décerné  tous  les  5  ans.) 

22.  Av.  :  La  Société  des  Arts  sous  la  figure  d'une  femme 
assise  entourée  de  ses  trois  enfants  représentant  les  trois 
classes  de  cette  société.  L'Agriculture  debout  à  gaoche  ap- 
puyée sur  une  bêche  el  tenant  des  épis  de  b\é,  à  Kes  cotés- nue 
ruetie.  Devant  et  assise  à  terre  est  ta  classe  d'industrie  teoant 
un  marteau  et  une  roue  d'engrcHage,  derrière  elle  un  ballot  et 
un  fourneau  de  chimiste  supportant  un  alaisbic.  A  droite  est 
celle  des  Beaux-Arts  appuyée  sur  le  genou  gauche  de  sa  mère 
et  tenant  une  palette  et  des  pinceaux,  à  côté  d'elle  sont  an 
chevalet,  un  portefeuille,  un  chapiteau  et  une  équerre.  Lég.  : 
SOCIÉTÉ  DES  ARTS  DE  GENÈVE.  Signé:  A"  bovet.  F.  Ex.  : 
FONDÉE  E»  MuccLxxvi.  Rev.  :  Une  couronne  de  chêne  laissant 
libre  le  champ  où  doit  être  gravé  le  nom  du  lauréat.  Au-dessos, 
dans  l'ouverture  de  la  couronne,  les  armes  de  Genève,  avec  la 
devise  de  cetie  ville  dans  un  ruban  sommant  l'écu.  Or  et  Ar;;. 
Mod.  :  57  mill.  La  Société  en  a  fait  frapper  quelques  exem- 
plaires en  bronze  pour  être  données  à  des  collectionneurs,  (a) 

SOCIÉI'É   DES   ARTS 

CENTIÈME  ANNIVERSAIRE 

23.  At>.  :  Celui  du  n"  22.  Ree.  :  centième  annitebsuie 

(a)  Gommanidlloii  de  M.  Ad.  Gautter.  sw^éUIre  de  la  SodéU. 
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MDCCGLxxvi,  au  milîeu  d'une  couronne  d'olivier  de  laurier  et 
de  ebéne  entourée  d'une  torsade  de  rubans  portant  incuse  la 
devise  de  cette  Société  artibus  promovendis.  Signé  :  uvgviës 
BovY.  Le  coin  de  l'avers  avait  été  gravé  par  Bovet.  Br.  Mod.  : 
<57  mill  Frappée  au  nombre  de  200  ex.  (Notre  collect.) 


VÉNUS  DE  MÉDIGIS 

24.  Av.  :  Buste  de  Vénus  à  droite  Lég,  :  A4)P0AiTn  (Aphro- 
<lite).  Rev.  :  L'amour  assis  sur  son  flambeau  dans  un  nuage 
^u  milieu  d'une  couronne  de  laurier  et  d'acacias.  Signé:  â. 
BovY.  F.  Arg.  et  Br.  Moi.  :  45  mill.  Ça)  (Noire  collect.) 


SOCIÉTÉ  D'UTILITÉ  PUBLIQUE 

25.  Av.  :  Le  génie  de  TUtilité  tenant  une  palme  de  la  main 
-droite,  dans  le  fond  vue  de  Genève  et  des  Alpes.  Lég.  :  société 
d'utilité  publique.  Signé:  ant.  bovy.  Rev.  :  Trois  couronnes 
•de  chêne  de  laurier  et  de  palmes  entrelacées.  Lég.  :  éduca- 
tion .  INDUSTRIE  .  paupérisme.  Daus  l'intersection  des  trois 
eoaronues.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  45  mill.  (M.  Aug.  Girod.) 


INSTITUT  GENEVOIS 

SECTION  d'agriculture  ET  D'INDUSTRIE 

26.  Av.  :  Celui  des  pièces  de  iO  francs  de  Genève  eu  argent 
1848.  Rev.  :  Champ  uni  au  milieu  d'une  couronne  de  chêne 

(a)  Cette  médaiOe  fut  faite  par  M.  Antoine  Bovy  pour  vn  concours  de 
^^nmtre  ^  Oeoève.  et  lai  valut  1«  prix. 


entourée  d'uoe  torsade.  Lég.  :  institut  genetoes  sectiok  d'à' 
GRicuLTuitE  ET  D'INDUSTRIE.  Ssos  date  111  Signature,  ifod.  : 
48  mili.  Sortant  des  ateliers  de  M.  H.  Bovy,  coia  de  l'av. 
gravé  par  A.  Bovy.  (Notre  collect.) 


INSTITUT  GENEVOIS 

SECTION   d'agriculture   ET   D'INDUSTRIE 

27.  Av.  :  Celui  des  pièces  de  5  francs  de  ûenëye  1849, 
Hev.:  Champ  uni  au  milieii  d'une  couronne  de  chêne  et  de 
laurier.  Lôg.  :  institut  «enevois  section  d'agriculture  et 
d'industrie.  Arg.  et  Br.  Tranche  cannelée.  Jlfoil.  :38milt. 
Sans  date  ni  signature.  Sortant  des  ateliers  de  M.  H.  Bovy, 
l'av.  gravé  par  A.  Bovy,  (Noire  coilecl.) 


ÉCOLE  INDUSTRIELLE  ET  COMMERCIALE 

28.  Av.  :  Dans  le  champ  un  trophée  composé  d'un  livre- 
ouvert  ayant  au-dessus  un  globe  et  dans  les  côtés  un  caducée, 
une  lampe,  un  quart  de  cercle  et  une  couronne  de  prix,  le 
tout  reposant  sur  une  console.  Rev.  :  tra.vail  et  succès  en 
trois  lignes  dans  une  couronne  de  laurier.  Arg.  Sans  si(^a- 
ture.  Mod.  40  mili.  :  (M.  Aug.  Girod.) 

SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE 

29.  Av.  :  L'horticulture  sous  la  figure  d'une  Temme  teDinl 
la  main  droite  appuyée  sur  une  bêche  et  un  vase  de  deuis  sur 
son  bras  gauche,  derrière  elle  un  autel  couvert  de  feuillages» 
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il  ses  pieds  des  fruits,  à  sa  droite  une  serre  et  à  Parrlère-pian 
le  lac,  la  Ville  de  Genève  et  Je  Mont  Salève.  Lég,  :  société 
d'horticulture  de  GENÈVE.  Ex,  i  FONDÉE  EN  i855,  en  deux 
iignes.  Signé:  aug"  bovet  fecit.  Rev.:  Champ  uni  dans  une 
«ouronne  de  fleurs  et  de  fruits,  au  bas  de  cette  couronne 
iinnes  de  Genève  avec  la  devise  sommée  d'un  soleil  rayon- 
nant, et  dans  le  haut  de  la  couronne  qui  est  enlr*ouverte,  une 
croix  fédérale  dans  un  soleil  à  quatre  rais.  Arg.  et  Br.  Mod.  : 
£5  mill. 


PRIX  D'HORTICULTURE 

30.  Av.  :  Armes  de  Genève  dans  un  cartouche  ornementé 
^miné  d'un  soleil,  dans  lequel  est  entrelacé  un  ruban  portant 
la  devise  de  cette  ville  ;  de  chaque  côté  de  l'écu  pendent  deux 
guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  derrière  lesquelles  sortent 
deux  palmes.  Lég.  :  artibus  promovendis  i858.  Signé:  au- 
jGds"  bovet.  Rev.  :  société  d'horticulture,  prix,  en  trois  lignes 
dans  le  champ,  au  milieu  d'une  couronne  de  fleurs  et  de  fruits. 
Arg.  et  Br.  Mod.  :  38  mill.  (Notre  coUect.) 


SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE 
de  la  suisse  romande 

31.  Av.  :  La  Suisse  regardant  à  droite,  le  coude  gauche 
appuyé  sur  le  cou  d'une  vache  et  la  main  droite  posée  sur 
récusson  fédéral,  dont  la  moitié  est  masquée  par  les  plis  de  sa 
robe  ;  à  gauche,  une  ruche  ;  à  droite,  une  charrue  et  une 
^erbe;  dans  le  fond,  une  chaumière,  un  lac  et  les  Alpes. 
Lég.  :  soc.  d'acric.  de  la  suisse  romande.  Ex.  :  fondée  en 
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HDcccLviii  en  deux  lignes.  Signé  :  a.  bovet.  Rev.  :  ûbamp 
libre  dans  une  couroDoe  de  frnils  et  d'épis,  sor  laqoelle  sont 
iDterposés  les  six  écussons  de  Genève,  Berne,  Fribourg,  Vaud, 
Valais  et  Neuchâtel.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  45  tniU.  (Noire  cel- 

lect.) 


SOCIÉTÉ  HELVÉTIQUE  D'HOBTICULTURE 

32.  Ces  médailles,  qui  sorlenl  de  la  Monnaie  de  Paris,  sont 
toutes  Trappécs  sur  des  types  uniformes  représentant  une  cor- 
beille de  fruits  ou  de  lleurs,  une  ruche,  des  instruments  ara- 
toires, etc. ,  et  au  revers  une  couronne.  Quelques  horticul- 
teurs, préférant  comme  souvenir  une  médaille  aux  couverts 
en  argenierie  décernés  par  leur  Société,  se  firent  envoyer  de 
ces  pièces  qui,  par  leurs  attributs,  se  prêtaient  très-bien  à  la 
circonstance.  Comme  elles  n'ont  rien  de  genevois  que  l'ins- 
cription gravée  au  revers,  nous  ne  les  citons  ici  que  pour 
éviter  à  des  amateurs  trop  ardents  de  les  classer  dans  leurs 
colleclioDS. 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  AUX  BLESSÉS 

33.  Av.  :  Armes  de  Genève  dans  un  petit  éeu  de  forme  rec- 
ungulaire,  portant  au-dessus,  dans  un  ruban,  le  motCBi^ËvE, 
et  au-dessous  xxvi  oct.  1863.  Signé:  s.  devbies.  la  hâte. 
Autour  sont  les  armes  des  vingt  Etals  qui  ont  adbéré  an  Traité 
de  Genève,  et  dont  les  noms  sont  placés  au-dessus  de  cbaoua 
des  «eus  dans  l'ordre  suivant,  en  commençant  par  le  bas  à 
gauehe,  oostb.  beijeb.  z.  w.  n.  w.  brita.  ahebic  eguft. 

trSL.  SWIT.  I.  BELGIE.  BADE.  NEERL.  DENEH.  SPANIE.  FRAMC 
ESSE.   ITALIE.   PQRTUO.  PRU[SS.   WURTB.   SAXE.   A<V.  :  DauS   le 
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champ,  drapeau  de  la  Société  de  Secours  aux  blessés,  portant 
une  croix  de  gueules  aux  bras  égaux  sur  champ  d*argent  ;  au- 
dessus  da  drapeau  1870,  et  au^essous  job  xxiy.  12.  Lég.  : 
Dans  le  haut  anima  yulneratorum  clamavit,  et  dans  le  bas 
*  22  AUGUSTD8  18G4.  *  Arg.  et  Br.  Mod.  :  AS  mill  (Notre 
collection.)  Souvenir  de  M.  Gustave Moynier,  Président  de  cette 
honorable  Société.  PI.  II,  nM* 


PRIX  DU  COLLÈGE 

34.  Cette  médaille  est  en  tout  semblable  au  n"*  123  de  Bla- 
vignac,  à  Texception  des  mots  :  Prix  de  lUléralure,  placés  à 
l'exergue,  qui  ont  été  supprimés  pour  les  autres  branches  de 
renseignement. 


PRIX 

DU  CONSERVATOIRE   DE  MUSIQUE 

35.  Av.  :  Euterpe  appuyée  contre  un  socle  sur  lequel  est 
une  lyre  ;  elle  tient  de  la  main  droite  une  couronne  et  de 
la  gauche  une  flûte  antique.  Lég.  :  conservatoire  de  musique 
DE  GENÈVE,.  Signé:  A.  Bovy  fecit.  Ex,  :  prix.  Rev.  :  Champ 
ani  dans  une  couronne  de  laurier,  dont  les  deux  branches 
sont  liées  au  bas  par  une  rosace  ayant  au-dessus  Técusson 
de  Genève  sommé  du  soleil  et  de  la  devise  de  cette  ville.  Arg. 
et  Bf.  Mod.  :  53  mill.  (Notre  collect.) 


H 
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PRIX  DES  ÉCOLES 

DE  DESSI?!,  D'HOBLOGEEIE  ET  DES  BEA0X-AIITS 

36.  Av,  :  La  ville  de  Geoève  assise  sur  un  socle  portant  les 
armes  de  cette  ville  avec  la  devise  post  tenebbas  lux,  et  pré- 
sentant de  chaque  main  une  couronne  an-dessus  de  la  tête 
des  Génies  de  Tlndustrie  et  des  Arts.  Lég.  :  a  L'iNDusraiEy 

ADX  BEAUX-ARTS.    Ex.  l    VILLE    DE    GE\ÈVE,    SiÇUé  :  A    BOVT. 

Rev.  :  Champ  uni  entouré  d'une  couronne  de  laurier  et  de 
chêne.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  46  mill.  (Notre  coUecL) 

PRIX  DES  ÉCOLES 

DE  DESSIN^   D*H0RL0GERIE  ET  DES  BEAUX-ABTS 

37.  La  même  que  la  précédente.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  35  mill. 
(Notre  collect.)  PI.  IV,  n*'  2. 

SOCIÉTÉ  GENEVOISE 

POUR  LA  PROTECTION  DES  ANIMAUX 

Prix  d'encouragement. 

38.  Av.  :  Celui  de  la  médaille  des  chemins  de  fer  :  Rev.  : 
Champ  libre  dans  une  couronne  de  laurier  et  de  chêne.  Lég.  : 

*  SOCIÉTÉ  GENEVOISE  POUR  LA   PROTECTION  DES  ANUIAUX.^Br. 

Mod.  :  50  mill.  Il  en  a  été  frappé  dix  exemplaires  en  argent 
et  vingt  en  bronze  en  1872.  (Notre  collect.) 
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PRIX 

DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 

39.  Av.  :  Façade  da  Conservatoire.  La  signature  de  s.  mo- 
GNETTi  à  VEx.  :  Rev.  :  Champ  uni  daqs  une  couronne  de  lau- 
rier fermée  en  bas  par  i*écusson  de  Genève  sommé  d'un  soleil 
flamboyant,  et  portant  au-dessous  incuse  la  devise  post  te*- 

^EBRAS   LUX.  Ug.   :    conservatoire   de    musique   de   GEiNÈVE. 

Arg.  et  Br.  Mod,  :  4/  mitl. 

■ 

SOCIÉTÉ  DES  DÉLICES 

40.  Av.  :  Armes  de  Genève  sommées  d*un  soleil  rayon- 
nant; an-dessous  une  couronne  de  laurier:  Rev.  :  société 
DES  DÉLICES,  gravé  «n  anglaise  au  milieu  d*une  couronne 
de  laurier.  Arg.  Mod.  :  40  milL,  sans  date  ni  signature. 
(M.  Aug.  Girod.) 


i>l«X  DE  î 
tout  pour  la  patrie 

41.  Av.  :  ECU  de  Genève  entouré  d'une  guirlande  de  lau- 
rier et  posé  sur  un  cartouche  sommé  d'un  soleil  rayonnant  et 
accosté  de  deux  branches  de  palmes  ;  au-dessus,  dans  un  ru- 
ban, la  devise  post  tenebras  lux,  Rev.  :  Tout  pour  la  Pairie^ 
en  trois  lignes  dans  une  couronne  de  laurier.  Arg.  Mod.  : 
35  mill.,  sans  date  ni  signature.  (M.  Am^  Meyer.) 


B«ll.  lut.  Nat.  Gea.  Tum  XXH. 


i 


LA  SUISSE  FÉDÉRALE  VICTORIEUSE 

42.  Av,  :  Minerve  debout,  un  rameau  d*olivier  à  la  main, 
éerasanl  la  Discorde  éiendue  à  ses  pieds,  Téeu  de  la  Confédé- 
ration est  sur  régide  de  cette  déesse,  placé  entre  elle  et  le 
Génie  des  Sept  Cantons,  auquel  elle  serre  la  xmin  ;  derri^e 
ce  dernier  sont  les  drapeaux  du  Sonderbund.  Lég,  :  la  suisss 

LIBÉAALE  VICTORIEUSE.  Ex.  l  PAIX  DNION  FRATERNITÉ.  ReV^  : 
1847     NOVEMBRE    FRIBOURG    14    ZU6    21    LUCERNS   24    UNTER- 

WALD  25  scHWYTz  27  URi  27  VALAIS  29,  en  neuf  lignes  dans 
le  champ,  et  autour,  arrêié  du  20  juil  :  du  il  aoot 
DU  24  ocT  :  ET  DU  4  Nov  :  Signé  :  s.  siber  f.\  Lég.  :  *  diète 

HELVÉTIQUE  ^ ARMÉE  FÉDÉRALE  DUFOUR  GÈ\^  ES   CHEF,  ZiUC. 

tUd.  :  37  milL  (Notre  coiloct) 


TIR  FÉDÉRAL  DE  GENÈVE  1851 
Écu  de  tir  (a). 

43.  Av,  :  La  République  de  Genève  tenant  une  branche  de 
laurier  dans  la  main  droite.  Derrière  elle,  sur  sa  gauche,  est 
la  bannière  fédérale,  dont  les  plis  enveloppent  le  drapeau  de 
cette  ville,  sur  lequel  son  autre  main  est  appuyée  ;  dans  le 
food^  la  ville  de  Genève  et  le  lac;  sur  la  gauche,  le  soleil 
lenrani.  Aer.  :  genève  canton  suisse  1815.  Signé:  dob- 
aÈRE  F.  Hev,  :  Armes  de  Genève  dans  un  cartouche  orne- 
lueoié  sommé  d*un  soleil  rayonnant  au  bas  duquel  est  la 
devise  djc  cette  cité  ;  sous  Técusson,  deux  carabines  en  sau- 

(a)  Chaque  tireur  qui  a  Tait  les  dix  premiers  cartons  reçoit  une  prime  de 
dix  francs  en  deux  écus  de  tir.  Depuis  1855,  ces  pièces  ont  le  module  et  la 
valeur  d'une  pièce  de  5  francs. 
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toir  ;  le  tout  enlouré  d'une  couronne  de  laurier  et  de  chêne. 

Ug.  :   TÎK  FÉDÉRAL  DE  GENEVE  JUILLET  MDCCCLI.  Arg.   Ct  Bf. 

Mod.  :  48  miU. 

TIR  FÉDÉRAL  DE  GENÈVE  1851 
10  FRANCS.  (Prix  de  tir,) 

44.  Av,  :  Arnoes  de  Genève  sommées  d'un  soleil  flam- 
boyant touchant  le  cordon;  autour  de  Técu,  la  devise  post 
TENEBRAS  LUX.  Rev,  i  10  FRANCS  4851,  cu  trois  lignes  au 
milieu  d'une  couronne  de  laurier.  Lég.  :  république  et  can* 
TON  DE  GENÈVE.  Signé  :  ant.  bovy.  Arg.  Tranche  cannelée.; 
Type  et  module  des  pièces  de  10  francs  1818. 

CERCLE  DES  ÉTRANGERS 
Jeîon  de  Sociétaire. 

45^  Av.  :  GENÈVE  entre  deux  branches  de  chêne  et  de 
laurier^  Signé:  l.  pollet,  sculpt.  Rev.  :  cercle  des  étran- 
gers entre  deux  branches  de  rhododendrons  (a).  Arg.  Mod.  : 
36  mill.  (M.  Gosse.) 

« 

SOUVENIR  DU  CONCERT  HELVÉTIQUE 

46.  Av.  :  Vue  de  Genève  et  du  lac;  à  l'arrière  plan,  les 
Alpes  ;  an-dessus,  la  croix  fédérale  dans  un  soleil  rayonnant. 

(a)  Ce  n'est  pas  à  dessein  qne  nous  avons  fait  un  revers  des  mots  Cercle 
des  étrangers  ;  nous  avions  Jugé  convenable  de  mettre  le  mot  Qenève  à 
l'averSy  et  ce  calembour  est  un  pur  effet  du  hasard. 
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Lég.  :  souvenir  du  concert  helvétique.  Ex.  :  genève  1856. 
Signé  :  A.  B.  Rev.  :  Groupe  d^instruments  de  musique  sur  un 
champ  uni.  Arg.  et  Laiton  argenté.  Mod.  :  2o  milL 


INAUGURATION 

DU  CHEMIN  DE  FER  DE  LYON  A  GENÈVE 

47.  Av.  :  Celui  de  1»  pièce  de  dix  francs  de  1848  et  de  51 . 
Rev.  :  Une  locomotive  portant,  accostés  sur  son  flanc  gauche, 
les  drapeaux  de  la  France  et  de  la  Suisse  ;  à  leur  centre  sont 
les  trois  écus  de  Paris,  Lyon  et  Genève,  placés  en  triangle  et 
sommés  d'un  caducée  :  Lég.  :  inauguration  du  chemin  de  fer 

DE  LYON   A  GENÈVE.  Ex.    l    16    MARS  1858.    Signé:   A.   BOVT. 

Arg.  et  Br.  Mod.  :  50  mill.  (Notre  collect.) 


3»«  JUBILÉ  DE  L'ACADÉMIE 

48.  Av.  :  Théodore  de  Bèze  à  droite,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  la  Bible,  qui  est  placée  sur  un  socle  :^  »  riant  les  ar- 
mes de  Genève;  en  face  de  lui,  le  1"  Syndic  de  Tan  1559, 
Henri  Aubert,  la  main  gauche  sur  son  épée  et  la  droite  sur  un 
long  bâton  syndical  appuyant  sur  son  épaule;  à  sa  gauche  est 
le  1*^  Secrétaire  du  Conseil,  Michel  Roset,  faisant  un  pas  pour 
présenter  au  réformateur  un  parchemin  déroulé,  sans  doute 
le  diplôme  de  recteur;  à  Tarrière-plan,  la  cour  de  rAcadémie; 
au-dessus,  la  moitié  inférieure  du  soleil  portant  au  centre  le 
nom  de  Jehovah.  Ex.  :  non  jun  mdlix.  Signé  :  auguste  bo- 

VET  F^  Rev.  :  ACADÉMIiS  GENEVENSIS  THEODORO  BEZA  PRIHO 
RECTOHE  DEDICATiE  TRIA  POST  SifiCULA  GRATIS  ANIItfIS  MEMO- 
RIAM    CELEBRAVERUNT    ALUMNI    NON.    JUN.    MDCCCL[X    CU     ODZe 
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lignes  dans  le  champ.  Arg.  et  Br.  Moi.  :  57  mili  PI.  lY, 
nM. 


FÊTE  CANTONALE 

DE  MUSIQUE  ET  DE  CHANT 

49.  Av.  :  Armes  de  Genève  dans  un  cartouche  ornementé. 
Lég.  :  canton  de  genève.  Rev,  :  Une  lyre  dans  le  champ. 
Lég,  :  fête  cantonale  vocale  et  instrumentale  dans  le 
haut,  et  en  dessous  *  do  51  août  1862.  *  Signé  :  b.  v.  Plomb. 
Mod.  :  29  mill. 

PONT  DU  MONT-BLANC 

50.  Av,  :  Vue  de  Genève  prise  du  qaai  du  Mont-Blanc, 
embrassant  le  pont  de  ce  nom,  ITIe  Rousseau  et  le  Salève  à 
Farrière-plan  ;  au-dessus,  armes  de  Genève  avec  la  légende. 

Ex.  :  INAUGURATION  du  PONT  DU  MONT-BLANC.  Signé:  A.  BOVY. 
DI^EXIT.  ReV.  :  voté  par  le  conseil  municipal  DELA  COMMUNE 
DE  GENÈVE  LE   27   AOUT  iSCI.   COMMENCÉ    LE  5  FÉV^   ACHEVÉ 

LE  3t  DÉc^"^  1862.  En  neuf  lignes,  dans  une  couronne  de  chêne 
et  de  laurier.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  50  mill. 

PONT  DU  MONT-PLANC 

51.  Av.  :  Vue  de  la  maison  Fazy,  du  pont  du  Mont-Blanc 
de  nie  Rousseau  et  du  Grand-Quai.  Ex.  :  p*  du  m^  blanc. 
Itev.  :  coM«^  LE  i8  fév»"  18C2.  inaug*  le  29  déc^^^  1862,  en 
4  lignes  dans  une  couronne  de  chêne  et  de  laurier.  Arg.  et 
Etain.  Mod.  :  S8  mili 
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ASSOCIATION  INTERNATIONALE  DES  TRAVAILLEURS 

62.  Av.  :  Groupe  compos:^  d*une  cheminée  d'usine,  une  pa- 
lette, un  balancier,  un  livre,  un  ver  à  soie,  au  centre  une 
ruche  et  des  abeilles,  adroite  un  niveau,  un  cric,  une  roue 
d'engrenage,  une  pelle,  une  pioche,  et  une  charrue  sous  la- 
quelle est  une  gerbe  de  blé.  Inscr.  :  égalité  justice  sociaushe 
ABONDANCE  LIBERTÉ  soLii>AiUTÉ  cu  quatre  lignes  et  sommé 
d*une  banderolie  dans  laquelle  est  le  mot  avexir.  Ex.  :  science 
TRAVAIL,  morale  en  deux  lignes.  Lég,  :  Dans  un  cercle  de  gré- 
netis  ASSOCIATION  internationale  dks  travailleurs  *28sept«»« 
1864.  ^  Rev.  :  Canons,  drapeaux  catholique  et  impérial,  mor- 
genstern,  sceptre,  couronne,  au  centre  un  sac  d'écus  et  à 
gauche  mitre,  crosse  d'évéque,  croix,  code  civil  et  chaîne, 
groupés  autour  et  sur  les  marches  d'un  autel.  Inscr,  :  inéga- 
lité  EXPLOITATION   ÉGOISME   MISÈRE   TYRANNIE   SERVITUDE,    611 

quatre  lignes  et  le  mot  passé  au-dessus  dans  une  banderolie. 
Ex.  :  IGNORANCE  DESTRUCTION  CRIMES  cn  dcux  Ugncs.  Lég.  : 
Autour  d'un  cercle  de  grénetis  *  rivalités  haines  nationales 
GUERRES.  *  Frappée  en  Br.  au  nombre  de  100  exempl.  Mod.  : 
38milL  (a)  (Notre  collect.)  PI.  VI,  n'  2. 

TIR  CANTONAL 

53.  i4t?.  :  Au  milieu  d'une  couronne  de  chêne,  trophée  formé 
d'une  cible  sur  laquelle  sont  deux  carabines  en  sautoir  une 
poire  à  poudre  et  une  gibecière,  en  haut  et  derrière  la  cible 

(a)  Cette  curieuse  médaille  ayant  dû  être  faite  tpès-promplement  pour  la 
section  de  Genève.  le  graveur  ne  la  jugea  pas  assez  bien  finie  jwur  la  signer  ; 
nous  respecterons  sa  naodestie  et  sa  résen'e. 
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deux  sabres,  le  tout  strrinoiité  d'an  chapeau  de  tireur  et  dans 
un  ruban  au-dessus  dbm  taterlano  zohr  wëhr  ukd  chk. 
Ret\  :  TIR  CANTONAL  A  GENÈVE  8-10  JUIN  1866  au  iiiHieu  d'une 
oouîoane  de  laurier.  Plomb.  Mod.  :  40  milL 


CONGRÈS  DE  LA  PAIX 

54.  Av.  :  La  Paix  debout,  un  flambeau  dans  la  main  droite, 
une  branche  d*olivier  dans  la  gauche,  foulant  de  ses  pieds  les 
insignes  de  la  guerre  et  environnée  des  atlribuls  du  Commerce, 
de  Plndustrie  et  des  Arts.  Lég,  :  si  vis  pacem  para  liber- 
TATE».  Rev,  :  Dans  les  rayons  d*un  soleil  un  triangle  égali- 
taire,  au  milieu  duquel  est  un  bonnet  phrygien  et  au-dessous 
deux  mains  unies  avec  Tinscriplion  genève  9  septembre  1867. 
Lég.  :  congrès  international  de  la  paix.  Arg.  Br.  el  Etain. 
IHod.  :  S4  mill.  Gravée  précipitamment  par  H.  Bovy,  cet  ar- 
tiste ne  jugea  pas  convenable  de  la  signer. 


NOTRE-DAME  DE  GENÈVE 

55.  Av.  :  Façade  de  l'église  de  Notre-Dame.  Lég.  :  protRE- 
dame  de  GENÈVE.  Rev.  :  Statue  nimbée  de  Notre-Dame.  Lég.  : 
N.  D.  DE  GENÈVE  PRIEZ  POUR  NOUS.  Petit  médaillou  ovâle. 
Laiton  et  Arg.  Mod.  :  20  mill.  sur  fS. 


MONUMENT  NATIONAL 

56.  Av.:  Le  monoment  Balional  représentant  la  Suisse 
ayant  son  bras  droit  autour  de  la  République  de  Genève  et 
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tenant  de  la  main  gauche  une  épée  et  un  bouclier,  sur  le  socle 
rinscription, D*APRÈs  dorer.  Signé:  ant.  bovt.  Lég.  :  cn  pouk 
TOUS  Toas  pooR  UN.  *  12  SEPTEMBRE  1814.  *  Rev.  :  Au  milieu 
d'une  couronne  de  chêne  célébré  a  genève  le  12  septb» 
18G4.  Lég.  :  50'"''  anniversaire  de  la  rëonion  de  genève  a 
LA  suisse.  Arg.,  Br.  et  Laiton  argenté.  Mod.  :  47  mill,  H  en 
Tut  frappé  7,000  en  bronze  et  6,000  en  laiton  qui  furent  distri- 
buées aux  élèves  des  collèges  et  des  écoles  de  la  ville  et  de 
la  campagne. 

MONUMENT  NATIONAL 

57.  Av.  :  Le  monument  national.  Lég.  :  ^  un  pour  tous, 
TOUS  POUR  UN  *  au-dessous  12  septembre  1814.  Rev.  :  célébré 
A  GENÈVE  LE  20  sEPTbre  18C9  (a),au  milicu  d*une  couronne  de 
chêne.  Lég.  :  SS***"  anniversaire  de  la  réunion  de  genéve  a 
LA  suisse.  Sans  signature.  Laiton,  ovale.  Jfod.:  38  milL 
sur  33.  (Notre  colleci.) 


TIR  NATIONAL 
En  faveur  du  monument  inauguré  le  1i  septembre  1S64 


58.  Av.  :  Le  monument  national  et  la  Lég.  du  N''  50.  Rev.  : 

tir    NATIONAL   EN   FAVEUR  DU   MONUMENT  INAUGURÉ  LE  12  ?■» 

1804,  en  sept  lignes  au  milieu  d'une  couronne  de  chêne.  Lég.  : 


(a)  La  diflërenoe  de  date  de  cette  médaille  vient  de  ce  que  la  fêle  du  50**^ 
anniversaire  de  la  réunion  de  Genève  à  la  Suisse  (dont  les  médailles  étaie&t 
déjà  frappées)  fût  renvoyée  par  suite  des  malbcurcux  événements  da 
22  Aoftt  1864,  et  n'eut  lieu  qu'à  l'érection  du  monument  fait  par  Dorer, 
(Note  df  l'auteur.) 
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^  50"'''  ANNIYEBSAIRE  DE  LA  RÉUNION    DE  GENÈVE  A  LA  SUISSE.  ^ 

Br.  Mod.  :  47  mill.  (Noire  coliect.) 

CONCOURS  MUSICAL 

59.  Av.  :  Armes  de  Genève  sommées  d'un  soleil  flamboyant, 
autour  de  Técu  la  devise  de  cette  ville  dans  un  ruban.  Signé: 
ANT.  BOVT.  Rev.  :  Champ  uni  au  milieu  d'une  couronne  de 
chêne.  Ug,  :  concours  musical  cenève.  *25  août  1872.  *  Arg. 
et  Br.  Mod.  :  50  mill.  (Notre  coliect.) 


GRAND  CONCOURS 

DE  MUSIQUE  ET  DE  CHANT 

CO.  Av.  :  Armes  de  Genève  dans  un  cartouche  ornementé 
et  sommé  d*un  soleil  rayonnant,  autour  une  couronne  de 
chêne  et  de  laurier.  Lég.:  genève  le  25  et  26  août  1872. 
liev.  :  Une  lyre  dans  une  couronne  de  chêne  et  de  laurier. 
Lég.  :  grand  concours  de  musique  et  de  chant.  Laiton. 
Mod.  :  iStnill.  (Notre  coliect.) 


GRAND  CONCOURS 

DE  MUSIQUE  ET  DE  CHANT 

61.  Av.:  Une  branche  de  laurier  et  une  harpe  posées  en 
travers  d'un  cahier  de  musique  à  moitié  déroulé  (a).  Signé  : 

(a)  La  graodear  disproportionnée  de  ce  cahier  nous  a  fait  supposer  qu'il 
éUit  peut-être  placé  là  pour  envelopper  la  harpe, 


^?1l 
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ORENTWETT.  Lég.  :  *ÎMTACTE  FEST  IM  tONE  HCTN*  CH  hûUt,  et 

dans  le  bas  sollunser  thun  und  singer  sein.  Rev.  :  bri!VNErung 
AN  DAS  MusiKFEST  IN  G£NFl872ensix  lij;!:Des  dans  une  coarouoe 
de  cbéne.  Zinc.  Alod.  :  Si  milL 


EXPOSITION  NATIONALE 

62.  Av.  :  Celui  de  la  médaille  des  chemins  de  fer.  Rev.  : 
Une  couronne  de  laurier  et  de  chêne  entourant  un  champ 
laissé  uni  pour  graver  le  nom  du  lauréat.  Lég.  :  En  haut  expo- 
sition  NATIONALE  Ct  aU-deSSOUS  MUSÉE  RATH  A  GENÈVE.  Signé: 

A.  BOVY.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  50  mill. 


JÉSUS-CHRIST 
Médaille  au  type  de  la  léle  du  Sauveur 

63.  Celte  médaille  est  en  tout  semblable  au  n""  258  de  Bla- 
vignac,  la  grandeur  seule  diffère.  Elle  fut  gravée  et  frappée 
par  Ant.  Bovy  pour  M.  de  Villaine  à  Lyon  et  n'est  citée  ici  que 
pour  éviter  de  la  confondre  avec  celle  du  numéro  ci-dessus. 
Br.  Mod.  :  28  mill. 


FRÈRES  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

64.  Av.:  Le  même  que  celui  de  la  médaille  du  concours 
musical  du  n""  59.  Rev.  :  Dans  le  champ  les  catholiques  de 
«ENÉVE  RECONNAISSANTS  i872,  cu  quatre  lignes  et  en  lettres 
incuses  et  tremblées  au  milieu  d'une  couronne  4le  cbéne  et  de 
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laurier.  Lég.  :  aox  frères  des  écoles  chrétiennes.  Argent 
ei  Bronze.  Mod.  :  48  milL  {a) 


FÊTE  DE  GYMNASTIQUE 

65.  Av.  :  Armes  de  Genève  dans  un  cartouche  ornen^enlé 
sommé  d^un  soleil  rayonnant  accosté  de  deux  branches  Tune 
de  chêne  et  Tautre  de  laurier.  Lég.  :  fétk  gymnastique  5  de  G 
JUIN  1875.  Rev,  :  La  lutte  suisse  engagée  entre  deux  gym- 
nastes. Zinc.  Mod.  :  38  mill. 


SOCIÉTÉ  DES  JEUNES  MÈRES  LANGUES 

66.  Av.  :  Les  deux  écus  accostés  de  la  Confédération  et  de 
Crcnève  entre  deux  branches  de  laurier  et  de  chêne  et  sommés 
-d'une  étoile  flamboyante  surmontée  d'un  ruban  dans  lequel  on 
lit  FONDÉE  EN  MARS  1866,  au-dcssous  deux  mains  unies.  Lég.  : 
$ociûto  ^88  Xeunea  {igàres  £)dngu8S.  Rev.  :  Un  homme  ivre 
qu'un  camarade  soutient  dans  ses  bras,  à  ses  pieds  sont  deux 
bouteilles  vides.  Lég.  :  hommage  au  vainqueur  de  la  tempé- 
rance. Laiton,  gravée.  Mod.  :  46  mill.  PI.  VI,  n"  5.  Cette  mé- 
daille était  évidemment  destinée  à  orner  la  poitrine  de  celui 
des  membres  de  la  Société  qui  avait  la  plus  belle  topaze^  pour 
nous  servir  de  l'expression  pittoresque  employée  par  les  ou- 
rriers  horlogers. 

(à)  Gette  médaille  n'aurait  mérité  aucune  descripUon.  son  champ  uni 
pouvant  être  exploité  par  des  spéculations  particn Hères,  rien  n'aurait  em- 
pêché de  faire  graver  à  la  place.  A  M.  Garteret  le  peuple  de  Genève  recon- 
naissant. 
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LOUE  MAÇONNIQUE  LA  PERSÉVÉRANCE 
Décoration  de  VAlelier. 

G7.  Av.  :  Insigne  formé  d*an  compas  et  d'une  équerre  au 
centre  desquels  est  une  étoile  à  cinq  rais  portant  au  milieu  la 
lettre  G.  Ug.  :  Jr .  el  P.' ,  Lr .  la Petsévérance.  Arg.  Lon- 
gueur 38  milL  (Notre  collecl.) 


LOGE  MAÇONNIQUE  LES  AMIS  DE  LA  VÉRITÉ 

(Insigne  de  P Atelier) 

68.  Av.  :  Une  balance  et  deux  mains  unies  niaçonniquemenl 
dans  un  cercle  de  grénelis.  L^g.  :  orient  latomorom  veui- 
TATis  AMicoRUM.  Rcv.  ',  Un  compas  et  une  équerre  entourés 
d'un  cercle  de  grénetis.  Lêg.  :  cenevexsis  o.  • .  &  v.  • .  fond.  • . 
XXX  Nov.  iDODcccLvi.  Laitou.  Mod.  :  35  mill.  (Notre  collect.) 
PI.  III,  nM . 


TEMPLE  UNIQUE 
DE  l'ordre  maçonnique  {Insigne  de  la  Loge) 

69.  Av.  :  Attributs  maçonniques  au  centre  d'un  soleil  dans 
lequel  sont  placées  triangulairement  les  trois  lettres  L.*» 
G.  •  .R.  • .  Lég.  :  temple  unique  de  l'ordre  maç,  • .  o.  •  •  de 
GENÈVE.  Rev,  :  1855  fondation,  loi  de  donation  1857,  en 
cinq  lignes  dans  une  couronne  d*acacias.  Arg.  Mod.  :  iî  milK 
(Notre  collecl.)  PI.  II,  n«  S. 
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LOGE  HAÇOMNIQUE  LA  FIDÉLITÉ 

Imigne  de  V Atelier 

70.  Av.  :  Entrée  da  temple  avec  les  deux  colonnes  au  milieu 
desquelles  sont  les  deux  écus  accostés  de  Grenève  et  de  la  Con- 
fédération, derrière  les  colonnes  dans  un  philactëre  Tinscrip- 
lion  PEKiT  UT  VIVAT  et  au-dessus  un  phénix  qui  se  consume 
sur  un  bûcher.  Lég.  :  loge  oe  la  fidélhé  orient  de  gënëve. 
Bev.  :  Un  manteau  héraldique  sur  lequel  est  un  écu  de  gueules 
portant  en  cher  une  téle  de  mort  et  en  pointe  les  lettres  mo^  {a) 
au-dessus  la  letlre  f  dans  un  cercle.  Lég,  :  directoire  écos- 
sais D*HELVÉTi£,  RÉG  BECT.  Xrg.Mod.  ',  32  niUl.  Pi.  III,  n?Z. 

LOGE  maçonnique  LES  AMIS  FIDÈLES 
Insigne  de  V Atelier 

71.  Av.  :  Une  équerre  portant  d*un  côté  Pinscription  orient 
DE  GENÈVE,  et  dc  Fautrc,  amis  fidèles.  Arg. 


LOGE  MAÇONNIQUE  L'UNION  DES  CdlURS 

Insigne  de  F  Atelier.  Jubilé  centenaire  de  sa  fondcMon 

72.  Av.  :  Un  écu  d*azur  portant  triangulairement  en  champ 
trois  cœurs  unis  par  un  chaînon,  et  en  cimier  trois  attributs 
maçonniques,  un  niveau,  un  compas  et  une  équerre  sommés 
de  réloile  flamboyanie  à  cinq  rais  au  milieu  de  laquelle  est  le 
monogramme  de  Jésus.  L'écu  est  accosté  de  deux  branches 

(a)  Mors  OaiDia  iBquat, 
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dont  une  d'acacia  et  l'autre  de  laurier.  Lég.  :*a..l.'.g.-  . 

D.'  .  G.'  .  A.*  .  D.".  L'U."  .  s.*  .  L.*.  A.  •  .  D.  '  .' L.  •  .  G.  '  , 
L.  '  .  S.  •  .  ALPINA*  L.  • .  D.  • .  ST-J.  •  .  l'ONION  DES  CŒURS  O.-  . 
DE  GENÈVE  (a)  RtV.  :  FONDÉE  EN  1768  A  TRAV.  SaCGESSMT.  SOOS 
LA  G  L.  NAT.  ET  LEG.  *  .  OR.  '  .  DE  FRANCE  REUN.  181 1  AU  RÉG.  '  . 
EC*.  REGT.'.  PROV  DE  BOURGN.  1817  AU  G-PR  d'hELTÉTIR 
ENTRA  1851  PANS  L*ALL  DES  LL.  SUISSES  S.  *  .  L.  '  .  A.  '  .  DE  LA 
G.  ' .  L.  *  .  SUISSE  ALPINA  A  FÉTË  EN  1870  LE  JUBILÉ  CENT  DB  SA 

FONDATION  {b).  Celte  inscription  est  sommée  de  Tétoile  lumi- 
neuse ayant  au  centre  la  lettre  g.  Arg.  Uod.  :  S8  milL  PL  III, 
n«2» 

PRIX  P..  P.  BELLÔT 

m 

75.  Av,  :  Têle  du  jurisconsulte  Bellot  à  gauche.  Lég,  : 

JURISCO.NS.  PR.«CLARU8  CIVIS  OPTIMUS.  Ex.  l  P.  F.  BELLOT  J.  G. 
NAT.  GENEViE  A  MDCCLXXVI,  DEC.  AI  MOCCCXXXVI.  Signé:  A.  BO- 

VET.  F.  Rev.  :  pr^emium  a:  petro.  f.  bellot  constitutum  aca- 

DEMIA  GENEVENSIS  CHARLES   BROCHER  A  :  MDCCCXXXVItr,  CD  S6pt 

lignes  incuses  dans  une  couronne  de  chêne  fermée  au  bas. 
Arg.  Mod.  :  64  mill.  Gravée  par  Aug.  Bovet.  PI.  I. 

Monsieur  Charles  Brocher  remporta  comme  prix  pour  des 
questions  de  droit  une  autre  médaille  portant  anno  1841  et 
Tinscription  du  revers  en  relief.  La  troisième  de  ces  médailles 

(a)  A  La  Gloire  Du  Orand  Architecte  De  L'Uoivers  Sous  Les  Auspices  De 
La  Grande  Loge  Suisse  Alpina.  Loge  de  S*-JeaD  L'uoion  des  Cœurs  Orkat 
De  Genè\e. 

(5)  Fondée  en  1768  à  traversé  successivement  sous  la  Grande  Loge  NaUo* 
nale  et  le  Grand  Orient  de  France  réunis  en  1811  au  régime  écossais  rec- 
tiOé  Provincial  de  Bourgogne  1817  an  Grand  Provincial  d'Helvétle  entra  en 
1851  dans  l'alliance  des  Loges  suisses,  sous  les  auspices  de  la  grande  Loge 
suisse  Alpina  a  fêlé.  etc. 
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fuL  décernée  à  M.  le  professeur  Joseph  HornuDg  en  1851 ,  voir 
la  ptanobe^ 


THÉODORE  m  BÈZË 

74.  Av.  :  Buste  du  réformateur  à  droite.  Lég,  :  tueodorvs 
BJEZA  ECGLE  GENEV.  OR.  1600.  Rev,  i  Uu  arbre.  Médaille  del'é- 
poqae»  gravée  assez  grossièrement.  Bronze.  Mod.  :  46  milL 


J.-SAMUEL  BOVY 

75.  Av.:  Un  arbre  cassé  par  le  souffle  d'un  génie  malfai- 
sant, à  côté  est  un  autre  arbre  qu'un  bon  génie  vient  de  re* 
planter.  Ex.  :  deos  laboribus  tois  benedïcat.  Rev,  :  Le  mo- 
nogramme J  S  B  en  lettres  fleurées  et  entrelacées  au  milieu 
d'une  couronne  de  vigne  et  d'épis  de  blé.  Lég.  *la  nature  et 

L'AMiTlÉ  AU  TALENT  LE  24  NOVbre  1821.*  Signé:  LOUIS  FODRiNlER. 

Br.  Mod.  :  50  miU.  (a)  (Notre  collect.)  L'avers  de  cette  mé- 
daille a:été  gravé  par  A.  Bovy  il  en  fut  frappé  un  seul  exem- 
plaire en  ar^çent  qui  est  dans  le  tombeau  de  Samuel  Bovy. 


ANTOINE  BOVY 

76.  Av.  :  Son  buste  à  gauche.  Lég.  :  antoine  bovy  né  a 
GENÈVE  LE  14  x"  1795.  Signé  :  uugues  bovy.  1864.  Rev.  : 

(à)  Cette  médaiHefut  frappée  à  Paris  en  commémoration  de  l'essai  d'une 
nouvelle  cage- de  balaneior  destinée  à  remplacer  la. précédente  qui  s'était 
rompue  et  fut  offerte  à  M.  Bovy  par  ses  collègues. 
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PRINCIP  MEDAILLES  EXÉCUTÉES  DE  1832  A  1864.  venus 

DE  MÉDICIS.  G.  GUViER.  GŒTHE.  J.-J.  ROUSSEAU  (monument). 
PAGANINI.  3°*"  JUBILÉ  DE  LA  RÉFORMATION  A  GENÈVE.  NAPO- 
LÉON EN  EGYPTE.  DONATION  GRENUS.  LOI  DES  CHEMINS  DE  FER 
(frange),  chemin  de  fer  DE  PARIS  A  STRASBOURG.  SCULPTURES. 
RÉCOMPENSES  NATIONALES  (fRANCE).  BATAILLE  DE  L*ALMA. 
TRAITÉ  DE  PARIS  1856.  3'"''  JUBILÉ  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES 
DE  FRANCE.  ÉCOLES  MUNICIPALES  (gENÉVE).  NAPOLÉON  III  EM* 
PEREUR.  IMPÉRATRICE  EUGÉNIE.  PRINCE  IMPÉRIAL.  MARIAGE  DQ 
PRINCE  NAPOLÉON.  SO*"**  ANNIVERSAIRE  DE  LA  RÉUNION  DE  GE- 
NÈVE A  LA  SUISSE.  CALVIN..  LISZT.  SORET.  MONNAIES   FÉDÉRALES 

EN  ARGENT.  ETC.  ETC.  ETc,  Eo  23  lignes  ddDs  le  champ.  Br.  : 
Mod.  :  50  mill  (Notre  coilect.)  Pi.  II,  n«  2. 


CALVIN 
*"•  Anniversaire  de  sa  mort. 

77.  Av.  Son  buste  à  gauclie,  coiffé  du  berret  collant.  Lég,  : 

JOHANNES     C4LVINUS    NATVS    NOVIODVNl.     1509.     MORTVS     GE- 

NEViis  1564.  Signé:  H.  bovt.  diaprés  a.  bovt.  jR^.  :  Iden- 
tique à  celui  décrit  à  la  page  169  de  Blavignac,  seulement 
avec  les  mots  27  mai  1804,  au  bas  de  la  chaire^  dans 
les  entrecolonnements.  Arg.  et  Br.  Mod.  :  60  mtU.  (Notre 
coilect.) 


CALVIN 

78.  Av.  :  Buste  du  réformateur  à  gauche.  Lég.  :  johannes 
cALviNus.  Sans  Bev.  Arg.  Mod.  :  f4  nùlL  Sans  lieu  ni  date« 
(Notre  coilect.) 
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DUFOUR-VERNES 


79.  Av.  :  Une  jeune  mère  est  assise,  le  bras  gauche  appuyé 
:sur  un  berceau  où  repose  son  enfant,  qu'elle  contemple  avec 
sollicitude.  Lég.  :  hoc  erat  in  vous.  Ex*  :  1862.  *  1872. 
Signé  :  hugues  bovy.  Bev.  :  Ëcus  accostés  de  Dufour  et  de 
Ternes,  ayant  en  pointe  les  armes  de  Genève  qui  les  soutien- 
nent, le  tout  entouré  d'un   ornement  de  fantaisie.  Lég.  : 

A  AMÉLIE  PAUUNE  CONSTANCE  OUFOUR  NÉE  VERNES,  Ct  CU  baS 

SA  FAMILLE  RECONNAISSANTE.  Un  exemplaire  en  argent  fut 
donné  à  W^^  Amélie  Dufour  et  dix-huit  en  bronze  furent  dis- 
iribuës  aux  membres  de  la  famille  (a).  (Notre  coUect.) 


GÉNÉRAL  G.  H.  DUFOUR 

80.  Av.  :  Son  buste  à  gauche.  Lég.  :  Guillaume  henri 
DUFOUR  GÉNÉRAL.  Signé  :  A  BOVY.  Bev.  :  au  patriotisme,  a 
l'énergie  persévérante^  a  l'art  et  a  la  SCIENCE  qui  do- 
tèrent   LA    suisse   de    la    CARTE    FÉDÉRALE.    L^ÉTAT-MAJOR 

RECONNAISSANT.  18G6.  Eu  ouzc  ligucs  RU  milicu  d'une  cou- 
ronne de  chêne  et  de  rhododendrons.  Mod.  :  50  mill.  Cette 
médaille  fut  frappée  en  or  et  offerte  au  général  Dufour,  à 
l'aide  d'une  souscription  faite  dans  Pétat- major  fédéral.  Il  en 
fut  également  frappé  plusieurs  exemplaires  en  bronze  pour  les 
jsouscripteurs.  (Notre  coilect.) 

(a)  Cette  médaille  fut  frappée,  en  1S72,  pour  célébrer  l'heureuse  et 
tNresque  inespérée  naissance  d'Humbert  Edouard  Camille  Henri  Dufour, 
arrivée  après  dix  ans  de  mariage  (Communication  de  M.  Dulbur-Vernes)  ; 
«'est  à  son  aimable  obligeance  que  nous  devons  le  plaisir  de  posséder  un 
exemplaire  de  cette  ravissante  conunémoration. 

RnO.  InsL  Nat.  Gcn.  Tome  XXR.  9 


ANTHONY  0URANP 

SU  Ap,  :  NUMjisMàTicos»  sur  up  ruban  qui  eatoure.  Je  wh 
n,pgf ^qwe ,  A.  d.,  pareil  à.  celui.  d'Albert  Durer,  Exa  :  So^. 
éc^SQu^iUredaux,,  rosaces*  Rev.  :  iutus  anno  MDccav»  eo 
capitales  gothiques.  Dans  un  cercle  p^rlé»  Iq  mçinQgranu^Q.d^^ 
Lpj^dipi  (Londres).  Ge^te  médaille  a,  été.  gravée  à  Genève  aa, 
noiQKe  de  14.  ex^oiplaires..  BronzQ,  Moi..  :  30  mfU.  (a}- 
(^,  Durand  fils.) 


GUILLAUME  PAREL 

82.  Av.  :  Statue  du  réformateur  debout,  tenant  la  Bible 
élevée  au-dessus  de  sa  tête,  inaugurée  à  Neuchâtel  Ie4  Mai  I87C. 
Lég.  :  1489.  ^  guillaumb  FAREi/R^FraMATfiDR«1565.Stj^^  r 

F.   LANDRY.  RûV.  l  LA  PAROLE  DE  DIEO  EST  EFFICACE  ET  PLUS 
£FPI€A<:R' Q'UN  OL AIVE  ^  A    DEUX   TRANCHANTS,  CQ- Cimf  llgMS,. 

et au-^tessous^  séparé  paru»  trait,  neucsatel  187S'(i)y  Bps. 
JtML  :  45  miUÈ 


JAMES  FA^Y: 

S^  M^  :  Spn  bofte  à.gaucbe.  Ug^.  :  Jahes.  fatt  qi^kb^* 
Dç  GE^ty,E.  Siffué,:  a  bovy*  ifartv  :  Dai^s  le  ch^^np,  au  miUei^ 
d*une  couronne  de  chêne  :  en  1846  il  co^iqu^  noslibeki:^ 

(a),  A.  Duci^d^  MédfMll^  et  Jetoo^  des  nuipism^le^, 

(6)  L'inaugBratlaqx  d€|  la.  sialp^  de  Farel  de\a^  atoît  Ji^-au  .iii«^  df^ 
nQ\^r^vt8:;5.et  fU|  r«n¥oy^ au  rhO?  de-m^.lSia^  nw «no.  m^m^ 
V^m  quelmQtif  s  c'«fij(.êe.qi»i..^9ltqiiA.Ja  :date,.lS?5sfrmite^/m  oetftejnm 
daille. 


EN  1855  IL  sAm'A  l'lndustrie  et  le  commerce;  en  huit 
lignes.  Lég.  :  deux  foïs  son  pimionSME  affranchit  le  pays. 
Une  souscription  fut  ouverte  pour  offrir  à  J.  Fazy  une  mé- 
dâfBé  en  or  ;  il  en  fût  frappé,  en  otiUre;  eii  argeilt  et  en 
Uhmze, atinombre de i,5lM) exemplaires,  itéd.  :  dftnitl 

JAMES  PAZY 
MédaiRe  saiyrique^. 

'  84.  Av.  :  Son  buste  trës-inaigre  à  droite,  coiffé  d'uA  cka* 
peau  tyrolien,  nez  aquilin,  moustache  proéminante,  grosses 
lunettes  rondes,  col  fashionnable  ;  au  reste,  rien  de  ressem- 
blant. Lég.  :  le  diable  mb  protège.  An?;  :  Jt^Fr.  1S60  : 

en  deux  lignes  dans  le  champ,  au  milieu  d'une  couronne  de 
chtm  ei'de  laurieh  Chacune  des  faces  de  cette  tnédaïUee^t 
eBUrtiPte-d- un  grossier  cerde  de  grénetis:  Ploihb  fondu;  tràii- 
checttiAetée;  Moâ.  :  4^mfll.  ((f>.  (Nbtre collecta 

JAMES  FÀZY 
Jeton  iotyriquê. 

85.  Av.  :  Sa  tête  à  droite,  le  nez  trës-aquilin.  Lég.  :  *  adieu 
FOUR  TOUJOURS  1861.  *  Bûv.  :  trente  et  quarante  ;  en  trois 
lignés  dans  lé  champ.  Ug.  :  cercle  des  étrangers.  Carton 
SLt^emë.  Mdd.  :  Si  mill  (5).  (Notre  cdUect.) 

(«J^OèttètBéaalIfe-aététlistrîïniéeà  Lncerneen  1859;  àVoceasToû  delà 
me  et  du  cortège  historique  de  Fritschi.  aià2Ug.  (Gomtounicatioii  de 

M.^  IMéoAr-fiKimef). 

(^  Cîe' iettjii'prtïtlettt  d'iirtc  féte  qù\  eut  lîéu  à  Soleure.  Debout  sur  un 
diiy'r«^tmstttaùtM**It....,la  pouipoiQtilèi'e  m  une  femûCié,  teiiàHt 

utt^^êÊOBOÊÊt  dans' ses  bras,  JefaH'  à  la  foulé  ces  ckrton^  éi^i^ratnMtiques.' 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

86.  Av.  :  S*  François  nimbé,  assis  à  droite,  la  tête  tournée 
de  face,  tenant  de  la  main  gauche  un  livre  et  écrivant  à  une 
table.  Lég,  :  s.  franqscvs   salesivs  episc.  genev.  Ex.  : 

MDCCCLXV.   ReV.  :   ANNO    ce.   CVM.    franc,  sales,  et.   I.   CVM. 
MARG.  ALACOQ.   INT.   BB.   COELIT.   RELATA.   EST.    VIR6INES.   SA- 

LEsiANAE.  PANORML  A.  MDcccLxv,  daus  Ic  champ  cu  neuf 
lignes.  Br.  Mod.  :  84  milL  Sans  signature  (a).  (Noire  col- 
lection.) 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

87.  Av.  :  Le  même  que  le  précédent.  Rev.  :  Mai^erite  Aia- 
coque  à  genoux  devant  un  prie-Dieu  ;  Jésus  est  devant  elle  la 
bénissant.  Lég.  :  b.  margarita  alagoque.  virgo  sales  una. 
visiT.  s.  M.  Sous  les  pieds  de  Jésus,  panormi  (Palerme)  1865. 
Signé  :  b;  z.  f.  Br.  Uod.  :  29miU.  (Notre  collection.) 


ERNEST  GRIOLET 

88.  Av.  :  Armes  Griolet,  composées  d'un  phare  au  sonunel 
d'un  pic  alpestre  (b).  Lég.  :  Au-dessus  de  Técu,  ernest  griolet» 

(a)  Nous  insérons  la  description  de  cette  médaille  de  Fr.  de  Sales  à  cause 
de  la  mention  :  Episc.  Gbnbv. 

(&)  L'aiguille  de  Bella-Tola,  qui  porte  ce  phare,  fut  donnée  à  If.  Emest 
Griolet  par  le  Conseil  d*Etat  du  Valais,  en  reconnaissance  de  ses  Menfalts 
envers  les  inondés  de  ce  canton.  Cet  homme  généreui  y  fit  construire  un 
phare  en  Ter  qu'il  dédia  au  Club  Alpin,  et  Tinaugura  par  une  fête  à  laquaQs 
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et  au-dessous  *  BELL A-TOLA*  :  Aev,  :  La  croix  fédérale  sommée 
de  deux  mains  unies  (Symbole  de  Patrie  et  Amitié)  entre  deux 
branches,  dont  une  d'arole  et  l'autre  de  mélèze  du  val  d'An- 
niviers*  Au-dessous  1866.  Lég,  :  club  alpin.  Frappée  au  nom- 
bre de  cent  exemplaires,  dont  deux  en  or  et  les  autres  en 
nickel.  Coin  gravé  par  Francis  Ghomel.  Mod.  :  22  mill  PL  II, 
n*  4. 


X   ^ 


GÉNÉBAL  HANS  HERZOG 

89.  Av.  :  Sa  tête  nue  à  gauche.  Lég.  :  HANS  HERZOG 
GÉNÉRAL.  Signé  :  c.  richard,  f.  /?w.  :  La  neutralité  suisse 
personnifiée  par  une  femme  debout  têle  nue,  la  main  gauche 
appuyée  sur  Técusson  helvétique,  et  tenant  de  la  main  droite 
un  glaive.  Dans  le  fond,  à  droite,  sapins  et  pics  alpestres  ;  à 
gauche,  une  borne-frontière  sur  laquelle  se  détache  la 
croix  fédérale;  au-dessous,  sont  écrits  les  mots  :  lAherlé^ 
en  français,  en  allemand  et  en  italien  ;  dans  le  lointain  éclate 
un  obus.  Lég.  :  souvenir  du  service  fait  par  l'armée  fé- 
dérale DU  16  juillet  1870  au  25  mars  1871.  Br.  Moi.  : 
51  mill. 


ANTOINE  LÉGER 
90.  Av.".  Son  buste  à  droite.  Lég.  :  antonius  legerus. 

RêV.  :    ECCL  GENEVENSTS  PASTOR  s.  s.  THEOLOG  PROF.  NAIUS  IN 

MENSE  OCTOB.  1652.  DENATUs  18^  lAN.  1719.  En  scpt  ligucs  ; 

forent  confiés  les  membres  de  cette  Société.  (Communication  de  M.  Francis 
GbomeL)  Gomme  on  vient  de  le  voir,  ce  jeton  historique  méritait  bien  sa 
description  dans  notre  modeste  ouvrage. 
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QB  petit  oroemeni  au'-dessus  et  au-<dessoas  de  l'iascripiion. 
St.  Moi.  :  S3  miU. 


HYACINTHE  LQYSON 

91.  Av.:  Bastedu  réformateur  à  gauche.  Lég.  :  hyacintiœ 
LOYSON.  Signé  :  richard,  f.  Rev.  :  appelé  a  genéte  par  les 
CATHOLIQUES  LIBÉRAUX  LE  24  FÉVRIER  1873,  en  Cinq  lignes  dans 
le  champ.  Br.  Moâ.  :  40  mitl 


MfiaLE  D'AUBIGN£ 

92.  Av.  :  Son  buste  à  droite.  L^.  :  >ierle  dVwigîsé.  S^né  : 
«luooiES  Bovx  iS72.. /{^.  :  LUTHBR  hier  sTfiH  im ;  im  kann 

ANDBRS  «OTT  HSIf  Mlfi.  AMEN.  CALVIN  UN  CHI^N  ABATE  S*a 
VOIT  Q'uON  A9$AUJUE  son  HAYSTRE;  je  SEBOYS  bien  LASCHE9  8JL 
EN  VOYANT  LA  VÉRITÉ  DE  DIEU  ASSAILLIE,  JE  FAISOYS  DU  NrCST 
45ANS  SONNER  MOT.  KNOX  TARE  FROM  US  UBEBTY,  AND  YOU  TARE 

f  BOM  US  THE  GOSPEL.  En  treizc  lignes.  Br.  Mod.  :  61  mtll. 
(Notre  coUect.) 

G.  MERMU.LOD 
.93.  Av.  :  Son  buste  à  gauche.  Ug.  :  de  la  .terr^:  d'^kil 

:M0NS^I0NKUR  BÉNISSEZ  VQTRE  PEUPLE.  Ikv.  l   StalUe  de  NOiTO- 

rOame  de  Crenëve.  Lég.  :  ^«otre  dame  de  oenève  ramenez  fiOTus 
ÉvÊQUE.  Arg.  et  Laiton.  Uod.  :  Sf  mill  (a) 

(a)  Cette  médaille  fut  frappée  à  Lyon  en  commémoration  de  l'exil  de 
M.  Mcrmillod  qui  eut  lieu  le  19  avril  1S73. 


-ISS  - 

GAB.-ANT.-JAQIÏES  MULLER 

^4.  :  Av.  Les  deux  écQs  de  Muller  et  de  la  loge  les  Amis 
Fidèles  accostés,  le  premier  à  Taigie  impériale  stir  champ  de 
:sable  et  le  deuxième  au  champ  de  gueules  portant  un  chien 
assis  sur  le  parvis  du  temple,  cet  animal,  emblème  de  la  Loge 
ci-dessus,  porte  au  cou  un  eollier  garni  de  clous;  entre  les  deux 
écus  est  un  soleil  maçonnique  sommé  d'une  banderolle  por- 
tant la  devise  nec  ardua  sistunt  et  au-dessous  ces  mêmes 
écus^tte  autre  devise,  qui  s*y  frotte  s'y  ^  pique  paiement 
dans  une  banderolle  ayant  en  pointe  une  croix  de  templier. 
Bet. :  AU  T.  • .  c.  ' .  f.  * .  t.  • .  r.  • .  F.  • .  gab.  ant.  jaques 

^MULLER*  LA  J.  • .   ET  P.  "  .  X.  * .  LES  «AMIS  FIDÈLES  'A  L'oR.  •  • 

DE  GENÈVE,  gravé  en  huit  lignes  dans  le  champ.  Or.  Mod.  : 
J2  mil.  (a) 


SORET 
^5.  Av.  :  Tête  'nue  à  gauche.  Lég.  :  fredericus  sorbt  oe-^ 

-HEVENSB.  NAT.  A.   D.  MDCCLXXXXV.  Signé:  A.  BOVY.  ReV.  PERE- 
TÏSSWO  ARTIS  NUMISMATIC*  INVESTI6AT0RI  PATENTES  AMICl  GE- 

^TŒVM  BïDcccLXli.  Br.  Mod.  :  SOndll.  (b)  (M.  H.  iGosse.) 

(a)  Cette  médaille  d'une  valeur  Intrinsèque  de  cent  francs  fut  donnée  à 
H.  'MuRer  par  la  Loge  Les  Amis  Fidèles  en  reconnaissance  des  services  (lull 
avait  rendus  à  cet  atelier. 

J[b)  dette  Ufédaille  à  été  frappée  aux  frais  des  amfs  de  te.  '  Soret  pour 

Tendre  hommage  à  la  véritable  science  ^e  cet  amateur  distingué.  0n  etem- 

plaire  unique  d'argent  a  été  présenté  à  M.  F.  Soret.  n  en  a  été  frappé 

^fltre» vingt -dix  exemplaires  en  bronze  pour  les  souscripteurs  et  pour  être 

.offerts  aux  principales  collections  publiques  et  sociétés  numismatiques  de 
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SORET 


96.  Af>.  :  Sa  tête  nue  à  gauche.  lÀg,  :  frederig  soret. 
Signé  :  a.  bovt,  sans  revers.  Médaillon.  Br.  Mod.  :  158  milK 
Inédite  (a). 

MADAME  DE  STAËL 

97.  A'o,  :  Son  buste  à  droite,  les  cheveux  relevés  et  ceints^ 
d'un  bandeau.  Lég.  :  anne  l  germa,  necker  stael.  ^St^  : 

E.  GATTEAUX.  flw.  :  NÉE  A  PARIS  EN  M.DCC.LXVI.  MORTE  E?î 
M.DGCCXVII. — GALERIE  MÉTALLIQUE  DES  GRANDS  HOMMES  FRAN- 
ÇAIS. —  1819.  Br.  Moi.:  dfmill.  (M.  Gosse.)  PL  VI,  n*»  1. 


DE  STOUTZ-DE  CHAPEAUROUGE 
Noce  d*or, 

m 

98.  Av,  :  Le  temps,  assis  sur  un  rocher  à  gauche,  sa  faulx. 
appuyée  sur  son  épaule,  et  de  la  main  droite  couronnant 
Tamour  qui  tient  dans  sa  main  gauche  un  flambeau  et  dans  la 
droite  un  arc  microscopique  (sans  doute  par  allusion  au  peu 
de  force  qu'il  peut  avoir  à  cet  âge)  ;  à  ses  pieds  une  corne 
d'abondance.  Lég,  :  50»®  anniversaire  de  mariage.  Signé  : 

HUGUES    BOVY.  ReV,  :  J.  F.  F*    DE  STOUÏZ.  Jbamib    DE  CHAPEAU- 

ROUGE.  GENÈVE  4818.  16  MAI  1868.  En  quatre  lignes  au  mi- 

l'Europe.  Cette  médaille  est  donc  destinée  à  rester  toujours  une  rareté 
numismatique.  (Descr.  et  notes  de  A.  Durand.  Médailles  et  Jetons  des  nu— 
mismates.) 

(a)  Description  et  note  de  M.  A.  Durand.  Médailles  et  Jetons  des  numis-^ 
mates. 
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lieu  d'une  couronne  de  roses,  ayant  un  ruban  tordu  dix  fois 
autour  et  portant  gravé  sur  chacune  de  ses  passes,  ainsi  que 
sur  les  deux  bouts,  les  noms  de  leurs  douze  enfants,  savoir  : 

MARIE.  AMÉDÉE.  CAROUNE.  ALEXIS.  JULES.  ERNEST.  LOUIS. 
CHARLES.  FREDERIC.  HENRI.  WUILLAM.  PAULINE.  Il  Cn  fut  frappé 

une  en  or,  six  en  argent  et  quinze  en  bronze.  Mod.  :  50  milL  (a). 
(Notre  collection.) 


WILLIAM  TURRETTINI 

99,  Ap.  :  M.  Turretlini,  en  costume  de  procureur  général 
debout,  la  main  gauche  posée  sur  le  code  ouvert  et  dressé 
sur  un  socle  portant  les  armes  de  Genève  ;  dans  le  fond, 
le  lac,  la  ville  de  Genève  et  les  Alpes.  Lég.  :  indépendance  du 

POUVOIR  JUDICIAIRE.  Ex,  :  JANVIER  1851.  ReV.  :  A  WILLUM 
TURRETTINI  ANCIEN  PROCUREUR  GÉNÉRAL  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ET 
CANTON  DE  GENÈVE  —  EN  FIDÈLE  GARDIEN  DE  LA  JUSTICE  IL 
SUT    RÉSISTER    A    L'ARBITRAIRE  —   HOMMAGE    RENDU    PAR    SES 

coNciTOTENS.  JANVIER  1851  ;  CD  dix  ligucs  dans  le  champ 
au  Ddilieu  d'une  couronne  de  chêne  et  de  laurier  arrondie  sous 
une  torsade  de  rubans  et  très  en  relief.  Gravée,  par  Aug.  Bo- 
vet.  Or.  Mod.  :  63  tnill,  renfermée  dans  un  écrin  en  écaille  à 
double  fond  (6). 

(a)  Cette  médaille,  dont  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Fréd. 
De  Stoutz  de  posséder  un  exemplaire,  n'a  été  distribuée  qu'à  des  parents  ; 
les  coins  ont  été  ensuite  brisés. 

(b)  M.  W.  Turrettini  conserve  religieusement  cette  médaille  comme  sou- 
venir de  raffection  de  ses  concitoyens.  Nous  lui  avons  demandé,  au  risque 
de  blesser  sa  modestie,  de  nous  permettre  d'en  prendre  la  description  «  et  il 
nous  l'a  accordé  avec  le  plus  gracieux  empressement.  (Note  de  l'auteur.) 
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TURIAN 

100.  Av.  :  Son  buste  à  droite.  Lég.  :  janellus  turunus 
HORLOG.  ARCMiTËCT.  cREMONENsis.  Rev.  i  Une  femme»  portant 
sur  SSL  tête  une  4>oupe  d'où  s'échappe  de  Teau  de  chaque  côté  ; 
au  bas,  des  personnes  reçoivent  et  puisent  cette  eau.  Lég.  : 

Sans  date. 

Grand  médaillon  d'or  au  Musée  de  Tolède.  Un  exemplaire  Qn 
bronze  est  entre  les  mains  de  M.  le  baron  D'Auvillier  (a). 


-i^ji. 


ERRATUM 

Les  N**  35  et  90  se  trouvent  déjà  décrits  dans  Blavignac, 
nous  nous  sommes  aperçus  trop  tard  de  cette  erreur  pour 
pouvoir  les  retrancher. 


(a)  Nous  mentionnons  ce  médaillon  parce  qu'O  a  trait  à  une  famille 
genevoise  dont  l'ancêtre,  ainsi  que  le  décrit  la  légende  de  l'avers,  était  hor- 
loger et  architecte,  natif  de  Crémone,  et  fut  appelé  à  Tolède  par  Gliarles- 
Qaint  pour  régler  des  clepsydres  ;  il  érigea  des  fontaines  dans  cette  tîlle, 
ce  qui  est  représenté  au  revers  du  médaillon  ;  il  fit  des  horloges  à  sujets  qui 
lui  attirèrent  les  mauvaises  grâces  de  Tlnquisition,  et  il  faillit  être  brûlé 
pour  sorcellerie.  Crainte  de  nouvelles  persécutions,  il  s'enfuit  à  Genève,  où 
il  devint  la  souche  de  cette  famille  encore  vivante.  Nous  tenons  cette  note 
de  M.  Picard,  qui  la  tient  lui-même  de  M.  le  baron  d'AuvfllIer,  acquéreur 
de  ce  médaillon. 


ÉTUBE  CRITIQUE 


DU 


TABLEAU    ÉCONOMIQUE    DE    ÛUESNAY 


Par  M.  Chartes  SOLDAN. 


INTRODUCTION 

t)rigines  de  l'économie  politique.  —  État  des  esprits  au  xvui*  siècle.  ^ 
Quesoay. —  Sa  eonception  des  sciences  sociales.  —  Son  activité  scienti- 
4qoe.  —  L'école  des  pb78iocrate&  —  Le  Tableau  économique.  -* 
L'intérêt  et  les  difficultés  qu'en  présente  l'étnde.  —  Division  du  présent 
4ravail. 

Si  Ton  examine  quels  sont  les  problèmes  dont  TensemUe 
Corme  l'objet  de  réconomie  politique,  et  qu'on  se  pénètre  de 
la  bame  importance  qu'en  présente,  pour  l'individu  comme 
pour  PÉtat,  une  étude  scientifique  et  approfondie  ;  si ,  d'ail- 
leurs,  on  remarque  avec  quel  intérêt  sans  cesse  croissant 
toutes  les  nations  civilisées  et  toutes  les  classes  de  la  société 
•suivent  aujourd'hui  les  progrès  de  cette  branche  du  savoir 
humain  (ce  dont  on  se  convaincra  aisément  en  parcourant  la 
liste  des  ouvrages  publiés  chaque  année  sur  les  questions  de 
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ce  genre),  Ton  ne  se  douterait  pas  qtiMl  n'y  a  guère  plus  d'uir 
siècle  qu'ont  été  jetés  les  fondements  proprement  dits  d'une- 
science  dont  l'utilité  ne  peut  être  contestée  et  dont  le  besoin^ 
semble-t-il,  doit  s'être  fait  sentir  dans  tous  les  âges.  Tel  est 
pourtant  le  cas  :  l'économie  politique  est  l'œuvre  du  siècle- 
passé,  comme  Tastronomie  et  la  mécanique  sont  filles  de 
l'époque  de  Kepler  et  de  Newton.  Sans  doute  une  histoire- 
complète  de  la  science  économique  ne  devrait  pas  passer  sons^ 
silence  les  opinions  plus  ou  moins  justes  qu'ont  émises  sur 
l'économie  sociale  et  la  répartition  des  richesses  Platon  et 
Âristote,  entre  autres  philosophes  de  l'antiquité  ;  assurément 
elle  devrait  encore  rappeler  à  la  mémoire  la  belle  maxime  de 
Sully  sur  l'agriculture ,  et  attirer  Tattention  sur  les  efforts 
généreux  qu'ont  faits  Vauban  et  Boisgui Hébert  pour  montrer 
les  effets  bienfaisants  de  la  liberté  du  commerce  et  de  réchange; 
mais  elle  dirait  aussi  que  tous  ces  hommes,  choisis  entr& 
beaucoup  pour  servir  d'exemple,  n'ont  pas  fondé  la  science  dans 
le  vrai  sens  du  mot.  Celle-ci,  en  effet,  ne  consiste  pas  dans 
l'assemblage  d'un  certain  nombre  de  règles  essentiellement 
pratiques,  n'ayant  pas  de  connexion  entre  elles  et  dépourvues 
d'une  démonstration  rigoureuse  ;  elle  suppose,  bien  au  con- 
traire, un  ensemble  de  faits  de  même  nature  observés  avec 
soin,  décrits  avec  exactitude  et  rattachés  à  des  lois  commu- 
nes. Si  Ton  applique  ces  principes  à  Tétude  des  faits  écono- 
miques et  qu'on  entende  par  ce  terme  les  divers  phénomènes 
dont  la  richesse  sociale  est  le  théâtre,  Ton  est  en  droit  de  dire- 
que  l'économie  politique  n'a  pas  existé  comme  science  avant 
le  milieu  du  iviii""*  siècle. 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  des  causes 
auxquelles  elle  a  dû  sa  naissance  et  des  circonstances  qui  ont 
présidé  à  son  premier  développement. 

Après  le  règne  de  Louis  XIV,  une  violente  réaction  semani- 
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lesta  CD  France  contre  le  système  autoritaire  de  l'époque  pré- 
4^ente.  Dans  les  domaines  les  plus  divers,  le  xviii"'''  siècle  fut 
J'aotithèse  la  plus  absolue  de  son  prédéce^eur.  En  politique, 
-ce  que  Ton  demandait,  c'était,  entre  autres  réformes,  la  sup- 
pression des  entraves  mises  au  commerce,  l'allégement  de  la 
position  du  cultivateur,  en  un  mot  le  retour  à  un  système  ra- 
tionnel d'administration.  L'on  se  rappelle,  en  effet,  dans  quelle 
Xriste  position  économique  se  trouvait  la  France,  surtout  la 
France  agricole,  après  les  dernières  guerres  malheureuses  du 
Grand  Roi.  Quelques  esprits  éminents,  frappés  de  cette  misère 
générale,  se  demandèrent  quelle  pouvait  en  être  la  cause,  et 
ils  la  trouvèrent  bientôt  dans  les  prohibitions  et  les  règle- 
ments de  toute  sorte  qu'avait  adoptés  Colbert  comme  des 
moyens  très-efficaces  de  le  seconder  dans  son  but,  celui  d'en- 
4X>urager  l'industrie  des  villes  et  d'abaisser  celle  des  campa- 
gnes. Leurs  attaques  se  dirigèrent  donc  d^abord  contre  ce 
système,  connu  sous  le  nom  de  système  mercantile,  dont  ils 
n'eurent  pas^  de  peine  à  démontrer  les  erreurs  et  les  effets  per- 
nicieux, attestés  malheureusement  par  Texpérience  même. 
Jfais  l'on  ne  se  borna  pas  à  détruire.  Comprenant  combien  il 
est  faux  et  dangereux  de  conclure  de  l'erreur  démontrée  d'une 
théorie  à  la  justesse  de  la  théorie  opposée,  les  hommes  qui 
voulaient  le  bien  de  ta  nation  se  mirent  à  chercher  un  système 
4'administration  meilleur  que  le  précédent,  et  ils  furent  ainsi 
conduits  à  explorer  un  domaine  où  avant  eux  on  n'avait  guère 
nsé  pénétrer,  la  science  de  l'homme  et  de  la  société.  Il  leur 
sembla  que  le  meilleur  gouvernement  était  celui  qui  laissât 
.chacun  libre  de  rechercher,  dans  la  limite  de  son  droit,  son 
propre  intérêt  comme  il  l'entendait,  et  ils  appuyaient  cette 
opinion  sur  le  raisonnement  que  voici  :  «  Ce  n'est  pas  par  ha- 
sard, se  disaient-ils^  que  les  hommes  se  sont  réunis  en  so- 
4Aélés  ;  ils  ont,  pour  agir  ainsi,  un  but  essentiellement  marqué 
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par  leur  nature.  Or.  leor  consiitncioa  physique  ne  permet  pas 
que  les  moyens  de  réaliser  ce  bat  soient  artHtrairei;  it  y  a 
(kmo  une  roote  i»fcetMtr#poar  approeber  le  plus  qu'il  est  paa^< 
sibie  de  l'objet  de  i'assodatioii  entre  les  hommes^  et  de  la' 
formation  des  corps. politiques  ;  un  o/rûre  natarel;  esseotiel^ 
général  qui  renferme  les  lois  constitntives  et  fondamentjtes 
de  toutes  les  sociétés.  C'est,  cet  ordre  qui  doit  être  la^r^tei 
suprême  de  tout  gouyernement  ;  on  ne  saurait  Pabandomer 
entièrement  sans  opérer  la  dissolution  de  la  société  et  Ueni- 
tôt  la  destraction  absolue  de  l'espèce  humaine  (i).  » 

Telles  étaient  les  pensées  qui,  au  milieu  da  irm""^  siècle, 
fermentaient  dans  l'esprit  d'un  certain  nombre  d'hommes  qiû 
joignaient  à  des  connaissances  vastes  et  profondes  l'ardent 
désirde  lôen  mériter  de  la  patrie.  Le  premier  qai4es  fonniria- 
nettement  fut  François  Odesnat.  Nous  n'avons  pas  à-  retra^' 
cer  ici,  quelque  intéressante  et  quelque  instroclive^^  qu'elle 
soit,  la  vie  de  cet  illustrç  savant  (2)  ;  et  nous  devons  nous  bor^ 
ner  à  4k>nner  quelques  indication»  sommaire  sur  son  activité» 
Né  dans  nu  petit  village  (1694)»  élevé  au  sein  des  travaux. dei 
la  campagne,  il  acquit  de  bonne  heure  te  talent- d'otaservalioir. 
etœtt&'halûtnde  de  méditation  propres  àiceux  qui onteonti^^ > 
nneilement  sous  les  yeux  le  spectacle  des  forces^  de  la- nature^ 
et  il  montradès ^jeunesse cette prédileetioo  pour ragricul^ 
ture^iull  conserra  jusqu'à  sa  mort  (1774)  et  qui  fomie  Tuft. 
des  trailU'CarBotériBtiquesr de  son.  systèmes  II  avidt>  embrassé^ 
laicanrière  de  ehirargien,  à  laqueMe  il.joignit  plus  tard  1»^ 

(1)  Tout  ce  raisonnement  est  tiré,  avec  de  légères  modifications,  de  Du* 
pont  de  Nemours  r  Bb  Varigîne  Hdétptoifrèêd'uneteMixè  nantHlé. 
Intnid«ction. 

(2)  Ou  la. uvu^era 4lftns la NàUeênur la ti»  it Utitavamm êêVmnçoi^ . 
OlicifMiy^  par  M.  Kug.  Daire. 
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ïùèûwm^i  mais  rexercice  de  sa  profession,  dans  laqaelleiil 
se  fiti  nn^eertaîA  nom  par  ses  écrits  et  ses  cootroverses  avee 
Silvj^  et  Jes  soins  qu'il  devait  au  roi,  dont  il  jetait  devenu  le 
0^MâtHn;ordi9aijre,.n0  l'empécbèrent  pas  de  se  livrer  encore 
à  d'aaljr^  o<)ettpations  ;  en  pariiculier  ridée  loi  vint  de  prai<- 
dre^pQwr obj^t  de  ses  études  la  société. humaine.  «Déjà  connu^ . 
«  dit  Ju ce  sa|et  Ton  de  ses  diseiples, DapontdeNemours  (i ), 
<cr:P«r  d'exoeUents  ouvrages  et  par  se&  succès  dans  un  art  où 
«>Ia  grande. habileté  consiste  à  observer  et  à  respecter  la  na— 
«-ture>  il  devina  qu!eUe  ne  borne  pas  ses  lois  pkffiiquet  ki 
«.celles  qu'où  a  .jusques  à  présent  étudiées  dans  nos  coiiéges  > 
«  et  dans  nos  aeadéupdes  ;  et  que^  lorsqu'elle  donii&anx  four- 
«-.nûs^aux.abeftltfôy  aux  castors  la  faculté. de  se  soumettre 
«d'un  commun  accord  el.par  leur  propre  tintérét,  à  wi.  gpu^ 
<K.i  vemeaieni  bon^. stable:  et:  uniforme,  elle  ne  refusa  pas.  à 
«•v  rboaune<  lô  pouvoir  de  s'étaver  à.  la  jouissanoadu  même 
«  avantage.  Animé  par  l'importance  de  cette  vue  et  par  Fa»^ 
a-  peetiks  grandes. oonséctn^ces  qu'on  en  .pouvait  tirer;  il 
«-.appliqua: toute  la  pénétraikn  de  son  esprit  à  la  reobarehe 
a  des  lois  piqfsi49es  relatives i  la. société^  el  pacmt^enfin.à 
«^awiiw  de. la  base  inébranlable  de  ces  lois,, à  eo.  saiar 
<r.  reo^mble*  à  en  développer  ren^Aalneatent^  à. en  exlrairei 
Hi  e|  à  en  idéjWBlr^)  les  résultats.  Le  toui  formait  une  4(ior • 
« .  triAe  tutemiiveUe»  très^étoigaéer^es  pr^ngés  adaptés:  par  ; 
€ . ,  rigu«ran0e>gteérale4  et  fort  autdessus  ide  la  portée  jdea  hom? 
« .  jQses  vulgatjc^.cbefs  iesquets  rbabitudeicontmeiôe  datts  Jenr 
c-^eoiteoe  d'occuper  mùtu^n^t  leitur.  mémoire  jétouié  lepou*? 
«  ^Toir.de  faine  uaage.de  Imc/i^m^^i^i^  ^ 

Ce  passage,  tiré  des  écrits  d'un  des  principaux  disciples  de 
Qoe^Qay^  nous  donne  roccasion  de  faire  au  sujet  de  ses  tbéo- 
ncs&  (deux  observations  gérâtes* 

(1)  Origine  H  progrès^  etc.  IntrodactUm. 
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En  premier  lieu  l'on  voit  que  Quesnay,  en  jetant  les  fonde- 
ments des  sciences  sociales,  n*en  avait  pas  encore  séparé  net* 
tement  les  diverses  branches  distinctes  aujourd'hui.  Tandis 
que  de  nos  jours  Ton  évite  ou,  du  moins,  l'on  devrait  éviter 
avec  soin  de  confondre  dans  un  même  mélange  Téconomie 
politique  pure,  l'économie  politique  appliquée,  l'économie  so- 
ciale et  la  morale  sociale,  toutes  ces  diverses  sciences  — et  on 
pourrait  même  y  ajouter  encore  la  politique  et  le  droit  social 
—  sont  pour  lui  comprises  dans  la  «  recherche  du  gouverne- 
ment le  plus  avantageux  au  genre  humain.  »  Du  reste  on  au* 
rait  tort  de  s'exagérer  la  portée  de  cette  observation  :  la  con- 
fusion dont  il  s'agit  est  plutôt  théorique  que  pratique  ;  elle 
ne  diminue  en  rien,  par  exemple,  la  force  des  arguments  don- 
nés par  Quesnay  en  faveur  de  la  libre  concurrence  en  matière 
d'échange  et  de  production,  et  il  est  facile  de  voir,  en  lisant 
ses  écrits,  qu'ils  traitent  presque  exclusivement  des  guettions 
économiques. 

Le  second  point  à  remarquer  dans  la  doctrine  du  médecin- 
philosophe,  c'est  sa  conception  naturaliste  des  sciences  socia- 
les. Il  distingue,  il  est  vrai,  entre  les  lois  physiques  et  les 
lois  morales  ;  mais  il  se  produit,  suivant  lui,  d'un  de  ces  do- 
maines à  l'autre,  une  réaction  continuelle  et  nécessaire  (1). 
Toute  infraction  aux  lois  physiques,  par  exemple,  fait  sentir 
son  contre-coup  sur  les  lois  morales  et  réciproquement.  Ainsi 
toute  intervention  de  la  volonté  humaine  qui  aurait  pour  eSèt 
de  troubler  l'ordre  naturel,  lequel  se  maintient  de  lui-même, 
doit  être  évitée,  car  le  mal  qui  en  résulterait  retomberait  in- 
failliblement sur  celui-là  même  qui  en  est  l'auteur.  C'est,  ponr 


(1)  Du  reste  Quesnay  entend  par  loi  physique  c  le  cours  réglé  de  tout  évé- 
nement physique  de  Tordre  naturel  évidemment  le  plus  avantageux  au  genre 
humain.  »  Droit  naiurel  chap  5. 
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le  dire  en  passant,  cette  manière  d'envisager  l'économie  poli* 
tiqne  comme  une  science  avant  tout  naturelle  qui  a  donné 
naissance  à  la  fameuse  maxime  physiocratique^  formulée  par 
<}ournay  :  Laissez  faire  ^  laissez  passer,  et  qui  a  été  re- 
prise dans  le  système  économique  de  J.-B.  Say  et  de  son 
école. 

Les  théories  économiques  de  Quesnay  furent  pour  la  pre« 
mière  fois  livrées  au  public  en  1756,  dans  les  articles  Fin^mt^rs 
^t  GrainSy  de  V Encyclopédie.  Mais  son  ouvrage  capital,  celui 
qui  résume  le  mieux  les  principes  fondamentaux  de  sa  doc* 
irine,  fut  le  Tableau  économique  (1758).  Cet  écrit,  de  peu 
d'étendue  d'ailleurs,  comprenait  primitivement  : 

1^  Une  Table  arUhmétique  destinée  à  peindre  aux  yeux  la 
naissance,  la  distribution  et  la  reproduction  des  richesses  an- 
nuelles de  la  nation  ; 

2^  Les  Maximes  générales  du  gouvernement  économique  d'un 
royaume  agricole^  comprises  sous  le  titre  A* Extrait  des  écono^ 
mies  royales  de  M.  de  Sully. 

D'autres  travaux  de  Quesnay  parurent  successivement  dans 
le  Journal  de  P Agriculture^  du  Commerce  et  des  FinanceSj  ainsi 
que  dans  les  Éphémérides  du  citoyen.  Dupont  de  Nemours  en 
a  reproduit  un  certain  nombre,  entre  autres  les  Maximes^  le 
Droit  naturel  et  V Analyse  du  Tableau  économique  dans  le  livre 
intitulé  Pkysiocratie  qu'il  publia  en  1768  et  dans  lequel  il 
avait  réuni,  comme  il  le  dit  dans  la  préface,  quelques- 
ans  des  traités  particuliers  qui  avaient  servi,  à  son  ins- 
truction. 

En  publiant  les  ouvrages  dont  nous  venons  d'énumérer  les 
principaux,  Quesnay  avait  vraiment  fondé  une  science  nouvelle^ 
et,  tandis  qu'auparavant  on  ne  pensait  pas  même  que  les 
questions  qu'il  traitait  pussent  faire  l'objet  d'une  science^  bien- 
tôt elles  constituèrent,  aux  yeux  de  quelques  hommes  qui, 

BfiU.  Inst.  NaU  Gen.  Tom  XXII,  10 
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aa  dire  d' A.  Smilh,  «avaient  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  (1)» 
b  science  par  excellence  (2).  II  se  forma  ainsi  autour  do  docteur 
une  véritable  secte  qui  comptait  parmi  ses  membres  des  hom- 
mes restés  illustres  entre  tous  et  qui  ne  fut  pas  même  saus 
exercer  une  certaine  influence  sur  le  gouvernement  du  pays» 
Ces  gens  s'appelaient  eux-mêmes  économistes^  mot  dérivé  de 
l'adjectif  économique  qu'ils  employaient  fréquemment  dans 
leurs  ouvrages;  et  ils  se  servaient,  pour  désigner  leur 
science,  du  nom  de  physiocratie,  qui  veut  dire  <  constitutioD 
naturelle  des  sociétés.  »  Il  ne  manque  pas  d'intérêt  de  remar- 
quer à  ce  propos  que  l'expression  économie  poUiique  n'était 
pas  encore  usitée  à  l'époque  du  fondateur  de  cette  science»  ei 
que,  de  même,  le  terme  de  pkgsiocraie$^  dont  nous  nous  ser- 
vons habituellement  aujourd'hui  lorsque  nous  voulons  parler 
de  Quesnay  et  de  ses  disciples,  est  d'une  invention  relative- 
ment récente  (3). 

Peu  de  temps  avait  sutfi  aux  ouvrages  de  Quesnay  pour  lai 
acquérir  de  nombreux  adhérents  ;  ceux-^ci,  en  expliquant  et 
en  développant  les  théories  du  maître,  contribuèrent  à  les  ré- 
pandre dans  le  public  et  à  attirer  sur  elles  l'attention  géné- 
rale. Parmi  les  disciples  et  partisans  de  Quesnay  il  faut  dt<»r 
principalement  MiRABEAU  le  père,  connu  par  son  Ami  A» 
hommes^  sa  Philosophie  rurak  (1763),  sa  Théorie  de  Fimpéi^ 
etc.  ;  Dupont  de  Nemours,  l'auteur  d'un  recueil  intitulé  PAf- 
sioeraiie  ou  constitution  naturelle  du  gous>ememeni  le  plu» 
aioantageux  nu  genre  humain  (i  768)  et  du  traité  de  Porigine  et  ifer 

(i)  Recherches  sur  la  nature  etlee  causes  de  la  richesse  desnaUmu^ 
Uvre  IV,  ch^p,  8,  page  113  du  Tome  V  de  rédiUon  d'Yverdon  (1781). 

(2)  Voir  le  dernier  alinéa  de  YExplication  du  Tattleau  économique  de 
l'abbé  Bandeau. 

(3)  Voir  sar  ees  qnesUons  Joseph  Gamier,  à  rartide  Phfsiocraies  dtt 
Bictioiuiaire  de  réeonoBiie  politique. 
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progrès  d*une  science  nouvelle  (1768)  ;  Mercier  de  £a  Rivière, 
dont  Fouvrage  priocipal  a  pour  titre  VOrire  nalturei  et  euen-^ 
M  des  sociétés  politiques  (1767)  ;  Tabbé  Bàcdeau  de  qui  est 
V  Explication  d»  tableau  économique  (1770),  ainsi  que  Y  Intro- 
duction à  la  Pkilosopkie  économique  (1771)  ;  enfin  Le  Trosnb 
qui  a  aussi  publié  divers  écrits,  entre  autres  l'Ordre  social  et 
le  traité  de  Vlmérét  social  par  rapport  à  la  valeur^  à  la  cireu- 
lationi  à  Findustrie  et  au  commerce  intérieur  M  extérieur 
(1777). 

Il  y  avait  en  outre,  à  la  même  époque,  un  certain  nombre 
de  savants  qui,  sans  reconnaître  proprement  Quesnay  pour 
leur  maître,  professaient  cependant  des  théories  qui  présen- 
taient avec  les  siennes  de  grandes  analogies,  et  qui  pour  cela 
doivent  être  indiqués  ici.  Dans  cette  catégorie  il  convient  de 
n<»nner  en  premier  lieu  Gournat,  dont  la  doctrine  différait 
ëe  celle  de  Quesnay  sur  plusieurs  points  ;  il  fonna  une  école 
dislincie  et  eut  plusieurs  disciples,  entre  autres  Malesherbes. 
Enfin  il  faut  encore  citer,  comme  se  rattachant  à  l'école  prin- 
eipate,  mais  comme  y  occupant  une  place  à  part,  Gondorcet 
qui  combattit  avec  force  le  monopole,  et  Tdrigot,  qui,  dans 
ses  JtéfiexUms  sur  la  formation  et  la  distribuiion  des  riches^ 
Mf  (1766)  a  repris  et  continué  avec  beaucoup  de  bonheur  le 
système  des  physiocrates,  en  y  ajouunt  une  théorie  du  ca- 
pital. 

Un  trait  caractéristique  des  physiocrates,  c'est  que,  comme 
le  fait  remarquer  A.  Smith  (l),ils  «suivaient  fidèlement  et  sans 
aacane  variation  sensible  »  la  doctrine  de  leur  maître  ;  c  et 
c  e*est  pour  cela,  ajoute-t-il,  qu'on  trouve  peu  de  variété 
«  dans  leurs  ouvrages.  »  Il  est  vrai  que,  sur  le  terrain  de  la 
politique,  leurs  opinions  furent  plus  ou  moins  divergentes  de 

(1)  mehme  des  nations,  Lhnre  IV  canp*  8,  paga  149  du  Tome  V. 
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'  celles  da  chef  de  Técole  ;  mais  en  matière  d^écoDomie  politique 

I  tous  s'accordaient  pour  recooDattre  son  autorité  et  pour  consi- 

dérer ses  écrits,  surtout  le  Tableau  économiquej  comme  Tex- 
pressioD  la  plus  parfaite  et  la  plus  fidèle  de  leur  doctrine  éco- 
nomique. On  en  jugera  par  ce  qu'en  dit  Adam  Smith  (1): 
^  «  L'admiration   de   tous  les  gens  de  la  secte  pour  leur 

1  «  mattre,  qui  était  un  homme  de  la  plus  grande  modestie  et 

c  de  la  plus  grande  simplicité,  ne  le  cède  point  à  celle  d'au- 
«  cune  ancienne  secte  de  philosophes  pour  son  fondateur. 
«  Depuis  que  le  monde  existe,  dit  un  auteur  laborieux  et  res- 
«  pectable,  le  marquis  de  Mirabeau,  il  y  a  eu  trois  grandes 
«  inventions  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  de  la  stabi- 
«  lité  aux  sociétés  politiques,  indépendamment  de  plusieurs 
«  autres  qui  les  ont  ornées  et  enrichies.  La  première  est  Tin- 
te vention  de  l'écriture,  qui  seule  donne  à  la  nature  humaine 
ce  le  pouvoir  de  transmettre  sans  altération  ses  lois,  ses  oon- 
«  trats,  ses  annales  et  ses  découvertes.  La  seconde  est  Tin- 
«  vention  de  la  monnaie  qui  lie  tous  les  rapports  entre  les 
«  nations  civilisées.  La  troisième  est  la  table  économique,  le 
«  résultat  des  deux  autres,  qui  les  complète  en  perfectionnant 
«  leur  objet,  la  grande  découverte  de  notre  siècle,  et  dont 
«  notre  postérité  recueillera  le  fruit  (2).  »— On  pourrait  citer 
dans  le  même  sens  quelques  passages  de  Dupont  de  Nemonrs 
qui  décerne  au  Tableau  économique  le  titre  de  a:  formule  éton- 
nante »  et  qui  va  même  jusqu'à  l'appeler  un  «  livre  su- 
blime (3).  » 
Lors  même  qu'on  peut  à  bon  droit  se  défier  a  priori  d'an 

(1)  IMâim.  page  150. 

(2)  Cet  éloge,  tiré  de  la  Philosophie  rurale,  est  aussi  dlé  par  ForboD- 
tiais  (Principes  et  observations  économiques,  seconde  partie,  p.  166} 
qui  a  fait  aux  physiocrates  une  opposition  systématique. 

(3)  Origine  et  progrès,  etc.  Introduction. 
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pareil  enthousiasme,  les  témoignages  qui  précèdent  suffisent 
pour  montrer  que  le  Tableau  économique  est  un  livre  qui  a 
fait  époque  et  que,  si  sa  valeur  intrinsèque  peut  être  mise  en 
doute,  son  mérite  historique  comme  point  de  départ  du  déve- 
loppement scientifique  de  l'économie  politique  est  incontestable. 
C'est  cette  circonstance  qui  le  reconunande  tout  particulière- 
ment à  quiconque  s'occupe  de  science  économique  ;  il  y  a  évi- 
demment un  haut  intérêt  à  faire  de  cet  ouvrage  une  étude 
critique,  à  voir  jusqu'à  quel  point  les  théories  qui  y  sont  émi- 
ses peuvent  être  acceptées  par  la  science  moderne  et  quels 
progrès  réconomie  politique  a  faits  depuis  son  origine. 

Malheureusement  cette  étude  —  celle  que  nous  entrepre- 
nons dans  ce  travail  —  n'est  pas  aussi  facile  qu'elle  est  inté- 
ressante. Les  difficultés  qu'on  y  rencontre  tiennent  à  plusieurs 
causes,  dont  voici  les  principales.  En  premier  lieu  le  Tableau 
économique  ne  nous  est  pas  parvenu  tel  que  l'avait  écrit 
Quesnay  et  tel  qu'il  a  été  imprimé  en  i758  à  Versailles,  dans 
le  palais  et  sous  les  yeux  mêmes  du  roi.  Cette  édition,  tirée 
à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  seulement,  ne  se  trou- 
vait déjà  plus  dans  le  commerce  en  1767.  Nous  n'en  possé- 
dons qu'une  Analyse^  faite  du  reste  par  Quesnay  lui-même,  et 
réunie  avec  le  Droit  naturel  et  les  Maximes  dans  le  recueil 
Physiocratie  de  Dupont,  où  elle  est  suivie  de  sept  Observations. 
Mais  en  outre  il  ressort  des  écrits  de  plusieurs  auteurs  de  cette 
époque  que  le  Tableau  économique,  même  dans  sa  forme  com- 
plète, paraissait,  à  cause  de  la  difficulté  réelle  du  sujet  qui  y 
était  traité,  assez  inintelligible  à  un  grand  nombre  de  person- 
nes, et  c'est  ce  qui  engagea  le  marquis  de  Mirabeau,  l'abbé 
Baudeau  et  d'autres  physiocrates  encore  à  en  donner  des  ex- 
plications ;  mais  Peffet  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  «  Très- 
a  simple  sous  la  plume  du  maître,  dit  sur  ce  point  M.  Eug. 


y^ 
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9  Daire  (1),  ce  tableau  fameux  ne  tarda  pas,  sous  celle  de  pla- 

<r  sieurs  de  ses  disciples  et  du  marquis  de  Mirabeau  notam- 

«  ment,  à  se  hérisser  de  tant  de  chiffres  et  à  se  eompliquer 

c  de  tant  de  figures  bizarres  qu^il  revêtit  Taspect  d'un  épou* 

c  vantable  grimoire.  Ce  fut  une  raison,  sans  doute,  pour  que 

«  beaucoup  de  gens  affectassent  de  comprendre  ce  qu'ils 

«  n'entendaient  pas  ;  mais  dans  la  réalité,  cette  œuvre,  loin 

«  de  porter  la  lumière  sur  les  idées  scientifiques  de  Pécole, 

<E  ne  réussit  qu'à  les  envelopper  de  ténèbres  plus  profondes, 

a  La  pensée  des  Physiocrates  n'avait  pas  besoin  de  ces  formes 

a  cabalistiques  pour  se  traduire  ;  et  elle  ressort  bien  plus,  en 

<r  effet,  de  l'exposition  même  de  leur  doctrine,  que  du  secours 

«  qu'ils  leur  empruntèrent.  » 

Quant  à  nous,  nous  ne  nous  servirons  qu'accessoirement 
des  commentaires  et  des  explications  dont  il  vient  d'être 
question,  car  notre  objet  est  d'analyser  et  de  discuter  la  pen- 
sée de  Quesnay,  telle  qu'elle  ressort  de  son  Tableau  économi- 
que. Notre  travail  se  divisera  ainsi  tout  naturellement  en  deux 
parties.  La  première  sera  consacrée  à  l'exposition  du  système 
de  Quesnay  dans  ce  qu'il  présente  de  caractéristique  et  d'es- 
sentiel ;  dans  la  seconde  nous  aurons  à  discuter  la  valeur  du 
principe  fondamental  de  sa  doctrine  économique,  en  cherchant 
à  montrer  quelles  en  sont  les  inconséquences  et  les  erreurs 
et  comment  il  faudrait  la  rectifier  et  la  compléter  ;  nous  y 
dirons  également  quelques  mots  de  la  méthode  quUl  a 
suivie. 


(1)  ItUroduclion  sur  la  doctrine  des  Physiocrates,  paragraphe  vn» 
page  xLiv. 


I  - 
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PREMIÈRE  PARTIE 

EXPOSITION  DES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX 
DC  TABLEAU  ÉCONOMIQUE. 


§1. 
Division  de  la  société  en  trois  classes.  —  Définition  de  ces  classes. 

Une  première  partie  de  V Analyse  du  Tableau  économi^pm 
<^nlimi  une  récapitulation  très-rapide  des  points  principaux 
de  la  doctrine  physiocratique.  Elle  est  conçue  comme  sait  : 

«  La  nation  est  réduite  à  trois  classes  de  citoyens  :  la 
<r  classe  productive^  la  classe  des  propriétaireg  et  la  classe 
«  stérile, 

«  La  dasse  productive  est  celle  qui  fait  renaître  par  la  cul* 
<K  ture  du  territoire  les  richesses  annuelles  de  la  nation,  qui 
^  fait  les  avances  des  dépenses  des  travaux  de  l'agricultare, 
•<t  et  qui  paye  annuellement  les  revenus  des  propriétaires  des 
«  terres.  On  renferme  dans  la  dépendance  de  cette  classe  tous 
4E  les  travaux  et  toutes  les  dépenses  qui  s'y  font  jusqu'à  la 
^  vente  des  productions  à  la  première  main  :  c'est  par  cette 
^  vente  qu^on  connaît  la  valeur  de  la  reproduction  annuelle 
«  des  richesses  de  la  nation. 

«  La  classe  des  propriétaires  comprend  le  souverain,  les 
tf  possesseurs  des  terres  et  les  décimateurs.  Cette  classe  sub* 
^  siste  par  le  revenu  ou  produit  net  de  la  culture,  qui  lui  est 


«  payé  annuellement  par  la  classe  prodaclÏTe,  après 
«  cl  a  prélevé,  sur  la  reprodaciion  qu'elle  faii  ren 
«  nnellement,  les  richesses  nécessaires  pour  se  remt 
(  ses  avances  annuelles  et  pour  enlrelenir  ses  riche 
■  ploilation. 

■  La  eUuie  stérile  est  formée  de  tons  les  citoyer 
c  à  d'autres  services  et  à  li'autfK  travaux  que  ceux 
1  culture,  et  dont  les  dépenses  sont  payées  par  la  c 
a  ductive  et  par  la  classe  des  propriétaires,  qui  ei 
«  tirent  leurs  revenus  de  la  classe  productive.  » 

Si  Ton  y  regarde  de  près,  fou  peut  dire  qu'au 
l'économie  politique  pure  de  Quesnay  est  contenu 
quelques  lignes.  L'énoncé  qu'on  vient  de  lire  résun 
principes  fondamentaux  de  la  doctrine  p)iysiocrati< 
formation  et  la  distribution  des  richesses,  et  cela  i 
nière  très-ingénieuse,  mais  en  même  temps  extrême 
cise,  en  sorte  qu'au  premier  abord  on  a  quelque  pei: 
prendre  et  à  retenir  tout  ce  qui  y  est  renfermé.  Il 
nécessaire,  avant  de  continuer  et  de  voir  commen 
montre  sur  nn  exemple  concret  l'application  des  pr 
qu'il  a  émises,  de  les  développer  quelque  peu  et  de 
ner  dans  tous  iears  détails.  Ici  nous  pouvons  nous 
l'abbé  Bandeau,  qui,  dans  son  Explication  du  TabU 
mique  d  M"'  Oe  "*  (publiée  d'abord  dans  les  Hphéi 
dtoym,  puis  tirée  à  pan  en  J770),  a  complété  et  éc 
une  laddité  remarquable  ce  que  l'Analyse  présentai 
trop  succinct. 
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§2. 

Définition  de  la  reproduction  totale.  —  Dépenses  productives.  — 
Avances  annuelles,  avances  primitives  et  avances  foncières. 

L'objet  propre  da  Tableau  économique,  c*est,  comme  le  dit 
Dupont  de  Nemours  (i),  de  montrer  «  quelles  sont  les  opéra- 
a  tions  successives  de  la  nature  dans  la  reproduction  annuelle 
a  des  richesses,  et  dans  leur  distribution  annuelle  à  toutes 
«  les  classes  d'hommes  réunis  en  société  sous  la  protection 
«  d'une  autorité  souveraine.  » 

La  première  question  qui  se  présente  ici  à  Tesprit  est  la 
suivante  :  qu'est-ce  que  ces  richesses  annuellement  produite» 
et  distribuées  î  en  quoi  consistent-elles  ?  —  Les  physiocraies, 
ils  nous  le  disent  eux-mêmes  (2)^  entendent  par  ces  mots  la 
masse  totale  des  bienfaits  de  la  nature  reçue  par  les  hommes 
dans  l'espace  d'une  année  ;  en  d'autres  termes,  les  êtres  des 
trois  règnes  animal,  végétal  et  minéral  que  nous  approprions 
annuellement  à  nos  jouissances  :  voilà  ce  qui  constitue  pour 
eux  la  production  annuelle  ou  reproduction  totale,  dont  l'idée 
forme  le  point  de  départ  de  tout  leur  système. 

Conservant  toujours  à  l'esprit  cette  définition,  nous  pouvons 
faire  un  pas  de  plus  et  nous  demander  quelle  est  la  cause  pro- 
ductive de  ces  richesses,  dont  nous  connaissons  maintenant 
la  nature,  et  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  les 
faire  naître. 
Nous  venons  de  voir  que  la  production  annuelle  est  un  pré- 
Ci)  Voir  VAvii  de  l'éditeur  qui  précède  YÀnalyse. 
(2)  Voir  sur  ce  point  et  sur  tout  ce  qui  suit  Y  Explication  du  Tableau 
économique  de  l'abbé  Baudeau. 


^J 


■•Tf 


—  154  — 

sent  de  la  nature,  qu^elle  est  engendrée  par  la  fécondité  de  la 
terre;  mais  un  simple  regard  jeté  sur  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous  nous  montre  qu'elle  est  en  même  temps  un  fruit  du 
travail  de  Thomme.  La  terre  ne  produirait  pas  ce  qu'elle  pro- 
duit, si  rhomme  ne  l'avait  préalablement  défrichée  et  s'il  ne 
la  cultivait  pas  incessamment;  et  pour  recueillir  la  récolle, 
pour  s^emparer  à  la  chasse  et  à  la  pèche  des  animaux  qui  ser- 
vent à  notre  nourriture,  pour  extraire  du  sol  les  métaux  et 
tes  minéraux  que  nous  utilisons,  il  faut  encore  du  travail.  Or 
ce  travail  de  culture  et  d'exploitation  suppose,  de  son  c6iéy 
remploi  de  certains  capitaux^  sans  lesquels  il  ne  pourrait 
être  effectué  et  sans  lesquels,  par  conséquent,  la  production 
serait  sinon  nulle,  du  moins  insuffisante.  Il  faut  donc  pour 
occasionner  et  préparer  la  reproduction  un  certain  nombre 
de  dépenses^  auxquelles,  vu  le  but  dans  lequel  dies  sont 
faites,  les  physiocratesontdonnélenomded^p^ns^sproélticltoes. 
Ces  dépenses  peuvent  être  groupées  sous  plusieurs  chefs, 
suivant  qu'elles  sont  faites  une  fois  pour  toutes  ou  qu'il  faut 
les  renouveler  à  de^  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  En 
effet,  parmi  les  choses  indispensables  à  une  exploitation,  il 
en  est  qui  se  détruisent  par  le  premier  usage  qu'on  en  fait  et 
qu'on  doit  par  conséquent  remplacer  toutes  les  fois  qu'on  s'en 
est  servi;  c'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  ranger,  par 
exemple,  les  semences  et  graines,  les  engrais  nécessaires  pour 
fertiliser  le  sol,  la  poudre  à  canon  employée  dans  les  mines,  etc. , 
en6n  la  nourriture  des  travailleurs  et  des  animaux  affectés  à 
la  culture.  La  nécessité  de  se  procurer  ces  choses,  qui  sont 
toutes  des  revenus  de  différentes  sortes,  donne  lieu  à  une  pre- 
mière espèce  de  dépenses  productives,  la  plus  immédiate  et  la 
plus  voisine  de  la  récolte,  désignée  par  les  pbysiocrates  du 
nom  û*avance8  annuelles  ;  elles  correspondent  à  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  capital  circulant  ou  fonds  de  roîikmeni. 


\ 
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En  continuant  à  suivre  cette  marche  rétrograde,  dont  le 
point  de  départ  est  ia  récolte,  on  trouve  une  seconde  espèce 
de  dépenses  qui,  tout  en  étant  nécessaires  à  la  reproduction 
annuelle,  n'ont  pas  besoin  d'être  renouvelées  tous  les  ans, 
parce  que  les  choses  à  l'achat  desquelles  elles  sont  affectées 
^nt  des  capitaux  qui  ne  se  détruisent  qu'à  la  longue  ;  tels  sont 
par  exemple  les  outils,  instruments,  machines,  animaux,  etc. 
Cette  seconde  classe  de  dépenses  productives,  dont  le  but  prin- 
cipal est  d'épargner  les  dépenses  journalières  et  annuelles,  de 
multiplier  la  quantité  ou  d'améliorer  la  qualité  des  produc- 
tions, forme  dans  le  système  physiocratique  les  avances  primi- 
4ives;  elles  correspondent  à  ce  qu'on  nomme  généralement  un 
fonds  ou  capital  de  premier  étabUssemenL  Elles  ne  se  renou- 
vellent pas  intégralement  chaque  année,  mais  elles  ont  besoin 
d'un  entretien^  c'est-à-dire  de  réparations  successives,  de  ré- 
novations plus  ou  moins  éloignées,  ou,  pour  employer  le  terme 
moderne,  d'un  amortissement  et  d'une  assurance.  Le  taux  de 
cet  amortissement  et  de  cette  assurance  devra  naturellement 
varier  suivant  que  les  capitaux  qui  doivent  élre  entretenus  se 
détériorent  plus  ou  moins  rapidement  ou  lentement  et  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  facilement  ou  diflicilement  destructibles. 

Outre  les  avances  annuelles  et  les  avances  primitives,  les 
pbysiocrates  distinguent  encore  une  troisième  espèce  de  dé- 
penses productives,  qu'ils  appellent  les  avances  foncières.  Ils 
comprennent  sous  ce  nom  les  dépenses  qui,  antérieures  à  toute 
espèce  de  culture  ou  d'exploitation,  ont  pour  but  de  préparer 
le  sol  à  la  recevoir;  ce  sont  celles,  par  exemple,  qu'occasion- 
nent le  défrichement  d'un  terrain  non  encore  cultivé,  le  dessè- 
chement d'un  marais,  la  fertilisation  d'une  lande,  la  planta- 
tion d'une  rangée  d'arbres,  etc.  L'on  voit  que  les  avances 
foncières  sont  destinées  à  rendre  le  sol  capable  de  produire,  et 
non  à  contribuer  à  la  production  elle-même  ;  mais  cet  objet 
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est  d'une  importance  capitale  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  con- 
sidérer les  avances  foncières  comme  le  véritable  fondement 
du  droit  de  propriété.  C'est  le  défricheur  qui  est  le  véritable 
propriétaire;  celui  qui  achète  une  terre  toute  défrichée  oa 
qui  l'acquiert  par  hérédité  ne  l'est,  d'après  les  pbysio- 
crates,  que  parce  qu'il  est  le  représentant  du  premier  défri- 
cheur. 


§3. 

Distinction  entre  le  cultivateur  et  le  propri^ire.  — 
Des  reprises  et  du  produit  net. 

Après  avoir  examiné  la  cause  de  la  richesse  et  les  condi- 
tions de  la  reproduction,  les  moyens  dont  l'homme  se  sert 
pour  provoquer  en  quelque  sorte  la  fécondité  naturelle  de  ist 
terre,  revenons  à  notre  point  de  départ,  la  récolte,  et  voyons 
quels  sont  les  éléments  dont  elle  se  compose  relativement  à  sa 
distribution  ou  les  portions  en  lesquelles  elle  doit  naturelle- 
ment se  diviser.  Ici,  comme  le  montrent  les  pbysiocrales,  il 
est  nécessaire  de  bien  distinguer  les  rôles  respectifs  de 
deux  personnages  qui  concourent  à  la  production,  le  proprié- 
taire et  le  cultivateur.  Cette  distinction  est  un  corollaire  de 
celle  qui  a  été  établie  plus  haut  entre  les  diverses  sortes  de 
dépenses  productives.  En  effet  le  rôle  du  propriétaire  consiste 
à  faire  les  avances  foncières  ;  celui  du  ctiUivatewr  à  faire  les- 
amnces  primitives  et  les  avances  annuelles  de  la  culture  et  de 
l'exploitation.  Ces  deux  personnages  ont  donc  chacun  un  droit 
à  une  portion  de  la  récolre;  mais  comment  opérer  le  partage? 
L'équité  non  moins  que  l'intérêt  bien  entendu  du  propriétaire 
exige  que  le  fermier  soit  remboursé  intégralement,  à  la  Gn  de 
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:son  bail,  de  tomes  les  dépenses  qu'il  a  faites  en  vue  de  la 
culture  ou  de  l'exploitatiou  ;  s*il  en  était  autrement  et  que  le 
cultivateur  se  trouvât  eu  perle,  le  résultat  de  cette  ipolialion 
4e  Fagricullure  serait  que  les  fermiers  iraient  chercher  ail- 
ieurs  une  profession  plus  lucrative,  et  que  la  terre  du  proprié- 
^ire,  cultivée  de  plus  en  plus  mal,  aurait  longtemps  à  se  res- 
sentir des  funestes  effets  de  cet  état  de  choses.  Au  contraire, 
■si  le  sort  des  cultivateurs  est  bon,  la  terre,  mieux  exploitée, 
produit  bien  davantage  et  en  définitive  c'est  le  propriétaire 
4\m  en  profite.  D'ailleurs  Télat  économique  du  souverain  et 
des  autres  classes  de  la  nation  résulte  naturellement  de  celui 
4es  propriétaires  ;  de  là  la  maxime  physiocratique  :  Pauvres 
fiansanif  pauvre  royaume;,  pauvre  royaume^  pauvre  souve- 
rain (1). 

Il  ressort  de  toutes  ces  considérations  que,  lors  du  partage 
•de  la  récolte  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  celui-ci  doit 
venir  en  premier  lieu  ;  la  part  qu'il  prélève  sur  la  reproduc- 
lion  totale  forme  ce  que  les  physiocrates  appellent  ses  reprises. 
Quant  aux  éléments  dont  se  composent  ces  reprises,  il  est  fa- 
-cile  de  voir  qu'elles  doivent  comprendre  tout  d^abord  une  por- 
tion destinée  à  remplacer  intégralement  les  avances  annuelles  ; 
puis,  en  second  lieu,  une  part  dans  laquelle  entrent  à  leur  tour 
irois  facteurs  distincts  : 

i"*  L'intérêt  du  capital  de  premier  établissement  avancé  par 
le  cultivateur  ; 

2^  L'entretien  ou  l'amortissement  de  ce  capital  ; 

9*  La  compensation  des  risques  et  pertes,  soit  une  prime 
d'assurance  contre  les  accidents  imprévus  qui  peuvent  détruire 
partiellement  ou  totalement  la  récolte. 

Lorsque  le  fermier  a  prélevé  sur  la  récolte  la  portion  qui 

(l).Voir  Dapont  de  Nemours,  Origine  et  progrtSf  etc.,  {  XV. 
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constitue  ses  reprises,  ce  qui  reste  forme  la  part  du  proprié* 
taire,  désignée  par  les  physiocrates  du  nom  de  prodtUi  mi  ou 
reifênu  iUpomble.  Le  produit  net  (qui  est  toujours  égal  au 
ebiffre  de  la  reproduction  totale  moins  celui  des  reprises) 
joue,  par  rapport  au  propriétaire,  le  même  rôle  que  tes  re- 
prises par  rapport  au  cultivateur  ;  c'est  l'intérêt  et  la  récom- 
pense de  ses  avances  foncières  et  le  moyen  de  les  entretenir, 
car  il  y  a  aussi  des  réparations  et  des  reconstructions  dont 
les  frais  sont  à  la  charge  du  propriétaire.  Il  en  résulte  que, 
plus  le  produit  net  sera  considérable,  plus  le  propriétaire 
aura  de  capital  à  employer  à  la  terre  ;  plus,  par  conséquent, 
le  sol  deviendra  fécond  et  plus  les  richesses  de  la  nation  seront 
grandes. 


§4. 


Distinction  entre  les  subsistances  et  les  matières  premières.  —  De  la  fiiçon  et 
du  trafic.  —  Des  artistes.  «*-  Composition  de  la  classe  stérile.  — ^  Réoipi* 
tvlatioD  des  trois  classes  de  la  société. 

En  étudiant  les  dépenses  productives  qui  précèdent  la  ré- 
colte et  les  portions  en  lesquelles  celle-ci  se  partage  une  fois 
qu'elle  a  été  obtenue,  nous  avons  appris  à  distinguer  entre 
deux  classes  de  citoyens,  les  propriétaires  et  les  caitiTateurs* 
La  considération  de  la  nature  intrinsèque  des  productiODs 
récoltées,  ainsi  que  de  l'objet  de  leur  destination,  nous  four- 
nira maintenant  l'occasion  de  distinguer  une  troisiènfie  classe 
de  personnes  économiques. 

Les  physiocrates  divisent  toutes  les  productions  naturelles 
en  deux  grandes  catégories,  les  subii$tance$  et  les  matiire$  pre- 
mières.  Ils  entendait  par  ti^mUmcH  toutes  les  productions 
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naiorelles  qui  se  eonsoinment  pour  la  noorritare  de  Thomme, 
en  prenant  ees  mots  dans  un  sens  très-large»  et  en  rangeant, 
par  exemple,  sons  ce  chef,  les  remèdes,  le  bois  à  brûler,  la 
nourriture  des  animaux  domestiques,  et  d'autres  choses  encore 
qid  ne  servent  pas  proprement  à  nourrir  Thomme  lui-même. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  à  sa  disposition  des  aliments 
en  quantité  soffisante  ;  nous  avons  encore  besoin  de  maisons, 
de  vétem^ts,*  de  meubles,  d'articles  de  luxe,  etc.  C'est  à  la 
fobricaUon  de  ces  objets  que  sont  employées  les  matières  pre* 
mèrUj  c'est-à-dire  tontes  les  productions  naturelles  qui  ne 
sont  pas  des  subsistances. 

Les  produits  bruts,  c'est-à-dire  tels  qu'ils  sortent  des  mains 
de  la  nature,  ne  sont  pas  généralement  appropriés  à  la  satis- 
faction de  nos  besoins.  Le  blé,  pour  servir  à  la  nourriture  de 
l'homme,  doit  préalablement  subir  toute  nne  série  d'opéra- 
tions qui  le  transforment  de  diverses  manières  ;  de  même  la 
bdne,  dont  nous  faisons  nos  vêtements,  a  dû  passer  par  tnen 
des  ooains  et  par  bien  des  machines  différentes  avant  de  de- 
venir propre  à  l'usage  auquel  nous  l'employons.  Il  y  a  donc 
on  art  consistant  à  donner  aux  productions  naturelles  ime 
forme  utile  ou  agréable,  et  c'est  cet  art  qui  constitue  la 
façon.  La  matière  brute,  (Atenue  ou  recueillie  par  le  proiue^ 
teurj  doit,  avant  d'arriver  au  consommateur j  être  appropriée 
par  le  fofmMur  aux  services  qu'elle  est  destinée  à  nons  ren- 
dre.  Les  subsistances,  comme  les  matières  premières,  ont 
besoin  de  cette  façi»,  mais  ces  deux  espèces  de  productions 
natoreUes  se  distinguent  nettement  en  ce  qui  concerne  la 
manière  dont  elles  sont  consommées.  Tandis  que  les  subsis^ 
tances  subissent  une  consommation  totale  et  instantanée  par 
le  premier  usage  qu'on  en  fait,  les  matières  premières  em- 
ployées par  Part  ne  se  consomment  pas  du  tout,  ou  du  moins 
m  s'Oient  qne  leniement  et  partiellement. 
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Oatre  les  façonneurs  il  est  encore,  dans  la  société,  on  cer- 
tain nombre  de  gens  qui  ne  sont  ni  propriétaires,  ni  caltiva- 
teurs,  c'est-à-dire  qui  ne  contribuent  à  la  production  annuelle 
ni  indirectement  par  les  avances  foncières,  ni  directement  et 
immédiatement  en  faisant  à  leurs  frais  les  avances  primitives 
et  les  avances  annuelles  de  la  culture,  et  qui,  pourtant,  sont 
occupés  à  des  travaux  utiles  ou  agréables.  Dans  cette  classe 
de  gens  les  pbysiocrates  rangent,  après  les  fàçonneurs,  les 
traficants  et  négodanU,  dont  l'occupation  consiste  à  rassem- 
bler de  tous  côtés  les  productions  naturelles  plus  ou  moins 
façonnées,  afin  de  les  revendre  aux  consommateurs.  En  effet, 
les  subsistances  et  les  matières  premières  dont  nous  avons 
besoin  sont  souvent  fort  éloignées  de  l'endroit  où  nous  vou- 
lons les  consommer  ou  en  user  ;  le  commerce  qui  les  met  à 
notre  portée  nous  rend  donc  des  services  réels,  et  mérite,  par 
conséquent,  d'être  justement  rétribué. 

Les  pbysiocrates  distinguent  enfin  une  troisième  classe  de 
gens  qui  ne  travaillent  ni  dans  l'industrie  manufacturière,  ni 
dans  le  commerce,  mais  qui  exercent  aussi  dans  la  société  im 
ministère  utile.  Ce  sont  ceux  qu'ils  appellent  artistes  ou  gens 
à  talent:  on  doit  comprendre,  sous  cette  dénooiinaUon» 
tous  ceux  qui  se  vouent  aux  professions  libérales  et  qui  vivent 
des  travaux  de  leur  esprit. 

Pour  plus  de  simplicité,  les  pbysiocrates  ont  donné  un  nom 
générique  à  tous  les  bommes  qui  n'interviennent  pas  dans  la 
production,  c'est-à-dire  qui  ne  font  ni  les  avances  foncières, 
ni  les  avances  primitives,  ni  les  avances  annuelles  ;  ils  les  ont 
nommés,  pour  cette  raison,  classe  stérile.  Turgot,  considérant 
que  cette  classe  vend  son  travail  et  reçoit  en  échange  des 
subsistances  et  des  matières  premières,  la  désigne  de  préfé- 
rence sous  le  nom  de  classe  stipenHée  (1). 

(1)  Réflexions  sur  la  formation  et  la  distrilmtion  des  richesses,  (  vm. 
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En  nommant  la  classe  stérile,  nous  avons  achevé  l'énumé- 
ration  des  diverses  catégories  de  citoyens  qui,  dans  le  sys- 
ième  physiocratique,  composent  la  société  économique.  Réca- 
pitulons donc  rapidement  ces  trois  classes  et  les  rôles  que 
4)bacttne  d'elles  est  appelée  à  jouer. 

I.  Classe  des  culiivateurs  ou  classe  productive.  Elle  fait  les 
avances  annuelles  et  les  avances  primUives  de  la  culture,  et 
prélève  sur  la  reproduction  totale  ses  reprises. 

IL  Classe  des  propriétaires ^  comprenant  le  souverain,  tes 
•décimateurs  et  les  possesseurs  de  terres.  C'est  à  elle  qu'in- 
4M)mbent  les  avances  foncières  et  que  les  cultivateurs  payent 
le  revenu  on  produit  net. 

in.  Classé  stérile^  composée  des  façonneurs,  des  traficants 
^t  des  artistes.  Elle  n*a  aucune  influence  directe  sur  la  pro- 
duction. 

Nous  voilà  ainsi  revenus  à  ce  qui  forme .  le  point  de  départ 
<le  V Analyse  du  Tableau  éconon^ique.  Nous  savons  maintenant 
exactement  quel  rapport  plus  ou  moins  immédiat  chacune 
^es  trois  classes  a  avec  la  récolte  des  productions  naturel- 
les ;  reste  à  savoir  quelle  position  elle  va  prendre  dans  la 
répartition  de  la  richesse  annuellement  produite.  G'est  ce 
:seçond  problème  qui  forme  Tobjet  principal  de  V Analyse  et 
que  nous  allons  maintenant  aborder. 


Soll.  inst.  Nat  Gen.  Tome  XXH.  ^* 
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§5. 

Distribution  des  richesses  annuelles  de  la  nation  entre  les  trois  classes 

productive,  propriétaire  et  stérile. 

La  question  de  la  distribution  des  richesses  entre  les  trois 
classes  économiques  auxquelles  est  réduite  la  société  étant 
passablement  complexe  et  embrouillée,  Quesnay  prend  un 
exemple  concret  pour  rendre  sa  théorie  plus  sensible  et  pour 
fixer  les  idées. 

Il  suppose  un  royaume  agricole,  dont  le  territoire,  porté  à 
son  plus  haut  degré  d'agriculture,  serait  d*une  étendue  d'en- 
viron i  50  millions  d'arpents  et  la  population  d'environ  30  mil- 
lions d'habitants.  Comme,  d'ailleurs,  il  s'agit  d'exposer  «  l'or- 
dre régulier  de  la  distribution  des  dépenses  payées  et  entre- 
tenues par  la  reproduction  annuelle,  »  il  faut  supposer,  en 
outre,  que  les  prix  des  produits  se  déterminent  natureilemeni 
sur  un  marché  régi  par  la  libre  concurrence,  et  que  le  culti- 
vateur n'ait  à  payer  directement  ou  indirectement  aucune 
charge  autre  que  le  revenu  des  propriétaires.  Dans  cqs  condi- 
tions, 11  faut,  pour  tenir  le  territoire  en  bonne  valeur,  un 
fonds  d'exploitation  d'environ  douze  milliards,  à  savoir  dix 
milliards  d'avances  primitives  et  deux  milliards  d'avances 
annuelles. 

Grâce  à  ces  avances,  la  classe  productive  tire  du  sol  une- 
reproduction  annuelle  de  la  valeur  de  cinq  milliards,  quantité 
suffisante  pour  faire  subsister  avec  aisance,  chacun  suivant  sa 
condition,  les  30  millions  d'habitants  qui  sont  supposés  for- 
mer la  population  fixe  du  pays.  Il  s'agit  maintenant  de  mon- 
trer comment  ces  cinq  milliards  de  produits,  composés  de 
quatre  milliards  de  subsistances  et  d'un  milliard  de  matières 
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premières,  vont  se  distribuer  dans  la  société,  et,  pour  simpli- 
fier, nous  ferons  abstraction  de  ^intervention  de  la  monnaie 
dans  cette  circulation;  cela  ne  changera  rien  au  résultat 
final. 

Avant  de  payer  aux  propriétaires  la  part  qui  leur  revient, 
la  classe  productive  prélève  d'abord  pour  elle-même,  à  titre 
de  reprises,  trois  milliards,  à  savoir  deux  milliards  de  sub- 
sistances et  un  milliard  de  matières  premières.  Sur  ces  re- 
.  prises,  deux  milliards  sont  destinés  à  rétablir  ses  avances 
annuelles,  consommées  pour  le  travail  direct  de  la  reproduc- 
tion ;  quant  au  troisième  milliard,  il  comprend  l'intérêt, 
Famortissement  et  Tassurance  de  son  capital  de  premier  éta- 
blissement, le  tout  formant  un  dixième  de  ses  dix  milliards 
d'avances  primitives.  Mais  les  cultivateurs,  ne  pouvant  façon- 
ner eux-mêmes  les  matières  premières  qu'ils  ont  tirées  du 
sol,  les  échangent  à  la  classe  stérile,  qui  leur  fournit  en  retour 
un  milliard  de  produits  manufacturés. 

En  retranchant  des  cinq  milliards  de  reproduction  totale 
les  trois  milliards  de  reprises  de  la  classe  productive,  il  reste 
deux  milliards  de  subsistances  qui  sont  remis  par  la  classe 
productive  à  la  classe  des  propriétaires  et  qui  forment  le  re- 
venu ou  produit  net  de  celle-ci.  Suivant  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  ce  revenu  doit  comprendre  trois  parts  :  celle  des  posses- 
seurs des  terres,  celle  des  décimateurs  ou  la  dtme,  et  celle 
du  souverain  ou  l'impôt.  Dans  les  données  qui  sont  les  nôtres 
on  pourrait  supposer,  par  exemple,  que  le  souverain  reçoive 
%  du  revenu  disponible,  soit  571  millions,  les  décimateurs  y, 
soit  286  millions,  et  les  possesseurs  des  terres  Vr*  ^oit  1  mil- 
liard 143  millions.  Quoiqu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  cette  ré- 
partition qui  se  fait  à  Tintérieur  de  la  classe  même  des  pro- 
priétaires, ceux-ci  ne  consomment  pas  eux-mêmes  les  deux 
milliards  de  subsistances  qui  constituent  leur  revenu  ;  ils  n'en 
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gardent  qu'un  milliard  pour  eux-mêmes  et  ils  échangent 
Tautrë  à  la  classe  stérile  contre  des  ouvragés  mahufac- 
turéis. 

''  Après  avoir  étudié  les  rôles  économiques  de  la  classe  pro- 
ductive et  de  la  classe  des  propriétaires,  il  faut  encore  exami- 
ner les  échanges  que  fait  ÎPi  classe  stérile.  C'est  là,  certaîine- 
mént,  le  point  le  plus  délicat  de  toute  la  doctrine  physiqcra- 
tiqùe,  et  il  faut  avouer  que  sur  ce  point  VAnalysé  pourrait 
is'fexp rimer  plus  explicitement  qu'elle  ne  le  fait.  Tachons 
portant  de  tirer  parti  de  ce  qu'elle  dit,  et  remarquons  d^abord 
ique,  dans  le  système  deQaesnay,la  classe  industrielle,  comme 
la  classe  productive  et  la  classe  des  propriétaires,  possède  en 
propre  des  avances,  c'est-à-dire  un  fonds  de  roulement;  éva- 
lué dans  le  Tableau  économique  à  un  milliard,  mais  qu'à  la 
différence  des  avances  foncières,  primitives  et  annuelles,  les 
avahces  de  la  classe  stérile  ne  sont  pas  productives.'  On  va 
voir  pourquoi. 

Des  trois  milliards  qui  forment  les  reprises  de  la  classe 
productive,  celle-ci,  cotnme  il  a  été  dit  plus  haut,  dépense  un 
milliard  en  achats  d'ouvrages  pris  à  la  classe  stérile.  «  Cette 
«  dernière  classe,  dit  IMwaif^sé,  retient  cette  somme  pouf  le 
«  remplacement  de  ses  avances,  qui  ont  été  dépensées  d'abord 
«  à  la  cliasse' productive  en  achats  de  matières  premières  qu'elle 
«  a  employées  dans  ses  ouvrages.  Ainsi  ses  avances  hepro- 
<r  duisént  rien  ;  elle  les  dépense,  elles  lui  sont  rendues  et  res-. 
«  tént  toujours  en  réserve  d'année  en  année. 

«  Les  matières  premières  et  le  travail  pour  les  ouvrages 
«  montent  les  ventés  de  la  classe  stérile  à  deux  niillîàr^i 
€  do^t  un  milliard  est  dépensé  pour  la  subsistance  des  agents 
«  qui  composent  cette  classe,  et  l*on  voit  qu'lî  n'y  a  là  que 
€  consommation  ou  anéantissement  de  productions,  et  point 
«  de  reproduction  ;  car  cette  classe  ne  subsiste  que  du  paye- 
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«  ment  successif  de  la  rélribuiion  due  à  son  travail^  qui  est 
«  inséparable  d'une  dépense  employée  en  subsistances,  c'est- 
«  à-dire  en  dépenses  de  pure  consommation^  sans  régénéra^ 
<  tion  de  ce  qui  s'^anéanîtt  par  cette  dépense  stérile^  qui  est 
«  prise  en  entier  sur  la  reproduction  annuelle  du  territoire.^ 
<r  L'antre  milliard  est  réservé  pour  le  remplacement  de  ses 
«  avances,  qui,  l'année  suivante,  seront  employées  de  nouveau 
«  à  la  classe  productive  en  achats  de  matières  premières  pour 
a  les  ouvrages  que  la  classe  stérile  fabrique.  » 

Ce  passage,  un  peu  diflicile  à  comprendre,  est  complété  par 
les  explications  (|ue  donne  l'abbé  Bandeau  sur  la  question  dont 
il  s'agit.  Voici  comment  il  décrit  le  rôle  de  la  classe  indus- 
trielle dans  la  distribution  des  ricbesses. 

Des  cinq  milliards  de  production  totale,  la  classe  stérile  en 
reçoit  deux  :  dont  un  milliard  de  matières  premières  qui  lui 
est  fourni  par  la  classe  productive,  et  un  milliard  de  subsistan- 
ces qui  est  tiré  du  lot  des  propriétaires.  Quant  à  cette  dernière 
portion,  la  classe  stérile  la  consomme  immédiatement.  Les 
matières  premières,  au  contraire,  sont  façonnées  par  elle  en 
produits  industriels,  lesquels  se  divisent  à  leur  tour  en  trois 
parts  et  se  distribuent  de  la  manière  suivante.  Premièrement 
la  classe  stérile  en  retient  pour  elle-même  le  plus  qu'elle 
peut  (i)  ;  elle  en  échange  ensuite  une  seconde  part  à  la  classe 
productive  contre  un  milliard  de  matières  premières  qui  ré- 
tablissent ses  avances  ;  la  troisième  portion  enGn  est  remise  à 
la  classe  des  propriétaires  en  échange  d'un  milliard  de  sub- 
sistances. Ainsi  —  et  ceci  est  très-important  —  «  ces  trois 
a  portions  ensemble  ne  valent  intrinsèquement  et  originaire- 
«  ment  que  la  cinquième  partie  de  la  récolte,  et,  après  les 

(1)  Ici  VSxpUcalion  du  Tableau  économique  est  en  désaccord  avec 
VAnalysCf  qui  ne  parle  pas  de  cette  première  portion. 
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a  façoDs,  la  classe  stérile  en  rend  deux  portions  seulement, 
a  pour  réchange  desquelles,  néanmoins,  elle  reçoit  deux  cin- 
a  quièmes  de  la  production  totale  (1).  »  De  cela  résulte,  par 
exemple,  que,  dans  le  cas  où  chacune  des  trois  classes  recevrait 
un  tiers  de  tous  les  produits  manufacturés,  soit  un  quinzième 
de  la  reproduction  totale  (c*est  le  cas  supposé  par  l'abbé  Bau- 
deau),  les  façons  ou  les  services  quelconques  de  la  classe  sté- 
rile coûteraient  aux  deux  autres  classes  300  pour  cent.  La  va- 
leur totale  des  ouvrages  façonnés  par  la  classe  stérile,  lesquels 
à  l'état  de  matières  premières  brutes  ne  valent  qu'un  mil- 
liard, serait  donc,  suivant  V Explication^  de  trois  milliards. 
D'après  VAnalyse,  au  contraire,  elle  ne  serait  que  de  deux 
milliards. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  essayé  de  résumer  les 
principes  fondamentaux  de  la  doctrine  exposée  dans  le  Ta- 
bleau  économique.  Il  est  vrai  que  dans  V Analyse  et  dans  les 
Observations  dont  elle  est  suivie,  Quesnay  fait  encore  allusion 
à  un  certain  nombre  de  questions  particulières  que  nous  n'avons 
pas  touchées  ;  il  y  parle,  entre  autres,  de  l'impôt  foncier  uni- 
que, du  faste  de  subsistance  et  du  luxe  de  décoration,  de  la 
nature  du  commerce  extérieur  et  intérieur,  de  la  libre  con- 
currence, de  la  manière  dont  il  faut  calculer  les  richesses  an- 
nuelles d'une  nation  agricole,  de  la  circulation  de  la  richesse 
et  du  rôle  de  la  monnaie,  etc.  Mais  un  examen  tant  soit  i)ea 
détaillé  de  ces  divers  points  dépasserait  de  beaucoup  le  cadre 
de  ce  travail.  Aussi  les  laisserons-nous  de  côté,  d'autant  plus 
qu'ils  ne  sont  pas  essentiels  au  sujet  que  nous  traitons,  lequel 
appartient  exclusivement  au  domaine  de  l'économie  politique 
pure,  et  que  la  manière  dont  les  physiocrates  résolvaient  les 

(t)  Explication  du  Tableau  économique,  Ghap.  111.  12". 
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problèmes  qui  viennent  d'être  énumérés  découle  naturellement 
<ies  principes  exposés  plus  haut. 

Nous  devons  donc  maintenant  aborder  la  seconde  partie  de 
^  travail,  dans  laquelle  nous  aurons  à  critiquer  le  fond  même 
de  la  doctrine  économique  des  physiocrates,  ainsi  que  la  mé- 
Xhode  qu'ils  ont  suivie. 


SECONDE  PARTIE 

CRITIQUE  DE  LA  DOCTRINE   EXPOSÉE   DANS  LE  TABLEAU 

ÉCONOMIQUE 


ê«. 


X}uel  sens  les  physiocrates  ont  attribué  au  mot  êUrile,  Vice  de  cette  déno- 
mination. —  La  classe  industrielle  est  de  fait  productive.  —  Opinion 
d'A.  Smith  sur  ce  point. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  la  doctrine  de  Quesnay, 
c'est  sa  conception  du  rôle  économique  de  la  classe  stérile,  et 
le  nom  même  qu'il  a  imposé  à  celle-ci.  Qu'il  exalte  l'impor- 
tance de  Tagriculture  et  qu'il  s'efforce  de  réintégrer  les  culti- 
vateurs dans  l'estime  qui  leur  est  due,  en  cherchant  à  montrer 
quelle  influence  capitale  ils  ont  dans  la  production  de  la  ri- 
chesse, cela  n'a  rien  d'étonnant  ;  c'est  une  entreprise  très- 
louable  même  et  parfaitement  justifiée  à  une  époque  où  le 
système  mercantile  comptait  encore  de  nombreux  partisans. 
Mais  que  cette  réhabilitation  de  l'industrib  des  campagnes  se 


—  168  — 

fasse  dux  dépens  de  celle  des  villes,  voilà  qai  est  différente 
Cette  façon  de  parler  qui  représente  la  classe  des  artisans^ 
des  manufacturiers,  des  marchands,  des  artistes,  etc.,  comme- 
absolument  stérile  et  ne  produisant  rien,  a  quelque  chose  d'ex- 
ctusif  qui  fait  qu'elle  répugne  facilement  à  Tesprit,  et,  en  tout 
cas,  elle  est  diamétralement  opposée  aux  idées  répandues 
dans  le  public.  Aussi  ce  point  de  la  doctrine  physiocratique 
a-t-il  été,  dès  son  origine,  vivement  critiqué  ;  mais,  comme 
il  arrive  si  souvent  dans  toute  controverse,  les  adversaires  de 
Quesnay  ont  exagéré  Timportance  de  Terreur  qu'ils  préten- 
daient réfuter,  et  se  sont  laissés  aller  à  prêter  aux  pbysio- 
crates  des  pensées  qui  n'ont  jamais  été  les  leurs.  Quelques 
auteurs,  Forbonnais  notamment,  cherchaient  à  insinuer  dans 
leurs  ouvrages  que  les  partisans  du  Tableau  économique  con- 
sidéraient la  classe  stérile  comme  une  classe  nuisible,  en  tout 
cas  comme  parfaitement  inutile  à  la  société»  De  telles  accusa- 
tions étaient  évidemment  exagérées,  sinon  calomnieuses  ;  il 
il  n'y  a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  §  9  du  chapitre  III 
de  VExpUcation  du  Tableau  économique  de  l'abbé  Baudeau» 
ainsi  que  VExpUcation  sur  le  vrai  sens  du  m;ol  stérile  appK- 
que  à  Vindustrie,  du  même  auteur.  Il  en  ressort  clairement 
que  les  physiocrates  n^ont  jamais  prétendu  dire  que  la 
classe  stérile  fût  inutile  ou  nuisible,  mais  qu'à  leurs  yeux  oe 
terme  signifiait  simplement  «  classe  non  productive,  classe 
«  qui  ne  travaille  pas  immédiatement  à  multiplier  les  produc- 
«  tiens  naturelles,  classe  qui  ne  fait  pas  à  ses  frais  les  avan- 
a  ces  de  l'agriculture.  »  Après  avoir  ainsi  rétabli  la  véritable 
signification  du  nom  que  Quesnay  donnait  à  la  classe  indus^ 
trielle,  laissons  de  côté  la  question  de  savoir  s'il  n'aurait  pas 
pu  choisir  une  expression  qui  répondit  mieux  à  sa  pensée  ou 
qui  caractérisât  mieux  le  rôle  qu'il  fait  jouer  à  cette  classe; 
retenons  à  l'esprit  la  définition  qui  vient  de  nous  être  donnée 
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et  examinons  simplement  si  l'opinion  des  physiocrates  sur  le 
r61e  de  Tindusirie  et  du  commerce  dans  la  production  des  ri- 
chesses est  fondée  ou  non. 

«  La  classe  stérile,  dit  Quesnay,  ne  subsiste  que  du  paye- 
or  ment  successif  de  la  rétribution  due  à  son  travail,  qui  est 
«  inséparable  d'une  dépense  employée  en  subsistances,  c'est- 
<r  à-dire  en  dépenses  de  pure  consommation  ^  sans  régénération 
a  de  ce  qui  s'anéantit  par  cette  dépense  stérile,  qui  est  prise 
f  en  entier  sur  la  reproduction  annuelle  du  territoire,  »  En 
d'autres  termes,  elle  ne  fait  que  consommer,  sans  laisser  de 
produit  net.  Même  admis  cela  s'ensuit-il  nécessairement 
qu'elle  ne  soit  pas  productive?  Evidemment  non.  Autre  chose 
est  de  produire,  au-delà  du  rétablissement  de  leurs  avances 
annuelles  et  de  l'entretien  de  leurs  avances  primitives,  un 
revenu  qu'ils  ne  consomment  pas,  comme  le  font  les  cul- 
tivateurs; autre  chose  est  de  produire  juste  de  quoi  sub- 
sister et  remplacer  les  avances  qu'on  a  faites,  comme 
c'est  le  cas  de  la  classe  industrielle.  Mais  on  ne  saurait  nier 
que  dans  les  deux  cas  il  n'y  ait  une  véritable  production^. 
plus  forte  dans  le  premier  cas,  moindre  dans  le  second.  Gom- 
ment, en  effet,  la  classe  stérile  pourrait-elle  consommer  si 
elle  ne  produisait  pas?  Or  elle  subsiste,  Ait  V Analyse,  du  paye- 
ment de  la  rétribution  due  à  son  travail  ;  reconnaissons  donc 
que*  ce  travail  est  productif.  C'est,  du  reste,  ce  que  les  phy- 
siocrates avouent  eux-mêmes,  sinon  formellement,  du  moins 
tacitement.  On  a  vu  plus  haut  fi)  la  manière  très-explicite  dont 
l'abbé  Bandeau  expose  comment  la  classe  stérile,  en  rendant 
deux  portions  seulement  de  la  cinquième  partie  de  la  récolte, 
reçoit  néanmoins,  pour  prix  de  la  façon  qu'elle  y  a  ajoutée, 
deux  cinquièmes  de  la  production  totale.  Elle  achète  pour  un 

(!)  Page  165  de  ce  travail. 
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milliard  les  matières  premières  dont  elle  a  besoio  ;  elle  les 
façonne  en  ouvrage  manufacturés  ;  puis  elle  en  revend  deux 
parts  pour  un  milliard  chacune  et  elle  garde  pour  elle-même 
une  troisième  part,  d'un  milliard  é^alemenL  Ainsi,  tandis 
que  la  classe  productive  tire  du  sol,  grâce  à  ses  avances,  cinq 
milliards  de  produits,  dont  elle  consomne  elle-même  trois  mil- 
liards et  les  propriétaires  deux  milliards,  la  classe  stérile  pro- 
duit deux  milliards  de  travail  qui  viennent  s'ajouter  à  la  valeur 
des  matières  premières  à  la  façon  desquelles  ils  sont  employés. 
La  production  totale  est  donc  de  sept,  non  de  cinq  milliards. 
£n  effet,  tous  les  échanges  effectués. 


(2  miUiards  de  subsistances \     ^    .„ 
1  milliard  de  produits  industriels..  ) 
il  milliard  de  produits  agricoles.. .  i 
1  milliard  d'ouvrages  manufacturés  |     ^  '^^^^ 

...  ,  ..  (1  milliard  de  subsistances \ 

«l  la  classe  stérile {    ,     ....    .,,.•*   r         x  J     2  mill 

(    1  milliard  d  objets  façonnés J     ^  ™*"- 


Total 7  mill. 

La  différence  établie  par  les  physiocrates  entre  la  classe 
agricole  et  la  classe  industrielle  ne  tient  donc  pas  à  ce  que  la 
première  est  productive  et  la  seconde  stérile  ;  mais  elle  se  ré- 
duit tout  entière  à  ceci  que  la  première  produit  plus  qu'elle 
ne  consomme  (du  moins  qu'elle  ne  consomme  matériellement), 
tandis  que  l'autre  consomme  elle-même  tout  ce  qu'elle  pro- 
duit. 

Cette  première  erreur  du  système  physiocratique  a  été  par- 
faitement aperçue  par  Adam  Smith,  dont  nous  citerons  ici  la 
réfutation,  parce  qu'elle  est  assez  ingénieuse  et  qu'elle  achè- 
vera d'élucider  complètement  la  question  dont  il  s'agit.  «  On 
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«  reconnaît,  dit-i[  (1),  que  cette  classe  (la  classe  stérile)  repro- 
-m  doit  annuellement  la  valeur  de  sa  consommation  annuelle, 
«  et  continue  au  moins  de  faire  exister  le  fonds  ou  le  capital 
«  qui  l'entretient  et  l'emploie.  Or  n'y  eût-il  que  cette  repro- 
«  duction,  il  parait  que  cette  classe  est  appelée  mal  à  propos 
«  stérile.  Nous  ne  qualiflerions  pas  de  mariage  stérile  celui 
-ff  qui  ne  produirait  qu'un  garçon  et  une  fille  pour  remplacer 
<L  le  père  et  la  mère,  et  qui,  sans  augmenter  le  nombre  des 
«  individus  qui  composent  l'espèce  humaine,  le  conserverait 
•«  tel  qu'il  est.  Il  est  vrai  que  les  fermiers  et  les  garçons  labou- 

<  reurs  reproduisent  un  produit  net,  une  rente  quitte  au  pro- 

<  priétaire,  en  sus  du  fonds  qui  les  fait  subsister  et  travailler. 
«  Comme  un  mariage  qui  donne  trois  enfants  est  plus  pro- 

<  ductif  que  celui  qui  n'en  donne  que  deux,  de  même  le  tra- 
-«  vail  du  fermier  et  de  ses  ouvriers  produit  certainement  plus 

<  que  celui  des  marchands,  artisans  et  manufacturiers.  Mais 
«  le  produit  supérieur  d'une  classe  ne  rend  pas  l'autre  stérile 
4  et  non  productive,  d 


§2. 


Pourquoi  les  physiocrates  ont  considéré  la  classe  industrielle  comme  ne  pro- 
duisant rien.  —  La  matérialité  est  pour  eux  le  caractère  fondamental  de 
la  richesse.  —  Conséquences  nécessaires  de  cette  erreur. 

L'erreur  qui  a  fait  donner  à  la  classe  industrielle  le  nom  de 
classe  stérile  semble  de  prime  abord  tellement  évidente  qu'on 
s'étonne  de  ce  que  les  physiocrates  y  soient  tombés  et  que, 
malgré  les  nombreuses  attaques  qu'a  subies  cette  partie  de 

(l)  Richesse  des  nations,  Livre  IV,  Cbap.  8,  page  139  du  Tome  V. 
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leur  doctrine,  ils  y  aient  persévéré.  Gomment  a-t-ii  pu  leur 
venir  à  Pesprit  d'appeler  non-productive  une  classe  qui  vil  de 
son  travail?  C'est  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  de  la  richesse  et 
de  la  production  de  la  richesse  la  môme  idée  que  nous.  S'il  est. 
une  chose  qui  ressorte  clairement  de  tous  leurs  écrits,  c'est 
bien  celle  que  pour  eux  la  malèrialité  est  le  caractère  fonda- 
mental et  essentiel  de  toute  richesse,  et  Ton  peut  dire  que 
c'est  dans  cette  conception  erronée  du  phénomène  de  la  valeur 
((u'il  faut  chercher  l'origine  de  toutes  les  erreurs  principales 
dont  leur  système  est  entaché. 

On  a  vu  précédemment  (1) comment  l'abbé  Bandeau  déûnit  la 
reproduction  totale  ou  la  richesse  annuellement  produite  :  c'est 
purement  et  simplement  la  récolle  annuelle,  l'ensemble  des 
présents  de  la  nature,  la  totalité  des  produits  du  sol  dans  les 
trois  règnes  animal,  végétal  et  minéral.  La  distinction  de 
toutes  les  productions  naturelles  en  subsistances  et  en  ma- 
tières premières  fait  encore  ressortir  ce  caractère  essentielle- 
ment matériel  des  choses  qui  ont  une  valeur.  Le  Tableau  éco- 
nomique met  devant  nos  yeux  quatre  milliards  de  subsistances 
et  un  milliard  de  matières  pemières;  il  néglige  absolument  les 
deux  milliards  de  travail  produits  par  la  classe  stérile,  grâce 
à  ses  facultés  personnelles. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  les  physiocrates 
ne  concevaient  d'autre  richesse  qu'une  richesse  matérielle  ; 
or  c'est  précisément  là  l'erreur  capitale  de  leur  système.  Ter- 
reur dont  toutes  les  autres  ne  sont  guère  que  des  conséquences 
logiciues.  Il  est  absolument  faux  que  la  matérialité  soit  la  con- 
dition indispensable  de  la  richesse.  En  effet,  il  faut  définir  la 
richesse  sociale  l'ensemble  des  choses  valables  et  échangea- 
bles; or,  toules  les  choses  qui  ont  une  valeur  d'échange,  et 

(1)  Page  153  de  ce  travail. 
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:seulement  ces  choses,  étant  en  même  temps  utiles  et  limitées 
dans  la  quantité,  la  rareté  doit  être  considérée  commç  la  cause 
nécessaire  et  suffisante  de  la  valeur. 

Ceti«  rareté  sera  dans  certains  cas  accompagnée  de  la  ma- 
Xérialité;  dans  d'autres  elle  existera  sans  elle  et  aura  pour 
conséquence  une  valeur  non  matérielle.  En  veut-on  des  èxem- 
pies?  II  n'en  manque  pas.  La  chaleur,  la  lumière,  l'air  atmo- 
sphérique, l'eau  de  la  mer,  etc.,  sont  Bes  choses  matérielles  ; 
-elles  ne  sont  pas  valables,  quoique  étant  d'ailleurs  utiles, 
parce  que  là  ou  elles  existent  et  quand  elles  existent,  elles  se 
trouvent  en  quantité  illimitée.  En  revanche,  les  facultés  per- 
sonnelles et  le  revenu  qu'elles  produisent,  le  travail,  sont  des 
choses  valables  et  échangeables,  parce  qu'elles  sont  rares; 
elles  sont  utiles  et  limitées  dans  la  quantité,  et  c'est  pour  cela 
<iu'on  les  vend  et  qu'on  les  achète,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
^maiérielles.  Il  y  a  donc  des  choses  matérielles  qu^  ne  font  pas 
partie  de  la  richesse  sociale  et  d'autres,  non  matérielles,  qui 
-en  font  partie  ;  or,  si  la  matérialité  n'est  pas  un  phénoi))ène 
«essentiellement  concomitant  de  celui  de  la  valeur,  elle  ne  sau- 
rait être  la  cause  dé  celle-ci. 

On  pourrait  se  demander  comment  l'erreur  qu'on  vient  de 
signaler  a  pu  séduire  l'esprit  de  Quesnay.  Je  crois,  pour  ma 
part,  que  l'origine  en  doit  être  cherchée  dans  une  interpréta- 
tion vicieuse  de  ce  fait  que  chacun  a  à  sa  disposition  des  fa- 
^ïultés  personnelles,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  choses  matérielles  dont  nous  avons  besoin.  Les  physio- 
•crates  semblent  avoir  pensé  que,  parce  que  chacun  peut 
travailler,  le  travail  n'a  pas  de  valeur  d'échange  et  que, 
par  conséquent,  il  reste  en  dehors  du  domaine  de  l'épo- 
nomie  politique.  C'est  du  moins  ce  qu'on  pourrait  inférer 
de  ce  passage  de  Turgot  {i)  :  «  Le  laboureur  peut  absolument 

(1)  Béflexions.eic,  l  V. 
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«  parlant  se  passer  da  travail  des  autres  ouvriers,  mais  aucua 
«  ouvrier  ne  peut  travailler  si  le  laboureur  ne  le  fait  vivre.  j> 
—  L'erreur  de  ce  raisonnement  est  facile  à  saisir.  Aucun  ou- 
vrier ne  peut  travailler  s'il  n'a  de  quoi  vivre  ;  cela  est  sûr. 
Mais  le  laboureur  lui-même  pourrait-il  vivre  sans  travail?  Non  ; 
et  s'il  peut  à  la  rigueur  se  passer  du  travail  d'autres  ouvriers^ 
il  ne  peut  du  moins  pas  se  passer  du  sien  propre  et  il  doit  s*ei> 
payer  le  prix  à  lui-même.  La  terre  ne  produit  pas  ce  que  nous, 
lui  demandons,  si  elle  n'est  pas  cultivée  ;  et,  puisque,  même 
dans  la  production  agricole,  il  faut  du  travail,  que  d'ailleurs 
les  facultés  personnelles  sont  limitées  dans  la  quantité  et 
qu'elles  subsistent  après  le  premier  usage  qu'on  en  fait,  disons 
qu'elles  constituent  un  capital  productif  de  revenu,  d'une 
espèce  particulière.  Ce  capital  personnel  ne  sera  pourtant  pas 
le  seul  ;  la  terre  en  est  un  autre  ;  le  capital  mobilier  ou  artifi- 
ciel un  troisième,  et  la  collaboration  des  trois  services  pro- 
ducteurs est  indispensable  à  toute  production  économique. 

Si  l'école  physiocratique  avait  réfléchi  à  ce  fait,  bien  simple 
pourtant,  que  le  travail  vaut  et  s'échange  comme  toute  autre 
marchandise,  elle  n'aurait  pas  fait  de  la  matérialité  le  carac- 
tère fondamental  de  la  richesse.  Faisons  cependant,  pour  ud 
moment,  abstraction  de  cette  erreur  de  leur  doctrine,  et  pla- 
çons-nous à  leur  point  de  vue  :  il  nous  sera  alors  facile  de 
nous  expliquer  comment  ils  sont  arrivés  à  des  théories  dont 
la  réfutation  nous  est  aisée  et  dont  la  conception  même  nous 
semble  presque  impossible,  parce  que  nous  entendons  la  ri- 
chesse autrement  qu'eux  ne  le  faisaient. 

Si  l'on  fait  de  la  matérialité  la  cause  essentielle  de  la  valeur^ 
il  faut  en  effet,  pour  être  logique,  placer  le  principe  de  la 
production  de  la  richesse  dans  la  terre  et  considérer  la  classe 
agricole  comme  faisant  vivre  les  deux  autres.  On  va  voir 
pourquoi. 
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Des  trois  espèces  de  capitaux  admis  par  la  science  moderne, 
terre,  capital  mobilier  et  facultés  personnelles,  le  dernier  est 
immatériel  ;  écartons-le  donc  et  qu'il  n*en  soit  plus  question. 
Les  deux  premiers,  au  contraire,  sont  matériels;  conservons-* 
les  par  conséquent.  Seulement,  si  nous  continuons  à  raisonner 
en  nous  plaçant  sur  le  terrain  des  physiocrates,  il  n'y  a  plus 
aucune  raison  pour  maintenir  la  distinction  établie  entre  ces 
deux  sortes  de  capitaux,  et  nous  pouvons  considérer  comme 
unique  richesse  la  terre.  En  effet,  ce  qui  distingue,  à  nos  yeux, 
le  capital  foncier  du  capital  mobilier,  c'est  que  le  premier  est 
un  capital  naturel,  tandis  que  le  second  est  un  capital  artifi- 
ciel, engendré  par  la  terre  et  par  l'homme.  Mais,  en  adoptant 
le  principe  de  matérialité,  nous  devons  faire  abstraction  de 
l'intervention  du  travail  dans  la  production,  et  ne  considérer 
comme  constituant  la  valeur  du  capital  mobilier  que  la  ma- 
tière brute,  produite  par  le  sol,  qui  a  concouru  à  sa  création. 
Ainsi  la  terre  sera  Punique  source  de  toute  richesse,  parce 
que  c'est  d'elle  que  proviennent  toutes  choses  matérielles. 

On  voit  qu'en  regardant  la  classe  agricole  comme  seule 
productive  les  physiocrates  ont  été  parfaitement  conséquents 
à  leur  point  de  départ;  ils  l'ont  encore  été  à  l'égard  du  rôle 
qu'ils  font  jouer  à  la  classe  stérile.  Refusant  à  celle-ci  la  fa- 
culté de  produire,  ils  ne  pouvaient  logiquement  lui  accorder  un 
capital  productif  de  revenu  ;  et,  en  effet,  tandis  que,  dans  leur 
système,  la  classe  productive  possède  en  propre^  outre  son 
fonds  de  roulement  sous  le  nom  d'avances  annuelles,  un  ca- 
pital de  premier  établissement  sous  le  nom  d'avances  primi- 
tives, au  contraire  les  avances  de  la  classe  stérile,  consistant 
en  matières  premières  destinées  à  disparaître  sous  cette  forme 
dès  le  premier  usage  qui  en  est  fait,  ne  constituent  pas  un 
capital  proprement  dit,  mais  une  simple  collection  de  revenus, 
c'est-à-dire  un  approvimnnemeni.  Nous  aurons  du  reste  à 
revenir  plus  bas  sur  ce  point. 


j 
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§3. 


Rôle  de  la  rente  foncière  et  du  capital  artificiel  dans  la  production  indus- 
trielle. ^  Analogie  de  la  classe  industrielle  et  de  la  classe  agricole  à  cet 
égard.  —  Position  de  ces  deux  classes  par  rapport  au  progrès  écono- 
mique. 

Nous  avons  montré  plus  haut  [i)  que  la  diiêrence  établie 
par  les  physiocrates  entre  la  classe  productive  et  la  das^  sté- 
rile se  réduit  en  dernière  analyse  à  ceci  que  la  première  laisse 
un  produit  net,  au  lieu  que  la  seconde  cojisomme  tout  ce 
qu'elle  produit.  Nous  devons  maintenant  reprendre  cette  ques- 
tion et  examiner  si  la  classe  industrielle,  que  nous  savons  êipe 
de  fait  productive,  est  réellement  dans  l'impossibilité  de  pre- 
4uire  un  revenu  susceptible  de  nourrir  une  classe  de  proprié- 
taires fonciers. 

Le  produit  net  que  les  cultivateurs  tirent  du  sol  et  quHJs 
payent  annuellement  aux  propriétaires  a  son  origine  dans  une 
propriété  spéciale  de  la  terre,  sa  fécondité  naturelle.  Les  pror 
priétaires  qui  ne  veulent  pas  cultiver  eux-mêmes  louent  leur 
capital  foncier  aux  fermiers,  ou,  ce  qui  revient  au  mémo,  ils 
leur  en  vendent  le  revenu,  moyennant  un  fermage,  en  se  ré^ 
servant  pour  eux-mêmes  la  propriété  du  capital.  De  leur  cété, 
les  cultivateurs,  qui  ont  besoin  de  la  terre  pour  exercer  leur 
industrie,  achètent  des  propriétaires  la  rente  foncière,  et^  la 
récolte  obtenue,  leur  en  payent  le  prix,  débattu  sur  le  marché 
des  services  producteurs. 

Gela  dit,  revenons  à  la  classe  stérile.  Ne  se  passe*t-il  pas, 
pour   rindustrie  manufacturière  et  commerciale,  quelque 

(1)  Page  170  de  ce  Mémoire. 
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chose  de  tout  à  fait  analogue  à  ce  que  nous  venons  de  voir  se 
passer  pour  l'industrie  agricole  ?  En  d'autres  termes,  la  classe 
stérile  ne  se  irouve-t-elle  pas,  par  rapport  à  la  production  et 
il  regard  de  la  classe  des  propriétaires,  dans  une  situation 
loute  semblable  à  celle  de  la  classe  productive?  Sans  doute. 
Oomme  les  agriculteurs,  les  manufacturiers,  commerçanLs  et 
artistes  même,  ont  besoin  de  la  lerre  pour  exercer  leur  in- 
dustrie ou  leur  métier,  il  leur  faut  un  emplacement  soit  pour 
leur  logement,  soit  pour  leurs  ateliers,  machines,  magasins, 
entrepôts,  etc.  La  classe  agricole  et  la  classe  industrielle  font 
^onc  toutes  deux  un  certain  usage  de  la  terre,  et  c'est  en  cela 
xiu'elles  se  ressemblent.  Elles  diffèrent  en  ceci  que  cet  usage 
jo'est  pas  le  même  pour  chacune  d'elles.  En  effet,  tandis  que 
les  cultivateurs  utilisent  la  puissance  productive  du  sol,  les 
industriels  tirent  parti  de  la  propriété  qu'il  a  de  fournir  un 
emplacement  à  l'industrie  et  au  commerce  ;  or,  c'est  là  aussi  un 
revenu,  d'une  espèce  particulière,  il  est  vrai,  du  capital  foncier. 
L'industrie  des  villes,  comme  celle  des  campagnes,  peut 
^onc  donner  naissance  à  un  revenu  foncier,  et,  grâce  à  celui- 
ei,  entretenir  une  classe  de  propriétaires.  C'est  ce  que  les 
physiocrates  ont  méconnu,  et  encore  ici  il  est  facile  de  mon- 
trer que  celte  erreur  provient  en  ligne  directe  de  la  concep- 
tion matérialiste  qu'ils  se  sont  faite  de  la  richesse.  Ils  ont 
reconnu  le  revenu  du  sol  des  campagnes,  parce  qu*il  consiste 
dans  la  puissance  productive  de  la  terre  et  se  traduit  maté- 
riellement dans  les  productions  annuellement  renaissantes. 
Au  contraire,  la  propriété  du  sol  qu'utilisent  l'industrie  et  le 
commerce,  celle  de  leur  fournir  un  emplacement  où  ils  puis- 
sent s'exercer,  ne  se  révèle  à  nous  par  aucune  manifestation 
matérielle  ;  le  revenu  du  sol  des  villes  est  un  revenu  imma- 
tériel, et  les  physiocrates  ne  pouvaient,  par  conséquent,  le 
reconnaître. 
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Ainsi  s'élablit,  en  ce  qui  concerne  le  revenu  foncier,  l'ana- 
logie enlre  la  classe  productive  et  la  classe  stérile;  nous  allons 
la  voir  se  rétablir  encore  à  Tégard  du  rôle  que  joue  le  capital 
artificiel  dans  la  production  agricole  et  dans  la  production 
industrielle. 

On  a  vu  que,  pour  éviter  les  inconséquences,  les  physio- 
crates  n'ont  accordé  à  la  classe  stérile  qu'un  simple  approvi- 
sionnement ou  fonds  de  roulement  en  matières  premières, 
tandis  qu'ils  ont  assigné  à  la  classe  productive  un  véritable 
capital  de  premier  établissement  en  outre  de  son  fonds  de 
roulement.  Il  n'aurait  évidemment  pas  été  logique  de  donner 
à  la  classe  qu'ils  appelaient  stérile  un  capital  productif  de 
revenu.  Le  fait  est  pourtant  que  la  classe  industrielle,  comme 
la  classe  agricole,  possède  en  propre,  outre  son  capital  de  rou- 
lement composé  de  revenus,  un  capital  de  premier  établisse- 
ment^  ou  que,  du  moins,  elle  en  est  locataire.  Il  ne  lui  suffit 
pas,  en  effet,  d'avoir  des  matières  premières  pour  les  ouvrages 
qu'elle  veut  façonner  et  un  capital  destiné  à  couvrir  ses  frais 
généraux  ((|ui  consistent  dans  les  fermages,  salaires  et  inté- 
rêts qu'elle  a  à  payer)  ;  il  lui  faut  encore,  pour  exercer  son 
industrie,  des  ateliers,  machines,  instruments,  etc.,  c'est-à- 
dire  différentes  sortes  de  véritables  capitaux  mobiliers.  De 
même  qu'une  ferme,  une  charrue,  une  herse,  des  bêches,  etc.» 
sont  des  choses  indispensables  au  laboureur,  de  même  un 
menuisier,  par  exemple,  doit  se  pourvoir  d'un  atelier,  de 
scies,  de  rabots  et  d'autres  outils  de  toutes  sortes  qui  consti^ 
tuent  son  fonds  de  premier  établissement,  car  s'il  n'avait  à 
sa  disposition  que  des  matières  premières,  telles  que  du  bois 
et  des  étoffes,  il  ne  pourrait  fabriquer  des  meubles. 

Dans  l'industrie,  comme  dans  l'agriculture,  le  concours 
d'un  capital  mobilier,  donnant  naissance  à  un  profit,  est  donc 
nécessaire  à  la  production,  et,  si  les  physiocrates  n'ont  pas 
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aperçu  cette  vérité,  c'est  que  dans  la  production  industrielle 
le  service  producteur  se  transforme  en  une  façon  immaté- 
rielle, tandis  que,  dans  la  production  agricole,  il  se  change 
en  subsistances  ou  matières  premières.  Sans  doute  ils  recon- 
naissent que  les  produits  industriels  sont  vendus  plus  cher, 
même  beaucoup  plus  cher  que  les  matières  premières  non 
encore  façonnées  ;  <r  mais,  disent-ils,  cela  n'augmente  pas  le 
revenu  de  la  société,  car  la  valeur  que  la  classe  stérile  ajoute 
à  la  matière  brute  chaque  jour,  chaque  mois,  chaque  année 
de  son  travail,  ne  fait  que  remplacer  exactement  ce  qu'elle 
consomme  pour  sa  subsistance  pendant  ce  jour,  ce  mois,  cette 
année  (1).  »  A  leurs  yeux,  le  travail,  chose  immatérielle,  n'a 
donc  pas  de  valeur,  et  il  semble  vraiment  qu'ils  aient  consi- 
déré l'industrie  comme  condamnée  au  travail  ingrat  des  Da- 
naïdes.  Or  ce  point  de  vue  est  absolument  faux.  Non-seule- 
ment la  classe  industrielle  est  productive  en  ce  sens  qu'elle 
produit  tout  ce  qu'elle  consomme,  mais  elle  est  encore  pro- 
ductive en  ce  sens  qu^elle  peut,  tout  aussi  bien  que  la  classe 
agricole,  augmenter  le  revenu  et  le  capital  de  la  société. 
L'abbé  Bandeau  ne  nous  a-t-il  pas  dit  (2)  que  la  classe  stérile 
garde  pour  elle-même  une  partie,  un  tiers,  par  exemple,  des 
ouvrages  qu'elle  a  façonnés?  Or,  comment  le  pourrait-elle,  si 
elle  consommait  tout  ce  qu'elle  produit?  Gomme  la  classe 
agricole,  la  classe  industrielle  peut  donc  contribuer  au  pro- 
grès^ économique  :  toutes  deux  y  contribuent  en  augmentant 
par  Vépargne,  les  capitaux  dont  elles  sont  possesseurs,  en 
capitalisant  leur  revenu  au  lieu  de  consommer  leur  capital  ; 
et  en  cela  encore  leurs  rôles  respectifs  sont  parfaitement  ana- 

(1)  Voir  sur  ce  point  A.  Smitb,  De  la  Riches$e  des  Nations^  Livre  rv^ 
Gliaip.  8,  page  123  du  Tome  V. 

(1)  Sur  ce  point,  son  opinion  dilfère  de  celle  de  Quesnay.  Voir  p.  165. 
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iogues.  C'est  celte  puissance  de  Tépargne  que  les  physio- 
craies  ont  méconnue  ;  ils  ont  cherché  un  progrès  éminem- 
ment matériel,  el  ils  n*en  ont  trouvé  d'autre  que  l'augmentation 
dans  la  quantité  des  terres  et  de  la  rente. 


§4. 


Récapitulation  des  rôles  économiques  des  trois  classes  qui,  dans  le  système 

de  Quesnay.  composent  la  société. 

Après  avoir  rétabli  le  rôle  des  trois  services  producteurs 
dans  la  classe  industrielle,  et  montré  qu'ici  comme  aflleurs  la 
collaboration  de  la  terre,  de  Phomme  el  du  capital  mobilier 
est  l'essence  même  de  la  production  économique,  récapitulons 
rapidement,  en  le  rectifiant,  le  mécanisme  exposé  dans  le 
Tableau  économique,  dont  nous  conserverons  autant  que  pos- 
sible les  données. 

I.  La  classe  des  propriélairesy  comprenant  le  souverain,  les 
possesseurs  de  terres  et  les  décimateurs,  possède  en  propre  le 
capital  foncier.  Elle  nVcupe  pas  elle-même  toutes  les  terres 
qui  lui  appartiennent,  mais  elle  en  loue  une  partie  à  la  classe 
agricole  et  une  autre  partie,  négligée  par  les  pbysiocrates,  à 
la  classe  industrielle. 

II.  La  classe  agricole  achète  de  la  classe  des  propriétaires 
une  partie  de  son  revenu  foncier^  pour  prix  duquel  elle  lui 
paye  deux  milliards  de  fermage.  A  ce  premier  service  pro- 
ducteur, elle  associe  son  travail  et  le  proQt  de  son  capital 
moMli^r,  composé  d'un  fonds  de  premier  établissement  de  dix 
milliards  et  d'un  fonds  de  roulement  de  deux  milliards.  Ainsi 
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pourvue»  elle  produit  cinq  milliards,  dont  deux  sont  dépensés 
en  fermages^  deux  en  salaires  et  un  en  intérêts, 

III.  Quant  à  la  classe  industrielle  et  commerciale,  Tidée  que 
les  pbysiocrates  se  font  de  son  rôle  économique  est,  comme 
on  Ta  vu,  complètement  fausse.  De  fait,  les  industriels  achè- 
tent, eux  aussi,  une  partie  de  la  rente  des  propriétaires;  ils  y 
ajoutent  les  services  producteurs  de  leurs  facultés  person- 
nelles et  de  leur  capital  artificiel,  et  produisent  ainsi  une 
certaine  quantité  d'ouvrages  manufacturés,  dont  le  prix  se 
dépense,  comme  pour  la  classe  agricole,  en  fermages,  salaires 
et  intérêts. 

En  somme,  l'on  voit  que,  si  Ton  introduit  le  point  de  vue 
de  la  production  immatérielle  dans  la  doctrine  des  pbysio- 
crates, Ton  retrouve  les  trois  classes  productives  générale- 
ment admises  depuis  J.-B.  Say  :  propriétaires  fonciers,  tra- 
vailleurs  et  capitalistes.  On  doit  y  ajouter  encore  celle  des 
entrepreneurs,  dont  le  rôle  consiste  à  associer  les  trois  ser- 
vices producteurs  et  à  les  faire  collaborer  dans  la  production* 
La  classe  des  propriétaires  a  été  reconnue  comme  telle  par 
Quesnay  ;  sa  classe  productive  et  sa  classe  stérile  se  compo- 
sent toutes  deux  d'entrepreneurs  qui  sont  en  même  temps 
travailleurs  et  capitalistes,  avec  cette  différence  que  Tindus- 
trie  a  besoin  de  plus  de  travail  et  de  moins  de  profit,  tandis 
que,  pour  Tagriculture,  il  faut  plus  de  capital  et  moins  de 
facultés  personnelles. 
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§5. 


ImperfecttoDS  de  la  méthode  adoptée  par  Quesnay. 

Les  critiques  que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent  au 
Tableau  économique  ont  porté  sur  la  doctrine  même  de 
Quesnay,  notamment  sur  sa  conception  du  rôle  de  la  classe 
stérile  ;  celle  que  nous  allons  présenter  maintenant  se  rap- 
porte plutôt  à  la  méihode  qu*il  a  adoptée. 

C'est  pour  rendre  sa  théorie  plus  sensible,  et  pour  la  pré- 
ciser mieux  qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  énonçant  des  lois 
abstraites,  que  le  chef  des  physiocrates  a  eu  recours  à  un 
exemple  concret  et  mathématique  :  «  on  ne  peut,  dil-il, 
établir  un  calcul  positif  sur  de  simples  abstractions.  »  Cette 
méthode,  l'emploi  de  chiffres  concrets  dans  une  question  éco- 
nomique, n'a  rien  que  de  parfaitement  légitime,  puisque  la 
richesse  sociale,  qui  forme  l'objet  de  l'économie  politique,  esl 
Tensemble  des  choses  valables  et  échangeables,  et  que  la 
valeur  d'échange  est  une  grandeur  mathématiquement  appré- 
ciable. Mais  ce  qu'on  peut  à  bon  droit  reprocher  à  Quesnay, 
c'est  de  ne  pas  avoir  distingué  les  données  premières,  dont  le 
choix  ne  dépendait  que  de  lui,  de  celles  qu'il  aurait  dû  préci- 
sément en  déduire  en  vertu  de  loi^  préalablement  établies.  Il 
pouvait  choisir  arbitrairement  retendue  et  la  population  de 
son  royaume  hypothétique,  la  quotité  des  avances  primitives 
et  des  avances  annuelles  de  la  classe  agricole,  le  montant  des 
avances  de  la  classe  stérile,  et  même  encore  le  chiffre  de  la 
reproduction  totale  ;  mais,  cela  fait,  il  aurait  dû  nous  dire 
comment  et  en  vertu  de  quels  principes  il  lui  était  possible, 
avec  ces  données  premières,  de  déterminer  rigoureusement 
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les  reprises  de  la  classe  productive,  le  produit  nei  réservé  aux 
propriétaires,  et  les  reprises  de  la  classe  stérile.  Or  c'est  ce 
qu*il  n*a  pas  fait  ;  tout  cela,  dans  le  Tableau  économique^  esl 
parfaitement  arbitraire  ;  nulle  part  on  n'y  voit  de  théorie  ni 
du  fermage,  ni  du  salaire,  ni  de  l'intérêt. 

Il  est  singulier  que  cette  lacune  n'ait  pas  frappé  les  physio- 
crates  eux-mêmes,  et  on  a  quelque  peine  à  s'expliquer  comment 
ils  ont  pu  se  laisser  aller  à  asseoir  leur  doctrine  sur  une  base 
aussi  peu  solide.  11  est  vrai  que  Quesnay  a  voulu  représenter 
dans  son  Tableau  économique^  non  pas  un  état  de  production 
réellement  existant,  mais  un  état  idéale  qu'il  considère,  du 
reste,  comme  susceptible  d'être  réalisé.  Voilà  pourquoi  il 
suppose  le  territoire  du  royaume  porté  à  son  plus  haut  degré 
d'agriculture,  une  libre  concurrence  absolue,  une  entière 
sûreté  de  la  propriété,  etc.  Gela  ne  le  dispensait  pas,  toute- 
fois, de  prouver  que,  dans  cet  état  et  avec  les  données  qu'il 
suppose,  chacun  trouvant  la  satisfaction  de  ses  besoins,  la 
nation  serait  au  comble  de  la  prospérité  économique  ;  mais, 
au  lieu  de  cela,  il  se  borne  à  affirmer  que  les  chiffres  qu'il 
pose  ont  été  calculés  «  d'après  la  règle  la  plus  constante  dans 
l'ordre  naturel.  »  Quelle  est  cette  règle?  C'est  ce  que  les 
physiocrates  n'ont  garde  de  dire  ;  ils  auraient  sans  doute  été 
bien  embarrassés,  si  on  leur  avait  demandé  de  fournir  une 
théorie  de  la  rente  et  du  fermage,  du  salaire  et  de  Tintérêt.    ' 

Ainsi,  l'exemple  concret  qu'a  choisi  Quesnay  pour  «  calculer 
clairement  d  les  rapports  économiques  des  différentes  classes 
de  la  société  les  unes  avec  les  autres,  n'a  servi  au  fond  qu'à 
montrer  combien  sa  doctrine  est  incapable  de  les  déterminer 
rigoureusement  ;  et,  chose  importante  à  noter,  si  ses  efforts 
ont  été  vains,  cela  vient  principalement  de  ce  quM  ne  s'est 
pas  fait  du  capital  et  du  revenu  upe  idée  précise,  qu'il  n'a  pas 
distingué  nettement  les  trois  services  produotears,  rente, 
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travail  et  proflt,  qui  concoorent  à  toute  production  ;  enfln,  en 
dernière  analyse,  de  ce  qu'il  est  parti  d'une  conception  fausse 
de  la  richesse  sociale. 


§6. 

GoDckisioD. 

L'examen  critique  auquel  nous  venons  de  soumettre  le 
Tableau  économique  n'a  guère  fait  ressortir  jusqu'ici  que  ce 
qui  est  à  sa  défaveur;  il  nous  a  fait  voir  qu'il  y  a  dans  la 
doctrine  des  physiocrates  bien  des  erreurs,  bien  des  lacunes, 
bien  des  imperfections.  Parti,  d'une  conception  de  la  richesse 
que  la  science  actuelle  se  refuse  absolument  à  accepter,  et 
négligeant  deux  des  éléments  de  la  production  sur  les  trois 
qui  sont  aujourd'hui   universellement   admis,  Quesnay  est 
arrivé,  conséquent  d'ailleurs  à  son  point  de  vue,  à  formuler 
un  certain  nombre  de  propositions  erronées  comme  le  prin- 
cipe dont  elles  sont  déduites.  Mais  nous  ne  nous  acquitterions 
que  très-imparfaitement  de  notre  tâche,  si  nous  voulions  nous 
borner  à  énumérer  les  erreurs  dont  son  système  est  malheu- 
reusement entaché;  notre  travail  alors  ne  mériterait  pas  le 
nom  d'une  critique^  car  il  ne  serait  ni  juste,  ni  impartial.  Nous 
devons,  au  contraire,  relever  les  qualités  à  côté  des  défauts, 
et,  si  nous  montrons  le  mal,  ne  pas  cacher  le  bien.  Au  lieu 
de  condamner  les  physiocrates  parce  que  leur  doctrine  est 
fausse  sur  bien  des  points,  cherchons  plutôt  comment  leurs 
erreurs  s'expliquent  et  s'excusent,  et,  en  tout  cas,  ne  passons 
pas  sous  silence  les  mérites  qu'on  ne  peut  leur  enlever. 

En  procédant  de  la  sorie,  nous  verrions  facilement  que  le 
point  de  vue  exclusif  auquel  s'est  placé  Quesnay  n'est  en  réa- 
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lité  pas  aussi  blâmable  qu'il  le  parait  à  première  vue.  L'agri- 
culture, cette  utile  industrie,  avait  été  négligée,  entravée, 
méprisée  même  sous  le  régime  administratif  de  Colbert,  qui, 
on  le  sait,  était  un  partisan  décidé  du  système  mercantile. 
Grâce  aux  règlements  et  aux  prohibitions  destinées  à  favoriser 
l'industrie  manufacturière,  grâce  encore  aux  taxes  arbitraires 
levées  sur  les  cultivateurs,  le  sol  si  fécond  de  la  France  rendait 
beaucoup  moins  qu'il  ne  l'aurait  pu  dans  de  meilleures  condi- 
tions. Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  pourtant  durer 
longtemps  ;  une  réaction  ne  tarda  pas  à  se  manifester  ;  mais, 
comme  tant  d'autres,  elle  alla  trop  loin  et  ne  sut  se  borner  à 
être  une  réforme.  Une  réaction  énergique  contre  le  système 
mercantile  et  contre  les  mesures  oppressives  qui  en  décou- 
laient, voilà,  en  un  mot,  ce  qu'a  été  la  doctrine  physiocra- 
tique.  Adam  Smith  a  parfaitement  compris  le  rôle  qu^ont  joué 
les  théories  économiques  de  Quesnay,  et  il  le  caractérise  de  la 
manière  que  voici  :  «  Si  un  jeune  arbre,  dit-il  (1)  est  trop 
c  courbé  d'un  côté,  il  faut,  suivant  le  proverbe,  le  courber 
€  autant  de  l'autre  pour  le  redresser.  Les  philosophes  français 
«  qui  ont  représenté  l'agriculture  comme  la  seule  source  du 
«  revenu  et  de  la  richesse  d'une  nation,  semblent  avoir 
«  adopté  cette  maxime  proverbiale,  et  comme  on  avait  fait 
«  trop  de  cas  de  l'industrie  des  villes  en  comparaison  de  celle 
a  de  la  campagne  dans  le  plan  de  M.  Colbert,  on  n'en  fait 
«  certainement  pas  assez  dans  le  système  opposé.  > 

Non-seulement  pourtant  les  physiocrates  ont  le  mérite 
d'avoir  attaqué  avec  force  les  préjugés  du  système  mercantile, 
et  d'avoir  protesté  hautement  contre  les  injustices  qui  en  ré- 
sultaient; ils  ont  encore  un  autre  litre  à  notre  estime.  En 
voulant  relever  l'agriculture  au  rang  que  lui  avait  enlevé  une 

(1)  Richesse  des nalicm,  etc.,  Liv.  IV.  Ghap.  8,  pa^e  116  du  Tome  V, 


—  186  T- 

politique  étroite,  et  pour  mieax  réfuter  ses  adversaires, 
'  Quesnav  chercha  à  s'appuyer  sur  des  arguments  solides,  à 
étayer  sa  doctrine  sur  une  base  inébranlable,  l'observation  des 
faits  unie  au  raisonnement.  Il  fut  ainsi  le  fondateur  d'une 
science  inconnue  comme  telle  jusqu'à  lui,  et,  qui  plus  est,  il 
sut  attirer  sur  ses  recherches  Tattention  générale  et  intéresser 
à  ses  travaux  toute  une  école  de  savants.  Telle  est,  malgré 
tous  ses  défauts,  excusables  d'ailleurs  au  début  de  la  science, 
la  gloire  incontestable  qui  revient  au  système  économique  de 
Quesnay,  et  certes  elle  n'est  pas  à  mépriser. 


SUR 


LE    DIAPASON 

ADRESSÉ  A 

L'INSTITUT   NATIONAL   DE   GENÈVE 

PAR 

Charles    MEERENS 

Membre  Correspondant 

Piteilé  et  h  à  h  Séuce  ëi  2g  Octobre  1876  4e  la  SeclÎM  des  kaoïirto 

par  6.  BKCm 


Monsieur  le  Président,  Messieurs^ 

La  question  de  l'étalon  sonore  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour 
dans  le  monde  musical  par  la  publication  de  ma  brochure  : 
Le  diapason  et  la  noicUion  musicale  simplifiée. 

C'est  de  celle  question,  —  vous  verrez  plus  loin  les  raisons, 
—  que  je  me  permets  de  vous  entretenir. 

Il  sérail  oiseux  d'insister  encore  sur  Timporlance  d'un  dia- 
pason uniforme  et  universel.  Ces  considérations  ont  été  sufli- 
sammenl  débattues  et  la  réalisation  reconnue  d'utilité  générale 
en  dehors  même  de  mon  modeste  travail. 
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yon  doit  donc  se  demander  pourquoi,  après  bientôt  vingt 
années  de  luttes  stériles  et,  en  dépit  du  vif  désir  d^une  uni- 
formilé  tonale  qui  se  manifeste  dans  tous  les  pays,  le  diapasoir 
fixé  à  Paris  en  1858  à  870  vibrations  par  seconde,  n*a  pas 
substitué  les  divers  diapasons  anciens  restés  généralement  en 
usage. 

Abstraction  faite  de  la  France  où  le  gouvernement  a  imposé 
l'adoption  du  la  de  870  vibrations,  on  ne  compte  guère  que 
quelques  localités  éparses  qui,  à  leur  corps  défendant,  aient 
mis  cette  mesure  en  vigueur,  et  encore  ne  doit-on  ces  rares 
succès  forcés  qu'aux  exigences  de  certains  chanteurs  qui  fai- 
saient de  rintonation  des  orchestres  de  théâtre  une  condition 
stfi^  qua  non  de  leurs  engagements. 

Cette  opposition  légitime  que  rencontre  le  la  français,  au- 
tant, sinon  plus  en  France  même  que  partout  ailleurs,  pro- 
vient uniquement  de  ce  que  le  nombre  de  870  vibrations  est 
incorrect  et  indigne  de  Tart. 

Mon  petit  travail  ci-dessus  cité  démontre  que  ce  nombre 
eut  dû  être  fixé  à  864  vibrations  pour  répondre  autant  aux 
nécessités  de  la  pratique,  qu'à  celles  de  la  théorie  de  la  mu- 
sique. J'y  signale  les  sommités  de  l'art  et  de  la  science  parti- 
sants  de  ma  proposition,  parmi  lesquels  j'aurais  pu  mention- 
ner l'extrait  suivant  du  8°'''  volume  de  vos  annales,  contenant 
un  mémoire  de  M.  ëlie  Ritier,  docteur  ès-sciences,  intitulé: 
La  gamme,  des  musiciens  et  la  gamme  des  géomètres  ;  si  cet 
intéressant  mémoire,  qui  ne  m'est  tombé  sous  la  main  qu'à 
Toccasion  du  titre  honorifique  de  Membre  correspondatU  de 
Flnstitut  National  de  Genève  que  vous  venez  de  me  conférer, 
m'eût  été  connu  à  l'époque  de  l'impression  de  ma  brochure. 

Page  43,  M.  Ritter,  sous  Tinfluence  de  ses  convictions  py^ 
thagoriciennes,  dit  : 

c  Par  conséquent,  lorsque,  dans  les  applications,  on  est 
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appelé  à  exprimer  le  nombre  absolu  des  vibrations  relatives 
aux  différentes  noies,  il  serait  avantageux  de  choisir  pour  point 
de  départ,  par  exemple  pour  le  nombre  des  vibrations  accom- 
plies dans  une  seconde  par  une  corde  qui  fait  entendre  le  son 
nt  ou  plutôt  le  son  /d,  qui  est  la  note  du  diapason,  un  nombre 
qui  n'eut  point  d'autres  facteurs  premiers  que  2  ou  5.  Dans  le 
décret  qui  a  été  rendu  en  France  en  1859  {Moniteur  du  25  fé- 
vrier 4859),  on  a  admis  pour  le  la  du  diapason  un  son  produit 
par  un  corps  sonore  qui  accomplit  870  vibrations  par  se- 
conde (1).  Ce  nombre  nous  semble  malheureusement  choisi; 
si  Ton  avait  pris  8G4,  qui  en  est  très-voisin,  on  aurait  eu  un 
nombre  ne  contenant  que  2  et  3  comme  facteurs  premiers.  Ce 
dernier  nombre  donne  pour  vt  de  la  même  gamme  512  vibra- 
tions; c'est  le  nombre  qui  a  été  pendant  longtemps  celui  que 
Ton  admettait  dans  la  musique  d*églises  et  les  orgues.  Comme 

m 

il  rend  les  calculs  plus  simples,  nous  terminerons  en  indiquant 
le  nombre  absolu  des  vibrations  de  toutes  les  notes  de  la 
gamme  dans  cette  hypothèse.  » 

Notons  que  cette  critique  parut  déjà  en  1861,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  après  la  décision  de  la  Commission  française  du 
diapason,  et  à  ma  connaissance,  c'est  la  première  opposition 
qui  ait  pris  date  par  document  imprimé  contre  le  fameux  dé<- 
cret  de  Paris. 

Il  appartiendrait  donc  à  l'Institut  de  Genève  de  rectifier,  en 
appuyant  cette  donnée,  la  regrettable  erreur  du  nombre  anor- 
mal 870,  en  y  substituant  celui  de  864  pour  le  h.  Nul  doute 
que  cette  heureuse  initiative  n'ait  en  peu  de  temps  l'approba- 
tion de  tous  les  pays  du  monde. 

(I)  L'article  2  du  décret  porte  :  Gi^  diapason  donnant  le  la,  adopté  pour 
raccord  des  instrumentât,  est  fixé  à  huit  cent  soixante-dix  vibrations  par 
Beconde;  H  prendra  le  titre  de  diapason  normal// 


/• 
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Aucun  scrupule  ne  doit  arrêter  le  redressement  urgent  de 
Terreur  française,  car  elle  est  bien  excusable.  Non-seulement 
elle  est  complètement  insignifiante  au  point  de  vue  purement 
pratique  et  Ton  peut  passer  outre;  mais  à  l'époque  des  tra- 
vaux de  la  Commission  de  1858,  elle  ne  comportait  pas  toute 
l'importance  théorique  qu'elle  revêt  aujourd'hui.  Nous  devons 
convenir  que  sous  certains  rapports  la  question  du  diapason 
n'était  pas  encore  mûre;  de  là  aussi  Pindifférence  de  la  plu- 
part des  Membres  de  la  Commission  qui  n'ont,  en  réalité,  pu 
voter  qu'aveuglément  la  mesure,  sous  la  pression  d'une  légi- 
time déférence  pour  M.  Halévy,  membre  de  l'Institut  de 
France,  et  qui  en  fut  le  seul  et  inconséquent  promoteur,  témoin 
les  deux  passages  suivants  tirés  d'une  lettre  que  m'a  adressé 
réminent  facteur  d'orgue,  M.  A.  Cavaillé-Coll,  de  Paris.  Cette 
lettre  est  reproduite  in-extenso  dans  le  Guide  musical  du 
10-17  août  1876. 

Voici  ces  deux  passages  : 

«  J'avais  vu  à  cette  é()oque  (1858)  les  Membres  de  la  Com- 
mission, notamment  MM.  Auber,  Berlioz  et  Lissajous;  tous 
ces  messieurs  étaient  d'accords  avec  moi  et  m'engagèrent  à 
persuader  M.  Halévy.  Mais  il  était  trop  tard.  M.  Halévy  avait 
son  parti  pris,  il  avait  trouvé  un  vieux  diapason  rouillé  chez 
un  accordeur  de  pianos  du  conservatoire  de  Toulouse,  et  comme 
les  meilleures  voix  nous  venaient  alors  du  midi,  il  en  a  attribué 
légèrement  la  cause  à  ce  fameux  diapason.  La  seule  raison 
que  me  donn&t  M.  Halévy,  lors  de  ma  visite,  c'est  qu'il  fallait 
faire  quelque  chose.  » 

Et  à  la  fin  de  sa  lettre,  M.  Cavaillé-Coll  dit  : 

«  Il  est  donc  regrettable  qu'en  France,  où  nous  avons  un 
diapason  officiel  établi  et  un  contrôle  sérieux,  on  n'ait  pas 
mieux  choisi  cet  étalon  officiel.  J'en  ai  voulu  à  notre  sani, 
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M.  Lissajous,  pour  s*être  laissé  entraîner,  malgré  ses  conmc- 
.  lions  et  celles  de  tous  les  gens  sérieux,  au  diapason  Halévy.  i> 

«  Je  vous  denaande  pardon,  Monsieur,  de  vous  écrire  à  la 
hâte  sur  une  question  aussi  sérieuse;  mais  si  vous  aviez 
l'occasion  de  venir  me  voir  à  Paris,  je  serais  charmé  de  m'en- 
tretenir  avec  vous  de  cette  affaire,  qui  intéresse  tous  les  amis 
de  Tart.  Cette  question  est  aussi  importante,  à  mon  avis,  que 
celle  de  l'unité  des  poids  et  mesures.  La  langue  musicale  est 
la  seule  universelle.  Il  serait  donc  désirable,  à  tous  les  points 
de  vue,  que  le  vrai  diapason  normal  fût  aussi  universellement 
fixé  et  adopté. 

«  En  attendant  que  votre  désir  et  le  mien  se  réalisent, 
veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  bien  sincères  salutations. 

«  A.  Cavaillé-Coll.  » 

«  Paris,  22  Juillet  1876.  » 

A  l'époque  des  réunions  de  la  Commission  française,  certes, 
les  Membres  auraient  dû  tenir  compte  des  travaux  scientifi- 
ques antérieurs  qui  se  rapportaient  à  l'objet  de  leurs  délibéra- 
tions ;  mais,  en  agissant  ainsi,  ils  ne  s'en  seraient  pas  moins 
trouvés  devant  cette  difficulté,  alors  inexpugnable,  que  le  la 
théorique  offrait  trois  valeurs  différentes,  suivant  la  doctrine 
que  l'on  veut  préconiser,  savoir  : 
^^  ^/a»  qui  est  le  la  de  la  gamme  des  physiciens  ; 
2«  1.68i79,  qui  est  sa  valeur  du  tempéramment  égaJ, 
et  3«  'Vie»  qu^  est  celui  de  la  doctrine  pythagoricienne. 

En  adoptant  l'un,  on  est  en  contradiction  avec  les  théories 
qui  donnent  naissance  aux  deux  autres.  Le  désaccord  des  trois 
manières  de  voir  ne  cesserait  qu'à  la  condition  de  choisir  \ut 
comme  note  diapasonique,  puisque  c'est  vers  cette  note,  inva- 
riablement puissance  de  2,  que  convergent  les  spéculations  de 
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loules  les  théories  imaginables.  Or,  Vut  ne  convient  pas  i 
Paccordage  des  orchestres  actuels,  parce  que  les  instruments 
à  archet  sont  tous  montés  d'une  corde  à  vide  la  qui  permet  de 
prendre  avec  sûreté  Tintonation  type  émise  par  un  instrument 
à  sons  Gxes. 

Ëlant  donné  qu'il  faille  absolument  le  la  comme  note 
diapasonique,  il  éiait  nécessaire  de  connaître  sa  vraie  valear 
numérique. 

Mes  travaux  de  théorie  musicale  donnent  la  solution  de 
celle  question,  et  comme  ils  sont  notablement  postérieurs 
à  1858,  ils  étaient  ignorés  de  la  Commission  française  da 
diapason. 

Le  sixième  degré  de  la  gamme  s'exprime  par  ^/^^,  en  vertu 
du  dénominateur  1G,  qui  est  une  puissance  de  2  indispensable 
pour  assigner  la  fonction  de  tonique  au  premier  degré,  et  le 
numérateur  27  revêt  le  la  du  caractère  tonal  de  neuvième 
majeure  de  dominante. 

Ces  phénomènes  physiologiques  reposent  sur  des  observa- 
tions dont  la  science  s'est  enrichie,  mais  dont  le  développe- 
ment en  c^lle  circonstance  nous  écarterait  de  notre  sujet. 
A  une  prochaine  occasion,  j'aurai  Pbonneur  de  les  démontrer 
dans  tous  leurs  détails. 

Le  la  ^3  appartient  à  la  tonalité  de  /a,  où  il  est  médiante 
majeure,  c'est-à-dire  que  la  progression  harmonique  3  :  4  :  5 
représente  raccord  do-fa-la  dans  le  ton  du  quatrième  degré  4, 
qui,  en  vertu  de  son  expression  puissance  de  2,  s*empare  du 
rôle  de  tonique.  Donc  Va  n'est  pas  un  vrai  la  en  tt(. 

On  le  voit,  par  une  heureuse  coïncidence,  M.  Ë.  Ritter,  qui 
s'appuie  sur  un  raisonnement  d'un  autre  ordre,  est  d'accord 
avec  moi  quant  au  résultat  qu'il  obtient  pour  la  valeur  du 
sixième  degré  'Vi«- 

De  plus,  comme  les  instruments  à  archet,  qui  ont  la  priorité 
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à  Torchestre,  s'accordent  par  quintes  justes  %,  il  faut  bien 
que  leur  la  vaille  ^7ie  P^ur  que  Vut  atteigne  la  valeur  théo- 
rique 2»,  conformément  à  l'objectif  unanime  des  didacti- 
ciens. 

Quant  à  la  valeur  du  tempéramment  égal,  1.68179,  elle  ne 
peut  pas  entrer  en  ligne  de  compte.  Elle  ne  tranche  pas  les 
défauts  organiques  de  Tart  dans  la  question  du  nivellement 
de  plusieurs  instruments  destinés  à  jouer  ensemble  ;  ce  serait 
une  utopie  que  de  vouloir  obtenir,  par  le  choix  de  ce  la  plutôt 
que  d'un  autre,  l'unisson  rigoureux  de  tous  les  degrés  de  leurs 
gammes  respectives. 

Le  diapason  n'est  qu'une  intonation-type  à  partir  de  laquelle 
chaque  instrument  reprend  le  mode  d'accord  qui  lui  est  pro- 
pre, soit  le  tempéramment  égal  pour  les  claviers,  les  quintes 
justes  ^2  four  les  instruments  à  archet,  d'autres  intervalles 
justes  pour  certains  instruments  à  cordes,  les  aliquotes  natu- 
rels des  colonnes  d'air,  dont  plusieurs  sont  anti-musicaux, 
pour  les  instruments  à  vent,  auxquels  le  mécanisme  des  clefs 
ou  des  pistons  mtroduit  des  modifications  de  longueurs  fonda- 
mentales, variant  selon  les  besoins  ou  les  diverses  factures, 
etc.,  etc.  En  outre,  tous  les  intervalles  musicaux  changent  de 
grandeur  selon  la  fonction  tonale  qui  leur  incombe  dans  les 
diverses  acceptions  harmoniques  ;  ainsi,  le  même  demi-ton, 
par  exemple,  peut  devoir  s'exprimer  par  'Vit»  "/is  ou  'V26» 
«uivant  qu'il  doit  opérer  une  résolution  de  neuvième  mineure 
de  dominante,  de  note  sensible  ou  de  quatrième  degré  sur  le 
troisième  ;  et  les  chanteurs,  guidés  par  un  instinct  musical 
délicat,  observent  rigoureusement  ces  nuances  de  justesse,  en 
dépit  de  l'accompagnement  orchestral  incapable  de  les  suivre  ; 
et  remarquez  bien  que  le  premier  de  ces  trois  demi-tons  n'a 
que  la  moitié  de  la  grandeur  du  troisième. 

Ce  même  dédale  persistera  toujours  dans,  la  musique  où  les 

BbU.  Insu  NaU  G«n.  Tome  XXU.  là 
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instruments  à  sons  fixes  doivent  participer.  Quel  que  soit  le  la^ 
ou  toute  autre  note  choisie  pour  diapason,  on  n'obtiendra 
jamais  qu'un  déplacement  de  la  seule  note  susceptible  d*un 
unisson  rigoureux  dans  Télément  orchestral,  mais  amenant 
des  différences  pour  toutes  les  autres  notes.  L'intonation  que 
l'on  serait  tenté  de  préférer  pour  atteindre  la  perfection  ou 
une  amélioration  de  cet  état  de  choses,  conduirait  simplement 
de  Carybde  en  Sylla. 

Ainsi  le  la  du  tempéramment,  qu'amène  une  mode  d'accord 
factice  pour  la  tolérance  de  tous  les  intervalles  d'un  instru- 
ment isolé,  perd  tous  ses  droits  dans  la  solution  de  la  question 
qui  nous  occupe. 

C'est  donc  seul  le  la  "Vie  =  864  qui  doit  être  choisi  pour 
diapason,  et,  par  une  heureuse  circonstance,  il  offre  seul  aussi 
l'avantage  de  s'exprimer  par  un  nombre  entier,  les  deux  autres 
étant  853.333 et  861.07648 

Sous  le  rapport  de  la  fixation  d'une  mesure  qui  ne  serait 
pas  subordonné»  à  une  donnée  conventionnelle  ou  à  un  type 
conservateur,  la  question  de  l'étalon  sonore  était  aussi  rela- 
tivement insoluble  en  1858,  et  présente  aujourd'hui  un  argu- 
ment péremptoire  (1). 

Le  tonomëtre  en  usage  à  cette  époque  se  composait  de 
56  fourchettes;  sa  combinaison,  abstraite  et  provisoire,  ne 
permettait  pas  de  fonder  sur  le  principe  de  la  science  le  côté 
expérimental  de  la  question  du  diapason. 

L'appareil  commençait  par  le  son  440  vibrations,  sa  pro- 
gression, marchant  de  8  en  8  vibrations  constituait  les  56  sons 
suivants  : 

(1)  Ces  fonsiJératioDS  sont  tirées  de  rappendice  de  la  traduetion  italleane 
4€  DM  brochure,  par  M.  Gioaochino  Muzzi.  de  Rome. 
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440  448  456  464  472  480  488  496  504  512 

520  528  536  544  552  560  568  576  584  592 

600  608  616  624  632  640  648  656  664  672 

680  688  696  704  712  720  728  736  744  752 

760  768  776  784  792  800  808  816  824  832 

840  848  856  864  872  880. 

Cette  combinaison,  faute  de  mieux,  ne  formait  qu'un  simple 
appareil  de  contrôle.  Chaque  couple  de  deux  fourchettes  con- 
ligués  créait  les  quatre  baitements  requis  pour  l'expérience 
directe,  et  si  l'intervalle  d'octave  qui  sépare  les  deux  sons 
extrêmes  440  et  880,  émis  simultanément,  était  exempt 
de  battements,  tout  Pappareil  accusait  nécessairemeot  une 
justesse  rigoureuse,  sur  laquelle  on  pouvait  se  fier.  Les 
nombres  absolus  de  vibrations  de  chacun  des  56  sons  de- 
venaient indubitables. 

Malheureusement  le  choix  de  ces  nombres  était  insignifiant, 
ils  ne  répondaient  pas  aux  vraies  valeurs  symboliques  de  la 
gamme  archétype.  Aucune  raison  ne  militait  en  faveur  d'une 
fourchette  plutôt  que  d'une  autre  pour  servir  de  diapason. 
Seul  ie  rapprochement  de  l'intonation  des  deux  fourchettes 
extrêmes  avec  celle  du  diapason  ancien,  alors  en  vigneur,  fit 
nommer  la  les  deux  sons  440  et  880.  On  doit  reconnaître  que 
ridée  de  construire  cet  appareil,  en  commençant  accidentelle- 
ment par  un  la,  n'était  rien  moins  qu'étrange,  et  n'était  pas 
destinée  à  se  maintenir. 

En  y  appliquant  les  valeurs  symboliques  de  la  gamme  des 
physiciens. 
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numéros  d'ordre  des  fourchettes  : 


{re 


12* 


54*      44«      56* 


on  constate  que  plusieurs  ne  sont  pas  divisibles  par  8,  et  par 
conséquent  ne  tombent  pas  sur  une  des  56  fourchettes.  Ce 
sont  le  si  495,  le  ré  594,  et  le  mi  660. 

Ce  ne  fut  que  postérieurement  aux  travaux  de  la  Commis- 
sion  française  du  diapason,  que  le  célèbre  constructeur  d'ap- 
pareils acoustiques,  Rudolph  Kœnig,  conçut  l'ingénieuse  idée 
de  concilier  la  pratique  avec  la  théorie  de  cet  instrument.  Il 
porta  à  65  le  nombre  des  56  fourchettes,  en  supprimant  les 
9  premières  afin  d'obtenir  le  son  initial  512  (9'  puissance 
de  2),  répondant  à  Vul,  et  en  ajoutant  les  18  suivantes  à  l'aigu, 
pour  finir  par  l'octave  1024  de  la  première.  Les  voici  : 

512 

888    896    904    912 

920  928  936  944  952  960  968  976  984  992 
1000    1008    1016    1024. 


11  en  résulte  ce  précieux  avantage  que,  non-seulemedt  le  /a, 
mais  tous  les  autres  degrés  de  la  gamme  archétype  existent 
de  fait  dans  la  série,  et  qu'il  sufRt  de  multiplier  les  valeurs 
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symboliques  de  la  gamme  par  2°  pour  les  transposer  à  toutes 
les  octaves  de  Féchelle  sonore  pratique. 

Le  quatrième  degré  seul  fait  partiellement  exception;  d'ail- 
leurs il  ne  s'exprime  pas  par  V3  9  comme  on  le  croyait,  et  cette 
valeur  devra  toujours  amener  un  nombre  fractionnaire, 
attendu  qu^aucune  puissance  de  2  n^est  divisible  par  3;  la 

fraction  périodique  serait  V3  X  512=  682.6666 La  vraie 

valeur  du  4*  degré  est  ^Vio-  On  peut,  toulefois,  lui  donner  une 
place  dans  la  série  des  65  fourchettes  du  nouveau  tonomètre, 
en  adoptant  la  doctrine  de  M.  Renaud,  conforme  à  la  vraie 
pour  toutes  les  autres  notes.  Celte  doctrine  amène  l'expres- 
sion 'Via  Pou^  ^^  ^"^  degré,  ce  qui  donne  672  vibrations  à  la 
10^  octave,  et  ce  nombre  correspond  à  la  2P  fourchette. 

Toutes  les  valeurs  symboliques  de  la  gamme  deviennent 
ainsi  des  valeurs  concrètes,  et  l'appareil  les  réalise  à  la  10®  oc- 
tave, entre  512  et  1(J24.  Démonstration  : 

i«  2*  3«  4**     5*^     6^     7*        8«      9*      10* 
1—2-4—8—16-32-64—128—256-512—1024 


Voici  ces  valeurs  : 
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512      576      640     672     768      864     960    1024 

Numéros  d'ordre  des  fourchettes  : 

1"        9*       17*      21«       33*       45«      57»      65* 

Ainsi  la  science  possède  aujourd'hui  un  instrument  de 
contrôle  infaillible,  complet,  parfait  et  définitif.  S'il  avait  été 
connu  en  1858,  nul  doute  que  la  Commission  du  diapason  n'en 
ait  tiré  le  la  normal  864,  puisque  la  Society  of  Arts dt  Londres 


[ 
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adopta  peu  de  temps  après  le  décret  parisien,  malgré  la  rivalité 
de  la  mesure  870,  un  diapason  de  880  vibrations,  parce  que 
c'était  le  la  de  Tancien  tonomëtre  existant  de  fait  dans  tous  les 
cabinets  de  physique^  et  cela  en  dépit  de  la  défectuosité  oa 
plutôt  de  Tabsence  d'un  principe  suivi  dans  l'édification  de 
l'appareil  qui  devait  le  donner. 

En  présence  de  la  nouvelle  combinaison  qui  a  perfectionné 
le  tonomëtre  et  le  rend  pour  ainsi  dire  immuable,  il  serait 
absurde  de  ne  pas  prendre  son  la  comme  diapason.  Vouloir 
encore,  par  condescendance  pour  une  espèce  d'étourderie  de  la 
Commission  française,  maintenir  un  écart  quelqu'imperoep- 
tible  qu'il  fut  entre  les  sons  pratiques  et  ceux  de  la  théorie 
équivaudrait  vraiment  à  une  déviation  anormale  que  l'on  juge- 
rait à  propos  d'adopter  pour  la  connaissance  exacte  de  l'heure 
dans  tous  les  pays  du  monde  en  se  réglant  sur  l'indication 
trompeuse  d'une  montre,  susceptible  en  définitive  de  se  déran- 
ger, alors  que  Tindicalion  infaillible  du  cadran  solaire  donne 
partout  l'heure  naturelle  qui  se  vérifie  à  chaque  apparition  du 
soleil  sur  les  méridiens. 

Les  ressources  scientifiques  actuelles  ne  permettent  plus  de 
subordonner  l'étalon  sonore  à  une  donnée  purement  conven- 
tionnelle ni  à  un  type  conservateur.  L'intonation  du  la  existe 
pour  ainsi  dire  par  elle-même  dans  tons  les  cabinets  de  physi- 
que à  la  45"  fourchette  du  nouveau  tonomètre,  et  là  où  cet 
instrument  n'aurait  pas  encore  substitué  Tancien  tonomètre, 
on  a  quand  même  le  son  8G4  avec  tous  les  moyens  infaillibles 
de  contrôle,  car  nous  venons  de  voir  précédemment  qu'il  forme 
aussi  la  54' fourchette  de  l'ancienne  combinaison  tonométriqae. 

D'ailleurs,  comme  la  différence  au  point  de  vue  pratique 
entre  les  deux  la  864  et  870  est  complètement  négligeable,  on 
doit  considérer  le  premier  plutôt  comme  l'allié  que  comme  le 
rival  du  second  pour  combattre  ensemble  les  anciens  diapasons 
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trop  élevés  qui  reslenl  obslinément  en  vigaeuf  parce  qu'il  n'y 
avait  aucune  raison  de  les  remplacer  par  une  mesure  incor- 
recte. Il  n*en  sera  plus  de  même  à  présent.  Que  la  mesure 
iM)rrecie  864  soit  décrétée,  et  il  ne  lui  faudra  pas  trois  ans  pour 
faire  le  tour  du  monde,  sans  préjudice  aux  victoires  locales  de 
son  partner  870. 

Pour  terminer  cette  counnunication,  déjà  longue  j'aborderai 
un  instant  le  point  de  contact  important  qu'offre  la  mise  en 
pratique  de  la  théorie  du  diapason  avec  l'enseignement  musical 
de  l'avenir. 

Jusqu'ici;  rien  n'est  plus  abstrait  que  l'étude  de  l'art  des 
sons.  Dans  les  conditions  actuelles  le  professeur  ne  dispose 
d'aucun  appui  pour  l'explication  des  notes,  des  gammes,  des 
clefs,  etc.  A  ces  mots  do,  ré,  mi,  ton  d'til,  diapason,  clef  de 
sol,  etc,  l'élève  se  sent  dans  les  nuages  et  conséquemment 
s'expose  à  des  idées  fausses  ou  tout  au  moins  doit  soumettre 
son  intelligence  à  un  double  effort  pour  comprendre  son  pro- 
fesseur. 

L'adoption  du  diapason  théorique  autorise  au  contraire  à 
entourer  toutes  ces  définitions  vagues  d'une  détermination 
concrète.  On  pourrait  parler  à  l'élève  d'une  échelle  sonore 
ayant  un  commencement  et  plus  ou  moins  une  fin  dans  laquelle 
se  classent  les  gammes  successives,  tel  que  j'en  ai  donné  un 
spécimen  à  l'occasion  de  la  publication  de  ma  Petite  méthode 
pour  apprendre  la  musique  et  le  piano  en  peu  de  temps^  etc.  où 
les  diverses  clefs  sont  remplacées  par  des  chiffres  significatifs 
qui  font  clairement  comprendre  leurs  rapports  entre  elles  et 
permettent  d'assoir  leur  région  grave  ou  aigiie  sur  des 
données  palpables  et  intelligibles.  Les  notes  rappellent  un 
classement  ordonné  offrant  prise  à  l'imagination  et  enfin  toute 
la  pédagogie  musicale  change  d'aspect  au  grand  profit  de 
renseignement. 
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Il  ne  peut  surgir  de  là  que  des  perfectionnements  éminem- 
ment désirables,  sinon  urgents. 

Il  n'est  donc  pas  dit  que  Padoplion  du  la  de  864  vibrations, 
si  puéril  que  cette  réforme  puisse  paraître  aujourd'hui,  n*ouYre 
une  nouvelle  ère  à  renseignement  et  au  système  vicieux  de 
notation  actuelle. 

Par  cette  réforme,  Tart  est  doté  d'une  base  solide  susceptible 
de  faire  entrevoir  les  lacunes  de  ses  signes  graphiques,  et 
comme  tout  progrès  ne  se  réalise  que  peu  à  peu,  il  est  possible 
qu'un  jour  des  musiciens,  sachant  que  les  clefs  actuelles  de 
/a,  d'm,  de  sol  et  son  8"^  se  traduisent  respectivement  par  ie& 
octaves  viii,  ix,  x  et  xi  de  l'échelle  sonore,  ils  substituent  ces- 
chiffres  romains  aux  caractères  des  clefs  actuelles.  De  là  à 
l'unité  de  lecture  pour  toutes  ces  régions,  il  n*y  a  qu'un  pas,, 
et,  ainsi  de  simplification  en  simplification,  on  aboutira  enfin  à 
une  notation  parfaite  et  définitive  dont  on  sera  étonné  d*étre 
redevable  à  un  point  de  départ  en  apparence  aussi  futile  que 
la  rectification  du  diapason  normal. 


G  H  AM  P  E  L 


c  II  y  auoit  auprès  de  Champel  la  chapelle  de  sainct  Pal, 
c  sainct  Laarens  ou  Ion  dict  encores  maintenant  les  Grès 
«  sainct  Laurens  et  plusieurs  aultres  chappelles,  petiz  temples 
«  et  hospilaulx  que  ne  sont  dignes  destre  remis  en  mémoire, 
«  auec  ce  que  les  noms  diceiles  sont  demeurez  et  demeureront 
c  a  iamais  aux  places  ou  elles  ont  estees.  »  [Chroniques  de 
Genève,  par  Bonivard,  I,  3) 

On  a  supposé  que  la  chapelle  de  Saint-Paul,  dont  parle 
Bonivard  en  cet  endroit,  avait  donné  son  nom  à  la  colline  de 
Champel  :  dans  cette  hypothèse,  Ghampel  ne  serait  autre  chose 
qu'une  forme  paloise  de  Saint-Paul.  Cette  étymologie,  propo- 
sée en  i84l  par  J.-J.  Chaponniëre  (i),  a  été  adoptée  par 
M.  Galiffe  (!2),  et  M.  Amiel  l'a  consacrée  dans  la  jolie  pièce 
intilulée  :  le  Guide  du  Touriste  à  Genève  (3)  : 

« 

fit  Saint-Paul  (Ghampel  en  patois) 
Champ  de  bataille  d'autrefois. 

Riante  lice, 
Qu'un  jour  effraya  le  bûcher 
Où  Servet  se  vit  attacher 

Pour  le  supplice. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  de  Genève,  III.  230. 

(2)  Genève  archéologique  I.  p.  15-16.  Notices  généalogiques  IV,  476. 

(3)  Genève,  1858,  réimprimé  dans  La  part  du  Réve^  p.  86. 
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Gomme  il  existe  en  France  plus  de  cent  localités  du  nom  de 
Saint-Paul,  sans  que  nulle  part  l'an  de  ce  nom  soit  devenu  e  ; 
—  il  se  change  volontiers  en  ou^  o,  et  s*est  changé  en  a  dans 
THérault  (Moulin  S.-Pal)  ;  —  comme  on  ne  cite  pas  une 
seule  localité  dont  le  nom  commence  par  chan=$anctHS ;  — 
M.  Galiffe  allègue  Chambézy,  qu*il  identifie  avec  Saint- 
Bézier  :  mais  il  lui  a  été  objecté  quMI  n*y  a  pas  de  saint 
du  nom  de  Bézier  ;  —  comme  ces  changements  de  au  en 
e  et  de  «  en  ch  sont  à  peu  près  sans  exemple  dans  la  phoné- 
tique des  dialectes  français  (i),  l'étymologie  indiquée  par 
MM.  Chapon niëre  et  Galiffe  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point 
de  vue  philologique. 

Elle  n*est  pas  plus  satisfaisante  au  point  de  vue  topo^a- 
phique.  Si  Ton  admet  en  effet  Tidentification  de  Champel  et  de 
Saint-Paul,  on  est  surpris  de  voir  ces  deux  noms  employés 
parallèlement  dans  les  mêmes  actes,  et  appliqués  à  deux  lieux 
voisins,  mais  distincts.  Dans  une  transaction  du  20  mai  1368 
entre  le  prieur  de  Saint- Victor  et  le  Chapitre  de  Saint-Pierre, 
au  sujet  des  limites  de  leurs  dlmeries  respectives  (2),  nous 
lisops  d'une  part  :  ecclesia  ac  limiles  S.  Pauli  ;  de  l'autre,  via 
publicade  Ckampez.  Dans  le  cadastre  de  1477  (S),  on  a  d^un 
côté  :  taclae  sancU  Pauli^  pratum  sancH  Paulin  capella  saneîi 
Pauli;  de  Tautre  :  furchae  de  Champel,  villagium  de  Champel, 


(1)  Dans  notre  patois,  à  la  vérité,  s  et  ch  permutent  ensemble.  Dans  le 
Géquélaino,  soixanle-cha  est  pour  67  :  mais  c'est  dans  le  sens  inverse 
que  la  permutation  a  lieu  presque  toujours  :  iapeUe,  sajnm,  êarbon, 
cloui,  par  exemple,  dans  la  Conspiralion  de  CompeHèrei.  San  Pirou. 
San  Zarman,  San  Zarvai  gardent  leur  $  dans  ces  deux  textes  et  ne  le  rem- 
placent pas  par  tfik. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  de  Genève.  XVIU.  298. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  de  Genève.  VIII,  359.  5«0«  968. 
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On  trouve  même  :  in  preikia  via  tendm.  de  S^*  Paulo  venus 
villagium  de  Champel  (t). 

Le  nom  de  Saint-Paul  aurait  donc  été  dédoublé,  et  l^on 
aurait  simultanément  employé  les  deux  formes  de  ce  nom, 
Tune  paloise,  l'autre  latine,  pour  désigner  les  deux  côtés  de  la 
localité  :  voilà  la  conséquence,  bien  invraisemblable,  assuré- 
ment, de  rhypothèse  que  nous  discutons. 

Les  difficultés  qu'elle  soulève  contrastent  avec  le  caractère 
plausible  et  naturel  d'une  autre  étymologie  qu'on  peut  propo- 
ser pour  le  nom  de  Champel.  Ce  nom  se  rencontre  dans 
plusieurs  endroits  de  la  France  :  Champel  dans  TAin,  la 
Meurthe  et  la  Moselle;  le  Champel  dans  l'Ardèche  ;  Champeau, 
Ghampeaux,  les  Champeaux  (ce  n'est  souvent  qu'une  forme 
moderne  de  Champel)  dans  douze  ou  quinze  départements, 
sans  parler  de  Champeil,  ChampeilIon,Champillon,  Champillet, 
Gampel  et  Campeau.  Nous  possédons  pour  quelques  départe- 
ments des  dictionnaires  topographiques  qui  nous  renseignent 
sur  les  formes  anciennes  de  ces  noms  de  lieu. 

Champel  (Moselle)  parait  en  918  sous  la  forme  Campels. 

Champel  (Meurthe)  sous  plusieurs  formes  :  Grangia  de 
Canpes  (2)  en  il 47;  apud  Campellas  en  1150  ;  Campellum  en 
1159;  grangia  de  CampeiiSy  de  Campellis  en  1163. 

Champeaux  (Dordogne),  Campelli,  en  1365. 

Les  Champeaux  (Eure-et-Loir),  Campelli  en  1149. 

(1)  On  fera  ce  chemin  aussi  petit  qu'on  voudra  ;  on  ne  fera  jamais  qu'il 
nous  conduise  à  Tétymologie  que  je  repousse. 

(2)  Gp.  la  première  forme  sous  laquelle  on  rencontre  (en  1267)  le  nom 
qui  nous  occupe  :  «  piscariam  quam  Ep'  Gebenn.  consuetus  eral  facere  in 
Anra  a  ruina  de  Ghampeiz  inferius  usque  ad  Rodanum.  »  Nous  avons  vu 
plus  haut  la  forme  Ghampez  en  1368.  Ghampey  dans  la  Meurthe  est  Gam* 
pels  en  918,  Ghampel  en  1490. 


LU.. 


^**' 
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Tout  cela  nous  conduit  à  rattacher  Champel  au  bas-latin 
eampellus.  Le  Glossaire  de  Ducange  nous  montre  que  ce  dinii* 
nutif  de  campus  n*est  pas  un  mot  rare  ;  et  de  eampellus  à 
Champel  la  dérivation  est  si  facile  que  nous  ne  voulons  pas 
prolonger  la  discussion  de  cette  petite  questlbn. 


Eugène  RITTER, 


RELATION  HISTORIQUE 


SUR 


LES   CULTE 

A  VERSOIX 

DÈS  LES  ANCIENS  TEMPS  A  NOS  JOURS 


PAR 


Clandius  FONTAINE-BORGEL 


Messieurs, 

A  diverses  reprises,  j'ai  eu  rhonoeur  de  vous  exposer  les 
phases  de  Thisloire  politique  du  bourg  de  Versoix.  L'accueil 
fait  à  cinq  de  ces  publications,  m'a  engagé  à  les  compléter  par 
une  Relation  spécialement  consacrée  à  rHistoire  des  Cultes 
dans  la  dite  localité  (i). 

(1)  Voir  mes  a  Beeherehes  historiques  sur  Versoix.  Genève.  1863. 

«  De  l Instruction  publique  à  Versoix,  antérieurement  et  depuis  la 
réunion  à  la  République  genevoise.  Genève,  1868. 

«  Notice  sur  la  Station,  soit  Bourgade  lacustre  de  Versoix, 
Genève.  1870. 

a  Notice  sur  les  Châteaux  de  Versoix^  Fort  de  Sainl-Mauriee  et 
Saint-Loup  (1022  à  1792).  Genève,  1872. 

«  Versoix-la-Ville  dite  la  nouvelle  Choiseul,  Versoix^a-Raison . 
Versoix-le- Bourg  (1700  à  1846).  Genève,  1876.  n 

Les  trois  derniers  ouvrages  ont  été  insérés  dans  les  Bulletins  de  Tlns- 
tîtut  National  genevois. 
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Tout  cela  nous  conduit  à  rattP'^'  ^^^  ^uy  ce^g  matière, 
campeUus.  Le  Glossaire  de  Div  ^  ^^  Messieurs,  les  diffl- 
nulif  de  campus  n'est  pp  ^'^eillir  et  grouper,  sur  un 
Champel  la  dérivation  ^,  'J^nt  de  matériaux  épars.  En 
prolonger  la  discus»      ,  'ifi;^a  à  rester  dans  le  simple  rôle 

'.    >';^//5  en  présenter  les  faits,  avec  la 


'^  I 

^^^oe  »iitl«cbrëtleiine. 

^fumencé  par  rendre  un  culte  public  au  Sofet7, 

if^^fsonne  d'Apollon  ;  Versôix  rendit  son  premier  culte 

^^  l^u8.  Il  parait  que  les  Versoisiens,  en  choisissant  la 

f"  ^^Ljiine  leur  dieu,  ont  voulu  être  d'accord  avec  Spartien  (1  ) 


nfétendait  que  ceux  qui  prenaient  la  lune  pour  une 
^e  et  non  pour  un  dieu  seraient  toute  leur  vie  esclaves  de 
jifs  femmes,  mais  qu'au  contraire  ceux  qui  la  tiendraient 
QoaT  un  dieu  seraient  toujours  les  maîtres. 

Ce  culte  primitif  est  confirmé  par  divers  sujets  en  pierres, 
l)rats  ou  travaillés,  provenant  de  l'emplacement  de  la  station 
lacustre  de  Versoix.  Ces  sujets  sont  des  croissants  soit  cornes, 
considérés  par  divers  auteurs  comme  des  emblèmes  de  la  lune 
ou  du  soleil  (Mithras,  Mitra),  que  les  Gaulois  ornaient  des 

(t)  Spartien,  ^lius  Spartianui^  le  pcemier  des  écrivains  de  llûs- 
toire  d'Auguste,  \écut  sous  DiodéUen  et  Cansi^nlin*  Considéré  eomnie 
auteur  des  vies  d'Adrien»  Mms,  Verusi  Didius  Juliaous.  Septime-SéN^tre, 
Pescennius  Niger,  Garacalla  et  Géta,  cet  auteur  donne  beaucoup  de  déUtUs 
curieux  sur  les  lois  et  les  mœurs  ;  il  a  été  traduit  en  français  en  1S06, 
par  Moulines  ;  en  1844,  par  Legay  et  en  1847,  par  Baudemenl. 
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sexes,  et  dont  l'emploi  est  signalé  dans  plusieurs  stations 

*es  de  la  Suisse  et  de  Tétranger  (1). 

[Ite.  rendu  à  Lunus  n'était  point  exclusif,  ainsi  que 

rons  un  témoignage  par  les  trouvailles  faites  au  lieu 

feys,  par  un  autel  votif  au  dieu  Pan,  par  le  monument 

.sidéré  comme  druidique  dit  la  Pierre  à  Penny  et  enOn  par 

tes  inscriptions  de  plusieurs  marbres  gallo-romains,  sujets 

dont  nous  allons  nous  entretenir. 

Les  Neys  (2)  (feuille  XXX  du  Cadastre).  Ce  nom  est  donné 
au  terrain  qui  comprend  tout  l'espace  entre  la  rive  droite  de 
la  rivière  la  Versoie,  à  son  embouchure,  et  la  limite  commu- 
nale de  Genthod.  Ma  notice  sur  la  Bourgade  lacustre  de 
Yersùix^  fournit  divers  renseignements  sur  l'origine  de  ce 
nom  et  les  intéressantes  découvertes  faites  sur  cet  emplace- 
ment, appartenant  au  ii''  et  m*"  siècle  de  notre  ère,  établissent 
qu'il  a  dû  servir  comme  lieu  de  culte  et  de  cimetière.  Ce 
nom,  écrit  Neys  dans  la  plupart  des  actes  et  registres,  l'est 
parfois  avec  la  même  orthographe  que  le  nom  d'un  ancien 
monastère,  à  Lyon  :  Aisnay  ou  Ainay. 

Dans  les  documents  d'Edouard  Mallet  (3),  on  trouve  un  acte 

(1)  M.  Frédéric  Troyon,  dans  sa  Description  des  tombeaux  de  Bel- 
Air^  près  CheseauX'tur-Lausanne  (Lausanne,  1841),  cite  a  des  crois- 
sants Incrustés  sur  une  perle  comme  tout  à  fait  propres  au  culte  druidique.» 
et  J.-D.  Blavignac  dans  sa  Description  de  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne  (Lausanne  et  Genève.  1846)  attribue  au  croissant  la 
personnification  allégorique  de  la  lune. 

(2)  Neilh,  déesse  égyptienne,  identifiée  aussi  avec  Bouto  et  Isis,  re- 
présentant dans  l'origine  l'esprit  divin  qui  présidait  à  l'univers  (sagesse 
et  science);  la  brebis  était  son  emblème. 

(3)  E.  MalM,  historien,  naquit  à  Perney- Voltaire,  le  2  décembre  180^ 
et  mourut  à  Genève,  le  20  Mal  1856.  Voir  allocution  prononcée  le 
12  Juin  1856.  à  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  par  M.  le  doeteur 
J.-J.  GbapoDière.  Mém.  et  Doc.,  t.  XI,  p.  101. 
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de  l*an  ii13,  par  lequel  Tévéque  Guy,  en  reconnaissance  de 
rhospilalité  qu'il  a  reçue  dans  le  monastère  A'Ainay  et  de  la 
fraternité  qu*il  a  contractée  avec  ses  moines,  leur  donne 
l'église  de  Saint-Jean,  près  Genève,  avec  divers  droits. 

Le  prieur  du  monastère  de  Saint- Jean  eut,  dans  la  suite,  le 
patronat  de  plusieurs  églises  de  notre  contrée,  entre  autres 
Poully,  Bourdigny,  Vernier,  Meyrin,  Greilly,  Meinier,  Choulex, 
Collonge  (Bellerive],  Bardonncx,  Conflgnon,  etc.  Posséda-t-il 
l'ancien  communal  dit  des  Neys,  près  Versoix? 

Le  petit  auiel  volif  dédié  à  Pan,  provient  de  Versoix  (donné 
par  l'auteur  au  Musée  épigrapbique).  —  Pan,  Pen  ou  P«i- 
ninus,  divinité  des  anciens  Grecs,  des  Gaulois,  l'était  aussi 
des  peuples  de  la  Savoie,  ainsi  que  l'a  constaté  le  chanoine 
Grillet^  dans  son  DicUonnaire  hislorique,  littéraire  et  sta- 
tistique  des  Départements  du  Mont-Blanc  et  du  Léman 
(Chambéry,  1807)  et  dans  sa  Notice  des  Dieux  adorés  dans  ta 
Savoie  (Cliambéry,  1788).  On  croit  que  ce  dieu  était  le  même 
que  Jupiter  Pœninus  ;  on  ridenlifie  aussi  aux  deux  divinités 
de  TEgypte  Osiris  et  Mendès.  Ce  dieu  dont  le  nom  qui  signifie 
tout,  réunissait  tous  les  caractères  de  la  nature  universelle; 
il  veillait  à  la  conservation  des  troupeaux.  On  le  représentait 
avec  des  cornes  sur  la  tête.  Il  était  porteur  d'une  houlette  ou 
d'une  flûte  à  s?pt  tuyaux,  et  la  partie  inférieure  de  son  corps 
était  semblable  à  celle  d'un  bouc.  Cette  description  est  en  tous 
points  conformes  à  celle  du  petit  monument  de  Versoix.  Les 
fêtes  en  Phonneur  de  ce  dieu  s'appelaient  lupercales;  on  lai 
sacrifiait  un  loup,  animal  qui  représente  le  mauvais  principe 
(ou  à  défaut  une  chèvre  ou  bien  un  chien).  Les  lupercales  ne 
furent  abolies  que  dans  le  vr  siècle,  après  Jésus-Christ,  par 
le  pape  Gélase.  Le  nom  de  loup  est  devenu  un  objet  de  véné- 
ration dans  la  paroisse  catholique  romaine  de  Versoix,  puisque 
son  église  est  placée  sous  le  vocable  d'un  Saint  portant  ce  nom. 
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Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  les  Gaulois  et  les  Romains, 
ornaient  les  enseignes  des  légionnaires  de  figures  des  animaux 
de  leurs  contrées  voués  en  sacrifice  à  leurs  dieux  et  qu'au 
nombre  de  ces  symboles  se  trouvait  le  Ivpus^  soit  le  loup. 

La  pierre  à  Penny  ou  Penni.  Tel  est  le  nom  donné  à  un 
bloc  erratique,  le  plus  considérable  de  ceux  qui  existent  dans 
notre  canton  et  qui  sert  de  limite  avec  le  canton  de  Vaud  au 
N.  0.,  entre  la  commune  de  Versoix  et  celle  de  Mies 
{feuille  XVI  du  Cadastre).  Ce  bloc  a  malheureusement  subi  les 
effets  de  la  mine  pour  tirer  proGtdes  malérlaux. 

Il  y  a  quelques  années  (18G4),  le  propriétaire  du  champ  où 
se  trouve  le  bloc,  M.  le  pasteur  Félix  Bungener,  fit  des  fouilles 
dans  toute  la  partie  au  levant,  sans  rien  découvrir  que  des 
pierres  et  débris  de  briques.  M.  Bungener,  dans  sa  petite  bro- 
chure Noël  ou  le  Refuge,  dit  que  «  Penny  était  un  de  ces 
«  autels  où  le  sang  coulait  ;  aux  deux  sommets,  se  voient  des 
«  rangées  de  trous  à  destination  inconnue,  mais  fréquents  sur 
«  les  autels  de  ce  genre  ;  le  sommet  forme  un  cercueil  où 
<i  probablement  était  étendue  la  victime.  » 

Quoiqu'on  ait  remarqué  sur  divers  monuments  celtiques  des 
traces  de  leltres  ou  signes  magiques,  des  crotMcïw(«  gravés  en 
creux  et  disposés  en  triangles,  des  excavations  rondes  dispo- 
sées syméiriqiiement  en  cercles,  des  spirales,  des  ciselures, 
caractères  et  figures  symboliques,  les  marques  ou  empreintes 
auxquelles  M.  Bungener  fait  allusion,  ne  sont  autre  chose  que 
des  trous  pratiqués  dans  l'intention  de  faire  sauter  le  bloc.  — 
M.  Troyon,  dans  son  admirable  volume  sur  les  habitations 
lacustres  (p.  383),  dit  «  que  le  grand  bloc  de  Mies^  appelé 
€  Pierre  à  Penni^  n'était  pas  fort  éloigné  des  pilotis  de 
c  Coppet.  Le  nom  de  cet  autel  doit  être  rapproché  de  celui  de 
«  Pennilucus,  nom  de  la  station  romaine  située  à  la  lëte  du 

Bail.  iDSt.  NaL  Gen.  Tome  XXII.  i^ 
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%  lac,  sur  la  hauteur  couverte  par  le  vignoble  qu^on  voit  entre 
>c  Villeneuve  et  Thôtel  Byron.  »  J*ai  mis  le  mot  hauteur  en 
italique,  afin  de  mieux  faire  ressortir  rinierprétaiion  donnée 
au  mot  Penn^  par  un  historien  peu  connu,  je  veux  parler  ici 
de  M.  Pierre  Gaud,  de  Carouge  qui,  en  iSGG,  a  publié  dans  le 
Bulletin  de  Tlnstilut  national  genevois  (n""  28,  p.  158),  une 
dissertation  sur  le  passage  des  Alpes,  par  Annibal,  l'an  218, 
avant  Jésus-Christ,  et  dans  laquelle  le  mot  celtique  Penn^ 
signifie  tête  ou  sommet. 

Orellif  n"*  44,  fait  mention  d'un  autel  votif  dédié  par  un 
centurion  de  la  YP  légion,  au  Jupiter  Pœninus,  Cette  légion, 
ramenée  par  Vespasicn,  l'an  70,  après  Jésus-Christ,  dé  l'Es- 
pagne sur  les  bords  du  Rhin,  prit  en  efl*et,  le  chemin  des 
Alpes  péoniefines.  Le  géographe  Havetmas,  L  IV,  p.  783 
(éd.  Gronov,  1722],  dit  aussi  c  que  le  Valais  est  connu  sous  le 
c  nom  de  Yallis  Poenina  où  le  Jupiter  Pœninus  était  la  divi- 
«  nité  adorée  par  les  montagnards.  » 

On  peut  admettre,  par  ces  indications,  par  la  position  du 
bloc  de  Penny,  touchant  la  voie  romaine  de  l'Etraz  ou  l'fitroz, 
entre  les  deux  stations  lacustres  de  Versoix  et  de  Goppet,  et 
la  conservation  par  la  tradition  de  cet  ancien  lieu  dit,  que  là 
pouvait  exister  un  autel  druidique.  Cependant,  l'historien 
français  Boucher,  dans  ses  «  Annales  de  F  Aquitaine  »  nous 
apprend  que  de  son  temps,  au  xiV'  siècle,  on  avait  conservé 
l'usage  d'élever  une  grosse  pierre,  en  mémoire  de  chaque 
bienfait  obtenu  du  gouvernement.  Cet  auteur  donne  des 
preuves  à  Pappui  de  son  assertion,  ce  qui  fait  penser  à  l'au- 
teur de  la  (  Bretagne  catholique  »,  qu'il  serait  peut-être  bon 
de  n'aller  pas  plus  loin  chercher  l'origine  de  plusieurs  de  ces 
monuments. 

La  pierre  à  Penny,  vient  d'être  vendue  par  M.  Bungener 
fils,  à  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  i  Lausanne. 
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InscriptioBS  gallo-romaines.  Versoix  a  foarDi  à  noire 
Musée  épigrapbiqne,  sa  bonne  part  de  marbres  gallo-romains. 
Dans  celle  partie  de  mon  iravail,  je  me  bornerai  simple- 
ment à  constater  les  inscriptions  qui  attestent  Texistence  du 
culte  païen. 

Celle  de  Deàmus  Valerius,  affranchi  A'Ariaticui  Sistius, 
indique  ce  personnage  comme  Sexttimvir  de  la  Colonie 
équestre,  dont  Versoix  était  une  station  importante.  Le  culte 
des  dieux  pénates  ayant  été  étendu  à  tout  le  monde  romain 
(an  7,  avantJ-C),  il  y  eut  dès  lors  dans  chaque  ville,  des 
magistrats  formant  un  ordre  analogue  à  celui  des  équestres 
qui  participaient  aux  actes  collectifs  du  gouvemenfent  muni- 
cipal, en  même  temps  qu'ils  étaient  prêtres  de  ces  dieux  larres 
ou  pénates.  Valerius  était  donc  un  de  ces  prêtres  attaché  au 
culte  d'Auguste  déifié. 

Le  monument  qu'Awretius  Respectus,  lit  placer  sur  la  tombe 
de  son  fils,  Ludns  AureUus  RespeciuSy  jeune  avocat,  citoyen 
du  Valais,  porte  le  D.  M.,  aux  dieux  mânes. 

Sur  la  eolarme  miliaire  de  Versoix  placée  sous  Ulpius^ 
Trajan- Auguste,  le  Germanique,  il  est  ajouté  au  nombre  de 
ses  titres,  celui  de  Souverain  ou  Grand  Pontife  {Pontifex 
Maximus).  Les  Pontifes,  étaient  ministres  généraux  du  culte, 
soit  les  régulateurs  et  les  conservateurs  des  rites  sacrés. 
L'historien  Bhnchet  aflirme  que  les  marbres  romains  offrant 
des  noms  d'empereurs,  sans  la  qualification  de  Pontifex 
Maximus^  doivent  être  considérés  comme  des  preuves  du  fait 
que  la  foi  chrétienne  était  connue  et  pratiquée  par  le  Souve- 
rain qui  les  fit  ériger. 

Tous  les  monuments  que  je  viens  de  citer,  sont  encore  con- 
servés au  Musée  épigraphique  cantonal  genevois. 

M.  J.-D.  Btavignac  dans  ses  judicieuses  Etudes  sur  Genève 
et  M.  Henri  Fazy,  dans  Genète  sous  ta  Domination  romaine, 
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font  reoionter  au  commencement  du  vi«  siècle  de  notre  ère 
(522),  la  destruction  du  paganisme  et  la  suppression  des 
sacriflces  aux  idoles  dans  notre  contrée  et  ils  attribuent  ce 
succès  au  zèle  des  évêques  Maxime,. Avit  et  Sigismond.  Néan- 
moins, M.  Dlavignac  ajoute  que  certaines  croyances  païennes 
restèrent  parmi  le  peuple  bien  postérieurement  au  vi*  siècle  ; 
Bernard  de  Menthon,  mort  en  i008,  usa  sa  vie  en  luttant 
contre  le  culte  de  Jv filer  Pœnnin  et  cet  auteur  cite  une  lettre 
de  Vincent  de  Ferrier  (xiv^-xv®  siècle)  (1),  écrite  au  Général 
de  son  ordre,  touchant  le  culte  du  Soleil  dans  les  évécbés  de 
Lausanne  et  de  Genève.  Ce  même  auteur  dans  sa  Descrip- 
iion  de  quelques  monumenls  celtiques  silués  dans  les  environs 
de  Genève  (1847),  s*exprime  ainsi  : 

<  L*on  sait  que  les  Celtes  avaient  une  vénération  profonde, 
«  non-seulement  pour  les  arbres,  mais  aussi  pour  des  blocs 
«  de  pierre  isolés.  Au  xv*  siècle,  le  clergé  de  Genève  luttait 
«  encore  contre  les  adorateurs  de  pierres;  telle  est  du  moins 
«  Topinion  du  ctMèbre  Abauzil,  sur  un  passage  des  statuts 

«  de  Téglise  de  Genève  où  il  est  parlé  des  Lapidarii ce 

«  n*e$t  qu*en  y  érigeant  des  croix,  que  les  curés  parvinrent 
«  à  détourner  de  la  pierre  même  la  vénération  dont  cette  der- 
«  nière  continuait  d'être  Tobjet.  9  ' 

Il  ne  faut  donc  point  douter  de  cette  puissance  de  la  tradi- 
tion, puis()U*à  propos  de  la  Bretagne,  la  Vie  de  Sainl-Mélainê, 
écrite  au  vi''  siècle,  en  fournit  la  preuve  et  qu'un  moderne 
historien  catholique  de  ce  pays,  avoue  que  celle  tradition 
triomphe  souvent  de  la  religion  elle-même  et  indique  les 

(t)  Vincent  Ferrier^  un  des  trois  saints  de  la  Bretagne,  canonisé  co 
t455,  dominicain  espagnol,  naquit  &  Valence  en  1357  et  mourut  à  Vannes 
en  1419.  n  prêcha  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  eo 
Irlande,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Savoie. 
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nombreuses  superstitions»  héritage  du  paganisme,  qui  sont 
encore  pratiquées  de  nos  jours  dans  ce  pays  catholique  par 
excellence. 

II 

Époque  eltrëtleiiiie. 

J*ai  relevé  au  sujet  du  lieu  dit  les  NeySy  la  similitude  exis- 
tant entre  le  vocable  de  la  paroisse  catholique  romaine  de 
Versoix  et  le  nom  de  ranimai  voué  en  sacrifice  au  dieu  Pan. 
Clément,  disciple  de  saint  Pierre,  a  rapporté  Tusage  de  TÉglise 
chrétienne  d'opposer  sa  hiérarchie  et  ses  rites  à  ceux  du  paga- 
nisme. Cette  opposition  existe  pour  plusieurs  de  nos  anciennes 
^lises  rurales  élevées  à  partir  du  commencement  du  x*  siècle. 
Il  en  fut  de  même  pour  Versoix  où  le  christianisme  établit 
son  premier  lieu  public  de  prière  en  dehors  du  bourg  (soit  à 
Saint-Loup),  et  Foraioire  construit  en  ce  lieu,  placé  sous  le 
vocable  d*un  ancien  évêque  de  Troyes  au  v«  siècle,  Saint- 
Loup  (1),  de  Toul. 

Cette  opposition  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion  par 
rapport  au  vocable  de  Versoix  me  rappelle  cette  démonstra- 
tion de  Fauteur  de  VOrigine  de  tous  les  cuUes,  Thistorien 
et  philosophe  Dvpuis,  a:  que  le  calendrier  païen  et  que  les 
«  êtres  physiques  ou  moraux  qui  y  étaient  personnifiés  sont 
c  entrés  en  grande  partie  dans  le  calendrier  chrétien  sans 
<  trouver  beaucoup  d'obstacles.  9  En  effet,  Dupuis  avait  rai- 

(1)  Voir  vie  <1e  saint  Loup  dans  VHisioire  universelle  de  VBÇlise 
C4ahoUque,  par  Tabbé  Bohrbacher,  Liège  1844.  T.  VIII,  p.  8,  11,  15, 
143,  312  âi  314.  Consulter  également  les  vies  des  évéqites  saint  Germain, 
saint  Hilalre.  sainte  Geneviève.  II  reste  de  ce  personnage  une  lettre  à  Sidoine 
Apollinaire,  insérée  dans  le  Spieilegium  de  d'Achéry  (tome  V)  et  dans  la 
Collection  des  conciles  (tome  I)  11  mourut  en  478. 
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ara.  Ainsi,  i  peu  de  distance  de  Vdrsmx  se  trouve  l'ancieB 
village  de  Commugny,  doot  l'église  catholique,  convertie  <■ 
temple  depuis  la  Réforme,  était  dédiée  à  Saint  Livres  {S.  Li- 
berii  de  Cugminie,  acte  daté  de  Versoix  le  10  des  kaleudes  de 
septembre  1267).  Ce  saint  a  remplacé  Eleulheros  ou  Liber. 
Eleutbëre  est  une  épilhëte  donnée  au  dieu  du  vin  Baecluu 
{dieu  Sûteil)  que  les  Latins  ont  traduite  par  Lib»r,  surnom 
pris  de  la  liberté  qu'inspire  le  vin. 

Laissons  Saint-Livres  pour  revenir  â  Saint-Loup. 

Après  l'état  d'églises  ou  chapelles  relevant  du  diocèse  di 
Genève,  selon  la  bulle  d'Alexandre  lli,  du  18  juin  1177,  et  le 
traité  Intervenu  en  1179,  entre  l'abbaje  de  SaiBi-Maurioe 
d'Aganne  et  Amédée,  pËre  du  comte  Guillaume  II,  au  sujet  de 
leurs  droits  respectif  sur  Comniugny  et  Versoix,  un  des  plus 
anciens  titres  connus  concernant  l'église  Saint-Loup,  »Vr 
dessus  de  Versoix,  date  de  1191.  C'est  une  transaction  «uiclue 
i  Thonof)  entre  l'Église  de  Genève  et  le  couvent  du  Grand 
Saint-Bernard,  par  l'amiable  composition  des  évéques  de 
Haurienne,  Sion  et  Aoste  et  des  abbés  de  Saint-Maurice  et 
d'Abomiance,  au  sujet  de  quelques  églises  contestées  et  de 
laquelle  il  résulte  que  l'église  de  Saint-Loup  redevint  la  pos- 
session du  Saint- Bernard,  que  ses  desservants  nommés  par  le 
prévit  du  Saint-Bernard  ne  pourront  être  refusés  par  l'évéque 
de  Genève  sans  de  justes  motifs.  Ces  droiu  et  priviléf^es  de 
l'abbaye  du  Saint-Bernard  sur  l'église  de  Saint-Loup  furent 
confirmés  en  1286  par  une  bulle  d'Honorius  IV. 

Un  autre  acte  passé  à  Versoix  le  10  des  kalendes  de  Sepiem- 
)re  12C7,  est  une  approbation  par  l'évéque  Henri,  de  l'écbange 
'ait  le  12  aoilt  1205,  entre  le  comte  Pierre  de  Savoie,  l'abbË 
le  Saint-Maurice  et  le  prévôt  du  Grand  Saint-Bernard,  des 
^lises  de  Gommugny  et  de  Saint-Loup,  avec  réserve  des  droits 
le  l'évéché  de  Genève. 
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Près  de  Téglise  de  Saint-Loup  sur  Versoix  était  un  cioïc^- 
iière  dont  la  tradition  a  conservé  le  nom  de  •  Champ  du  Cir 
metière  »  au  terrain  destiné  à  cet  usage.  (Feuille  XXVI  du 
,  4»dastre.) 

On  ne  peut  préciser  Tépoque  où  le  culte  public  cessa  d*élra 
célébré  à  Saint-Loup,  mais  il  est  probable  que  par  suite  de 
l'extension  du  christianisme  d^ns  le  bourg  de  Versoix  et  d&la 
dislance  trop  considérable  qui  séparait  ce  bourg  de  Téglise 
paroissiale,  on  reconnut  la  nécessité  d*y  transférer  ce  culte. 
En  effet,  c'est  ce  qui  eut  lieu  de  1268  à  12G9,  en  exécution  di^ 
testament  d'Agnès  de  Faucigny,  veuve  du  comte  Pierre  de 
Savoie,  du  9  août  i2G8.  En  cédant  Versoix  à  son  frère  Simon 
de  Joinville,  elle  l'obligea  à  la  fondation  de  l'église  à  l'entrée 
du  bourg  et  la  dota  de  dix  livres  de  revenu  annuel. 

Jusqu'à  celte  fondation,  nous  n'avons  recueilli  que  trois 
noffis  de  desservants  de  Téglise  de  Saint- Loup;  le  premier, 
An»elme^  dans  un  acte  de  1205,  où  il  figure  comme  témoin; 
le  second,  Nanlelme^  dans  un  acte  de  1257  et  le  troisième, 
Pierre^  de  Samœns,  recteur,  dans  un  acte  du  11  février  1296, 
conservé  aux  Archives  de  Genève,  acte  en  vertu  duquel  ledit 
recteur  déclare  consentir  à  ce  que  le  Chapitre  de  Genève  per- 
çoive dans  sa  paroisse  des  dîmes  engagées  audit  Chapitre  par 
Simon  de  Joinville,  sa  femme  et  son  fils,  et  cela  jusqu'à  oe 
qu'il  puisse  les  racheter. 

L'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  dont  les  intérêts  sont 
sauvegardés  dans  plusieurs  actes  se  rapportant  à  Versoi^ç, 
posséda  au  xi"  siècle  diverses  terres  en  cette  paroisse,  entr'au- 
tres  à  la  villa  d'Esgogia,  aujourd'hui  Eccogia,  près  Saiq^- 
Loup  (Feuille  XVII  du  cadastre).  On  remarque  en  ce  lieu  une 
élégante  chapelle  reconstruite  par  les  soins  de  la  famille 
Girod  et  consacrée  au  culte  romaip  en  1861  par  Mgr  Ëtieun^ 
Marilley,  alors  évéque  de  Lausanne  et  4ç  Genèvç.  Qette.  ^j^-^ 
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pelle,  ornée  de  beaux  vitraux,  d^aulels  en  marbre  et  de  boi> 
séries  sculptées,  est  dédiée  à  Saint-Léon,  pape(l);  elle  con- 
tient dans  son  caveau  les  dépouilles  de  plusieurs  membres 
de  la  famille  Girod.  Exisla-t-il  jadis  un  oratoire  à  la  Viei^ 
à  Ecoogia  ?  Rien  ne  confirme  semblable  supposition  ;  cepen- 
dant il  y  a,  à  proximité  d*Eccogia,  un  lieu  dit  (feuille  IX  du 
cadastre)  encore  désigné  •  Sainte  Marie.  » 

A  propos  de  la  baronnie  de  Versoix,  détachée  depuis  le 
VI*  siècle  du  domaine  royal  de  Gommugny,  M.  Gingins  de  Ut 
Sanraz^  dans  son  travail  de  la  cité  et  du  canton  des  Equestrei^ 
démontre  la  part  active  prise  par  le  clergé  pour  le  développe- 
ment de  cette  paroisse.  Dès  la  fin  du  xi*  siècle,  Tarchevôque 
de  Lyon,  Burchard  II,  prévôt,  puis  abbé  de  Saint-Maurice 
d'Agaune,  fait  construire  le  château  de  Versoix,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint- Loup,  pour  la  protection  et  la  défense  du  fisc 
de  Gommugny  et  des  nombreuses  possessions  de  cette  abbaye 
dans  le  comté  des  Equestres  et  c'est  dès  lors  que  le  château  de 
Versoix  devint  le  cheMieu  de  ce  fisc.  Ge  même  ouvrage  cite 
que  l'autorité  temporelle,  ainsi  que  la  supériorité  atttachée  à 
la  prévôté  et  au  titre  d'abbé  laïque  du  monastère  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune,  était  passée,  vers  la  fin  du  xi""  siècle,  des 
rois  de  Bourgogne  dans  les  mains  de  recteurs  de  la  Trans- 
jurane  et  de  ceux-ci  aux  comtes  de  Maurienne  et  de  Savoie. 
Dès  lors,  la  terre  de  Gommugny  et  le  château  de  Versoix  for- 
mèrent dans  le  comté  des  Équestres,  une  enclave  étrangère, 
tout  comme  la  terre  de  Grans. 

Rendue  à  l'autorité  du  diocèse  de  Genève,  la  paroisse  de 
Versoix  releva  du  décanat  d'Aubonne  dont  le  pays  de  Gex 

(1)  MJan  éUit  le  prénom  du  fils  de  M.  Girod.  né  à  Bccogia  le  30  atril 
1824»  mais  inscrit  à  TéUt  civil  de  Gex;  il  mourut  à  Rome  le  6  mai  1854. 
Son  oereueil  a  été  tr&nsporté  au  caveau  d'Bccogia  le  16  mars  1864. 
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faisait  partie.  Dans  le  Pouillé  du  diocèse  genevois  du  xiv*  siè- 
cle, Versoix  figure,  sous  le  numéro  245,  au  nombre  des  pa- 
roisses imposées  pour  visites  épiscopales,  à  une  contribution 
de  40  livres. 

L'église  construite  de  1268  à  1269,  au  bourg  de  Yersoix, 
eut  sans  doute  à  souffrir  des  sièges,  pillages  et  incendies 
que  cette  localité  subit  dans  les  années  1282,  1302, 1536  et 
1589;  néanmoins,  elle  fut  toujours  réédifiée  sur  Pemplace- 
ment  qu'elle  occupe  en  partie^  encore  aujourd'hui  à  l'entrée 
du  village,  du  côté  de  Genève.  Cet  édifice  ne  présentait  aucune 
particularité  architecturale;  il  était  entouré  du  cimetière 
local,  par  suite  de  l'abandon  de  celui  de  Saint-Loup.  La  cure 
se  trouvait  en  face  de  l'église,  sur  l'emplacement  actuel  des 
maisons  Dubois  et  Perrin.  Il  est  fait  mention  du  bâtiment 
curial,  dans  un  certain  nombre  d'actes  importants  du  com- 
mencement du  XIV'  siècle  (1306). 

Le  culte  catholique  a  été  célébré  sans  interruption  dans 
l'ancienne  église  de  Versoix,  jusqu'en  1537,  époque  où  les 
Bernois,  devenus  possesseurs  du  Pays  de  Gex,  rendirent 
exécutoire  l'Édit  de  réforme.  L'église  de  Versoix  fut  consé- 
quemment  livrée  au  culte  réformé  et  tous  les  biens  curiaux 
amodiés. 

Ce  brusque  changement  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le 
traité  conclu  à  Lausanne,  le  30  octobre  1564,  rendit  le  pays 
de  Gex  au  duc  de  Savoie.  Dès  lors,  les  catholiques  rentrèrent 
dans  leur  église,  tandis  que  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la 
Réforme,  se  trouvèrent  réduits  à  célébrer  leur  culte  dans  une 
pauvre  maison  particulière  jusqu'à  ce  que,  par  suite  des  per- 
sistantes persécutions  dont  ils  devinrent  l'objet,  ils  durent 
suspendre  leurs  réunions.  En  présence  d'une  telle  situation, 
le  colloque  de  Gex  se  vit  forcé  de  placer  les  réformés  de  Ver- 
soix, sous  la  tutelle  de  la  paroisse  La  Bastie-Golex  et  Ferney. 
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Ici  commence  use  douloureuse  période  A^m  l'histoire  p^lir 
Uque  et  religieuse  de  Yersoix. 

Ayant  doDné  dans  une  Notice  spéciale,  les  détails  de  la 
construction  du  Fort  de  Saint-Maurice  à  Versoix,  de  sa  pfiso 
et  destruction  par  les  troupes  genevoises,  en  1589,  je  me  bor- 
nerai d'ajouter  ici  que  cette  prise  fut  facilitée  par  des  circons- 
tances d'intérêt  à  la  fois  politiques  et  religieux.  Au  mom^nl 
où  Charles-Emmanuel  ménageait  une  surprise  à  Genève,  il 
reçut  spontanément  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Ghambéry,  du 
légat  a  latere  le  cardinal  Gajetan,  représentant  du  Saint-Siège 
et  de  PEspagne,  qui  venait  faire  prévaloir  l'élection  d*un 
prince  catholique  au  trône  de  France,  à  l'exclusion  de  Henri  de 
Bourbon.  Ge  prince,  intéressé  à  l'objet  de  la  mission  du  car* 
dinal,  négligea  ses  entreprises  contre  les  Genevois;  aussi, 
ceux-ci  en  profitèrent-ils  pour  s'emparer  de  Versoix  el  le 
détruire. 

Ge  coup  hardi  devait  être  une  source  de  terribles  repré- 
sailles de  la  part  des  troupes  du  Duc  de  Savoie,  car,  ensuite 
du  retrait  des  troupes  genevoises,  et  pour  tirer  vengeance  de 
ce  que  la  Seigneurie  de  Gex,  avait  été  réduite  par  guerre  à 
l'obéissance  du  Roi  de  France,  elles  envahirent  le  Pays  de 
Gex  où  elles  se  livrèrent,  dans  la  plupart  des  villages,  aux 
plus  atroces  cruautés.  Les  registres  de  la  Vénérable  Compa- 
gnie et  du  Conseil  rapportent,  en  ce  qui  touche  Versoix,  que 
le  13  Mars  1590,  des  paysans  de  Genthod  entrèrent  dans  la 
ville,  déclarant  que  leur  temple  se  trouvait  rempli  de  corps 
mutilés,  rassemblés  dans  ce  lieu  par  les  soldats  et  que  les 
chemins  de  Versoix  à  Collex  étaient  couverts  de  cadavres. 

Genthoud  (Jantou),  qui  faisait  régulièrement  partie  de  la 
paroisse  de  Versoix  jusqu'à  la  Réforme,  hormis  trois  ou  quatre 
maisons,  ne  présentait  plus  qu'un  amas  de  décombres,  et»  i 
Versoix,  le  pillage  ne  fut  pas  ménagé  dans  les  familles  eutu* 
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ehées  d'hérésie  ou  ayaot  eu  quelque  rapport  avec  cens  de 
Genève.  Aussi,  en  1598,  le  pays  épuisé  par  lesguerres  et  les  sur- 
prises, éprouva-t-il  une  grande  joie  à  la  nouvelle  du  traité  de 
paix  dit  de  Vervins.  En  1642,  les  R.  P.  Jésuites  font  de  Ver* 
soii  leur  objectif  pour  y  établir  un  établissement  d'instruc* 
lion.  ^Quoique  protégés  par  le  Prince  de  Gondé,  leur  tentative 
échoua.  Le  Conseil  de  Genève  eut  à  s*occuper  de  cet  objet 
dans  sa  séance  du  14  juin  de  la  même  année. 

Nous  avons  vu  que  les  Réformés  de  Versoix  réduits  à  Tim- 
puissance,  avaient  été  joints  à  la  paroisse  de  Golex-Fernex. 
Malgré  cela,  de  1599  à  16C1,  ils  tentèrent  la  reconstruction 
de  leur  lieu  de  prières,  tombé  en  ruines  ;  seul,  le  manque  de 
fonds  empêcha  la  réalisation  de  leurs  espérances.  En  1651, 
César  Rey,  pasteur  dauphinois  pour  le  service  de  Golex-Ferney 
et  Versoix,  entreprit  d'obtenir  une  subvention  en  faveur  de 
cette  œuvre;  à  cette  intention,  il  s'adressa  en  ces  termes  à  la 
Vénérable  Compagnie  de  Genève  (1)  : 

A  Bossi»  ce  22  février  1661. 

>  Messieurs  et  très-honorés  pères  et  frères, 

c  L'Eglise  de  Versœx  que  Dieu  a  consolé  depuis  quelques 
«  années  par  mon  ministère  gémit  sans  cesse  après  son  entière 
«  restauration  qu'elle  ne  peut  espérer  qu'elle  ne  voye  le  lieu 
4L  où  elle  avait  le  bien  d'ouïr  la  prédication  dans  son  pretnier 
«  estât.  Vous  sçavez  combien  nous  avons  eu  de  peine  pour 
€  nous  mettre  à  couvert  pendant  nos  services  et  encore  à  pré- 
€  sent  nous  les  faisons  dans  une  maison  à  loage  dont  nous 
4L  payons  tous  les  ans  20  florins  de  voste  monnoye.  Et  n'ayant 
4  aucun  fonds  sommes  obligés  d'espuiser  tout  ce  que  les 

(i>  Voir  Registres  de  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève^  11  DécemhN 
lêVI.  15  Février.  29  Mars  et  21  Juin  1661 . 
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bonnes  âmes  donnent  à  la  boëte  de  nos  ponres  au  lieu  de 
les  conserver  pour  quelques  passants  nécessiteux  auxquels 
par  ce  défaut  ne  pouvant  rien  ou  peu  doner,  il  semble  que 
nous  veuillons  violer  celle  hospitalité  charitable  qui  est 
tant  recommandée.  J*ay  regardé  (Messieurs  et  trës-honorés 
pères  et  frères)  assez  exactement  par  quels  moyens  nous 
pourrions  eslablir  quelque  chose  de  plus  certain  et  de  plus 
de  durée,  et  n'ay  rien  trouvé  qui  nous  donne  plus  d'espé- 
rance de  quelque  repos  que  de  réparer  les  ruines  de  noslre 
temple  ([ui  a  esté  possédé  autrefois  longues  années  en  paix^ 
Nous  désirons  de  travailler  à  cella  avec  toute  la  conduite  ei 
circonspection  qui  nous  sera  possible. 
«  Si  vous  nous  assistez  comme  nous  l'attendons  de  vostre 
zèle,  avec  quelque  autre  subvention  de  nos  voisins,  nous 
croyons  avec  toute  certitude  que  celui  qui  a  rallumé  le 
flambeau  de  sa  parole  en  ce  lieu  où  il  l'avait  esteint  en  sa- 
colère  Tespace  de  vingt  ans  nous  donnera  cesle  consolatioo 
de  voir  relever  un  lieu  si  nécessaire,  qui  réchauffera  le  zèle 
de  nos  peuples  et  leur  donnera  ample  sujet  de  bénir  Diea 
de  tant  de  tesmoignages  de  sa  bonté  et  de  se  montrer  reco- 
gnoissants  du  bien  que  vous  leur  aurez  fait 

«  Rey,  past.  de  Yerscex,  » 

Ce  courageux  pasteur  obtint  quelque  secours  et  entreprit 
immédiatement  la  construction  du  temple.  Dans  son  saint  zèle, 
le  Curé  de  Versoix,  qui  avait  à  cœur  de  faire  échouer  une 
telle  entreprise,  adressa  un  mémoire  au  Conseil  royal.  Le 
Conseil  adopta  les  conclusions  du  curé,  et,  par  arrêt  du 
2  Août,  il  enjoignit  au  Commissaire  chargé  de  l'exécution  de 
l'Édit  de  Nantes,  d'empêcher  tous  travaux  et  de  ne  tolérer 
aucun  exercice  de  la  Religion  réformée,  à  peine  de  deux  mille 
livres  d'amende,  qui  deviendraient  applicables  à  la  réparation 
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de  Fégltse  catholique  à  Versoix.  Les  Réformés  Grent  bonne 
«onlenance.  Alors  TEvéque  d'Annecy  se  mil  de  la  partie,  et, 
en  i6C2,  le  2  Septembre,  le  Prince  gouverneur  de  Bourgogne 
ordonna  la  rigoureuse  exécution  de  l'arrêt.  Cette  fois,  les 
protestants  versoisiens  s'exécutèrent  en  procédant  eux-mêmes 
en  1CG6,  à  la  démolition  de  leur  bâtiment. 

Cette  mesure  enlrava  le  mouvement  de  la  Réforme  et  ce 
mouvement  reçut  une  nouvelle  et  plus  rude  atteinte  vingt- 
trois  ans  plus  tard,  par  la  révocation  de  Tédit  d*Uenri  IV,  par 
liOuis  XIV.  Le  seul  parti  à  prendre  pour  les  réformés  qui 
ienaient  à  résider  en  paix  dans  la  paroisse  était  d'abjurer; 
aussi,  dès  Tannée  1681,  jusqu'à  l'année  1780,  les  registres 
paroissiaux  sont-ils  émaillés  d'actes  d'abjuration.  Le  baptême 
catholique  était  même  imposé  aux  nouveaux-nés,  dont  les 
parents  professaient  le  culte  réformé.  Un  acte  du  C  novem- 
bre 1G85,  porte  textuellement  :  «  Un  enfant  appartenant  à 
«  Mathieu  Servant,  et  Madeleine  Durand,  mariés,  faisant  pro- 
«  fession  de  la  religion  prétendue  réformée,  est  exposé  dans 
«  l'église  de  Versoix,  pour  satisfaire  aux  édits  et  déclarations 
«  du  Roi  et  reçoit  le  baptême  :  Parrain,  Germain  Persou; 
Marraine,  Maurice  Persou,  présents  :  De  Mareuil,  Claude  et 
<L  Bonnet  Jean.  Signé  :  Quisard,  curé,  d 
Et  un  autre  acte  du  14  Juillet  17G4  : 
<  Baptême  d'un  enfant  naturel,  appartenant  à  Marie  Durand, 
«  de  la  religion  prétendue  réformée,  Suissesse  du  canton  de 
«  Berne.  Signé:  Ouisard,  curé  de  Versoix.  » 

A  partir  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  curé  de 
Versoix  pouvait  s'écrier  sans  crainte  d'être  contredit  :  «  Char- 
bonnier est  maître  chez  lui.  »  La  position  lui  était  entière- 
ment acquise,  mais  en  revanche,  elle  était  rendue  d'autant 
plus  difficile,  lorsqu'il  voulait  exercer  son  ministère  sur  le 
lerriioire  de  Genthod,  où  il  comptait  toujours  quelques  catho- 
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(iqoeB  employés  dans  les  familles  proleslantes  de  cette  paroisse 
très-^ttachée  au  protestantisme.  Les  registres  da  Consistoire 
de  Genève,  rapportent  plusieurs  surprises  du  curé  de  Versoix» 
auquel  on  aurait  voulu  interdire  le  port  du  viatique  aux 
malades  catl^oliques. 

Le  Versoisien,  au  temps  de  la  Réforme,  avait  une  certaine 
dose  de  philosophie  et  il  est  bon,  à  ce  sujet,  de  reproduire  ici 
une  charmante  anecdote  extraite  du  Moyen  de  parvenir^ 
curieux  ouvrage  publié  à  Genève,  vers  la  fin  du  xvi®  siècle  : 

«  Du  temps  que  la  parole  était  de  TËvangile,  les  habitants 
«  de  Versoi  avoient  un  ministre  qui  sans  cesse  leur  reprochoit 
«  leur  ignorance  et  indécence  de  mœurs,  leur  reprochant 
c  qu'il  n'y  avoit  ni  rime  ni  raison  en  leurs  affaires,  et  si  sou- 
c  vent  leur  tint  ces  propos,  qu'il  en  devint  fâcheux  ;  tellement 
c  que,  la  Visitation  étant,  ils  demandèrent  un  autre  pasteur» 
«  et  ce,  avec  grande  instance,  disant  que  cettui-là  leur  éuil 
c  insupportable.  Le  Consistoire  averti,  tant  de  fa  simplicité 
c  de  ce  peuple,  que  de  la  façon  du  ministre  trop  rude  pour 
«  agréer  à  ce  petit  troupeau,  leur  en  adjugea  un  autre,  qui 
c  fut  averti.  Celtui-ci  les  prêcha  quelque  temps  par  essai  ; 
c  puis,  pour  l'établir  absolument,  il  fut  question  d'assembler 
c  les  habitants,  pour  savoir  si  ce  nouveau  venu  leur  serait 
«  agréable.  Ce  qu'étant  fait,  et  un  de  la  compagnie  des  habi- 
c  lants  étant  délégué  pour  parler  au  ministre,  et  lui  laire 
€  trouver  bon  qu'il  demeurât,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  êtes 
c  agréable  à  tous  nous  autres,  tant  par  ce  que  vous  êtes  bel 
c  homme,  que  principalement  à  cause  qu'il  n'y  a  ni  rime  ni 
«  raison  à  tout  votre  fait.  > 

Le  revenu  curial  de  Versoix,  consistait  en  une  redevance 
annuelle  de  200  livres  payée  par  Collex,  qui,  comme  Gentfaod 
avant  la  réforme,  faisait  déjà  partie  de  la  paroisse  ;  des  dimes 
sur  les  terres  défrichées  estimées  à  10  livres,  de  la  dtme  sur 
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te  blé  et  autres  produits  de  la  terre.  Les  revenus  en  faveur 
des  pauvres  étaient  relativement  très-faibles  comparative- 
ment à  la  population  assistée.  Outre  les  biens  fonds  de  ThApi- 
tal  de  Versoix,  le  curé  pouvait  disposer  de  la  moitié  du  pro- 
duit d'une  vigne  située  proche  le  temple  de  Genthod,  léguée 
aux  pauvres  de  Versoix  et  Collex  par  Jean-Philippe  Pélissary, 
citoyen  de  Genève,  par  testament  homologué  Ie24  Juillet  1660 
par  devant  M.  le  Châtelain  de  Genthod.  Les  archives  de  Ver- 
soix possèdent  (lettre  0,  n*  1)  un  acte  notarié  de  quittance  des 
curés  de  Versoix  et  Collex,  du  14  Janvier  1727,  Jacques 
Ghoisy,  notaire,  à  Genève. 

En  1758,  M.  Jannod,  curé  de  Versoix,  chercha  à  rentrer 
dans  les  droits  auxquels  son  prédécesseur  avait  renoncé  d'après 
la  quittance  que  nous  venons  d'indiquer  plus  haut  et  s'adressa 
au  Conseil  de  la  République  genevoise.  Les  registres  du  Conseil 
contiennent  à  ce  sujet  la  délibération  suivante,  en  date  du 
4  Mars  1758: 

€  Lecture  a  été  faite  d'une  lettre  sans  date,  du  sieur  Janod,. 
«  curé  de  Versoix,  adressée  à  Noble  Dechapeaurouge,  Secré- 
«  taire  d'État,  tendante  à  revenir  d'une  transaction  que  son 
«  prédécesseur  a  faite  avec  la  Seigneurie  au  sujet  de  la  dixme 
«  de  Genthod  qu'il  prétend  avoir  été  extrêmement  détériorée, 
«  parceque  diverses  personnes  qui  avaient  des  vignes  sur  cette 
«  dixmerie  en  ont  arraché  une  partie  considérable  pour  en 
a  faire  des  prés,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  à  luy  donner 
«  quelque  indemnité,  laquelle  lettre  a  été  remise  aux  Seigneurs 
«  de  la  Chambre  des  Comptes  pour  examiner  et  rapporter  n'y 
«  ayant  pas  lieu  de  luy  faire  quand  à  présent  aucune  réponse.  t> 

Le  28  Avril  suivant,  il  fut  accordé  au  Curé  de  Versoix, 
fl.  643.9  s.,  valeur  de  300  livres  de  France,  pour  avoir  ratifié 
la  transaction  passée  entre  la  Seijgneurie  de  Genève  et  Révé- 
rend Claude  Garin,  curé  de  Versoix,  par  devant  M.  Deharsie, 
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notaire,  le  30  Juin  1740.  (Registre  de  la  Chcmbre  des  Comptes, 
urchives  de  Genève.) 

Au  même  Registre,  nous  retrouvons,  à  la  date  du  15  Dé- 
cembre 1758,  la  mention  de  la  comparution  du  Curé  pour 
liquider  la  contestation  concernant  des  novales  qu'il  prétendait 
lui  avoir  été  enlevées  par  les  dîmiers  de  la  Seigneurie,  sur  le 
territoire  de  Mâchefer,  autrefois  appelé  les  Tuiliëres.  Dans 
son  mémoire,  le  curé  base  son  droit  sur  une  reconnaissance 
faite,  en  1594,  par  M.  Blondel,  procureur  général  de  la  Répu- 
blique, et  un  rapport  d'experts.  Environ  deux  ans  plus  tard, 
soit  le  17  Juin  1760,  l'avis  a  été  d'autoriser  le  Commissaire 
général  de  transiger  avec  le  Curé  d'après  convention  dont  je 
n'ai  pu  recueillir  le  texte. 

Lorsque  le  curé  de  Versoix  apprit  que  l'Assemblée  Natio- 
nale avait  décrété  l'abolition  des  dîmes,  il  s'empressa  d'écrire 
la  lettre  suivante  au  Conseil  de  la  République  genevoise  : 

c  Magnifiques  Seigneurs, 

<r  L'Assemblée  Nationale  ayant  décrété  Tabolition  des  dîmes 
«  en  France  a  ajouté  dans  le  même  décret....  continueront 
«  néanmoins  les  Évéqueseï  les  Curés  français  de  jouir  provi- 
<  soirementde  celles  qu'ils  possèdent  dans  l'étranger,  sauf  à 
€  rendre  compte....  Cependant,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  pré- 
«  senter  pour  percevoir  celle  de  Malagny  située  sur  les  terres 
<r  de  la  République  et  dont  la  cure  de  Versoix  a  toujours  joui 
€  ainsi  que  de  la  pistole  courante,  sans  auparavant  avoir  pris 
«  ravis  des  Magnifiques  Seigneurs;  j'espère  qu'ils  auront  la 
bonté  de  m'honorer  d'un  mol  de  réponse  pour  me  servir  de 
justification  lorsqu'on  me  demandera  compte  de  cet  objet.  » 

«  Versoix,  17  Juin  1791. 

«  Clerc,  curé.  > 


« 
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Le  Conseil,  après  lecture  faite  de  cette  lettre,  arrêta  : 

«  De  demearer  provlsionnellement  à  ce  qui  avait  été  résola 
«  relativemeut  aux  dimes  que  perçoivent  les  Garés  français, 
«  chargeant  les  Seigneui*s  de  la  Chambre  des  .Comptes  de 
«  faire  séquestrer  la  dimc  du  Curé  de  Versoix  entre  les  mains 
«  du  S'  Saladin  admodiataire  après  en  avoir  fait  constater  la 
«  valeur  pour  en  tenir  compte  ainsi  qu*il  appartiendra. 

«  Noble  Pucrari  a  été  chargé  (^instruire  le  dit  Curé  de  cette 
<  résolution  et  de  la  faire  connaître  aussi  au  District  de  Gex 
«  en  lui  faisant  sentir  que  nous  ne  préjudicions  point  par  là 
«  à  tout  ce  qui  pourra  éire  réglé  dans  la  suite.  » 

La  lettre  au  Directoire  du  District  à  Gex  est  du  22  Juin  1791 . 
Le  même  jour,  M.  Puerari  avisa  le  Curé  de  Versoix  de  la  réso- 
lution prise  par  les  Seigneurs  de  la  Chambre  des  Comptes. 

c  Cette  disposition,  lui  disait-il,  que  Pétat  présent  des 
«  choses  nécessite  ne  nuira  point  à  vos  droits;  Tobjet  ne 
«  pourrait  être  conGé  en  de  plus  sûres  mains  et  vous  ne 
«  doutez  pas.  Monsieur*  que  nous  nous  prêterons  volontiers 
c  à  tout  ce  que  la  justice  et  vos  propres  convenances  pour- 
«  ront  exiger.  » 

Les  dîmes  furent  de  fait  abolies  en  Novembre  1791  par  la 
Constitution  genevoise,  laquelle,  au  Tiire  IX,  article  XXX VIII, 
chargeait  le  Petit  Conseil  de  transiger  dans  le  terme  de  deux 
ans,  dès  le  22  Mars  1791,  pour  la  réunion  au  domaine  de  la 
Républi(iue  de  toutes  les  dîmes  quelconques  et  de  toutes  les 
franchises  de  dhnes  appartenant  à  des  particuliers  ou  à  des 
communautés  sur  le  territoire  de  l'État  et  de  passer  les  con- 
trats nécessaires  pour  le  paiement  du  prix  des  dites  réunions. 
La  dîme  fut  remplacée  par  la  contribution  foncière. 

Les  biens  fonds,  jadis  possédés  par  Thôpital  de  Versoix, 
portent  encore  aujourd'hui  la  dénomination  de  «  aux  hôpi* 

Itall.  Iflst.  NaL  Geo.  TnN  XXIL  tS 
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taux  »  (i)  (feuille  XVII  du  Cadastre).  Les  registres  de  TËtat- 
Civil  désigoent  François  Girod  recleur  de  cet  hôpital  en  1 747  ; 
ils  contiennent  aussi  plusieurs  actes  de  décès  en  cet  établisse- 
ment, de  1747  à  I7G4.  Dans  un  rapport  du  25  prairial  an  Ylil, 
cette  maison,  signalée  comme  n'ayant  plus  de  revenus,  est 
convertie  en  écurie,  louée  à  l'Hospice  du  Grand-Saconnex, 
par  l'administration  des  hospices.  Elle  fut  vendue  à  Gex  le 
21  Décembre  18U,  adjugée  à  François  Moccand,  de  Versoix^ 
pour  432  florins,  démolie  et  reconstruite  sur  son  emplacement 
(maison  n""  70,  feuille  XXXIV  du  Cadastre,  n^  1124).  Par 
délibération  du  26  Février  1S23,  il  fut  arrêté  que  les  biens 
fonds,  soit  4G4  florins,  2  sols,  formant  le  produit  au  31  Dé- 
cembre 1822  de  la  liquidation  française  de  cet  ancien  hospice 
deviendraient  la  propriété  des  pauvres  de  Versoix  ainsi  qu'un 
legs  de  M.  le  professeur  Marcet,  de  Malagny. 

Les  réunions  de  la  Communauté,  composée  des  Syndics, 
notables  et  propriétaires  forains  étaient  tenues  dans  la  cure  et 
même  dans  l'église.  Ces  assemblées  étaient  annoncées  par  la 
sonnerie  de  la  cloche.  Les  registres  présentent  les  noms  des 
syndics  et  procureurs  de  paroisse  suivants  : 

Année  1737.  Joseph  Girod,  François  Servant,  syndics, 
n      1738.  Sarouel  G irod«  Barthélémy  Rey,  procureurs  spéciaux  de  I» 

paroisse. 
n      173S.  François  Qirod.  Jean  Servant,  syndics. 
«      1740.  ië.  id. 

>      1750.  François  Girod,  syndic. 


(1)  Il  existait  près  Versoix.  sous  Malaffny,  un  hôpital  de  lépreux,  soit 
màladtère  de  GAithod,  qui  remonte  au  XIV*  ou  XV*  siècle.  H  y  en  avait 
également  un  à  Gollovrex.  (Voir  Mm*  el  Doc  es  la  Société  d'Mstatfw 
H  i/rûrshéologie  es  Genève,  Tome  I.  p.  101.  et  les  Rêekerekn  IMorê^ 
qiêm  4lir  €arougo,  que  J'ai  publiées  en  18S7.) 
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Aanéc  1763.  Jacques  Servant,  Gabriel  Rousset,  syndics. 

>  1765.  François  Qirod. 

>  1766.  Jacqaes  Servant. 

Quant  aux  principaux  propriétaires  foraius  ou  y  trouve,  en 
1749,  M' François  Humberl,  conseiller  et  secrétaire  d'Etal  de 
la  ville  et  république  de  Genève;  en  1763,  H"  Jacques  Dunant, 
ancien  capitaine  an  service  du  roi  de  Sardaigne,  et  Paul  LaUin 
citoyen  de  Genève. 

En  1738,  l'état  de  la  vieille  église  était  si  alarniani  qu'on 
s'occupa  de  projets  de  restauration.  Dans  les  coniptes  de  la 
veuve  de  Marc  Rousset  (i738)  (ex-procureur  spécial  de  la 
Paroisse),  Bgure  le  paiement  de  plans  pour  la  reconstraetioD  du 
clocber.  Il  ne  reste  pas  d'anciennes  cloches  de  cette  éfti&t^  ia 
plus  vieille  ayant  été  emportée  et  fondue  par  les  Genevois  en 
iHSfi.  Les  registres  paroissiaux  ne  mentionnent  que  la  béné- 
diction de  trois  cloches  :  la  première  qui  eut  lieu  le  28  Novem- 
bre f<iG9  ;  elle  fut  présentée  par  Pierre  Béroux  et  Julie  Delé- 
traz  sa  femme,  au  nom  de  St-Pierrc,  le  prince  des  Apôtres  et 
portait  cette  devise  significalive  d'intolérance  :  «  Domnare  ta 
iiifrfîo  inimicomm  tuorum  ;  »  la  seconde  eut  lieu  le  1 8  mal  1 721 , 
présentée  par  Claude  Liebault,  receveur  au  bureau  de  Versoix, 
et  Germaine  Duval  son  épouse,  au  nom  de  S'«  Germaine  ;  la 
troisième,  le  iO  Septembre  i738  pesait  224  livres  ;  le  sieur 
Golavin  de  Genève  reçut  352  livres  pour  celle  cloche,  l'an- 
cieiine  fondue,  lut  étant  restée. 

Après  1793,  les  cloches  de  l'église  de  Versoix  subirent  te 
sort  commun  de  celles  de  la  plupart  de  nos  églises  catholiques  ; 
elles  furent  livrées  à  la  fonte  et  le  clocher  dépourvu  jusqu'en 
1881,  en  posséda  une  donnée  à  la  paroisse,  par  son  curé 
Hodry.  Cette  petite  cloche,  fendue,  est  placée  dans  le  clocher 
de  la  nouvelle  église;  elle  porte  cette  inscripiion  :  «ifon  nom 
M  i.  Jacqueline.  —  J'ai  pour  parrrain  M.  Jean-Baptiite  Van- 


âelle  —  Et  pour  marrame  Madame  Jitquelim  Yandelle  nié 
Lany  —  Pour  la  plu»  granité  glotte  de  Bien  —  J.  M.  Uudrg, 
curi  de  Vertoix  —  18SI.  —  Drrffèl,  fondeur  à  Centre. 

l^rs  de  l'élablisscmcnl  de  la  Ville  de  Versoix  (I7fi8)  nons 
avons  vu,  dnns  la  noiice  consacrée  spëcialemenl  à  ce  sujet,  qne 
Voltaire  avail  fait  prévaloir  auprès  du  duc  de  Choiseul  son 
opinion  de  faire  de  cette  localiit^.  une  Ville  de  la  Tulérancc,  el 
que  cette  lenialive  échoua  ù  la  Cour  par  stiiic  des  cObrls  du 
ministre  Neckcr  de  Genève.  Ici,  les  docuinenls  soiL  lettres 
de  Choiseul  que  M.  Henri  Fazy  a  lu  dans  la  séance  de  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  du  25  Août  1862, 
démontreraient  quelle  inquiétude  éprouva  le  clei^é  du  dio- 
cèse, à  la  pensée  que  la  liberté  des  cultes  allait  être  accordée 
à  la  colonie  naissante. 

Si  le  clei^é  triompha,  sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée: 
la  Révolution  française  vint  anéantir  toutes  ses  espérances.  A. 
Versoix,  pendant  la  période  révolutionnaire  {1792  à  1803), 
l'église  fut  convertie  en  Temple  de  h  liaison  ;  au  maître  autel 
on  substitua  un  piédestal  portant  le  buste  de  la  déesse  Raison, 
buste  qui  ne  fut  enlevé  qu'en  18IC  par  le  curé  Mudry;  l'en- 
seignement religieux  était  donné  en  l'i^lise  par  l'instituteur  : 
pour  sermon,  il  commentait  les  actions  liéroïqucs  des  défen- 
seurs de  la  patrie  et  pour  catéchisme,  il  faisait  réciter  les 
Droits  de  l'homme  cl  du  citojen  ainsi  que  l'Acte  constitution- 
nel de  la  République  (Archives  de  Versoix,  Rég.  A  n*  iC,  cer- 
tificat délivré  au  citoyen  Sébas.ien-Honoré  Jtdlien,  insiittiteor 
de  Versoix-la-R.iison).  Tous  les  omemeau  furent  dilapides, 
cachés  ou  Viindus  sauf  un  grand  tableau  à  l'huile  représcolaot 
le  pjtron  paroissial,  Si-Loup  ;  un  peintre  du  nom  de  Demini 
le  restaura  en  1817.  On  le  voit  encore  à  l'autel  de  la  chapelle. 
Un  autre  tableau,  placé  à  la  reprise  du  culte  à  l'autel  de  la 
Vierge,  représentait  la  Providence  tenant  d'une  main  un  flam- 
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beau  et  de  Tautre  gouvernant  Panivers  ;  quatre  anges,  sym* 
bolissant  les  quatre  saisons,  loi  oflfraient  les  produits  de  la 
terre,  blé,  raisin,  fruits  et  fleurs.  Ce  tableau,  sans  valeur, 
n'est  plus  à  Versoix. 

I/histoire  paroissiale  du  culte  catholique  à  Versoix  se  trou- 
vera  complétée  par  le  rôle  des  curés  qui  ont  desservi  cette 
paroisse,  rôle  que  j*ai  accompagné  de  notes  provenant  de  sour- 
ces particulières  et  de  divers  actes  des  registres  conservés  à  la 
Mairie. 

iC58.  Jean  Grobet,  curé,  ancien  Économe  du  diocèse,  chargé 
de  faire  recouvrer  les  biens  du  clergé. 

1674.  J.-G.  De  Conche  de  Livron,  curé. 

Dans  UD  acte  il  signe  curé  indigne  de  Versoix. 
Riolland,  curé  de  Cessy,  commis  par  Mgr  de  Genève  (mariage 
du  28  Juillet  1679). 

iC83.  Quisard,  curé. 

Révérend  Claude  Mathieu  Dufour,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

4693.  Pierre  Hugonin,  curé,  docteur  en  théologie. 

Nicolas  Breton,  prêtre  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mis- 
slonnairp,  résidant  à  Ornex  —  1694,  Août,  Donat,  curé  de 
Pregny,  M.  le  curé  de  Versoix  absent  ;  F.  Arlëne  de  St-Pierre, 
religieux  carme. 

1716.  Louis  Perrez,  curé. 

1723.  Burdet,  vicaire  à  CoUex.  excusant;  1733.  Burdet.  curé 
de  Pregny  ;  Père  François  capucin  ;  Duponl,  -curé  de  Sauver- 
nier;  1734,  Anselme,  prêtre  capucin;  Fr.  Pierre-Marie  de 
Talissieu,  prédicateur,  capucin. 

Par  requête  du  9  septembre  1730,  adressée  à  M.  De  la  Briffe, 


—  MO   — 

If.  Perrez,  earé,  demandait  80q  chatgeoeot  pmir  SacaoMXr 
l€-Gran4. 

1736.  Claude  Garin,  curé,  origiDaire  de  Virieux-lc-Petit,  en 
Valromais,  décédé  à  A^ersoix,  le  14  novembre  1757, 
enseveli  le  iC  près  la  grande  porie  de  relise»  ds 
eôië  de  bise;  présents:  Gudin,  curé  de  Vemier; 
Sassard,  curé;  Espa  ;  Terreux^  vicaire  de  Versoix; 
Fournier^  vicaire  de  Mœns  ;  Jannod,  curé  de  Cessy  ; 
Gros,  curé;  Bastian,  prêtre  de  Meyriu;  Terroux, 
vicaire  de  Mvonne  ;  Rousset,  ancien  curé  de  Mcoos, 
et  Clerc,  curé. 

1741.  10  septembre:  le  père  Léandre,  excusant  M.  le  caié 
absent;  1756,  Bastian.  vicaire;  1757.  Temux,  vicain 
gardiateur, 

1758.  Jean-Gaspard  Jannod,  curé,  mort  à  Versoix,  le  27  jan- 
vier 1781,  enseveli  le  28,  présents  :  MM.  Clerc,  curé 
de  Prévessiu  ;  Gros,  curé  de  Bossy. 

1763.  Don  Basile  Brunier.  de  Pavergcs,  en  Savoie,  bcroardinde 
la  maison  de  Tamier,  décédé  et  enseveli  àVersoix.  lelOjiiiUfll; 
— 1764,  février  ;  Jean-Claude  Gros,  curé  de  Bossy  :  septembre. 
Révérend  Père  Philibert  Pavre,  religieux,  capudn  du  couvent 
de  Qex;  1771,  Poumier.  curé. 

1781.  Gros,  Jean-Claude,  curé  gardiateur  pendant  3  mois; 

Pin  novembre  au  16  décembre;  Marttnier,  capucin,  paédioiaar 
desservant;  R.  P.  Félix. capucin. 

1781.  Joachim  Clerc,  curé. 

1782.  avril;  Martinier,  prédicateur;  juin.  Hugimet.  curé  de 
Pemex;  1783,  novembre;  1784,  février;  Dupn»,  prêtre.* 
1784,  Janvier;  Viniet,  curt  de  Pregny ;  JuUkU.  aoftt  ;  a.  P. 
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Félix,  capucin;  17^.  Pr.  Kusèb^  frdtM  «HHieJU:  t788, 
Dovembrc,  R.  P.  Edouard,  capufilu;  J9a9-9a|>U8(#  |^^«r- 
dion,  curé  de  Sauvernier. 

"  1792.  Révolution  française. 

Paroisse  déserte. 

J.  Clerc,  ex-curé  de  Versùix-ta-Raison,  ne  partit 
qu'en  1795,  le  8  Vendémiaire,  ainsi  que  le  constate 
le  passeport  qui  lui  fut  délivré  à  celte  date  par  la 
municipalité  de  Versoix  (Archives  communales, 
Registre  A,  n<>  2f>)  :  «  Laissez  passer  le  citoyen  Joa^ 
«  chim  Clerc,  ex-curé  de  Versoix-la-Raison,  Fran- 
«  çais,  âgé  de  55  ans,  taille  de  5  pieds  4  pouces, 
«  téle  chauve,  sourcils  châtains,  yeux  gris,  ne?  aqui- 
«  lin,  bouche  moyenne,  visage  ovale,  menton  rond, 
«  front  large,  bon  palriole  et  bon  républicain  y  allant 
«  dans  rétendue  de  la  République  paur  y  vaquer  à 
«  ses  affaires  et  préiez*lui  aide  et  assistance  en  cas 
«  de  besoin.  Délivré  en  la  maison  de  Commune,  par 
«  Nous,  OOiciers  municipaux  et  y  avons  apposé  le 
I  «  cachet  de  notre  Commune  près  nos  signatures  et 

r  «  celle  de  F'  Renard»  secrétaire-greflSer  d'icelle  et 

f'  «  signé  par  le  susdit. 

|.  c  Fait  au  bureau  municipal  de  Versoix-Ia-Raison, 

«  te  8  Vendémiaire,  3^  année  répoblicalae. 

'  «  (Signé  an  Registre)  :  Clerc.  » 

Sont  venus  successivement  accorder  en  secret  les  secours 
4le  lear  ministère  à  Versoix  : 

1795,  Crufoy  ;  1801,  1802,  !803;  Bélems,  missionnaire  ;  Gufl- 
lot,  ex-curé  de  Mtyrin  ;  Dépommier,  prêtre  ;  Modeste,  prêtre  ; 
Girrier,  ex-curé  de  Bosey  ;  Ravaillard»  prêtve* 


j 
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Les  regwlrcs  oomniunaux  nous  ont  encore  fourni  les  indi- 
calions  suivantes  pour  la  période  révolutionnaire  : 

En  1792.  Léonard-Anne  Blanchet,  prêtre  natif  d^Autun,  en 
Bourgogne,  et 

En  1793.  Charles  Crivelli,  ci-devant  aumônierde  Tambassade 
de  France  en  Suisse,  habitent  Versoix- Ville  (Passe- 
port, Reg.  A,  n*»  22,  page  70). 

En  1793.  Jean-Joseph  Lautard,  prélre,  du  Département  du 
Tarn,  domicilié  à  Versoix,  est  obligé  à  partir 
n'ayant  pas  prêté  le  serment  (Rog.  A,  n"*  22,  p.  73}* 

En  1795.  Une  ex-religieuse,  nommée  Catherine-Marie  Ghan- 
grin,  née  le  13  juin  1751,  domiciliée  à  Versoix, 
chez  le  citoyen  Joseph  Majeur,  se  présente  à  la 
Municipalité  de  Versoix- la-Raison,  pour  obtenir  ua 
certificat  de  vie  (n*  647,  Reg.  A,  n**  2C)  et  un  de 
civisme  (n®  648,  même  Registre),  pièces  qui  lui 
furent  délivrées  sur  Tattestation  des  citoyens  Fran- 
çois Soulié,  ministre  de  santé  ;  Pierre  Bugnard  et 
Joseph  Majeur,  négociants  (28  Germinal,  an  III). 
Son  signalement  est  ainsi  donné  :  Agée  de  43  ans» 
taille  de  5  pieds  2  pouces,  cheveux  noirs  grisailles, 
sourcils  et  yeux  noirs,  nez  régulier,  bouchemoyenne, 
menton  saillant,  front  large,  visage  coloré.  L'an  VI 
elle  devint  l'épouse  de  Jean  Majeur,  frère  de  Jaques. 

En  1800,  on  ne  célébrait  aucun  culte  public;  la  commune 
était  même  privée  d'une  école.  Un  rapport  de  M.  Mégard, 
maire,  adressé  au  Préfet  du  Léman,  le  25  prairial,  constate 
ces  faits  et  ajoute,  en  ce  qui  concerne  la  privation  du  culte 
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publie»  «  que  Texécution  des  lois  civiles  recevrait  cependant 
«  une  impulsion  favorable  de  I  exercice  de  la  religion  ;  la 
«  morale  est  singulièrement  altérée,  la  dépravation  et  la  cor- 
«  ruptioii  des  mœurs  se  Tait  sentir.  En  180:2,  le  4  fructidor,  à 
Toccasion  de  la  nomination  de  Napoléon  Bonaparte  comme 
consul  à  vie,  le  peuple  chanta  seul  le  Te  Deum  ordonné  par 
arrêté  préfectoral.  Dès  1803,  on  s*occupa  du  rétablissement 
d^une  cure  ou  succursale  dont  le  curé  était  payé  par  souscrip- 
tion volontaire  :  son  traitement  ne  surpassait  pas  la  somme  de . 
600  fr.;  le  clerc  ou  sacristain  remplissait  Tottice  de  maître 
d^école.  L'Evéque  se  plaignit  au  Préfet  de  la  misérable  posi- 
tion du  curé  de  Versoix  ;  ce  dernier  tenta  une  démarche  pour 
obtenir  une  augmentation  de  cent  francs,  mais  en  séance  du 
14  vendémiaire  an  XIV,  cette  proposition  est  rejçtée,  c  attendu 
tf  que  les  habitants  ne  jouissent  que  du  striet  nécessaire,  jd 

£n  effet,  la  décision  municipale  était  bien  justifiée  par  le 
défaut  de  ressources.  Dans  une  lettre  de  M.  Mégard  au  Préfet 
du  Léman,  du  2  frimaire,  an  X  (Correspondance  A,  n«  29, 
page  77,  n9  247),  il  est  question  de  rétablissement  d'une  école 
dirigée  par  le  curé  «  La  nécessité  d*un  semblable  établisse- 
«  ment  promis  depuis  longtemps  par  le  Gouvernement  fran- 
c  çais,  dit  M.  Mégard,  est  sullisamment  prouvée  par  Tigno- 
«  rance  de  la  jeunesse.  Quant  aux  moyens  de  cette  commune 
c  pour  faire  face  à  cette  dépense,  elle  n*en  a  aucun  et  la  mo- 
«  dicité  de  ses  ressources  Tempéche  de  suivre  son  impulsion 
«  religieuse  pour  le  rétablissement  de  son  église.  » 

Dans  le  registre  communal  de  correspondance  (A,  n""  27)  se 
trouvent  plusieurs  lettres  de  1803,  se  rapportant  à  la  police 
des  cultes  et  adressées  par  M.  Louis- Auguste  Brun,  ancien 
Maire,  au  Préfet  (n""  377).  «  Le  citoyen  Bélems  a  exercé  les 
€  fonctions  du  ministère  dans  le  culte  catholique.  Le  3,  pré- 
«  sent  mois,  il  m'a  exhibé  son  adhésion  au  concordat  et  aux 
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«  évèques  de  France  souscrite  à  la  Préfedoro  et  dont  vous  ivî 
«  avez  donné  copie  sous  la  date  du  12  bruflf»atre  dernier.  • 
Même  registre,  pajçe  364^  M.  Bran  répond  à  une  lettre  da 
Préfet  du  15  thenmdor  an  XT.  Le  Maire  se  plaint  au  Préfet 
des  faux  rapports  déposés  contre  lui  au  sujet  de  désordres  com- 
mis pendant  le  service  divin*  Il  lui  explique  que  s*étant  rend» 
auprès  du  curé  de  Versoix  qui  était  de  Divonne,  ce  dernier  a 
reconnu  que  M.  le  Maire  était  étranger  aux  scandales  qui  trou- 
blèrent le  service  divin,  puis  il  annonce  «  que  le  37  thermidor 
an  XI,  le  «  curé  n'a  pas  osé  s'en  retourner  de  crainte  qu*en 
«  sortant  il  soit  assassiné:  c*était  seulement  unevoiée  de  coups 
«  de  bâton  que  ces  messieurs  de  Versoix  se  proposaient  de  Ini 
«  administrer  pour  avoir  parlé  dans  un  de  ses  sernuHis  contre 
«  les  banqueroutiers  frauduleux  et  autres  voleurs.  »  Même 
Registre,  page  368, 17  pluviôse,  an  XII.  —  Au  citoyen  Préfct  : 
Le  maire  annonce  qu'une  enfant  a  été  trouvée  le  9  pluviôse 
an  XII,  sur  la  roule.  Des  soins  lui  ont  de  suite  été  prodigués 
et  Ton  pourvoit  à  une  nourrice,  le  tout  aux  frais  de  la  com- 
mune. A  cette  déclaration,  le  Maire  ajoute:  <  Le  iemperel 
«  étant  en  r^le,  le  plus  essentiel  reste  à  faire^  citoyen  Préfet, 
«  pmsqu^U  est  question  de  son  salui  H  de  savoir  si  elle  sera^ 
«  damnée  oui  ou  non.  Je  soumets  celle  question  délicate  à  votre 
«  haute  sagesse  et  vous  prie  de  me  dire  en  réponse  commeni 
«  vous  entendiez  qu*elle  soit  baptisée  et  quel  nom  vous  voulez 
«  qu'elle  porte.  »  —  La  réponse  est  restée  inconnue. 

1804.  Jean-Baptiste  Gottin,  recteur. 

1806.  Etienne  Gathiard,  recteur,  né  à  Arry  (Mont-Blano). 

1810.  Jean-Jules  Fuery,  recteur. 

M.  Jules  Callamand-Handry  de  Versoix,  a  fait  doi 


k  la  eore  d'un  portraU  à  Phoito  dd  M.  Fuery.  II  est 
représenté  tenant  à  la  maki  la  copie  de  sob  abju- 
ration, aîDsiconçae: 

«  Nalus  ego  Genève,  19  Julii  1779,  ab  beresi  ad 
«  veritatem  converstis;  credo  et  profiteor  uBan 
«  sanctam  catholicam  et  apostolicatn  eoelesiam  in* 
«  que  ChrislQoi  amen.  Anathema  maranalfaa.  » 

Je  possède  le  portrait  au  crayon  du  même  curé,  encadré 
dans  un  petit  ovale.  Sur  le  derrière  du  cadre,  on  lit  : 

Qu,  tu,  tenta,  mor,  sor,  père 
os,  ne,  tor,  tali,  te  mit 
h,  nu,  Salva,  vi,  mor,  rede. 
Si  qui  non  ..at  Dnûm  Nûm  J.  G., 
sil  anathema  maran  atha, 
ab  alienis  parce  servo  tuo  Dni. 

1816.  Jean-Marie  Mudry,  curé,  né  à  Biol  (Savoie),  en  1789. 

En  1824,  révéque  dut  rappeler  à  Tordre  ce  curé  dont  les 
fréquentes  relations  avec  une  personne  étrangère  avaient 
éveillé  Taitention  publique.  Sa  révocation  étant  décidée,  la 
nouvelle  en  fut  transmise  au  Conseil  d*Etat,  et,  dans  sa  séance 
du  19  janvier  1825,  il  est  consigné  ce  qui  suit  : 

«  M.  le  Premier  rapporte  que  M.  Chanay,  chanoine  d^Esta- 
«  vayer,  qui  a  desservi  pendant  quelques  temps  la  cure  de 
«  Gompesières,  s'est  présenté  chez  lui  et  lui  a  communiqué  des 
«  instructions  confidentielles  de  Tévéque  diocésain,  en  vertu 
«  desquelles  il  devait  se  rendre  à  Versoix  pour  y  signifier  au 
«  curé  de  cette  paroisse  qu*il  eût  à  eesser  toutes  fonctions 
€  pastorales  et  recevoir  de  cet  ecclésiastique,  en  présence  du 
«  maire,  les  clefs  de  l'église,  celles  du  tabernacle  et  les  regia- 
«  très;  que  ces  mémesdirections  donnaient  pour  instructions 
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«  à  M.  Ghanay  de  se  présenter  à  M.  le  premier  Syndic  et  de 
«  réclamer  son  appui  pour  rexécution  de  celte  mesure. 

«  M.  le  Premier  ajoute  qu'il  a  répondu  à  M.  Ghanay  qu*il 
c  n^élait  pas  pour  le  moment  dans  le  cas  de  concourir  par 
«  aucun  acte  d*autorité  à  la  mesure  dont  il  était  chargé  et 
c  qu'il  en  référerait  au  Conseil. 

«  D.  0.  Le  Conseil  après  s'être  mis  sous  rengagement  de 
c  discrétion,  approuve  la  réponse  qui  a  été  faite  par  M.  le  Pre- 
«  mier.  » 

Aussitôt  qu'à  Versoix  on  apprend  la  détermination  de 
l'évéque  M^^*  Yenni,  les  habitanis  et  la  municipalité  souscri- 
virent le  19  août  une  pétition  à  son  adresse,  alin  d'obtenir  le 
rappel  de  leur  curé  auquel  ils  témoignaient  un  profond  atta- 
chement. 

En  effet,  la  paroisse  de  Versoix  lui  était  redevable  du  réta- 
blissement du  culte,  de  la  réparation  de  réglise(l),  du  don  de 
tous  les  ornements  nécessaires  aux  cérémonies  et  d'une  clo- 
che; prêtre  instruit,  animé  d'un  grand  zèle,  il  avait  été  jusque 
là  la  consolation  des  malades,  le  secours  des  pauvres,  le  con- 
seiller des  malheureux,  l'instituteur  moral  et  religieux  de  la 
jeunesse:  telles  étaient  les  propres  expressions  de  550  pétition- 
naires. L'Ëvéque  resta  sourd  à  leurs  sollicitations  et  à  leurs 
démarches;  il  parut  même  profondément  irrité  de  la  conclu- 
sion de  leur  adresse  :  «  Si  notre  attente  était  trompée,  di- 
«  saient-ils,  nos  voix  plaintives  ne  s'élèveraient  que  vers  le 
c  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde  et  nous  nous  rappellerions 
«  qu'un  cœur  juste  est  l'autel  qui  lui  est  le  plus  agréable  ei 
«  que  la  voûte  des  deux  est  le  seul  temple  digne  de  la  sagesse 

(1)  Dans  un  compte  payé  en  1824.  au  sieur  Tissot.  on  trouve  :  10  Oo- 
rins,  prii  de  fournitures  d'buile  et  blanc  de  Troie,  pour  faire  du  onsUc  à 
rautel  pour  empêcher  Tintroduction  des  fourmis  qui  s'y  étaient  établies. 
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«  qui  le  créa.  »  (Archives  de  Versoix,  1824,  lettre  0,  n»*  6 
k  8,  dossier  n*"  G.) 

On  voit  par  ces  expressions  que  les  rédacteurs  de  cette 
adresse  n'avaient  point  oublié  leur  catéchisme  républicain 
(Conférences  en  forme  de  caléchhme  pour  la  jeunesse  de  fuit 
€t  de  r autre  sexe^  dédiées  àia  Haison  et  à  la  Vérilé.  Impri^ 
mées  à  Grenoble,  chez  Falcon,  libraire,  place  de  la  Constitu- 
tion, année  1794).  Demande  :  Il  ne  faudrait  donc  aujourd'hui 
plus  de  temples,  ni  de  bûtiments,  ni  décorations  pour  la  Divi- 
nité? Réponse  :  Il  est  certain  que  si  nous  étions  raisonnables, 
nous  ne  devrions  pas  avoir  aujonrd*hui  d'autre  temple  que 
nous-mêmes  et  d'autre  autels  que  la  pureté  et  Thonnéteté  de 
nos  cœurs. 

Une  pétition  en  faveur  de  l'admission  gratuite  de  M.  Mudry 
À  la  bourgeoisie  communale,  signée  des  principaux  habitants 
ei  de  la  municipalité,  fût  envoyée  cotte  même  année,  1824, 
aux  irës-honorés  seigneurs,  syndics  et  conseillers  de  la  Répu- 
blique et  Canton  de  Genève,  mais  le  Conseil  d'Ëlat,  après  avoir 
opiné  (sic),  statua  l'ajournement  de  celte  demande.  M.  Mu- 
dry dût  partir,  laissant  la  paroisse  de  Versoix  sans  culte.  Il 
publia  à  Lyon  :  Les  Derniers  six  mois  de  M.  Mndry  à  la  cure 
4e  Versoix  (imprimé  chez  M.  J.  M.  Boursy,  1825,  59  pages 
in-8^).  Ce  recueil  contient  outre  divers  documents  le  Discours 
d'adieux  du  curé  Mudry  aux  hat^itants  de  Versoix,  du  15  Août 
1 821.  La  dédicace  porte  ces  vers  du  chant  Y  de  la  Henriade^  de 
Voltaire  : 

Vaut  connaissex  la  Ligue  et  vous  voyex  ses  coups, 
Ils  ont  pat$è  par  moi  peut  aller  jusqu'à  vous. 

Cet  écrit  excita  l'indignation  de  l'évêque  ;  il  s'en  plaignit  au 
€onseil  qui  rapporta  ainsi  le  fait  dans  sa  séance  du  8  juil» 
jet  1825  : 
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«  M.  le  Premier  communique  au  Conseil  une  lettre,  en  date 
«  du  4  juillet,  de  Tévéque,  dans  laquelle  Sa  Grandeur,  en  kiî 
«  exprimant  sa  douleur  et  son  affliction  de  la  publication  de 
«  la  brochure  «  Lei  demien  hix  mois  de  M.  Undry,  curé  à 
«  Vertoix,  b  signale  au  blâme  d»  gouvernement  de  Genève 
«  les  déclarations  fausses  consignées  dans  cette  brochure  par 
«  les  préposés  que  la  commune  de  Versoix  lui  a  députés. 

c  M.  le  Premier  rapporte  qu*en  lisant  la  brochure  donl 
«  s*agit  il  a  éprouvé  de  la  surprise  en  y  voyant  figurer  des  déli- 
«  bérations  du  Conseil  municipal  de  Versoix,  relatives  aux 
«  communications  qui  ont  eu  lieu  entre  l'évêque  et  les  prioci- 
«  paux  notables  catholiques  de  la  ville  de  Versoix  an  sujet  de 
«  M  Hudry...  Que  Sa  Grandeur,  en  s'adressant  aux  princi- 
«  paux  notables  catholiques  comme  aux  chefs  de  la  commu- 
«  naulé,  les  avait  acheminés  à  se  réunir  pour  s'occuper  des 
«  intérêts  de  la  paroisse.  M.  le  Premier  ajoute  qu*il  avait 
«  adressé  aux  adjoints  de  Versoix  des  observations  sur  Tîn- 
«  convenance  de  ces  délibérations  irrégulières,  et  que  ces  ma- 
t  gistrats  en  avaient  senti  la  justesse.  > 

D.  0.  Le  Conseil  approuve  ce  qui  a  été  fait  par  M.  le  Pre- 
mier. 

De  Lyon,  le  curé  Mudry  se  rendit  à  Londres,  où  il  abjura 
la  foi  romaine,  se  maria  et  devint  pasteur  de  l'Église  réformée 
de  Savoie  dans  cette  ville.  Son  départ  causa  beaucoup  d^agiu- 
tion  à  Versoix;  le  lieutenant  de  police  qui  en  fit  rapport  en  la 
séance  du  Conseil  du  21  janvier  1825,  dut  mettre  à  la  disposi- 
tion du  maire  le  poste  de  gendarmerie  en  station  dans  la  com- 
mune pour  réprimer  les  désordres.  Peu  s*en  fallut  que  la  pa- 
roisse catholique  de  Versoix  passa  au  protestantisme.  L'église 
resu  fennée.  Le  24  janvier  1825,  le  Conseil  d'État  fut  avisé 
par  le  lieutenant  de  police  que  la  tranquillité  publique  n'a  pas 
été  troublée  à  Versoix  pendant  la  journée  du  dimanche.  Que 
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M.  Maire,  curé  de  GoQfignon,  s*étant  préseolé  chez  Padjoiiit 
avec  rinlenlioD  de  célébrer  le  service  divin,  y  renonça,  d'après 
les  observations  qui  lui  furent  faites  par  ce  magislrat  et  quel- 
ques notables  de  la  commune. 

Le  Conseil  d*État  invita  l'ancien  premier  à  écrire  confiden- 
tiellement sur  cet  objet  au  chanoine  Godefroi. 

Six  mois  s'écoulèrent  sans  que  le  service  divin  soit  rétabli,, 
et,  sur  un  exposé  des  circonstances  fait  par  le  premier  syndic 
au  Conseil  du  i  0  juin  1825,  une  nouvelle  demande  fut  expédiée 
à  révéquequi,  au  commencement  du  mois  de  Juillet,  annonça 
la  nomination  du  desservant  de  Vernier,  H.  Tabbé  Martin, 
au  même  emploi  dans  la  paroisse  de  Yersoix.  La  première 
messe,  célébrée  le  18  Juillet,  attira  un  grand  concours  de 
paroissiens  et,  au  mois  d*aoùt  suivant,  la  tranquillité  entière- 
ment assurée,  le  nonce  écrivait  au  gouvernement  genevois  pour 
lui  manifester  sa  satisfaction  de  sa  conduite  à  l'occasion  du 
trouble  religieux  à  Yersoix. 

Quant  au  curé  Mudry,  on  n'entendit  plus  jamais  parler  de 
lui  jusqu'au  jour  où  les  journaux  de  Londres  nous  apprirent 
sa  mort,  survenue  en  1869. 

Le  desservant  Martin  eut,  pour  ses  débuts,  un  conOit  avec 
l'Autorité  municipale  à  propos  de  la  méthode  de  l'enseigne- 
ment mutuel  et  de  l'introduction  du  chant  dans  Técole  laïque 
de  Yersoix  établie  depuis  1821.  Deux  hommes  de  sens, 
M.  Louis  Simond,  maire,  et  M.  Jean-Claude  Pelletier,  insti- 
tuteur, surent  anéantir  les  difficultés  que  le  curé  Martin  opposa 
aux  progrès  de  Técole  communale  placée  sous  la  tutelle  de 
l'État. 

Pour  raison  de  santé,  M.  Martin  dut  quittof  la  paroisse  de 
Yersoix  au  mois  de  Septembre  -1825  ;  il  fut  remplacé  par  le 
ficaire  de  Cbéue,  M.  Folly,  que  Tévéque  ne  proposa  pas 
comme  curé  en  titre,  «  vu  sa  jeunesse  et  son  peu  d'expé- 
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rience,  >  écrivait-il  au  Conseil  de  Genève.  Ce  prêtre,  qui  lutta 
aussi  conlre  les  tendances  de  l'école  locale,  ne  fonctionna  que 
jusqu'en  1828.  M.  Chavin  lui  succéda  jusqu'en  1829.  Le 
Il  Mars,  même  année,  M.  Pierre-Emmanuel Moglia, chapelain 
de  la  prison  pénitentiaire  de  Genève,  prenait  possession  de  la 
cure  de  Versoix. 

H.  Moglia,  docteur  en  théologie,  ancien  attaché  à  la  paroisse 
de  St-Germain,  resia  curé  de  Versoix  pendant  vingt-six  an- 
nées, soit  jusqu'en  1855.  Ce  prêtre  publia  diverses  brochures 
et  ouvrages  ihéologiques  ;  il  quitta  Versoix  pour  remplir  les 
fonctions  de  chapelain  à  l'hôpital  des  Sœurs  de  Plainpalais, 
où  il  mourut  en  1809  et  enseveli  le  i"  Mars,  au  cimeiière 
catholique  de  cetie  comrVmne.  En  18G9,  une  notice  biographi- 
que résumait  ainsi  sa  vie  : 

«  M.  Moglia  était  sainiement  jaloux  des  droits  de  la  reli- 
«  gion,  et,  pour  les  défendre,  il  ne  mettait  pas  en  ligne  de 
«  compte  les  désagréments  qui  pouvaient  lui  en  survenir. 
«  Aussi  wéiUa-t'il  la  prison  de  la  part  du  gouvernement  de 
«  J847  pour  avoir  dit  en  chaire  sa  manière  de  voir  sur  la 
«  guerre  du  Sonderbund.  Il  obiint  surtout  Tan imad version 
«  des  méihodisles  de  Tépoque  pour  avoir  fait  tm  /èti  de  joie 
«  avec  des  brochures  injurieuses  au  Saint-Sacrement  qu*ils 
t  avaient  répandues  dans  la  paroisse.  11  eut  aussi  plus  d^un 
c  conflit  avec  les  autorités  communales  dans  des  questions 
«  où  il  avait  engagé  les  intérêts  de  TÉglise.  Ses  nombreux 
«  manuscrits  ont  été  conliés  à  M.  le  chanoine  SchwertK^er  ou, 
«  à  son  défaut,  à  M.  Cosandey,  supérieur  du  séminaire  dio- 
«  césain,  et  sa  bibliothèque  a  été  jointe  à  celle  de  M.  Vuarin 
«  pour  le  clergé^  » 

Nous  avons  cité,  dans  notre  brochure  «  sur  rhttrtÊClion 
publique  à  Versoix  »  les  confliis  qui  surgirent  entre  M.  le  curé 
Moglia  et  l'Autorité  communale  de  Versoix,  à  propos  du  mé- 
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9aQge  des  sexes  à  Técole  primaire  (1833)  et  de  l'établissement 
d'une  école  confessionnelle  dirigée,  sous  le  patronage  du  curé, 
par  des  Sœurs  de  l'ordre  de  St-Joseph  (1845-1848).  Par  suite 
•de  sa  rébellion  avec  le  gouvernement^  son  traitement  fut  sus- 
pendu dès  le  14  Octobre  1847  ;  il  fut  aussi  rayé  du  Comité 
çouununal  de  bienfaisance  dont  il  ne  faisait  partie  qu'en  qua- 
lité de  curé  de  la  paroisse.  (Lettre  du  Département  de  l'Intér 
rieur  au  maire,  du  22  Juillet  1848.)  Une  députation  des 
habitants  de  Versoix  vint  prier  le  Conseil  d'État  de  révoquer 
son  arrêté,  mais  vu  la  gravité  des  faits  imputés  à  M.  Moglia, 
le  Conseil  maintint  sa  décision.  Ce  ne  fut  qu'en  1852  que 
M.  Moglia  fit  acte  de  soumission  envers  l'État  par  la  lettre 
suivante  adressée  au  Conseil  le  4  Février  : 

a  Messieurs, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  présente  requête  pour 
TOUS  prier  de  me  réintégrer  dans  la  position  où  je  me  trouvais 
avant  1847. 

«  Les  tentatives  de  permutation  qui  ont  été  faites  depuis 
■cette  époque  ayant  échoué,  aucun  ecclésiastique  ne  m'a  rem- 
placé à  Versoix  et  j'ai  continué  à  y  remplir  les  fonctions  pas- 
torales, bien  que  je  n'aie  pas  été  payé. 

«  Je  crois  que  la  majorité  de  mes  paroissiens  m'est  atta- 
<ibée  ;  aussi  mon  intention  est-elle  de  rester  au  milieu  d'eux. 

a  Je  voudrais  voir  régulariser  la  position  exceptionnelle  où 
je  suis  depuis  quatre  années,  c'est  pourquoi  je  vous  prie, 
Messieurs,  de  retirer  la  mesure  qui  a  supprimé  mon  traite- 
ment. 

(  Je  fais  cette  démarche  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
que  les  motifs  des  actes  pour  lesquels  mon  traitement  a  été 
suspendu,  ont  été  mal  interprétés  et  qu'on  a  donné  à  mes 
paroles  une  portée  trop  grande,  si  on  les  a  attribuées  à  un 
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esprit  de  révolte  contre  l'état  de  choses  actuel.  Ma  conscience- 
seule  m'a  guidé. 

a  Je  n'ai  jamais  cessé  et  ne  cesserai  jamais  de  prêcher  à  mes 
paroissiens,  par  mon  exemple  aussi  bien  que  par  mes  paroles, 
comme  tous  les  curés  du  canton,  l'obéissance  à  la  Constitution 
et  aux  lois  qui  régissent  le  pays,  à  teneur  du  serment  imposé 
à  tous  les  prêtres  qui  entrent  en  fonctions. 

«  J'ai  aussi  la  confiance,  Messieurs,  que  les  arrérages  des 
quatre  dernières  années  me  seront  remis. 

*  Veuillez  agréer,  etc., 

«  Signé  :  Moglia.  » 

Cette  lettre  et  le  dossier  relatif  à  l'affaire  de  M.  Moglia  fu- 
rent renvoyés  à  l'examen  de  M.  le  conseiller  Girard  pour  qu'il 
donne  un  préavis.  En  séance  du  17  Février  1852,  le  Conseil 
d'État  prit  cet  arrêté  : 

n  Le  Conseil  d'État, 

«  Vu  les  pièces  déposées  à  la  Chancellerie  relatives  au  ser- 
«  mon  prononcé  par  le  curé  Moglia  le  10  Octobre  1847; 

«  Vu  Tarrété  du  Conseil  d'État  du  14  Octobre  1847  sur  la 
«  suppression  du  traitement  du  curé  Moglia; 

«  Vu  la  lettre  du  curé  Moglia  du  4  février  1852  ; 

a  Considérant  que  le  curé  Moglia  a  subi  la  peine  à  laquelle 
«  il  avait  été  condamné  par  le  Tribunal  correctionnel  ; 

€  Que  cette  peine  et  la  suppression  de  son  traitement  dès 
ff  Octobre  1847  ont  suffisamment  réprimé  le  délit  dont  s'était 
«  rendu  coupable  le  curé  Moglia  ; 

«  Considérant  que  dès  1847,  le  curé  Moglia  s'est  conduit 
c  d'une  manière  convenable;  que  sa  lettre  du  4  février  1852" 
c  est  une  garantie  pour  sa  conduite  future  ; 

€  Considérant  que  la  peine  ayant  été  proportionnée  au  dé-^ 
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c  lit,  il  est  de  toute  justice  de  faire  cesser  la  suspension  de 
«  traitement  du  curé  Moglia  ; 
«  Sur  le  préavis  du  Déparlement  de  Justice  et  Police; 

«  Arrête  : 

«  Le  curé  Moglia  recevra  son  traitement  dès  le  i*"'  Janvier 
€  1852.  D 

M.  Moglia  était  un  prêtre  au  caractère  ardent  et  opiniâtre  ; 
aussi,  en  1838  employa-t-il  tout  son  zèle  à  l'érection  de  la 
nouvelle  église  dont  la  direction  des  travaux  fut  confiée  à 
rarchitecie  Guillebaud  et  aux  entrepreneurs  MM.  Guignard  et 
Fendt.  La  dépense  totale  de  l'édifice  s'éleva  à  85,327  florins 
i  sol.  Sa  consécration  au  culte  eut  lieu  le  12  Août  1841  par 
Mgr  Pierre-Tobie  Yenni. 

On  remarque  à  la  frise,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  les 
sculptures,  dues  au  ciseau  de  Dorcière,  qui  symbolisent  les 
quatre  Évangélistes  (St-Mathieu,  l'ange;  St-Marc,  le  lion; 
St-Luc,  le  taureau;  et  St-Jean,  l'aigle). 

Le  grand  tableau  qui  ornait  le  chœur,  représentant  l'As- 
somption, a  été  peint  et  donné  par  M™*  Girod,  de  l'Ain, 
ancienne  propriétaire  du  château  de  St-Loup,  La  tribune, 
supportant  l'orgue  donné  par  une  famille  polonaise  (Skib- 
niewska),  avait  été  réclamée  par  M.  Moglia,  le  4  Janvier  1853, 
et  ne  fut  construite  qu'après  la  nomination  et  sur  la  demande 
de  M.  le  curé  Guillermin,  le  15  Octobre  1865. 

Le  clocher  de  cette  église  possède  trois  cloches  ;  l'une  dont 
l'inscription  a  été  donnée  dans  l'article  relatif  à  l'ancienne 
église  :  Voici  les  inscriptions  des  deux  autres  : 

Grande  cloche.  Mon  nom  est  Emilie-Eugénie  Gabrielle  ; 
J'ai  pour  parrain,  M.  Gabriel  Cirod,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
J'ai  pour  marraine,  Mbi«  Emilie  Girod,  née  Mégard  ; 
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J'appartiens  à  la  pai'oisse  de  Versoix  ; 

M.  Vandelle,  maire  ;  M.  Moglia,  curé; 

Faite  par  Georges  Kervaud,  fondeur  à  Genève,  1844. 

Moyenne,  Mon  nom  est  Joséphine  Aline  ; 

J'ai  pour  parrain,  M.  Joseph  Traitteur  ; 

J'ai  pour  marraine.  M'^'  Aline  TraiUcur  ; 

J'appartiens  à  la  paroisse  de  Versoix  ; 

M.  Moglia,  curé;  M.  Vendelle,  maire  ; 

Faite  par  Georges  Kenand.  fondeur  à  Genève,  1844  (1). 

C'est  ^sous  le  pastoral  de  M'  Moglia  qu'eut  lieu  la  vente  de 
Tancienne  Église  el  du  Cimetiëre,  ensuite  de  la  décision  muni- 
cipale du  10  Novembre  1839,  sous  l'adminislralion  de  Jean- 
Baptiste  Vandelle,  maire  ;  cette  décision  fut  confirmée  en 
séances  des  26  septembre  1841  et  24  Mars  1842.  Déjà,  le 
24  Décembre  1849,  M.  A.  Cramer,  Conseiller  d'État,  Prési- 
dent, écrivit  à  M.  le  Maire  «  que  des  considérations  de  décence 
<r  publique,  ne  permettaient  pas  que  ce  bâtiment  et  ce  terrain 
«  fussent  appliqués  en  ce  moment  a  tout  espèce  d'usage  in- 
•  distinctement  ».  Par  délibération  du  8  Avril  1835,  le  Con- 
seil municipal  était  déjà  d'avis  de  vendre  l'ancienne  Eglise  el 
Cimetière,  avec  l'intention  d'employer  le  produit  de  celle 
vente  à  l'acquisition  du  terrain  pour  la  construction  d'une 
nouvelle  église,  les  ressources  pécuniaires  de  la  Commune 
étant  épuisées,  par  suite  de  la  construction  de  la  maison  com- 
munale. 

La  première  mise  aux  enchères  devait  s'effectuer  le  7  Juillet 
1842  ;  plus  de  cinquante  habitants  de  Versoix  se  présenlèreni 
à  la  Mairie  el  protestèrent  énergiquement  contre  celte  venle  : 
MM.  Benoît,  Gabriel  Roussel,  Franç<ois  Sage,  Martin  Garon, 
François  Hugelmann,  parlant  au  nom  de  la  grande  msûoriié  de 

(l)  L'orthographe  des  noms  Traitteur  et  Vendelle  est  \icieusc:  on 
doit  lire  Trautteur  et  Vandelle. 
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la  Commune,  forcèrent  le  notaire  à  l'ajournement  de  la  mise 
qui  eut  lieu  sept  jours  plus  tard.  Ce  jour,  MM.  Mâchard,  Moglia 
et  Christophe  Delarue  misèrent  et  l'adjudication  fut  tranchée 
en  faveur  de  M.  le  curé  Moglia,  pour  la  somme  de  2,450  fr. 
Une  souscription  communale  couvrit  les  frais  de  cette  acqui- 
sition, chacun  s'étant  fait  un  devoir  d'y  participer  selon  ses 
moyens;  M"*  Girod-Mégard,  souscrivit  pour  1,027  fr.  39  c. 
Après  avoir  critiqué  M.  le  curé  Moglia,  acquéreur,  la  Com- 
mune autorisée  par  l'État,  accepta  la  donation  de  ce  même 
emplacement  qu'elle  avait  fait  vendre.  MM.  Antoine  Riondel, 
maire,  et  Vandelle,  conseiller,  furent  délégués  aux  fins  de 
signer  l'acte  dont  le  paragraphe  lY  renferme  la  clause  sui- 
vante :  s  La  Commune  de  Versoix  devra  respecter  en  tous 
«  points  les  conventions  intervenues  entre  M.  Moglia  et 
€  M.  Philibert-Louis  Mâchard,  Gis  de  Jeai)  Isaac,  propriétaire, 
«  demeurant  à  Versoix,  par  acte  reçu  M*  Des  Arts,  notaire  à 
«  Genève,  le  23  Juillet  4842,  dont  les  délégués  de  la  Com- 
«  mune  de  Versoix  déclarent  avoir  une  parfaite  connaissance 
€  et  prendre  le  lieu  et  place  de  M.  Moglia,  de  telle  sorte  que 
«  ce  dernier  ne  puisse  en  rien  être  recherché  au  sujet  des 
«  dites  conventions,  la  Commune  de  Versoix  s'engageant  de 
«  relever  et  garantir  M.  Moglia,  de  toutes  demandes  ou  recher- 
«  ches  qui  lui  seraient  adressées  à  ce  sujet.  »  La  crainte  de 
certains  habitants  de  Versoix,  pour  de  prétendus  droits  de 
M.  Mâchard  ou  de  ses  successeurs  n'est  donc  pas  fondée.  Tout 
se  résume  à  ceci  :  M.  le  curé  ne  pouvait  revendre  remplace- 
ment qu'après  l'avoir  offert  à  M.  Mâchard  et  sur  son  refus, 
M.  le  curé  n'a  pas  revendu  cet  emplacement,  il  l'a  transmis, 
donné.  Aucune  construction  ne  peut  se  faire  ailleurs  que  sur 
la  place  où  s'élève  la  chapelle  ;  dans  ce  cas,  les  murs  ne  pour- 
ront être  élevés  à  plus  de  dix  pieds  au-dessus  des  murs  de 
clôture.  Une  partie  des  murs  est  mitoyenne.  Droit  de  jour 
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pour  la  maison  au  nord;  les  fenêtres  doivent  être  munies  de 
barreaux  en  fer  espacés  de  7  à  8  pouces.  Les  murs  de  l'élise 
ne  sont  mitoyens  au  midi  qu'à  la  hauteur  des  murs  de  ciô- 
iure  ;  le  mur  sur  la  route  appartient  à  la  Commune.  Rien  ne 
peut  être  changé  à  la  destination  actuelle. 

Cet  emplacement  a  donné  lieu  à  bien  des  contestations.  Il 
était  autrefois  plus  étendu  ;  il  est  fait  mention  de  sa  grandeur 
réelle  dans  une  délibération  du  il  Mars  1791.  En  1807,  un 
empiétement  est  fait  par  M.  Majeur  (partie  entre  Tégliseet  la 
rivière,  délibération  du  24  Mai).  Ce  ne  fut  que  par  suite  des 
exhumations  qu'exigeaient  Tenterrement  des  nouveaux  morts, 
que  le  Conseil  Gt  des  démarches  à  ce  sujet.  La  délibération 
du  9  Mai  1809,  porte  sa  superficie  à  418  mèlres.  Le  Conseil 
réclame  que  vu  sa  petitesse  et  l'élévation  pr(^ressive  des 
eaux  du  lac  qui  est  cause  qu'après  une  fouille  de  5  à  6  déci- 
mètres, l'eau  filtre  dans  les  fossés,  le  cimetière  soit'  translaté^ 
ce  qui  fut  décidé  le  12  Mai  1809.  La  parcelle  désignée  pour  le 
nouveau  cimetière  pro/^f^  était  située  n°  67,  section  G,  an- 
cien cadastre,  La  délibération  renferme  cette  réserve  :  «  Pen- 
c  sant  que  pour  ne  pas  jeter  le  trouble  dans  quelques  cons- 
<c  ciences,  on  laisserait  subsister  Fandeny  sans  permellrequHl 
«  y  fut  porté  atteinte.  » 

Grâce  à  la  persévérance  des  habitants  catholiques  de 
Versoix  et  à  la  générosité  de  plusieurs  familles  protestantes, 
ces  deux  vieux  souvenirs  de  notre  commune  lui  ont  été  con- 
servés. Sur  le  frontispice  de  la  modeste  chapelle  on  lit  ces 
mots: 

Les  habitants  de  Versoix  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres. 

Il  y  a  quelques  années,  il  avait  pris  fantaisie  au  curé  Guil- 
lermin  de  changer  le  vocable  de  c^tte  église  et  de  lui  substi- 
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auer  celui  de  Saint-Joseph.  Pour  assurer  le  succès  de  cette 
nouvelle  consécration,  il  fit  effacer  la  devise  pour  l'invocation  : 

Saint  Joseph  priez  pour  nous. 

Plusieurs  habitants  protestèrent  contre  ce  changement;  leur 
persistance  fut  telle  que  le  curé,  sur  l'invitation  du  maire,  dut 
s'exécuter  :  l'invocation  fut  enlevée  et  l'ancienne  et  respec- 
tueuse inscription  reprit  sa  place. 

De  cette  ancienne  église,  les  archives  communales  conser- 
vent les  documents  ci-après  : 

a  Trois  liasses  de  devis,  suppliques  et  adjudication  de  travaux  à  l'église  et 
au  presbytère,  de  1738  à  1766. 

Les  délibérations  du  Conseil  municipal  du  10  novembre  1839,  du  26  sep- 
tembre 1841,  du  24  mai  1842.  (Registre  a,  n*  24.) 

Deux  actes  d'adjudication  tranchées  au  profit  de  M.  Moglia,  curé  de  la 
paroisse  de  Versoix.  N"  12,  leUre  E. 

Un.  acte  notarié,  soit  convention  entre  M.  Màchard,  propriétaire  à  Ver- 
soix,  et  M.  Moglia,  curé  à  Versoix,  du  23  juillet  1842.  Des  Arts,  notaire. 

Un  état  des  souscripteurs  de  Versoix  pour  Tachât  de  l'église  et  du  cime* 
tière. 

Un  acte  de  donation  par  P.  E.  Moglia.  curé  de  Versoix,  en  faveur  de  la 
commune  de  Versoix,  du  21  Tévriec  1857,  Jean  Vignier,  notaire,  lettre  E, 
N«  22.  » 

A  M.  le  curé  Moglia  succéda,  en  juillet  1855,  M.  François 
Duboin^  de  Carouge,  où  il  naquit  le  29  mars  1804.  Précédem- 
ment ce  prêtre,  chapelain  des  prisons  en  1829,  occupa  le  vica. 
riat  (1830)  et  la  cure  de  Lancy  (1834),  puis  celle  de  Romont 
(Fribourg).  C'était  un  homme  simple,  de  mœurs  irréprocha- 
l)les,  mais  d'un  esprit  peu  tolérant  et  d'un  caractère  devenu 
jnalheureusement  acariâtre  par  suite  d'une  blessure  à  la  jambe 
4lont  il  souffrait  en  secret  depuis  la  guerre  du  Sonderbund. 
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En  1862,  ayant  donné  cours  à  sa  vivacité  dans  plusieurs  de 
ses  sermons,  32  paroissiens  pétitionnèrent  auprès  de  Fauto- 
rite  municipale  pour  obtenir  son  renvoi,  mais  leur  démarclie 
n'aboutit  pas  au  résultat  désiré,  le  maire  ayant  eu  égard  à 
rétat  maladif  et  à  l'âge  de  son  voisin  qui,  dès  lors,  lui  témoi- 
gna une  vive  sympathie.  Dès  ce  moment  de  trouble,  la  santé 
du  curé  de  Versoix  fut  violemment  ébranlée,  et  le  20  septem- 
bro  1863,  il  rendait  le  dernier  soupir.  Enseveli  à  Versoix  a» 
pied  de  la  croix  du  cimetière,  on  lit  sur  la  modeste  pierre  qui< 
orne  sa  tombe  : 

«  Son  âme  était  dévorée  du  zèle  de  la  maUon  de  Dieu,  n 

La  cure  passa  à  M.  Tabbé  François-Marie  Guillermin,  de- 
Lancy,  où  il  est  né  en  1829.  Ce  prêtre,  formé  par  les  soins  du 
modeste  et  illustre  évêque  d'Annecy,  M»'  Rendu,  devint  le  se- 
crétaire du  savant  prélat  et  l'héritier  de  tous  ses  manuscrits. 
II  en  publia  la  vie  en  un  volume  imprimé  à  Paris  en  1867» 
chez  Charles  Douniol,  libraire  éditeur.  Depuis  la  mort  de 
Ms'*  Rendu,  et  jusqu'à  sa  nomination  à  Versoix,  M.  Guillermin 
fut  appelé  à  Genève  comme  abbé  desservant  à  l'élise  de 
Notre-Dame. 

En  1876,  il  dut  subir  trois  mois  de  prison,  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Genève  Payant  considéré  comme  le  principal 
auteur  du  détournement  de  divers  objets,  propriété  de  la  pa- 
roisse^ placés  dans  l'église  et  qui  avaient  été  enlevés  à  l'occa- 
sion de  la  mise  de  cette  édifice  à  la  disposition  du  nouveaa 
culte  catholique  libéral.  A  partir  de  ce  moment  il  n*a  plus 
fonctionné  à  Versoix;  pendant  son  séjour  à  Femey,  auprès 
de  Mff  Mermillod,  la  paroisse  est  desservie  par  M.  l'abbè^ 
Bouvier, 

Le  cuite  romain  est  actuellement  célébré  dans  la  chapelle  de 
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rancienne  maison  des  sœurs  de  Tordre  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  (I). 

C'est  sous  le  pastoral  de  M.  Guillermin  qu'eut  lieu  à  Ver- 
soix,  le  20  août  1865,  la  première  visite  épiscopale  de  Miff  Mer- 
millod,  évêque  d*Hébron,  alors  auxiliaire  de  Genève.  Les 
registres  du  Conseil  d'Etat  de  1820,  de  1834,  etc.,  donnent 
mention  détaillée  de  réceptions  épiscopales  au  bourg  de 
Versoix. 

Le  culte  catholique  libéral  célébré  dans  l'église  parois- 
siale, livrée  depuis  le  5  mai  1876,  est  desservi  par  un  prêtre 
marié,  d'origine  française,  M.  Gustave  Gaspard,  élu  le 
30  avril  1876,  par  21  suffrages  sur  22  électeurs  participants^ 
et  assermenté  par  le  Conseil  d'Ëtat  en  séance  du  5  mai  1876. 
A  la  même  date,  le  Conseil  de  paroisse  du  nouveau  culte  a 
été  composé  de  MM.  Deshusses  François-Joseph,  Berger  Baltha- 
sard,  Perrin  Jean- Pierre,  Cruz  Jean-Louis,  et  Raignier  Louis. 

Reprenons  maintenant  l'historique  de  la  paroisse  protestante 
de  Versoix  que  nous  avions  laissé  à  la  On  du  xv!!""  siècle. 

Nous  avons  vu  que  le  colloque  de  Gex  avait  réuni  la  pa* 
roisse  protestante  de  Versoix  à  celle  de  Collex.  Jusque  là  le 
rôle  des  pasteurs  qui  ont  desservi  Versoix  nous  est  fourni  par 
VHistoire  des  églises  réformées  du  pays  de  Gex,  de  M.  Ph.  Cla- 
parède. 

Année  1543.  Antoine  Marcourt. 

15...  Antoine  Martin  ou  Martini. 
1603.  Pierre  de  Préaux. 
1612.  Jean  Périer,  de  Lausanne. 
1620.  Jean  Serralongue. 

1621 Aubcrt. 

1623.  Pierre  Colins  (Golinel). 

(1)  La  Corporation  des  Sœurs  de  la  Charité  de  Versoix  a  été  dissoute  par 
l'Arrêté  législatif  du  23  août  1875  et  la  Loi  du  27  septembre  1876. 
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Quoique  le  rôle  des  pasleursde  l^an  1623  laisse  le  nom  de 
la  paroisse  en  blanc,  Pierre  Colins  était  vralsemblemeAt  mi- 
nislre  à  Versoix,  toutes  les  autres  églises  du  bailliage  se  trou- 
vant cette  année-là  pourvues  de  pasteurs. 

1626.  François  Perreaud  ou  Perrault. 
1637.  David  Piaget. 

POUR  GOLEX  ET  FERNEX. 

1618  à  1656.  Joseph  Piéron  fils. 

1657  à  1662.  César  Rey.  de  Trêve  en  Dauphiaé. 

■ 

Nous  avons  vu  que  ce  dernier  pasteur,  habitant  Bossy  en 
1661,  desservait  à  la  fois  trois  paroisses,  y  compris  Versoix, 
«t  que  cet  état  de  choses  se  prorogea  jusqu'au  commencement 
du  MX"  siècle.  Le  même  historien,  plus  haut  cité,  fait  suivre  à 
M.  Rey  les  pasteurs  suivants,  d*aprës  la  nouvelle  organisation 
du  baillage,  arrêtée  dans  une  réunion  de  pasteurs  tenue  à 
Seigy,  le  10  janvier  1663. 

POUR  GEX,  DIVONNE,  SESSY,  COLEX,  SACONNEX 

Paroisses  réunies  à  Femex. 

1662  à  1664.  Samuel  Rouph. 

1664  à  1663.  Pierre  Roch,  de  la  Tour. 

1663  à  1667.  César  Rey.  substitué. 
1663  à  1634.  Gabriel  Helliot,  id. 
1667  à  1684.  Pierre  Roch,  de  la  Tour. 

PASTEURS  DE  FERNEX  ET  DE  L'ARRONDISSEMENT 

DE  GEX. 

1797.  Jean-Henri  Hebray,  de  Genève. 
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1803.  Antoine- Jean  Perey. 
1819.  Albert  Eymar,  de  Genève. 

1824.  François  Gheyssière. 

1825.  Antoine  Verren. 
1827.  Jean-Auguste  Duminy. 

Depuis  1815,  Versoix  commença  à  faire  officiellement 
partie  de  la  paroisse  de  Genihod  ;  les  pasteurs  qui  s^y  sont  suc- 
cédés sont  : 

MM.  Liotard/    1815  à  1818. 
Mouchon.     1818  à  183C. 


Eymar, 
Goulin, 


1836  à  1853. 
1853. 


Le  protestantisme  a  été  régulièrement  rétabli  à  Versoix,  par 
les  soins  de  M.  le  Pasteur  Mouchon,  à  Genthod,  qui  se  fixa 
ensuite  à  Versoix.  En  1820,  acte  fut  passé  le  14  Mars,  par 
devant  M*  Richard  et  son  collègue.  Notaires  à  Genève 
[Archives  de  Versoix,  lettre  E,  n»  /),  pour  l'achat  d'une  par- 
celle destinée  à  la  sépulture  des  Réformés  de  Versoix  (feuille  34 
duCadastre,  nM,172). 

Déjà,  pendant  la  Révolution  française,  cette  même  parcelle 
avait  été  convertie  en  Cimetière  de  la  Raison  ;  de  là  son  nom 
lieu  dit  an  Domaine  (aujourd'hui  propriété  de  M.  Paccard). 
Les  corps  des  Réformés  y  ensevelis,  furent  transportés  dans 
le  Cimetière  voisin,  établi  en  1825,  l'ancien  étant  devenu 
insuffisant. 

En  1824,  M.  Louis  Simond,  ancien  maire  de  Versoix,  offrit 
^gratuitement  81  toises,  près  la  route  de  Sauvernier,  mais 
M.  Philippe-Gaspard  Mouchon,  pasteur  (né  à  Genève  en  1766, 
décédé  à  Genève,  le  29  Août  1843),  agissant  tant  en  son 
propre  et  privé  nom,  qu'en  celui  de  la  Paroisse  de  Genthod,  fit 
donation  à  la  Commune  de  Versoix,  du  terrain  nécessaire  for- 
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mant  le  Cimetière,  feuille  34  du  Cadastre,  n^  1,159.  L'acte 
fut  passé  par  devant  M.  Ami-Jean  Des  Arts,  notaire,  le 
25  Janvier  1825.  (Archives  de  Versoix^  lettre  £,  n®  2.)  A 
propos  de  rétablissement  des  murs  de  clôture  et  porte  d'en- 
trée, la  Commission  des  Copimunes  exprimait  par  lettre  du 
21  Septembre  1824,  adressée  à  M.  Louis  Simond,  maire^ 
«  que  son  désir  était  que  l'utilité  seule  préside  an  plan  de 
«  cette  clôture,  en  écartant  tout  objet  ou  ornement  qui  pour* 
«  rait  être  réputé  de  luxe.  j>  L'État  contribua  aux  frais,  pour 
la  somme  de  cinq  cents  francs.  Le  18  Janvier  1845,  M"' Anne- 
Stéphanie  Mouchon,  épouse  de  M.  Jean-Louis-René  Vauclier^ 
pasteur  de  TÉglise  réformée  de  Genève,  fit  donation  à  la 
Commune,  d'une  petite  parcelle  de  terrain  destinée  à  l'agran- 
dissement du  Cimetière;  l'acte  fut  passé  devant  M.  Des  Arts> 
notaire  à  Genève.  (Archives  de  Versoix,  lettre  E,  n?  18,) 

Ce  cimetière  fut  abandonné  en  1869,  M.  Théodore  Vernes- 
ayant  fait  don  à  la  Commune  de  Versoix,  d'un  nouveau  cime-^ 
tière,  situé  chemin  du  Biolay  et  dans  lequel  il  a  f^iit  trans- 
porter le  corps  de  son  père  et  celui  de  son  épouse.  Ce  généreux 
donateur  a  pris  à  sa  charge  tous  les  frais  nécessités  pour 
rétablissement  du  dit  cimetière.  Les  habitants  protestants  de 
Versoix,  adressèrent  en  Janvier  1870,  au  Conseil  municipal 
de  cette  Commune,  une  pétition  couverte  de  69  signatures, 
par  laquelle  ils  réclamaient  la  réparation  des  murs  de  leur 
ancien  cimetière  et  la  clôture  en  maçonnerie,  de  la  partie  dont 
il  avait  été  agrandi  de  1868  à  1869,  dans  laquelle  ont  été 
faites  plusieurs  inhumations,  cela  en  vue  de  la  conservatioQ 
de  ce  cimetière,  propriété  communale. 

En  1835,  M.  Mouchon  se  procura  un  local,  qui  fut  appro- 
prié pour  le  culte  réformé  (maison  n"*  30  bis,  de  Versoix- 
Bourg).  La  Chapelle  est  aujourd'hui  convertie  en  apparte- 
ments. Enfin,  en  1858,  on  construisit  le  petit  temple  actuel,. 
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sur  le  terrain  d'enceinte  de  Versoix-Ville  (feuille  21  du 
Cadastre,  n""  603)  (1).  Il  fut  publié  en  1859,  le  souvenir  de  la 
dédicace  de  cet  édifice,  qui  eut  lieu  le  7  Novembre  1858. 
(Genève,  1859,  broch.  in-8°.) 

Sur  la  Bible  à  Tusage  du  pasteur,  on  remarque  ces  lignes 
écrites  à  la  main  : 

a  Les  habitants  du  bourg  de  Versoix,  paroisse  de  Genthod,  ont  fait 
construire  cette  modeste  chapelle  à  leurs  frais  communs.  M.  Th.  Vernes 
«n  a  donné  le  terrain  ainsi  que  la  cloche,  plus  une  somme.  Tous  les  princi> 
paux  propriétaires  l'ont  fortement  augmentée  et  enfîn  une  collecte  a  été 
faite  chez  tous  les  protestants  de  Versoix.  qui  ont  donné  leur  pitte  avec 
plaisir. 

.    «  La  première  pierre  contenant  tous  les  documents  intéressants  de  l'épo- 
que, a  été  scellée  le  5  Septembre  1857. 

«  Notre  excellent  pasteur.  M.  Goulin,  placé  sur  une  estrade  et  entouré 
^'une  foule,  vu  la  circonstance,  a  prononcé  une  prière  à  l'unisson  de  tous 
les  cœurs. 

«  La  chapelle  a  été  inaugurée  le  7  Novembre  1858.  MM.  Wartmann  et 
.Sarrasin,  ont  prononcé  des  discours  intéressants  et  M.  le  Pasteur  Goulin 
après  une  très^bellc  invocation,  a  parlé  et  fait  les  prières  qui  respirent  le 
-sentiment  chrétien  qui  l'anime. 

tf  Cette  précieuse  Bible  a  été  placée  dans  la  chaire,  par  une  humble 
ftaroissienne  qui  a  demandé  à  Dieu  avec  effusion,  qu'il  voulut  bien  répandre 
«a  bénédiction  sur  les  fruits  découlants  de  cette  sainte  parole   » 

R.  Vernes  de  Luze,  Octobre  1865. 

La  paroisse  protestante  possède  une  école  enfantine,  une 
école  primaire  dont  elle  pourvoit  à  tous  les  frais;  Tinstruction 

(1)  Voir  les  Statuts  pour  la  fondation  de  la  chapelle  protestante  de  Ver- 
«oix.  approuvés  par  le  Conseil  d'État,  en  1862,  et  modifiés  en  1865.  Recueil 
^es  Lois,  tome  LU.  page  485  ;  Arrêté  du  Conseil  d'État,  déclarant  Véglite 
<le  Versoix  annexe  de  la  paroisse  de  Genthod.  Recueil  des  Lois,  tome  LUI. 
page  56. 
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y  est  donnée  gratuitement.  Elle  a  aussi  un  asile  pour  les 
orphelins  et  enfants  pauvres,  dont  la  direction  est  confiée  à 
une  diaconesse. 

Depuis  1876,  elle  est  desservie  par  un  pasteur  auxiliaire, 
M.  Louis-Théodore  Vuarin,  de  Cartigny;  elle  cherche  à  se 
rendre  indépendante  de  Genthod.  Une  pétition  dans  ce  but» 
signée  par  125  électeurs,  a  été  récemment  adressée  au  Conseil 
d'Etat. 

Ce  corps  u'a  pas  adhéré  aux  vues  des  pétitionnaires,  soit 
en  raison  des  circonstances  économiques  du  moment,  soit  en 
raison  du  fait  que  la  paroisse  actuelle  de  Genthod,  y  compris 
l'annexe  de  Versoix,  n'a  pas  une  étendue  et  une  importance 
qui  justifient  cette  augmentation  de  frais. 


D'après  ce  que  je  viens  d'^exposer,  il  y  a  donc  à  Versoix 
trois  cultes  chrétiens  pratiqués  par  :  les  catholiques  romains 
au  nombre  de  759;  les  catholiques  libéraux,  40;  les  protes- 
tants, 422. 

Puisse  cette  population,  malgré  sa  diversité  de  croyances 
basée  sur  le  même  Evangile,  être  conduite  à  Punité  par  une 
bonne  harmonie,  afin  d'arriver  à  la  réalisation  de  cette  pensée 
de  Pascal:  l'unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est 
tyrannie. 

C.    FONTAINE-BORGEL. 


CHANTS  RÉVOLUTIONNAIRES 


■  '-f. 


PATRIOTIQUES  ET  SOCIAUX  FRANÇAIS 


ET 


.1  •" 


ÉPISODES  POLITIQUES  DE  1780  A  1877 


PAR 


Ferdinand  REVILLON 


c  L'humanité  est  comme  le  chariot 
d'Ézéchiel,  qd  avance  toujours  et  ne 
rétrograde  jamais.  » 

P.-J.  Proudhon. 


De  tout  temps,  l'art  musical  et  la  poésie  ont  eu  plusieurs 
genres;  il  en  sera  toujours  ainsi. 

Les  Égyptiens  avaient  leurs  Ltnoç,  Euripide  en  parle.  Les 
Grecs  eurent  leurs  chansons  exprimant  chacune  leur  genre  ; 
les  Jules  étaient  consacrées  à  Cérès  et  à  Proserpine,  la  PhiUlie 
à  Apollon,  les  Upinges  à  Diane,  etc. 

Il  est  probable  que  les  hymnes  des  Hébreux,  tels  que  le 
Cantique  de  Moïse,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  celui  de 
Débora,  ou  en  Grèce  ceux  d'Olen,  d'Orphée,  d'EumoIphe,  et  i 
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Rome,  les  Assamenta  des  SalieDs,  ainsi  que  le  ChatU  Arval 
furent  des  chants  guerriers  ou  de  victoire,  se  rapprochant  des 
oôtfes  quant  au  but. 

Aristide  en  produisit  à  Jupiter,  à  Minerve,  et  enfin  le  Chani 
Séculaire^  d'Horace,  est  un  hymne  de  ce  genre. 

Des  chansons  d'amour  chez  les  Grecs  anciens,  il  ne  nous 
reste  rien.  Il  est  cependant  probable  que  ce  peuple  en  vulga- 
risa quelques-unes  d'Anacréon  et  de  Stésichore.  Il  y  avait  la 
Mélopée;  Aristote  nous  apprend  par  sa  poétique  que  c'était  un 
chant  simple  et  uniforme  employé  par  la  tragédie. 

Aristoxëne,  dans  son  Traité  de  la  Musique^  dit  que  les 
femmes  de  l'antiquité  chantaient  une  sorte  de  complainte 
amoureuse  (chanson  de  Calyce)  ;  d'où  il  est  permis  de  con- 
clure qu'il  y  avait  des  chants  populaires. 

Les  chants  et  les  chœurs  populaires  avaient  aussi  leur  vogue. 

Horace  et  Suétone  racontent  l'existence  de  musiciens  ambu- 
lants en  Grèce  ;  le  fait  n'est  cependant  pas  bien  prouvé. 

Mais,  à  propos  de  la  mort  de  Tigellus,  célèbre  chanteur  du 
temps  d'Auguste,  Horace  parle  de  charlatans,  mendiants, 
bateleurs  et  gens  de  mauvaise  vie,  faisant  métier  de  musiciens 
ambulants,  Venus  de  la  Syrie  à  Rome,  et  fort  recherchés  du 
peuple. 

Le  grand  poète  latin  comprend  ainsi  dans  les  premiers  vers 
d'une  de  ses  satires,  les  Ambubajarum  collegia,  chœurs  de 
joueuses  de  flûte  de  la  Syrie  adonnées  au  libertinage.  Juvénal. 
dans  sa  lU''  Satire,  fait  également  mention  de  ces  bandes 
Syriennes  et  des  instruments  à  cordes  obliques;  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Jam  pridem  Syrus  in  Tiberim  defluxit  Orontes,  et 
«  linguam,  et  mores,  et  cum  tibicine  chorœas  Obliquas,  nec 
«  non  gentilia  tympana  secum  vexit,  et  ad  circum  jastas 
c  prostare  puellas.  »  Il  en  fut  de  même  dans  l'antique  Egypte 
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OÙ  la  corruptioD  était  grande;  l'Inde  actuelle  continue  ces 
iisages. 

Les  Romains,  en  général  imitateurs  des  Grecs,  firent  donc 
de  même  ;  ^ulement,  ils  abandonnèrent  un  peu  les  genres 
voluptueux  et  critiques  si  goûtés  par  les  Grecs,  pour  adopter 
le  genre  guerrier. 

Au  reste,  les  anciens  n'avaient  pas  Tart  d^écrire,  qu'ils 
avaient  déjà  les  chansons  ;  leurs  lois  et  leurs  histoires,  les 
iouanges  des  Dieux  et  des  héros  furent  chantées  avant  d^étre 
écrites.  De  là  vient,  selon  Aristote  <r  que  le  même  nom  grée 
fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons  ». 

Plante,  Térence  et  Catulle  ne  parlent  de  rien  en  fait  de 
chansons.  Cependant,  il  y  avait  à  Rome,  des  hymnes  religieux 
et  le  Chant  nuptial  ;  les  refrains  étaient  chez  les  Grecs  : 
&  Yfiivatt,  6>  Yfifv,  chez  les  Romains  :  Talassi. 

Ces  deux  peuples  chantaient  en  chœur.  Les  chants  orphi- 
ques, venus  d'Orphée,  sont  pour,  nous  une  preuve  de  cette 
.source  si  reculée  et  si  féconde. 

Le  chœur  est  donc,  en  quelque  sorte,  l'héritage  du  théâtre 
ancien,  et  le  berceau  de  l'Art  antique,  surtout  le  chœur  dit 
Unisson. 

Après  Susavion  et  Thespis  qui,  à  notre  connaissance,  imagi- 
nèrent les  premiers  de  placer  des  chanteurs  les  uns  sur  les 
tréteaux,  les  autres  sur  des  chariots,  nous  voyons,  à  AthèneSi 
Eschyle  devenir  acteur  secondaire,  élever  le  chœur  et  le 
Théâtre  à  une  hauteur  jusqu'alors  inconnue. 

Quant  aux  Romains,  ils  reproduisirent  de  préférence  ce  qui 
marqua  au  reste  leur  décadence,  le  laid  ;  et  Senëque  trouva 
peu  à  dire  ! 

Aujourd'hui  le  chœur  représente  déjà  et  représentera  bien 
mieux  encore  plus  tard  une  idée  démocratique. 
Autrefois,  les  chœurs  masculins  excitaient  toujours  Peu* 

Bail.  Insu  Nat.  Gen.  Tome  XXII.  il 
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thoasiasme;  il  en  est  de  même  à  noire  époqae.  I>ra-t-on  pas^ 
vu  naguère  encore  de  petits  groupes,  chantant  des  airs  patrio- 
tiques, arriver  à  doubler,  à  tripler  et  à  quadrupler  leur  nom- 
bre par  la  nature  du  chant  révolutionnaire  lui-même  ?  Biea 
souvent  les  Bardes  Ecossais  ranimaient  le  courage  de  cette 
petite  nation,  si  longtemps  oppressée  par  l'Angleterre,  e» 
chantant  ces  paroles  patriotiques  : 

«  En  avant,  Montagnards,  en  avant  !  Soyez  fiers  de  verser 
votre  sang  pour  votre  patrie  ;  ils  doivent  espérer  le  laurier  da 
vainqueur,  ceux  qui  ont  pour  cri  de  veille  :  La  Liberté  ou  la 
mort  !  » 

Toujours  elle  célèbre  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, et  elle  chante  comme  nous  autres  Français  ; 

Allons,  enfants  de  THibernie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé!... 


L'hymne  ou  la  chanson  patriotique  a  donc  traversé  tous  les 
Siges,  et  a  servi  à  exciter  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  généreux  et  «  a  gravé  »,  comme  dit  Villoteau,  t  le  cou- 
rage et  Tamour  des  vertus  sociales  dans  le  cœur  de  l'homme  ». 

Il  est  vrai  qu'en  nous  rapprochant  des  temps  '  modernes, 
en  un  mot,  au  moyen-âge,  le  grand  art  comme  les  grands 
sentiments  patriotiques  restèrent  en  léthargie  pendant  bien 
des  siècles.  Jusqu'à  Louis  XVI,  malgré  une  certaine  unité 
d'opinion  qui  s'était  déjà  manifestée  parmi  la  plupart  des 
hommes  éminents  vivant  sous  la  lin  du  règne  de  Louis  XV  et 
appartenant  aux  lettres  aussi  bien  qu'aux  arts  et  aux  sciences» 
TArt  devenait  en  quelque  sorte  monarchique  ;  il  en  conserva 
le  caractère  jusqu'à  l'approche  de  la  Révolution.  Hais  on 
arriva  à  renverser  bien  vite  ce  faux  et  bâtard  système,  et 
c'est  au  XVIII"  siècle  qu'avec  la  liberté,  l'Art  devint  grand  ;  il 
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voulut  être  désormais  Républicain,  tant  il  est  vrai,  et  nous  le 
répétons,  que  pour  faire  naître  de  grandes  choses,  PArt  doit 
ne  subir  aucune  pression  et  être  démocratique. 

Lors  de  TExposilion  française,  en  1867,  sous  Napoléon  III, 
n'a-t-on  pas  vu  dans  quel  état  d'énervement  étaient  tombés 
les  musiciens  français  et  Rossini  lui-même,  lorsqu'il  fallut 
produire  un  ctiant  patriotique  en  Flionneur  de  la  France! 

Hélas,  il  y  eut  loin  de  la  Marseillaise  et  du  Chant  du  Départ^ 
à  la  production  anodine  de  Fauteur  de  Guillaume  Tell  I 

Il  est  vrai  de  dire  que,  sous  le  gouvernement  du  héros  de 
Sedan,  régnait  en  maître  Offenbach,  d'origine  allemande,  mais 
naturalisé  français.  Ce  musicien  marqua  en  France  une  époque 
de  décadence  et  de  corruption.  La  débauche,  Toisiveté  gouver- 
naient en  haut  comme  en  bas,  dans  les  deux  couches  sociales. 
L'Empire  avait  entraîné  la  masse  inintelligente  dans  un 
gouffre,  et  l'Art  se  pervertissait  peu  à  peu.  Il  fallait  jouir,  et 
la  cour  de  Napoléon  III  donnait  l'exemple.  La  chanson  Que, 
spirituelle,  avait  fait  place  à  Topérette  dont  les  couplets  creux 
et  souvent  obscènes  faisaient  pâmer  de  joie  la  jeunesse  dorée 
du  faubourg  Saint-Germain,  aussi  bien  que  celle  des  Tuile- 
ries, et  l'ouvrier  se  délectait  avec  le  Pied  qui  r'mue  ou  Rieu 
n*esl  sacré  pour  un  sapeur  t 

Offenbach  et  Thérésa  tenaient  le  sceptre.  Napoléon  com- 
plétait le  trio.  L'empire  tomba,  et  le  peuple  se  releva  ;  c'est 
alors  que  Ton  vit  Offenbach  (1),  ainsi  que  le  Qt  son  collègue 
Richard  Wagner,  maltraiter  la  France  républicaine;  ce  fut  là 
une  lâcheté  de  la  part  de  ces  musiciens. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  le  milieu  du  xix*  siècle  a 
été  grand,  tant  par  ses  progrès  dans  les  sciences  que  par  ses 
découvertes  dans  la  chimie,  la  physique  et  la  mécanique  ;  quant 

(I)  Affaire  Arbcl  (Siècle,  Mars  1877). 
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à  la  littérature  et  à  la  poésie,  la  majorité  des  plumes  célèbres, 
depuis  le  mouvement  romantique,  a  été  pernicieuse  au  déTe* 
loppement  et  au  progrès  humain. 

C'était  bien  assez  que  la  génération  actuelle  se  laissât  enivrer, 
amollir  par  un  débordement  de  luxe  et  de  débauche,  sans  que 
la  plupart  des  poêles,  comme  A.  de  Musset,  vinssent  (en  vers 
magnifiques,  cela  est  vraij  chanter  si  hautement  Torgie  et  la 
volupté. 

Un  seul  homme  restera  grand  par  son  œuvre  philosophique 
et  son  dévouement  à  la  cause  du  prolétariat,  cet  homme,  c^est 
Proudhon. 

Après  Proudhon,  nous  trouvons  Eugène  Sue  et  Claude  Tillier, 
deux  contemporains  qui  ont  fait  voir  quel  doit  être  le  bat 
moral  de  la  littérature  ;  ils  ont  enseigné  et  moralisé  le  peuple, 
ils  ont  écarté  le  sentimentalisme  religieux,  ont  fait  toucher  du 
doigt  la  plaie  sociale  de  notre  siècle,  c'est-à-dire  le  bourgeoi- 
sisme,  et  ont,  par  cela  même,  atteint  le  but  commandé  à  tout 
écrivain  dont  la  conscience  doit  être  sévère  et  les  principes 
favorables  au  peuple. 

La  fin  de  ce  siècle  a  été  également  féconde  en  événements 
sociaux,  politiques  et  religieux,  tels  que  Tanéantissement  du 
pouvoir  temporel  des  papes,  l'unité  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne, la  lutte  et  la  victoire  des  protestants  en  Suisse  sur  le 
Vatican,  enfin  la  fondation  du  principe  Gommunaliste  en  France, 
et  la  guerre  de  sécession  aux  États-Unis,  dont  le  résultat  fut 
l'abolition  de  l'esclavage. 

Mais  passons. 

II  est  donc  évident  que,  pour  faire  jaillir  du  cerveau  des 
pages  telles  que  celles  de  Rouget  de  Tlsle  ou  de  Chénier,  il 
faut  se  sentir  entraîné  vers  un  but,  vers  une  idée  ;  il  faut 
vivre  en  liberté,  mais  non  sous  un  joug  quelconque. 

G^est  l'enthousiasme  qui  a  poussé  la  plume  de  ces  grands 
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citoyens  ;  quelque  restreint  que  puisse  être  le  cadre,  il  faut 
an  entraînement.  Alors  seulement,  l'inspiration,  cette  mère 
du  génie,  peut  faire  naître  des  accents  sublimes. 

Rouget  de  llsle  et  J.  Ghénier  ont  donc  été  deux  types  inspi- 
rés par  la  Révolution.  Nous  allons  revenir  sur  les  principaux 
chants  patriotiques  de  ces  derniers  ;  mais,  en  attendant,  re« 
prenons  d*un  peu  plus  haut  notre  aperçu. 

A  répoque  où  naissait  réellement  le  théâtre,  c'est-à-dire  à 
la  fin  du  xvir  siècle,  la  société  française,  encore  caduque, 
allait  se  tranformer,  et  Tart  devait  bientôt  prendre  sa  place 
dans  l'histoire. 

La  scène  était  véritablement  le  rendez^vous  des  cerveaux  qui 
pensaient;  tous. ceux  qui  s'occupaient  de  liberté  philoso^ 
pbique  précédèrent  les  hommes  qui,  un  jour,  devaient  pro* 
clamer  la  liberté  politique.  Avant  l'immortelle  Déclaration  de$ 
Droits  de  F  Homme  ^  un  grand  poète  avait  dit: 

«  Les  mortels  sont  égaux  ;  ce  n'est  pas  la  naissance, 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  la  différence.  j> 

Dans  les  annales  de  la  Tragédie,  de  la  Comédie  et  du 
Drame  se  trouve  en  quelque  sorte  la  marche  de  l'humanité. 

Molière  arrive  ;  il  laisse  à  Corneille  et  à  Racine  le  sceptre 
qui  leur  convient,  leur  abandonne  les  habits  à  ramages  ou  les 
manteaux  constamment  Grecs  et  Romains,  et  popularise  la 
haute  comédie  en  rehaussant  la  vérité. 

Castigat  ridendo  mores^  comme  s'est  écrié  SanteuiL 

Le  grand  Molière  devient  acteur,  et  c'est  alors  que 
Louis  XIII  dit  aux  comédiens  :  a  Vous  pouvez  être  gentils- 
hommes. »  Molière  répond  :  «  Oui,  les  comédiens  sont  mes 
camarades!  » 

Les  rondes  d'enfant  étaient  très  en  vogue  jusqu'au  xix*'  siècle, 
elles  firent  pressentir  la  chanson;  J.-J.  Rousseau  se  plaisait  i 
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partager  ces  plaisirs  enfantins,  et  La  Fontaine,  cet  Esope  des 
temps  modernes,  resta  jeune  jusqu'à  sa  dernière  vieillesse;  Leib- 
nitz  faisait  veoir,  dit-on,  des  enfants  chez  lui,  et  partageait  les 
amusements  de  cet  âge.  Helvétius  faisait  de  même. 

Dans  cette  période  se  trouve  Santeuil  neveu  qui  composa  ces 
chansons  restées  célèbres  :  Au  Clair  de  la  Lune,  La  Mère  Michel 
et  Les  Bossus,  On  assure  que  la  musique  du  Clair  de  la  Lune 
est  de  LuUi,  musicien  attaché,  comme  on  le  sait,  à  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Quant  à  la  chanson  bachique  :  rai  du  Bon  Tabac,  elle  est 
attribuée  à  l'abbé  de  TAtteignant. 

On  sait  que^  vers  le  xvi*  siècle,  TEspagne  et  le  Portugal 
reçurent  les  premiers  envois  du  tabac,  et  que  Jean  Nicot, 
ambassadeur  de  France  au  Portugal,  en  1560,  en  Gt  honmnage 
d'une  provision  à  Catherine  de  Médecis.  Le  tabac  fut  bientôt 
autorisé  en  France,  d'abord  sous  le  nom  i*Herbe  à  la  Reine,  j 

et  Thomas  Corneille  dit  un  jour,  par  la  bouche  de  Molière  (dans 
la  pièce  du  Festin  de  Pierre)  : 

Quoiqu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale. 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  régale  ; 
Et  par  les  fainéants,  pour  fuir  l'oisiveté, 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 


Malgré  les  effets  pernicieux  produits  par  l'abus  du  tabac,  au 
dire  de  certains  médecins,  fumer  est  aujourd'hui  passé  dans 
les  mœurs  de  presque  toutes  les  nations. 

Quant  à  la  chanson  restée  la  plus  célèbre,  c'est  très-certai- 
nement celle  intitulée  :  Ah  t  vous  dirai-je  maman. 

L'auteur  en  est  Dufresny,  poète,  musicien,  peintre  et  archi- 
tecte; il  naquit  en  1648,  et,  Bis  d'une  jardinière  d*Anet,  il 
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passait  pour  petit-fils  (l*Henri  IV.  Toujours  brouillé  avec  la 
fortune  et  jaloux  de  son  indépendance,  Dufresny  se  défit  en 
peu  de  temps  de  charges  à  la  cour  que  lui  avait  données 
Louis  XIY.  Entr*autres  chansons,  il  en  fit  une  satirique 
4^ntre  le  café  ;  tout  Paris  la  répétait  ;  en  voici  un  couplet  : 

La  divine  ambroisie 
Que  Jupin  inventa^ 
Ce  fut  fève  choisie 
Oue  Yulcain  rissola. 
Molnus  la  moulina 
Pour  réjouir  la  troupe. 
Neptune  Tinonda 

La  La. 
Enfin  Ganimedon 

Don  Don 
La  versa  dans  la  coupe. 


A  cette  même  époque,  dit  du  Mersan,  les  demoiselles  de 
l'Opéra  chantaient  :  V Amour  est  un  enfant  trompeur,.,  et 
Le  Sophay  de  Grébilion  fils,  ainsi  que  Les  Bijoux  indiscrets^ 
de  Diderot,  étaient  en  grande  vogue. 

Le  xvip  siècle  avait  été»  il  est  vrai,  le  début  de  la  prose  et 
et  de  la  poésie  françaises  ;  les  idées  générales  prirent  peu  à 
peu,  depuis  le  Roman  de  la  Rose  et  le  populaire  Villon  jus- 
qu'aux époques  de  La  Fontaine,  Molière,  Racine,  Corneille, 
Boileau,  une  forme  régulière  empreinte  de  récits  merveilleux 
et  pittoresques,  laquelle  féconda  (e  germe  national.  Boileau 
avait  en  quelque  sorte,  continué  Malherbe,  et,  plus  tard,  on 
applaudit  aux  éclatants  génies  qui  enfantèrent  V Encyclopédie, 
monument  littéraire  qui  fera  la  gloire  éternelle  de  la  France  ;. 
puis  on  voit  Beaumarchais,  non-seulement  «  jouer  de  la  gui- 
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tare  aux  filles  de  Louis  XV,  i>  mais  s'occuper  de  toul  et  s'il- 
lustrer par  ses  vers  critiques  ;  de  financier  il  devient  député  it 
la  prenaière  Assemblée  communale  de  Paris,  vend  des  fusils 
et  du  blé,  et,  après  avoir  été  accusé  de  concussion,  meurt  sans 
pouvoir  se  bien  justifier  ;  Sauriu,  de  son  côté,  faisait  le  beau 
parleur,  et,  pendant  que  Favart,  Goldoni,  Contât,  Monvel  et 
Lauraguais  s'escrimaient  au  théâtre,  il  devenait  publiquement 
rinsulteur  du  poète  J. -Baptiste  Rousseau  dont  Piron  fit  lui* 
même  l'épitaphe  ainsi  conçue  : 

€  Ci  gtt  l'illustre  et  malheureux  Rousseau  ; 
Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paris  son  berceau. 

Voici  l'abrégé  de  sa  vie. 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 

Il  fut  trente  ans  digne  d'envie 

Et  trente  ans  digne  de  pitié.  » 

Bientôt  on  vit  le  peuple  de  Molière  avancer,  mais  celui  de 
Marivaux  rester  en  arrière  avec  sa  régence,  ses  boudoirs,, 
ses  petites  maisons,  ses  ruelles  et  ses  soupers  fins. 

Après  que  le  grand  Nev^lon  eût  fait  connaître  ses  immortels^ 
Principes  de  la  philosophie  naturelle^  et  que  Leibnitz  edt  dis- 
cuté sur  VAfuUyse  infinitésimale  y  les  Encyclopédistes  formèrent 
déjà  leur  brillant  arsenal  ;  mais  les  hommes  de  la  métaphysique 
sensuelle  essayèrent  encore  de  se  tenir  en  équilibre  sur  lenrs 
talons  rouges. 

Le  monde  et  les  vers  de  Marivaux  restèrent  stationnaires^ 
comme  les  Watteau  et  les  Boucher  ;  tout  chez  eux  était  faux. 
Ils  peignaient,  mais  ne  moralisaient  pas;  ils  réjouissaient» 
mais  n'enseignaient  rien.  Le  clergé  commençait  la  lutte  ei 
avait  sur  le  cœur  ces  vérités  de  Voltaire  dont  la  philosophie 
était  déjà  redoutée  : 


i 
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«  Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qa'un  vain  peuple  pense. 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science.  » 

Louis  XY,  perdant  peu  à  peu  sa  puissance  temporelle, 
cédait  au  fanatisme  en  rochet  ;  cependant,  ce  fut  au  Théâtre 
même  que  se  centralisèrent,  à  ces  époques,  les  intérêts,  le& 
espérances  de  la  littérature  et  de  la  poésie  républicaines.  C'est 
à  la  Comédie-Française  que  parurent  les  premières  tragédies 
philosophiques,  la  comédie  politique  et  le  drame  révolution- 
naire. 

Le  jeune  et  malheureux  poète  Gilbert  étonnait,  pendant 
que,  de  son  côté,  le  peuple  commençait  à  satyriser  les  hom- 
mes au  pouvoir;  et,  au  moment  de  Tarrivée  de  B.  Franklin 
à  Paris,  chacun  cliantait  cette  drôlerie  : 

Not'  minist'  n*est  pas  TPérou, 

Et  ce  brave  M*sieu  d*Sartine, 

De  la  galiot'  de  Saint-Gloud 

N'a  fait  qu'un  saut  (sot)  dans  la  marine. 

C'est  par  son  génie,  par  sa  simplicité  et  par  son  amour  pour 
la  liberté,  que  Franklin  devint  l'idole  des  Parisiens  et  l'ami 
de  Voltaire.  Bien  qu'il  fût  né  à  Boston,  cet  homme  illustre 
accepta  le  titre  de  bourgeois  de  Paris. 

Gomme  on  va  le  voir,  la  France  littéraire,  la  France  badine 
parlait  aussi  bien  guerre  et  flnances. 

Dugazon,  surnommé  Fécureuil  du  théâtre,  chantait  souvent, 
vers  1750,  ou  plutôt  criait  d'une  façon  stridente  cette  singu- 
lière page  militaire  que  voici  : 


.PROCLAMATION  DU  GÉNÉRAL  BOURG( 
Sur  l'air  : 
Où  alUt-voui.  Monsieur  labbi? 
Foui  allei  vow  cafter  U  nez. 

Messieurs,  prêtez  auenlion, 
Voici  la  proclamalion 
Du  bon  roi  d'Angleterre, 

Eh  bien  ! 
Il  veut  rtnir  la  guerre. 
Vous  m'entendez  bien  ; 

C'est  l'ouvrage  d'un  général, 
Qui  ne  compose  pas  trop  mal. 
Pour  calmer  l'Amérique, 

Eh  bien  ? 
Sa  mélliode  est  acquise. 
Vous  m'entendez  bien. 

Restez  en  paix  dans  vos  maisons. 
Gardez  voire  lard,  vos  moulons. 
Vos  blés,  votre  fromage, 

Eh  bien  ! 
Le  tout  pour  voire  usage.... 
Vous  m'entendez  bien. 

Nous  vous  promenons  du  bon  tbé. 
Des  taxes,  du  papier  timbré. 
Car  la  mère  patrie. 

Eh  bien  ! 
Vous  aime  à  la  folie, 
Tous  m'entendez  bien. 
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Après  Voltaire  et  Molière,  regardés  à  juste  titre  comme 
4eux  poètes  véritablement  nationaux,  et  encore  admirés  au* 
jourd'bai  du  monde  entier,  paraissaient,  au  xvm*  siècle,  les 
deux  poètes  Chénier,  J.-J.  Rousseau  avec  son  Contrat  Social, 
et  le  philosophe  Condorcet;  puis  le  pamphlet  trouve  bientôt, 
dans  Paul-Louis  Courier,  un  magnifique  interprète,  dont  les 
traits  acérés  signalèrent  bien  souvent  le  mal.  Courier  eut,  à 
juste  titre,  des  admirateurs  parmi  la  démocratie  du  corn* 
mencement  du  xix»  siècle,  comme  il  en  a  encore  aujour- 
d'hui. 

•  Arrivons  au  début  de  89;  les  luttes  ardentes  commen- 
4^ent,  les  partis  se  formaient  et  les  groupes  s'organisaient. 
La  Royauté  avait  fait  son  temps,  car  déjà,  le  5  mai  1789,  le 
Tiers-État,  dès  Touverture  des  États-Généraux,  obtint,  pour 
la  première  fois,  une  représentation  qui  le  rendait  supérieur 
en  nombre  aux  deux  autres  ordres  réunis. 

L'aristocratie  essaya  de  résister  au  sujet  du  vote  par  ordres 
et  non  par  tête  ;  elle  fut  vaincue.  Les  nobles  protestèrent,  le 
clergé  s'en  mêla,  de  fortes  discussions  eurent  lieu,  et  enfin  la 
Révolution  commença  le  17  juin. 

Bientôt  arrive  le  serment  du  Jeu-de-Paume,  où  tous  les 
Sommes  énergiques  jurent  une  union  indissoluble  entre  eux, 
en  déclarant  qu'ils  donneront  à  tout  prix  une  Constitution  à 
leur  patrie. 

M.  Necker  était  renvoyé  et  M.  de  Galonné  rappelé  ;  on  don- 
nait l'ordre  de  tirer  sur  le  peuple,  et  les  hussards,  ainsi  que 
les  dragons,  soutenus  par  des  gardes  suisses,  venaient  sabrer 
•et  tuer  les  paisibles  citoyens  qui  se  promenaient  aux  Tui- 
leries. 

Quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  le  22  juillet. 
Foulon,  ex-commissaire  des  guerres  et  conseiller  de  Louis  XVI, 
^ut  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  pour  avoir  tenu  cet 


;^ 


odieux  propos  :  •<  Si  la  canaille  n'a  pas  de  pain,  qn'on  lai 
donne  du  foin  !  ■ 

On  rapporte  qu'un  inconnu  plaça,  dans  la  bouche  de  Teié- 
cnté,  une  poigné«  de  Toin  aussilôt  après  la  mort. 

C'est  à  ce  moment  que  Louis  s'affubla  de  la  cocarde  trico- 
lore. 

En  même  temps,  naissait  réellement  la  Commune,  vers  la 

flnde  juillet  1789.  Un  contemporain  dit  (1):  « Les 

électeurs  se  démirent  de  leurs  fondions  et  furent  remplacé» 
par  cent  vingt  députés  de  districts,  à  raison  de  deux  par 
district.  Les  nouveaux  venus,  destinés  à  former  la  Munici- 
palité parisienne,  prirent  le  litre  de  c  Repréientants  ât  ta 
Commune  de  Paris.  » 

Elle  eut,  pendant  lon^emps,  une  certaine  puissanoe,  mais 
elle  fut  immolée  au  10  tbermidor  1795. 

Les  5  et  6  octobre,  exaspérée,  une  grande  foule  de  citoyens 
armés  se  porte  à  Versailles  et  force  le  roi  à  venir  à  Paris  et 
i  y  rester. 

C'est  alors  que  l'on  voit,  au  milieu  de  cette  préface  du  grand 
drame  révolutionnaire,  Louis  XVI  faire  cause  commune  avee 
les  ennemis  de  la  France  à  l'extérieur,  la  cour  contlniter  ses 
intrigues,  et  Marie-Antoinette  s^amuser  ;  tout  ce  monde  se 
souciait  fort  peu  du  volcan  sur  lequel  on  marchait.  La  eonr  et 
les  nobles  ne  voyaient  pas  le  peuple  qui  allait  se  lever  mena- 
çant, punissant  les  traîtres,  fondant  la  liberté  et  revendiquant 
Iroils. 

ilheureusemenE,  la  boui^eoisie  profita  seule  de  la  Révo- 
n  de  89,  le  travailleur  n'y  gagna  rien,  et  te  prolétaire 
1  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  l'exploité. 
s  l'avènement  de  Louis  XVf ,  Collé  avait  commencé  à  Taire 

BUtoire  Ai  la  JUvotuUoti  frantaitt.  p.  54,  ch.  S,  B.  Hund. 
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sa  chanson  délicate  et  empreinte  d'une  excellente  critique  ;  elle 


4lébute  ainsi  : 


€  Or,  écoutez,  petits  et  grands, 
L^bistoire  d*un  roi  de  vingt  ans, 
Qui  va  nous  ramener  en  France 
Les  bonnes  mœurs  et  Vabondance. 
D'après  ce  plan,  que  deviendront 
Et  les  catins  et  les  fripons  ?  » 


Sur  TAssembiée  des  notables,  on  fit  également  plus  tard 
une  chanson  satirique,  disant  à  M.  de  Galonné  et  à  TÂssemblée 
leurs  vérités  ;  ceci  se  passait  de  1787  à  1788. 

On  fit  également,  en  attendant  le  jugement  du  Cardinal  de 
Aohan,  qui  était  à  la  Bastille,  un  Alléluia  fort  comique. 

Un  peu  avant  la  Révolution,  une  chanson  avait  été  faite 
.sur  le  curieux  chevalier  d*Eon,  dont  l'ambiguité  du  sexe  a 
servi  de  prétexte  à  la  risée  publique;  en  voici  la  première 
:strophe  : 

Du  chevalier  d*Eon 
Le  sexe  est  un  mystère  ; 
L'un  croit  qu'il  est  garçon  ; 
Cependant  l'Angleterre 
L'a  fait  déclarer  fille 
Et  prétend  qu'il  n'a  pas 
De  trace  de  b..... . 

Du  père  Barnabas. 


Puis  apparaît,  vers  le  milieu  de  89,  la  Carmagnole  de$ 
Bayalistes  : 


f 
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Madame  Veto  avait  promis  (bis) 
De  faire  égorger  tout  Paris,  (bis) 
Mais  son  coup  a  manqué 
Grâce  à  nos  canonnicrs  ; 
Dansons  la  Carmagnole, 
Vive  le  son!  vive  le  son. 
Dansons  la  Carmagnole, 
Vive  le  son  du  canon  ! 

Monsieur  Veto  avait  promis  [bis] 
D'être  liilële  à  la  patrie  ;  [bis] 
Mais  il  y  a  manqué, 
fie  faisons  plus  d'quartier. 
Dansons,  etc. 

Antoinette  avait  résolu  [bis) 
De  nous  fair'  tomber  sur  le  eu  ;  (j 
Mais  son  coup  a  manqué, 
Elle  a  le  nez  cassé. 
Dansons,  etc. 


Son  mari  se  croyant  vainqueur,  {W«) 
Connaissait  peu  notre  valeur;  (bit) 
Va,  Louis,  gros  paour. 
Du  Temple  dans  la  tour. 
Dansons,  etc, 

Les  Suisses  avaient  tous  promis  (bit) 
Qu'ils  feraient  feu  sur  nos  amis  ;  (bit) 
Mais  comme  ils  ont  sauté  ! 
Comme  ils  ont  tous  dansé! 
is,  eic. 
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Quand  Antoinette  vit  la  tour,  (bis) 
Elle  voulut  faire  demi-tour  ;  (bis) 
Elle  avait  mal  au  cœur 
De  se  voir  sans  honneur. 
Dansons,  etc. 

Lorsque  Louis  vit  fosseyer,  {bis) 
A  ceux  qu'il  voyait  travailler  (bis) 
H  disait  que  pour  peu 
Il  était  dans  ce  lien. 
Dansons,  etc. 

Le  patriote  a  pour  amis  {bis) 
Tout'  les  bonnes  gens  du  pays  ;  {bis) 
Mais  nous  nous  soutiendrons 
Tous  au  son  des  canons. 
Dansons,  etc. 

L'aristocrate  a  pour  amis  (bis) 
Tous  les  royalisl'  de  Paris  ;  (bis) 
Ils  vous  les  soutiendrons 
Tous  comme  de  vrais  poltrons  ! 
Dansons,  etc. 

La  gendarmerie  avait  promis  (bis) 
Qu'elle  soutiendrait  la  patrie  ;  (bis) 
Mais  ils  n'ont  pas  manqué 
Au  son  du  canonnier. 
Dansons,  etc. 

Amis,  restons  toujours  amis  (bis) 
Ne  craignons  pas  nos  ennemis  ;  (bis) 
S'ils  viennent  attaquer, 
Nous  les  ferons  sauter. 
Dansons,  etc. 


1 
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Oui,  je  suis  saos-culotte,  moi,  {bit) 
En  dépit  des  amis  du  roi  ;  {bù) 
Vivent  les  Marseillais, 
Les  Bretons  et  les  lois  ! 

Dansons,  etc. 
Oui,  DOus  nous  souviendrons  toujours  {bis} 
Des  sans-culolies  des  fauboui^  ;  (Mt) 
A  leur  santé  buvons  ; 
Vivent  les  bons  lurons  I 
Dansons  ta  Carmagnole, 
Vive  le  son  !  vive  le  son  ! 
Dansons  la  Carmagnole, 
Vive  le  son  du  canon  î 
Genève  chante  encore  à  cette  heure  sa  légende  de  FEtealai» 
sur  l'air  de  la  Carmagnole. 

La  chanson  critique,  patriotique,  ou  même  élêgiaque  a  ton- 
jours  répondu  à  un  besoin  ;  CarnoL,  le  conven  Lionne! ,  n'essaya- 
t-il  pas  de  se  consoler  de  son  eiil  à  Magdebourg  en  cbaotant 
ce  petit  rien  de  Romagnesi  : 

Que  ne  peut-on  rêver  toujours  ! 


Le  député  à  la  Convention  et  poète  Fabra  d'BglaDtine  D'est- 
il  pas  l'auteur  de  cette  célèbre  romance  : 

Il  pleut,  il  pleut,  bergère; 

Bien  qu'il  fût  Genevois,  J.-J.  Rousseau  (I)  n*a-t-il  pas  crié 
a  France  Le  Deviti  du  ViUage  f 


(1)A  Paris,  J.-J.  Rousseau,  bien  que  d^ï  philosophe,  était  copiste  de 
iutli]ue  il  50  teniimes  la  page,  lorsqu'il  01  représenter  ï  Fontaioeblnu. 
1  1753.  son  Devin  du  ViUage. 
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EnGn  rilalien  Pergolëse  n'a-t-il  pas  composé  Tair  :  Que  ne 
mis-je  la  fougère  ?... 

C'est  dans  la  chanson  que  l'on  voit  la  forme  de  notre  esprit 
national  ;  celle  appelée  :  La  Chans(m  de  Roland  (776),  offre 
bien  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

Les  armées  du  mqyen-âge  allaient  au  combat  avec  ce  chant 
qui  semblait  être  le  chant  guerrier  et  national  de  la  France» 
«t  se  perpétua  jusqu^à  la  fin  du  îiv  siècle,  au  milieu  même 
4es  désastres  du  roi  Jean. 

Dans  la  célèbre  bataille  où  périrent  douze  pairs  de  France, 
Roland,  d*après  la  légende,  dit  à  Ollivier  qui  était  monté  sur 
un  arbre  :  «  Je  frapperai  de  ma  bonne  épée  Durandaly  et  les 
payens  mourront  tous...  x»  Ce  fut  quelques  instants  plus  tard, 
et  après  être  restés  trois  au  combat,  qu'en  présence  du  traître 
<janeIon,  Roland,  engagé  dans  les  montagnes  de  la  Navarre, 
saisit  son  cor,  et  mourut  en  tirant  un  faible  son.  L'empereur 
*Charlemagne  se  dirigea  alors  vers  Roncevaux  où  son  neveu 
Roland  expirait. 

Telle  est  la  légende  du  glorieux  et  vaillant  Roland,  dont  le 
nom  fut  si  longtemps  chanté  par  les  troubadours. 

La  chanson  séculaire  de  Roland  fut  remplacée,  il  y  a  près 
4'un  demi  siècle,  par  celle  de  MéhuI  et  d'Alex.  Duval. 

CHANSON  DE  ROLAND 
L 

Où  vont  tous  ces  preux  chevaliers, 
L'orgueil  et  l'espoir  de  la  France. 
C'est  pour  défendre  nos  foyers 
Que  ieurmain  a  repris  la  lance, 

Bon.  Inst.  Nat  Gen.  Tome  XXH.  18 
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Mais  le  plus  brave,  le  plus  fort,  . 

C'est  Roland,  ce  foudre  de  guerre,. 
S'il  combat,  la  faux  de  la  mort 
Suit  les  coups  du  cimeterre 

Soldats  français,  chantons  Roland,. 
L*honneur  de  La  chevalerie 
Et  répétons,  en  combattant, 
Ces  mots  sacrés  :  gloire  et  patrie  l 

II. 

Déjà  mille  escadrons  épars 
Couvrent  le  pied  de  ces  montagnes, 
Je  vois  leurs  nombreux  étendards 
Briller  sur  les  vertes  campagnes. 
Français,  là  sont  vos  ennemis  ; 
Que  pour  eux  seuls  soient  les  alarmes  ; 
Qu'ils  tremblent!  tous  seront  punis, 
Roland  a  demandé  ses  armes. 

Soldats,  etc. 

III. 

L'honneur  est  d'imiter  Roland, 
L'honneur  est  près  de  sa  bannière  ;. 
Suivez  son  panache  éclairant. 
Qu'il  vous  guide  dans  la  carrière. 
Marchez,  partagez  son  destin  : 
Des  ennemis  que  fait  le  nombre? 
Roland  combat,  ce  mur  d'airain 
Va  disparaître  comme  une  ombre. 

Soldats,  etc. 
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IV. 


Combien  sont-ils  ?  combien  sobt-ils? 
C'est  le  cri  da  soldat  sans  gloire  ; 
Le  héros  cherche  les  périls  ; 
Sans  les  périls,  qu'est  la  victoire? 
Ayons  tous,  ô  braves  amis, 
De  Roland  l'âme  noble  et  fière. 
Il  ne  comptait  les  ennemis 
Qu'étendus  morts  sur  la  poussière. 

Soldats,  etc. 


V. 


Mais  j'entends  le  bruit  de  son  cor. 
Qui  résonne  au  loin  dans  la  plaine; 
Eh  quoi  !  Roland  combat  encor? 
Il  combat!  ô  terreur  soudaine? 
J'ai  vu  tomber  ce  fier  vainqueur; 
Le  sang  a  baigné  son  armure  ; 
Mais  toujours  fidèle  à  l'honneur, 
Il  dit,  en  montrant  sa  blessure  ; 

Soldats  français  !  chantez  Roland , 
[  Son  destin  est  digne  d'envie  : 

i  Heureux  qui  peut,  en  combattant. 

Vaincre  et  mourir  pour  sa  pairie. 

En  1790,  le  souffle  révolutionnaire  augmentait  ;  un  peintre, 
M.  François,  lut  une  ode  en  faveur  du  pacte  fédératif  (district 
des  filles  St-Thomas),  et  le  vaudevilliste  Piis  chanta  aussi  au 
club  du  Palais-Royal  des  couplets  qui  nous  ont  été  conservés 
et  dont  les  premiers  vers  commencent  ainsi  : 
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«  Les  traîtres  à  la  nation 
Craignent  la  fédération,  etc.  » 

Mais,  c*est  à  l'occasion  du  pacte  fédératif  organisé  an 
Ghamp-de-Mars,  le  14  jaillet  1790,  que  se  chanta  pour  la 
première  fois,  le  fameux  «  Carillon  National  »  : 

I. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Les  aristocrates  à  la  lanterne. 
Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Les  aristocrates  on  les  pendra, 
Le  despotisme  expirera,  ! 

•  L*égalité  triomphera.  i 

IL  i 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira,  \ 

Les  aristocrates  auront  beau  dire. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

Les  aristocrates  on  les  pendra. 

Le  brigand  prussien  tombera, 

L'esclave  autrichien  le  suivra. 

m. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Les  aristocrates  à  la  lanterne. 
Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
Les  aristocrates  on  les  pendra. 
Et  leur  infernale  clique 
Au  diable  s'envolera. 

Ce  chant,  ainsi  que  celui  de  la  Carmagnole,  se  chantait  par- 
tout, dans  les  mes  comme  autour  des  arbres  de  la  Liberté» 
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jusqu'au  9  thermidor  ;  les  paroles  étaient  souvent  changées, 
mais  l'air  restait  toujours  le  même. 

Un  peu  plus  tard,  le  vin  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  philosophie,  prirent  peu  à  peu  la  place  du  genre  patriotique  ; 
c'est  alors  que  le  Caveau  ressuscita. 

Quantité  de  Clubs  se  fondèrent,  les  émigrations  commen- 
cèrent et  se  suivirent  avec  une  fureur  incroyable.  L'année  90 
fut  fertile  en  poètes  républicains  de  toute  espèce,  et  l'on  vit 
surgir  un  nombre  incalculable  de  pièces,  d'odes,  de  chansons 
patriotiques  et  politiques,  ce  qui  indiquait  parfaitement  l'état 
des  esprits. 

Tous  les  jours,  soit  au  club,  soit  au  banquet,  un  auteur 
récitait  avec  plus  ou  moins  de  verve  sa  production,  et  l'en* 
thousiasme  des  auditeurs  était  à  son  comble. 

A  ces  agapes  fraternelles,  on  rendait  aussi  hommage  aux 
dames  françaises  sur  leur  patriotisme,  par  des  couplets  en 
leur  faveur,  et  il  était  fort  curieux  de  voir  ces  jeunes  pari- 
siennes travailler  avec  une  infatigable  ardeur  à  préparer  le 
théâtre  du  patriotisme,  à  provoquer  les  enfants  à  savoir 
mourir  pour  la  patrie  républicaine,  à  repousser  la  trahison 
ou  le  déshonneur,  et  à  chercher  à  fonder  la  grande,  la  vraie 
famille,  celle  de  l'humanité  parmi  les  pays  civilisés! 

La  première  société  formant  <club  commença  en  1782,  sous 
M.  de  Calonne.  Un  second  fut  fondé  au  Palais-Royal  ;  puis  on 
en  vit  beaucoup  s'établir  en  province.  Enfin,  Paris  organisa 
plusieurs  clubs,  tels  que  celui  des  Arcades,  celui  des  £frar»- 
gers,  celui  de  la  Société  Olympique.  Tous,  sauf  la  Société 
Olympique^  furent  dissous  en  1787. 

Hais,  lorsque  les  événements  politiques  commencèrent»  les 
citoyens  créèrent  de  vrais  clubs  révolutionnaires  qui  alors 
devaient  avoir,  peu  de  temps  après,  leur  importance.  Ainsi,  le 
premier  de  ceux-ci,  fondé  après  la  convocation  des  Etats- 
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Généraux,  Ait  le  Club  Breton,  puis,  celui  des  amis  de  la 
Liberté  el  de  VÉgalilé,  el  enfin  le  fameux  Club  des  Jacobins, 
Vinrent  ensuite  celui  des  Feuillants,  celui  des  Cordeliers, 
rital  de  celui  ies  Jacobins,  et  dont  Marat,  Hébert,  Anacharsis 
Gloots,  dit  V Orateur  du  genre  humain,  et  Camille  Desmoulins 
furent  les  chefs.  Il  y  eut  encore  le  Club  de  Montrouge  où 
allaient  Mirabeau,  Siéyès  et  quelques  autres  ;  le  duc  d'Orléans 
en  avait  fait  partie.  Un  autre  club,  ayant  adopté  les  formes  et 
tttôges  maçonniques,  était  le  Cercle  social  ou  la  Bouche  de  fer. 

A  Londres,  vers  1789,  Mackintosb  avait  aussi  fondé  le  club 
des  amis  de  la  Révolution. 

Divers  clubs  monarchiques  peu  avoués  et  d'autres  peu  révo- 
lutionnaires s'élevèrent  encore  en  93  sous  les  noms  de  Club- 
Richelieu,  Club  de  la  Bibliothèque,  des  Mathurins,  du  faubourg 
^Antoine;  ce  dernier  était  fort  recherché.  Tallien  passait  aussi 
pour  avoir  fondé  le  club  de  la  Société  fraternelle  du  Temple, 
en  1791.  N'oublions  pas  le  fameux  club  des  Enragés  dépassant 
celui  des  Cordeliers  ;  les  principaux  membres  étaient  Santerre, 
Henriot,  Payan,  Maillard,  Voidel  et  Sl-Hurugue. 

On  peut  citer  aussi  le  Club  du  Panthéon  ;  Barras,  son  prin- 
cipal membre  est  celui  qui  joua  un  rôle  actif  dans  Témeute  du 
13  vendémiaire,  et  devint  plus  tard  l'ami  de  Bonaparte. 

Les  clubs  continuèrent  pendant  91  à  avoir  leur  influence 
sur  la  population  révolutionnaire  de  la  capitale;  la  Commune 
de  Paris  et  ses  sections  dépassèrent  même  pendant  un  certain 
temps  le  pouvoir  de  la  Convention  et  donnèrent  à  ses  chefs 
'tfne  puissance  redoutable. 

Chaque  club  avait  ses  partisans,  ses  enthousiastes. 

Les  révMùtions  de  1850,  de  48  et  de  70  ramenèrentchaque 
fois  les  réunions  ou  clubs.  En  1848,  un  club,  parmi  tous 
dauît  (Jfri  's'organisèrem,  mérite  d'être  cité,  c'ôst  celui  fondé 
â^^Gonséfvatôii*e  de  musique,  faubourg  Poissonnière  ;  c*éuit 
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le  Club  des  artistes,  et  Blanqui  en  était  en  quelque  sorte  le 
chef. 

Lorsque  les  troubles  de  Juin  éclatèrent,  on  vit  une  partie 
<les  habitués,  non-seulement  abandonner  ce  lieu  de  réunion, 
jiiais  s'emprasser  de  dénoncer  ignoniinieusement  au  ^uver-* 
uement  du  général  Cavaignac  les  principaux  chefs  de  ce 
dub. 

Avant  la  chute  de  Napoléon  III,  les  clubs  se  rouvrirent,. et 
c'est  vers  la  On  de  1869  qu'eut  lieu  la  première  réunion  pu- 
blique (avec  cartes)  au  Vaux-Hall. 

Un  hongrois,  M.  Horn,  fut  le  premier  organisateur. 

Mais  bientôt  ces  réunions  se  transformèrent  en  clubs,  et  c'est 
au  Vaux-Hall  qu'on  vit  s'établir  la  lutte  entre  les  Socialistes 
modernes  et  les  Economistes  qui  furent  battus. 

Puis  se  fondèrent  les  clubs  du  Salon  de  Mars  et  de  la  Salle 
Molière  où  le  député  Langlois  affirma  si  hautement  les  idées 
de  Proudhon. 

Bientôt  parut  celui  de  la  rue  Aumaire  où  Ledru-Rollin  et 
Delescluze  défendirent  le  Communalisme,  celui  de  la  UarseiU 
ittise  fondé  par  Rochefort  et  Flourens,  celui  des  Folies- Bergè^ 
res  où  Minière  assassiné  (fin  mai  1871)  se  Gt  souvent  en- 
lendre,  celui  de  la  Reine-Blanche  où  Tony  Révillon  éleva  bien 
des  fois  la  voix,  celui  de  Y  Elysée- Montmartre  où  Ferré  et 
Louise  Michel  parlaient  régulièrement,  celui  de  la  rue  i*Arras 
où  les  Hébertistes  et  les  Blanquistes  se  donnaient  rendez- 
vous. 

Bien  d'autres  clubs  s'étaient  également  fondés  dans  tous  les 
quartiers  tels  que  Batignolles,  Ménilmontant,  Reuilly,  Gha- 
ronne,  Montparnasse,  Vaugirard,  Gros-Cailloux,  Neuilly, 
Mouffetard,  Bercy,  etc;  l'ËcoIe-de- Médecine  tenait  aussi 
ebaque. soir  son  club.  En  1871,  il  y  eut  également  dans 
l'église  Saint^ulpice  le  club  :  La  Résistance. 
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Par  arrêt  de  Tan  ni,  le  Directoire  porta  un  coup  aux  clubs 
existaut  sous  la  première  révolution,  en  leur  défendant  de 
s'affilier  et  de  correspondre,  et  on  vit,  avec  le  dernier  club 
constitutionnel  de  Clichy,  le  droit  de  réunion  s'éteindre  peu  à 
peu  sous  l'autorité  du  despote  Napoléon  P%  qui  s'emparait 
déjà  sourdement  de  la  position  après  que  tous  tes  révolution- 
naires eussent  été  les  uns  bannis,  les  autres  écrasés. 

Le  18  brumaire  frappa  alors  du  même  coup  toutes  les 
libertés  conquises  si  difficilement. 

En  retournant  en  arrière,  nous  entrons  en  1791,  et  nous 
voyons  qiie  l'Assemblée  constituante  avait  été  remplacée  par 
la  Lég^islative,  peu  de  temps  avant  que  Louis  XVI  refusât  la. 
sanction  à  plusieurs  décrets. 

Apostrophé  partout,  traité  de  tyran,  et  soupçonné  de  trahi- 
son, le  roi  s'enfuit  à  Yarennes  où  il  est  arrêté,  puis  de  là 
ramené  au  Temple  oil  il  reste  incarcéré.  j 

Pendant  ce  temps,  le  20  Juin  1792,  une  insurrection  éclate 
sans  succès  ;  mais  le  10  Août,  elle  triomphe,  et  la  République 
est  proclamée  le  22  Septembre  1792. 

Après  les  journées  de  92,  lorsque  Tarmée  Autrichienne  eut 
repassé  la  frontière,  M"""  Montansier  acheta  les  arcades  du 
café  de  Chartres.  Barras  habitait  la  même  maison  que  cette 
dernière,  dont  le  salon  était  le  rendez-vous  de  tous  les  grands 
comédiens.  Jacobins,  sans-culottes,  homme  de  lettres,  femmes 
bas-bleus  et  réputations  naissantes.  C'est  là  que  la  petite  Mars, 
alors  toute  jeune,  eut  son  premier  succès. 

M"*  Montansier  ouvrit  le  Théâtre  National  rue  Richelieu,  le 
plus  grand  de  Paris,  et  beaucoup  de  pièces  y  furent  rq)résen- 
tées,  entr'autres  La  Mort  de  Marat,  5  actes»  de  Féru. 
Mole  représentait  Marat,  et  M"*"  Sainval,  Charlotte  Corday. 

Ia  Commune  de  Paris  décida  la  fermeture  de  cette  salle,  le 
15  novembre  93.  C'est  à  cette  même  époque  que  Chantereine 
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devint  bientôt  le  foyer  conspirateur  du  premier  Bonaparte, 
comme  TËlysée  fut  l'endroit  où  Napoléon  III  prépara  son  crime 
du  2  décembre  51. 

Le  premier  discuta  à  Chantereine  ses  chances  à  Tempire^ 
l'autre  les  discuta  à  l'Elysée,  tous  deux  réussirent  (1). 

Cependant  ce  fut  en  i  791 ,  au  mois  de  Septembre,  que  la 
famille  royale,  c'est-à-dire  Louis  XVI,  assista  pour  la  der- 
nière fois  à  une  représentation  de  l'Opéra  ;  on  donnait  Castor 
et  Pollux^  de  Rameau. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'une  année  avant 
(en  i790),  on  avait  exécuté  à  Notre-Dame  La  prise  de  la  Bas- 
tille, hiérodrame  de  Â.  Désaugiers. 

Donc,  au  théâtre,  nous  voyons  la  révolution  paraître  sur  la 
scène  française. 

En  faisant  disparaître  la  royauté,  et  en  tenant  tête  à  l'Eu- 
rope coalisée,  le  théâtre  devient  lui-même  l'écho  des  idées 
nouvelles,  et  c'est  ainsi  que,  comme  le  dit  fort  judicieusement 
un  contemporain  (2),  «  le  drame  se  retrouve  dans  le  drame.  » 
Il  semblait  que  la  révolution  littéraire  voulait  se  faire. 

Dans  cette  période,  à  l'exception  des  chants  révolution- 
naires,  la  chanson  resta  dans  l'ombre,  et,  au  milieu  de  la 
passion  violente  qui  agite  chaque  être,  en  présence  de  ce  choc 
immense  où  l'énei^ie  morale  le  dispute  à  l'énergie  physique, 
où  l'on  voit  cet  incroyable  mélange  du  grotesque  et  du  su- 
blime, le  théâtre  devient  un  foyer  d'excitation  au  patriotisme 
et  au  dévouement. 

Marie- Joseph  Ghénier  (3)  avait  fait  jouer  la  tragédie  de 

(1)  Ce  fut  également  à  l'Elysée  que  M.  de  Mac-Mahon,  Président  de  la 
République  française,  et  \aincu  de  Sedan,  prépara  son  coup  de  maia 
(16  mai  1877). 

(2)  1  Vol.  Théâtre  de  la  Révolution,  L.  Moland. 

(3)  André  Ghénier,  fière  de  celui-ci.  expia  sur  Péchafaud  (13  \ent6se> 
ses  insultes  quotidiennes  à  la  Révolution. 
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4^harles  IX  ou  f  Ecole  des  Rois  (4  novembre  1789).  Ce  fut 
alors  une  solennité  politique,  et  le  succès  fut  immense. 

Puis  arrivèrent,  en  mars  91 ,  les  Victoires  clodrées,  drame 
«n  prose  de  Honvel,  VAmi  des  Lois,  en  Janvier  93,  comédie 
de  Laya  ;  cette  dernière  eut  peu  de  représentations,  parce 
qu'elle  attaquait  la  Montagne  et  parodiait  Marat.  San  terre  fit 
même  braquer  ses  canons  devant  le  théâtre  dans  le  but  de 
dissiper,  à  Toccasion,  une  manifestation  réactionnaire. 

Puis,  le  surlendemain  de  l'exécution  de  Marie-Antoinette, 
Sylvain  Maréchal,  auteur  de  diverses  poésies,  fit  représenter 
le  Jugement  dernier  des  Rois  ;  prophétie  en  un  acte  et  en  prose. 
Sylvain,  appelé  «i  le  berger,  »  finit  par  rédiger  le  Dictiori- 
naire  des  Athées,  » 

Plus  lard,  Méhul  donna  :  Horiatus  Coclès;  Porta,  Les  Sans 
Culottes,  et  Grétry,  La  Rosière  républicaine. 

Vers  cette  époque,  1791,  la  liberté  des  théâtres  fut  procla- 
xnée,  et  alors  s'élevèrent  de  nombreuses  .salles  de  spectacle 
sur  le  boulevard  du  Temple.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus 
trace;  l'ancien  préfet  de  Bonaparte,  M.  Haussmann,  s'étant 
chargé  de  balayer  tous  ces  théâtres  qui  égayaient  tant  ce 
quartier. 

C'est  à  cet  endroit,  près  du  théâtre  des  Délassements^  que 
se  trouvait  la  petite  salle  Nicolet  dont  M.  Corse  devint  plus 
tard  directeur  et  acteur. 

On  y  joua  pendant  fort  longtemps  une  pièce  inliluiéè  : 
SiadamèAnyïii,  pièce  dont  Voici  deux  curieux  d<mplets  : 

Le  Corse  de  Madame  Angot 
N'est  pas  le  Corse  de  la  Corse 
Mais  le  Corse  de  Marengo. 
Est  bien  le  Corse  de  la  Corse. 
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Le  premier  pour  un  peu  d'argent 
Amuse  par  sa  comédie, 
Et  l'autre  prend  tout  notre  argent 
Pour  achever  sa  tragédie  ! 

Le  musicien  qui  illustra  le  plus  la  période  révolutionnaire 
en  dehors  de  Rouget  de  Lisle  et  de  Méhul,  fut  Gossec. 

Gossec  fonda  à  Paris,  en  1770,  le  concert  des  amateurs,  et 
en  1773  le  concert  spirituel.  Mais  en  1784,  par  ordonnance 
royale,  il  organisa  une  école  de  chant  sous  la  direction  de 
m:  de  Breteuil;  c'est  ce  qui  donna  à  Gossec  Tidée  d'un  Conser- 
vatoire, idée  que  réalisa  plus  tard  la  Convention. 

Ver^1789,  il  était  maître  en  chef  (de  musique)  des  gardes 
nationales  de  Paris,  et  plus  tard  il  eut  conjointement  avec 
Méhul  et  Chérubini  l'inspection  générale  du  Conservatoire. 

«  Gossec  se  trouva  associé,  »  dit  A.  Adam,  «  à  toutes  les 
fêtes  nationales  de  l'époque;  il  composa  une  quantité  innom- 
brable de  chants  patriotiques.  » 

On  lui  doit  en  effet,  entre  autres  belles  productions, 
l'Hymne  à  la  Victoire,  C Hymne  à  l'Être  suprême,  les  chants 
apothèotiques  pour  Voltaire  et  Rousseau,  et  une  marche  pour 
les  funérailles  de  Mirabeau. 

Ce  fut  donc  en  quelque  sorte  à  Gossec  et  aussi  à  Sarrette 
^ue  l'on  dut  de  former,  dans  cette  période  révolutionnaire, 
une  musique  pour  le  service  des  féies  publiques;  on  peut  dire 
ici  que  ce  flit  un  honneur  pour  ces  deux  citoyens  d'être  arrivés 
à  pourvoir  aux  besoins,  et  d'avoir  contribué  à  la  grandeur 
de  leur  pays,  en  fournissant  à  la  levée  de  quatorze  cent  mille 
hommes,  quatorze  orchestres  militaires,  et  de  plus  des  or- 
<5hesires  pour  les  fêtes  nationales. 

Quant  à  Rouget  de  Lisle  et  à  sa  Mars^la^  l'histoii^  en 
€st  suffisamment  connue,  et  nous  nous  abstiendrons  ici  de 
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commentaire  sur  le  plus  simple  et  le  plus  puissant  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre. 

Rouget  de  Liste  a  écrit  lui-même  qu*ii  fit  VHymne  dep 
Marseillais  à  Strasbourg,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  procla- 
mation de  la  guerre  du  Rhin,  fin  Avril  1792:  Rouget  de  Lisie 
lui  donna  d'abord  le  nom  de  :  Chant  du  Rhin. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  notice. 

Lorsqu'éclaia  à  Marseille  le  mouvement  révolutionnaire,  le 
chant  de  Rouget  de  Lisle  était  déjà  connu  des  Marseillais.  En 
effet,  d'après  les  renseignements  positifs,  les  premiers  patriotes 
phocéens  de  cette  époque  importèrent  la  Marseillaise  à  Paris. 
Laissons  parler  M.  Amédée  Boudin  (i)  : 

et  La  cour  était  dans  la  consternation  ;  car  elle  avait  bien  le 
pressentiment  d'une  catastrophe  prochaine  que  les  Girondins 
appelaient  de  leurs  vœux,  tout  en  en  redoutant  l'issue.  Les 
chefs  de  clubs  et  de  sections  demandaient  une  direction  aclive^ 
et  unique.  Dans  ce  but,  on  créa  le  Comité  insurrectionnel,  an- 
quel  Barbaroux  promit,  pour  sa  part,  la  coopération  de  ses  com- 
patriotes dont  l'arrivée  était  impatiemment  attendue.  En  effet,, 
le  Conseil  général  de  Marseille  avait  décrété  la  formation  d'un 
bataillon  de  500  hommes  pour  le  diriger  sur  Paris.  Des  milliers 
de  volontaires  se  présentèrent,  parmi  lesquels  on  choisit ....  > 

Le  Directoire  du  district  fournit  les  fonds  nécessaires  à  leur 
équipement  et  à  leur  expédition  ;  et,  malgré  Tordre  du  ministre 
qui  suspendait  le  départ  des  gardes  nationaux,  ils  étaient  tous 
réunis,  le  2  Juillet  1792,  autour  de  l'arbre  de  la  liberté,  sar 
le  Cours  St-Louis,  prêts  à  se  mettre  en  roule.  Une  foule  im- 
mense les  saluait  de  ses  adieux  fraternels,  et  le  président  de  la 
Société  populaire  cherchait  par  une  allocution  véhémente  i 
surexciter  leur  patriotisme. 

«  Citoyens  soldats,  »  s'écria  A.  Maillet,  en  élevant  en  l'air 

(1)  Histoire  de  Marseille,  1  vol.,  p.  499. 
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un  bonnet  rouge,  «  quel  beau  jour  pour  la  Constiiution  !  Ils 
viennent,  par  ma  bouche,  vous  exprimer  leurs  vœux  pour  le 
succès  de  votre  entreprise.  Allez,  braves  défenseurs,  allez 
faire  p&Iir  le  tyran  sur  un  trône  qu'il  ne  mérite  pas  ;  allez  lui 
dire  que  le  peuple  souverain  est  là  pour  sanctionner  des  dé- 
crets qu'il  a  frappés  de  son  monstrueux  veto;  dites-lui  quMl  a 
comblé  la  mesure  de  ses  perfidies;  dites-lui  surtout  qu'il  a 
beau  se  coaliser  avec  ses  frères  rebelles  et  tous  les  despotes 
couronnés,  les  Français  libres  ne  le  craignent  point;  que, 
fiers  de  la  conquête  de  leur  liberté,  ils  sauront  s'en  rendre 
dignes;  qu'ils  apprendront  même  aux  autres  peuples  à  chérir 
-cette  divinité  tutélaire.  Allez,  frères  et  amis,  soutenir  le  nom 
Marseillais!  Vous  offrirez  l'image  des  trois  cents  Spartiates  au 
passage  des  Thermopyles  ;  vous  défendrez  le  drapeau  tricolore 
confié  à  votre  courage  ;  vous  le  reporterez  teint  du  sang  de 
vos  ennemis.  Généreux  citoyens,  acceptez  ce  bonnet  rouge, 
signe  vivant  de  la  liberté  que  vous  allez  afiermir.  N'oubliez  pas 
vos  frères  que  vous  quittez  ;  jurons  tousensemble  de  vivre  libres, 
et  de  purger  la  terre  des  tyrans  et  des  ennemis  de  l'Égalité  !  » 
Éleclrisé  par  la  parole  vibrante  de  l'orateur,  le  bataillon 
sortit  de  la  ville,  traînant  deux  canons  à  la  suite,  et  jetant 
dans  les  airs  les  magnifiques  accents  d'un  hymne  martial.  Cet 
hymne,  qu'un  patriote  de  Montpellier  avait  le  premier  fait  con- 
naître dans  un  banquet  à  Marseille,  était  l'œuvre—  musique 
et  poésie  —  d'un  généreux  enfant  des  montagnes  du  Jura. 

Il  avait  paru  pour  la  première  fois,  le  23  Juin  1792,  dans 
Je  Journal  des  Départements  méridionaux  et  des  Débats  des 
amis  de  la  Constitution  de  Marseille  sous  le  titre  de  :  Chant  de 
guerre  aux  armées  des  frontières. 

Chacun  des  cinq  cents  volontaires  l'avait  appris;  et,  quand 
leurs  cinq  cents  voix  entonnèrent  en  chœur  les  strophes  su- 
hhmes  du  poète  de  la  Révolution,  il  s'éleva  de  la  terre  au 
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ciel,  dans  la  patrie  des  Phocéens,  ane  immense  et  formidable 
clameur  d'enthousiasme.  Pai:  tous  les  pays  que  traversait 
l'héroïque  phalange,  ce  chant  guerrier  laissa  tomber  au  miliea 
des  populations,  comme  bne  longue  traînée  de  feu  qui  devait 
embraser  tous  les  cœurs.  C'en  était  fait,  la  révolution  avait 
trouvé  son  levier  pour  renverser  le  vieux  monde  sous  le  choc 
de  ses  jeunes  et  innombrables  bataillons,  et  la  Marseillaise 
suffisait  pour  immortaliser  Rouget  de  Liste  (1). 

LA    MARSEILLAISE 
CHANT  NATIONAL  DE  1792. 
Paroles  et  musique  de  Rougel  de  Phle  (2). 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ; 

Contre  nous  de  la  tyrannie 

L'étendard  (S)  sanglant  est  levé.      (Us.) 

Entendez-vous  dans  les  campagnes. 

Mugir  ces  féroces  soldats  ! 

Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras, 

Égorger  vos  ffls,  vos  compagnes! 

Aux  armes,  citoyens, 
Formez  vos  bataillons. 
Marchons,  marchons, 
Qu'un  sang  impur, 
Abreuve  nos  sillons! 

• 

(1)  Nous  engageons  le  lecteur  k  lire  l'éloge  superbe  de  Rouget  de  Liste 
par  Félix  Pyat. 

.   (2).  Le  compositeur  Litoff  a.  dans  son  ouverture, des  QirotMw,  hrillam- 
ment  orchestré  et  originalement  développé  l'œuvre  de  Rouget  de  Lille. 

H.  Berlioz  a  de  même  orchestré  La  Marseillaise.  '  ' 

(3)  Ractael  disait  :  Le  couleau  sanglant 
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Que  veut  cette  horde  d'estlaves, 
De  traîtres,  de  rois  conjurés  ? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 
Ces  fers  dès  longtemps  préparés?      {bis.) 
Français,  pour  nous,  ah  !  quel  ouirage  ! 
Quels  transports  il  doit  exciter! 
C*est  nous  qu'on  ose  nfiéditer 
De  rendre  à  Tantique  esclavage  ? 
Aux  armes,  etc. 

Quoi  !  des  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 
Quoi  !  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  !    (bis.) 
Grand  Dieu  !  par  des  mains  enchaînées, 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploiraient  ! 
De  vils  despotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées! 
Aux  armes,  etc. 

Tremblez,  tyrans,  et  vous  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis  ! 
Tremblez,  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix  !  (bis  ) 

Tout  est  soldat  pour  vous  combattre  ; 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux 
Contre  vous,  tout  prêts  à  se  battre  ! 
Aux  armes,  etc. 

Français,  en  guerriers  magnanimes. 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 
Épargnez  ces  tristes  victimes 
A  regret  s'armant  contre  nous  :        (bis.) 
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Mais  ce  despote  sanguinaire, 
Mais  les  complices  de  Bouille, 
Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitié, 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère  ! . . . 

Aux  armes,  etc. 

AMOUR  SACRÉ  de  la  patrie, 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  : 

Liberté,  liberté  chérie. 

Combats  avec  tes  défenseurs  ;  (6m.) 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 

Accoure  à  tes  mâles  accents  ; 

Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire  ! 

Aux  armes,  etc. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière, 
Quand  nos  aines  n'y  seront  plus  ; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  la  trace  dé  leurs  vertus  !  (bis.) 

Bien  moins  jaloux  de  leursurvivre 
Que  de  partager  leur  cercueil, 
Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger,  ou  de  les  suivre  ! 

Aux  armes,  citoyens. 
Formez  vos  bataillons. 
Marchons,  marchons. 
Qu'un  sang  impur. 
Abreuve  nos  sillons! 

<La  dernière  strophe  est  attribuée  à  André  Ghénier.) 
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LE     CHANT    DU    DÉPART 

HYMNE  DE  GUERRE 

Paroles  de  M.-J.  Chénier,  Musique  de  Méhul 

i794 

UN  DÉPOTÉ  DU  PEUPLE 

La  victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière, 

La  liberté  guide  nos  pas, 
Et  du  nord  au  midi,  la  trompette  guerrière 

A  sonné  Theure  des  combats. 

Tremblez,  ennemis  de  la  Franee  ! 

Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil  ! 

Le  peuple  souverain  s'avance; 

Tyrans,  descendez  au  cercueil  ! 

La  République  nous  appelle. 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir! 

UNE  MÈRE  DE  FAMILLE 

De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  pas  les  larmes; 

Loin  de  nous  de  lâches  douleurs  ; 
Nous  devons  triompher  quand  vous  prenez  les  armes  : 

C'est  aux  rois  à  verser  des  pleurs  ! 

Nous  vous  avons  donné  la  vie, 

Guerriers!  elle  n'est  plus  à  vous; 

Tous  vos  jours  sont  à  la  patrie  : 

Elle  est  votre  mère  avant  nous  ! 

Bull.  iDSt.  Nit.  Gen.  Tome  XXD.  i9 
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Sachons  vaincre  ou  sachons  périr; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir! 

OEUÏ  VlEELLiRDS 

Que  le  fer  paternel  arme  la  main  des  braves! 

Songez  à  nous,  au  champ  de  Mars; 
Consacrez  dans  le  san^  des  rois  et  des  esciaTes 

Le  fer  béni  par  vos  vieillards; 

Et,  rapportant  sous  la  chaumière 

Des  blessures  el  des  vertus, 

Venez  fermer  noire  paupière, 

Quand  les  tyrans  ne  seront  plus! 

La  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir! 


De  Barra,  de  Viala,  le  sort  nous  fait,  envie. 
Ils  sont  morts,  mais  ils  ont  vaincu. 

Le  lAche  accablé  d'ans  n'a  point  connu  la  vie  î 
Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu. 
Vous  êtes  vaillants,  nous  le  sommes  : 
Guidez-nous  contre  les  tyrans; 
Les  républicains  sont  des  hommes, 
Les  esclaves  sont  des  enfants  ! 
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La  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir  ! 

UNE   ÉPOUSE 

Parlez,  vaillants  époux,  les  combats  sont  vos  fêtes  ; 

Partez,  modèles  des  guerriers  ; 
Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  en  ceindre  vos  têtes; 

Nos  mains  tresseront  vos  lauriers! 

Et  si  le  temple  de  mémoire 

S'ouvrait  à  vos  mânes  vainqueurs. 

Nos  voix  chanteront  votre  gloire, 

Nos  flancs  porteront  vos  vengeurs. 

La  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir? 

UNE  JEUNE  FILLE 

Et  nous,  sœurs  des  héros,  nous  qui  de  l'hyménée 

Ignorons  les  aimables  nœuds. 
Si,  pour  s*unir  un  jour  à  notre  destinée, 

Les  citoyens  forment  des  vœux, 

Qu'ils  reviennent  dans  nos  murailles. 

Beaux  de  gloire  et  de  liberté. 

Et  que  leur  sang  dans  les  batailles 

Ait  coulé  pour  l'égalité. 

La  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 
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TROIS  GUERRIERS 


Sur  le  fer,  devant  Dieu,  nous  jurons  à  nos  pères, 

A  nos  épouses,  à  nos  sœurs, 
A  nos  représenlanls,  à  nos  fils,  à  nos  mères, 

D'anéantir  les  oppresseurs  ; 

En  tous  lieux,  dans  la  nuit  profonde. 

Plongeant  l'infâme  royauté, 

Les  Français  donneront  au  monde 

Et  la  paix  et  la  liberté  ! 

La  République  nous  appelle. 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir! 

J.  Chénier,  ce  nouveau  poète  de  la  Révolution,  composa  ce 
magnifique  Chant  du  Départ  en  1794,  pour  l'anniversaire  du 
14  Juillet. 

Les  deux  jeunes  Tyrtées  auxquels  Chénier  rend  un  juste 
hommage.  Barra  et  Viala,  étaient,  le  premier,  tambour  dans 
l'armée  révolutionnaire,  le  second,  soldat  dans  la  même 
armée. 

Leur  mort  fut  digne  des  temps  antiques. 

Joseph  Barra  avait  treize  ans,  lorsqu'un  jour  de  combat, 
cerné  par  vingt  baïonnettes  vendéennes,  les  royalistes  lui  di- 
sent :  «  Crie,  vive  Louis  XVII,  ou  tu  es  mort  !  s>  «  Vive  la 
République,  »  répond  le  jeune  héros,  et  il  tomba  percé  de 
coups. 

La  Convention  vota  à  cette  occasion  une  fête  en  mémoire  de 
Barra,  et  décréta  une  pension  à  la  mère. 

Le  second,  J.  Agricole  Viala,  âgé  également  de  treize  ans, 
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vit,  un  jour  de  bataille,  les  soldats  républicains  sur  le  point 
d'être  écrasés  par  les  Marseillais  près  de  la  Durance  ;  Yiala 
saute  sur  une  hache,  court  au  bord  du  fleuve,  et  frappe  sur  le 
câble.  Les  décharges  de  mousqueterie  pieu  vent  alors  sur  Ten- 
fant  ;  mais,  atteint  mortellement  après  quelques  minutes,  il 
rend  le  dernier  soupir  en  s'écriant  :  «  Je  meurs  pour  la  Répu- 
blique et  la  liberté  !  j> 

Telle  fut  la  mort  de  ces  jeunes  Spartiates. 
Méhul  fut  à  la  hauteur  de  la  situation  ;  sa  musique  restera 
éternellement  un  chef-d'œuvre. 

Donc,  les  chants  révolutionnaires  la  Marseillaise  et  le 
Chant  du  Départ  exerceront  éternellement  leur  empire.  C'est 
en  chantant  le  Ça  ira  et  la  Marseillaise  que  les  soldats  de 
la  République  gagnèrent  en  octobre  1793  la  bataille  de  Wa- 
iignies  sur  les  Autrichiens  (i). 

Rachel,  déclamant,  il  est  vrai,  plutôt  qu'elle  ne  chantait, 
n'a-t-elle  pas,  en  1848,  atteint  le  véritable  beau  en  interpré- 
tant les  sublimes  strophes  révolutionnaires  de  Rouget  de 
Liste  ?  n'a-t-elle  pas  remué  tous  les  cœurs  de  ceux  qui  l'ont 
entendue  ?  Platon  l'a  dit  :  «  Le  Beau  est  la  splendeur  de  l'Art.  » 
Malgré  les  critiques  de  certains  rhéteurs,  la  Marseillaise  res- 
tera le  Chant  national  français.  Proudhon,  qui  a  écrit  tant  de 
vérités,  s'est  cependant  singulièrement  trompé  lorsqu'il  a  dit 
dans  les  Principes  de  Vart  que  «  l'auteur  de  la  Marseillaise  n'a 
trouvé  ni  pensées  ni  expression  originales^  et  l'on  peut  douter 
aujourd'hui,  en  relisant  cette  pièce,  si  le  peuple  qui  l'adopta 

pour  hymne  national 

était  mâr  pour  la  liberté.  > 

(1)  Le  général  Gbaneel  expia  sur  l'échafaud  le  crime  qa'W  commit  â'a\oir 
abandonné  Jourdan  et  Gamot  cernés  près  de  Maabeage  par  l'armée  du 
prioee  de  Gobourg. 
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D'abord,  que  vent  dire  relire  cette  pièce  ?  on  lit  moins  un 
genre  de  pièce  comme  celle-ci  qu'on  ne  la  chante. 

Mais  passons. 

Ce  qui  est  inadmissible  de  la  part  du  philosophe,  c'est  de 
prétendre  que  Rouget  de  Lisie  n'a  trouvé  dans  son  hymne  «  ni 
expression  originale,  ni  pensée  !  j> 

Ce  que  Proudhon  ne  sent  pas,  le  peuple  le  comprend  ; 
car,  lorsque  ce  grand  peuple  de  Paris  descend  dans  la  rue, 
lorsque,  plein  de  colère,  il  exhale  sa  haine  pour  les  rois  et 
excite  son  enthousiasme  pour  la  cause  républicaine,  c'est  en 
chantant  ! 

Lorsque  les  trônes  de  Charles  X,  de  Louis-Philippe  I",  de 
Napoléon  III  se  sont  ébranlés,  le  chant  de  la  Marseillaise  ne 
sortait-il  pas  de  toutes  les  poitrines?  Après  l'assassinat  du 
jeune  Victor  Noir  par  le  prince  Pierre  Bonaparte,  lorsque  le 
12  Janvier  1870,  jour  des  funérailles  de  la  victime,  trois  cent 
mille  bouches  chantèrent  l'hymne  de  Rouget  de  Lisle  depuis 
Neuilly  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  —  seul  moyen  paci- 
fique qui  restât  aux  Parisiens  de  manifester  leur  haine  des 
Bonaparte,  —  n'y  avait-il  «  ni  pensée  ni  expression  j>  dans  la 
musique  et  les  paroles  du  poète-musicien  ?  ne  furent-elles  pas 
capables  d'enQammer  l'ardeur  populaire  ? 

Pareil  jugement  de  la  part  de  Proudhon  nous  parait  com- 
plètement faux. 

Un  seul  reproche  peut  être  fait  à  Rouget  de  Lisle,  cela  au 
point  de  vue  du  citoyen,  —  c'est  qu'il  chanta  toutes  les  réac- 
tions. Mais  cette  objection  n'a  rien  à  voir  avec  la  grandeur  de 
l'inspiration  musicale  et  littéraire. 

Ceci  est  de  toute  évidence,  puisque  les  autres  productions 
de  l'auteur  de  la  Marseillaise  ont  été,  musicalement  parlant, 
fort  médiocres. 

En  93,  on  donna  au  Théâtre  national  ;  Le  triomphe  de  la 
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BépubUque,  de  Ghénier ,  Le  siège  d^  Thianville,  de  Jadin»  et 
enfin  V Apothéose  de  MaraL 

Ce  fut  le 21  Septembre  94  que  le  corps  de  Maral  (1)  fut  porté 
an  Panthéon  ;  le  lâche  Frérou  (2)  appelait  Marat  son  divin 
maître.  Mais  le  lendemain  de  Thermidor,  il  chanta  avec  la 
réaction  et  les  renégats  de  la  révolution,  la  romance  de  MorU- 
Jourdain. 

On  sait  que  Louis  XYI  fut  exécuté  dès  le  début  de  l'année 
célèbre,  93,  le  21  Janvier,  à  10  heures  du  matin,  place  de  la 
Révolution  ;  Louis  avait  été  condamné  à  mort  à  la  majorité  de 
cinq  voix,  après  appel  rejeté. 

Onze  mois  plus  tard,  trois  jours  après  la  déprétrisation ,  le 
Moniteur  donnait  le  récit  de  la  journée  appelée  <  Fêle  de  la 
liaison.  » 

«  Le  20  brumaire,  an  II,  s'avance  la  déesse  Raison  ;  c'est 
une  belle  femme  (3)  portée  par  quatre  hommes,  dans  un  fau- 
teuil, entouré  de  guirlandes  de  chêne  ;  le  bonnet  de  la  Liberté 
^t  placé  sur  sa  tête  ;  sur  ses  épaules  flotte  un  manteau  bleu, 
elle  s'appuie  sur  une  pique.  » 

La  déesse  arrive  à  la  Convention ,  <e  précédée  d'une  musi- 
que guerrière  frappant  l'air  des  airs  chéris  de  la  Révolution, 
et  suivie  de  jeunes  orphelins  défenseurs  de  la  patrie  ;  ils  chan- 
tent une  hymne  patriotique  qu'on  répète  en  chœur.  » 

Cette  fête  se  passait  le  10  Novembre,  93,  à  la  ci-devant  Mé- 
tropole, l'an  II  de  la  République  une  et  indivisible,  dans  la 

(1)  J.-P.  Marat  naquit  à  Neuchâtel  (Suisse);  il  était  médectn  et  babile 
physicien.  Le  13  juillet  1793,  il  mourut  assassiné  par  Charlotte  Gorday. 

(2)  Ce  traître  Fréron,  député  à  la  Convention,  fit  le  7  janvier  94  arrêter 
Maillet,  grand-père  maternel  de  l'auteur  de  cet  opuscule.  Â  la  cbute  de 
Robespierre^  MaiUet  ftit  enfermé  àHam,  et  Madame  Maillet  massacrée  en  95, 
MUS  la  Terreur  blanche. 

(3)  Madame  Maillard,  célèbre  actrice;  elle  était,  dit-on,  fort  belle. 
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Commune  de  Paris  ;  pour  cette  solennité,  Chénier,  député  à  Is 
Convention,  fit  le  chant  suivant  dont  Gossec  composa  la  musi- 
que: 

I 

Descends,  ô  Liberté,  fille  de  la  Nature, 
Le  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immortel  ; 
Sur  les  pompeux  débris  de  Tantique  imposture 
Les  mains  relèvent  ton  autel. 

II 

Venez,  vainqueurs  des  Rois,  l'Europe  vous  contemple  ; 
Venez,  sur  les  faux  Dieux  étendez  vos  succès  ; 
Toi,  sainte  Liberté,  viens  habiter  ce  temple, 
Sois  la  Déesse  des  Français  ! 

III 

Ton  aspect  réjouit  le  mont  le  plus  sauvage, 
Au  milieu  des  rochers  enfante  les  moissons  ; 
Embelli  par  tes  mains,  le  plus  affreux  rivage 
Rit  environné  de  glaçons. 

IV 

Tu  doubles  les  plaisirs,  les  vertus,  le  génie  ; 
L'homme  est  toujours  vainqueur  sous  tes  saints  étendarts  ; 
Avant  de  te  connaître  il  ignore  la  vie  ; 
Il  est  créé  par  tes  regards. 


An  peuple  souverain,  tous  les  rois  font  la  guerre  ; 
Qu'à  tes  pieds,  ô  Déesse,  ils  tombent  désormais  ! 
Bientôt  sur  le  cercueil  des  tyrans  de  la  terre 
Les  peuples  vont  jurer  la  paix. 


r 
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VI 

Guerriers  libérateurs,  race  puissante  et  brave, 
Armés  d'un  glaive  humain,  sanctifiez  Teffroi  ; 
Terrassé  par  vos  coups,  que  le  dernier  esclave 
Suive  au  tombeau  le  dernier  roi  ! 

Le  4  germinal  (24  mars)  1794,  les  Hébertisles  Ronsin  (1), 
Vincent,  Momoro,  Ducroquet,  Laumur,  Mozuel,  Ancart,  Le- 
clerc.  Descombe,  Hébert,  le  banquier  Kock,  Bourgeois,  Pe- 
reyra,  Proly,  Desfieux,  Dubuisson,  Armand,  Anacharsis  Cloots 
et  le  général  Quétineau  furent  condamnés  à  mort  ;  et,  chose 
vraiment  inouïe,  lors  de  l'exécution,  le  bourreau  Sanson 
suspendit  trois  fois  sur  la  tête  d'Hébert  le  couperet  ensan- 
glanté avant  qu'elle  tombât. 

Mais  l'autoritaire  Robespierre  avait  demandé  à  la  Conven- 
tion, 18  floréal,  an  II,  afin  d'écraser  Chaumette,  qu'une  fête 
fût  célébrée  en  l'honneur  de  F  Etre  suprême. 

Il  fut  en  effet  décrété  que,  le  20  (Prairial,  la  lête  aurait  lieu. 
Robespierre  en  fut  nommé  le  président,  et  une  grande  pompe 
fut  déployée  dans  cette  circonstance. 

Parmi  les  inscriptions  placées  aux  Tuileries,  celle-ci  mérite 
d'être  citée  : 

«  La  vertu  ne  s'imite  pas  ;  chacun  est  vertueux  à  sa  façon  !  ]> 

Robespierre  descenSit  vers  un  monument  de  sapin  et  de  toile 
peinte  parodiant  la  Raison,  et  y  mit  le  feu. 

David,  peintre  et  député  à  la  Convention,  avait  été  chargé 
de  la  décoration  artistique  de  cette  fête  qui  fut  la  principale 
faute  commise  par  Robespierre. 

(1)  Ronsin  avait  fait  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces-,  dans  son 
ihédlre,  la  tragédie  intitulée  :  la  Ligue  des  Fanatiques  et  des  Tyrans, 
tut  très-applaudie. 
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liC  cortège  se  dirigeant  vers  le  Champ- de-Mars  où  avait 
lieu  la  fête,  escortait  la  Convention  qui  précédait  un  char 
traîné  par  huit  bœufs  portant  les  emblèmes  de  TAgriculture. 

Des  hymnes  se  succédaient  sur  tout  le  parcours,  et  ce  fut 
au  Chaïup-de-Mars,  devant  une  vaste  montagne  hérissée  de 
rochers  et  de  plantes  sauvages  que  se  chanta  V Hymne  à  VElre 
suprême,  de  Gossec,  poésie  de  Desorgues  que  Napoléon  1**  fit 
plus  tard  enfermer  pour  avoir  publié  une  chanson  finissant  par 
ces  deux  vers  : 

Oui,  le  grand  Napoléon 
Est  un  grand  caméléon. 

Après  le  9  thermidor,  lorsque  la  jeunesse  réactionnaire  de 
Paris  commençait  à  faire  la  guerre  aux  Jacobins,  après  le 
décret  du  25  vendémiaire,  an  IV,  défendant  toute  association 
et  toute  fédération,  le  royaliste  de  Souriguière  de  Saint-Marc  fil 
paraître  sa  chanson  :  Le  réveil  du  peuple,  musique  de  Gaveaux  ; 
elle  était  faite  contre  les  vainqueurs  de  la  veille  et  sortait  d'une 
plume  inconnue.  Les  Jacobins^  restés  fidèles  à  leurs  idées, 
ripostaient  parla  Marseillaise  à  la  réaction  désireuse  de  popu- 
lariser le  chant  de  M.  Souriguière  qui,  dix  ans  plus  tard, 
obtint  les  honneurs  des  sifflets  dans  une  tragédie  (Octavie) 
réprésentée  au  théâtre  français  ;  il  en  fui  de  même  en  1809, 
dans  Vitellie. 

Le  poète  Lebrun  fit  à  ce  sujet  ces  quatre  vers  : 

A  tes  tristes  écrits, 
Tu  souris,  Souriguère, 
Mais,  si  tu  leur  souris, 
On  ne  leur  sourit  guère. 

Entr'autres  hymnes  patriotiques. fort  remarquables  chantés 
à  cette  époque,  bien  que  la  musique  ne  mérite  aucun  éloge,  il 
est  bon  de  rappeler  celui-ci  : 
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VEILLONS  AU  SALUT  DE  L'EMPIRE. 


Veillons  au  salut  de  l'empire, 
Veillons  au  maintien  de  nos  droits  ! 
Si  le  despotisme  conspire, 
Coiispirons  la  perte  des  rois  ! 

Liberté  !  que  tout  mortel  te  rende  hommage  ! 
Tremblez,  tyrans  !  vous  allez  expier  vos  forfaits. . 

Plutôt  la  mort  que  Tesclavage  ! 

C'est  la  devise  des  Français. 

Du  salut  de  notre  patrie 
Dépend  celui  de  l'univers  ; 
Si  jamais  elle  est  asservie, 
Tous  les  peuples  sont  dans  les  fers. 

Liberté!  que  tout  mortel,  etc. 

Ennemis  de  la  tyrannie. 
Paraissez  tous,  armez  vos  bras. 
Du  fond  de  TEurope  avilie. 
Marchez  avec  nous  aux  combats. 

Liberté  !  liberté  !  que  ce  nom  sacré  nous  rallie  ! 
Poursuivons  les  tyrans,  punissons  leurs  forfaits  ! 

Nous  servons  la  même  patrie, 

Les  hommes  libres  sont  Français. 

Jurons  union  éternelle 
Avec  tous  les  peuples  divers, 
Jurons  une  guerre  mortelle 
A  tous  les  rois  de  Tunivers. 


.M 
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Liberté!  liberté  !  que  ce  nom  sacré  nous  rallie. 
Poursuivons  les  tyrans,  punissons  leurs  forfaits. 

On  ne  voit  plus  qu'une  patrie 

Quand  on  a  l'âme  d'un  Français. 

Jusqu'à  Tan  II,  c'est-à-dire,  1794,  la  Révolution  gouvernail 
à  Tintérieur  et  repoussait  la  coalition  à  l'extérieur. 

■ 

C'est  le  1*"  Juin  qu'eut  lieu  le  combat  naval  du  Vengeur. 
Les  marins  français,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Vil-  \ 

laret-Joyeuse,  se  voyant  pressés,  cribtés  de  balles,  enveloppés 
de  toutes  parts  par  la  flotte  Anglaise,  firent  une  dernière  dé- 
charge de  canons  à  fleur  d'eau,  et  furent  bien  vite  engloutis. 
Ils  tombèrent  aux  cris  de  Vive  la  République  ! 

Sur  ce  triste  épisode,  Rouget  de  Lisie  composa  ces  magnifi» 
ques  strophes  : 

I 

Le  destin  trahit  nos  exploits  ; 
^  Nos  agrès,  nos  mats  sont  en  poudre. 
Oéder,  se  rendre,  affreuses  lois  ! 
Amis,  accourez  à  ma  voix  : 
La  honte  ou  la  mort,  que  résoudre?... 
Répondez,  quel  est  voire  choix  ! 


C'est 


Mourons  pour  la  patrie  (his) 
le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  ! 


II 

Ce  pavillon  dont  sur  les  mers 
Nous  devions  soutenir  la  gloire, 
N'aura-t-il  vu  que  nos  revers  ? 
A  notre  France,  à  l'univers, 
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Nous  qui  jurâmes  la  victoire, 
Pourrons-nous  accepter  des  fers  ? 

Mourons,  etc. 

m 

Pourrons-nous,  au  joug  des  Anglais 
Offrir  une  têie  servile  ? 
Nous,  hommes  libres,  nous  Français  ! 
Parmi  l'opprobre  et  les  regrets 
Irons-nous  vieillir  dans  leur  île. 
De  leur  mépris  dignes  objets  ? 

Mourons,  etc. 

IV 

Oui,  suivons  un  transport  si  beau  ! 
Qu'un  noble  trépas  nous  honore  ; 
Pour  nous,  la  vie  est  un  fardeau  : 
Ëntr*ouvroQS  les  flancs  du  vaisseau, 
£t  que. nos  mains,  libres  encore, 
A  tous  nous  creusent  un  tombeau  ! 

Mourons,  etc. 


Pavillons,  flammes,  étendarts. 
Signes  de  triomphe  et  de  joie, 
Brillez  sur  ces  flottants  remparts. 
0  liberté  !  de  toutes  parts 
Que  ta  bannière  se  déploie 
Et  charme  nos  derniers  regards  ! 

Mourons,  etc. 
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VI 


Voici  le  moment  glorieux; 
Notre  immortalité  commence  ; 
Sur  Tavenir  fixons  les  yeux. 
0  terre  où  dorment  nos  aïeux 
Chère  patrie  !  0  noble  France, 
Reçois  nos  suprêmes  adieux  ! 

Mourons,  etc. 

VII 

Dormez  du  sommeil  des  héros, 
Képublicains  fidèles, 
Des  palmes  immortelles 
Croissent  pour  vous  du  sein  des  eaux, 
Dormez  du  sommeil  des  héros  ! 
Aux  simples  pages  de  Phistoire 
Aux  cœurs  sensibles  des  Français 
La  reconnaissance  à  jamais 
Va  commencer  notre  mémoire 
Dormez  du  sommeil  des  héros  f 

Dans  la  musique  du  Vengeur,  Fauteur,  Rouget  de  Liste»  a 
montré  beaucoup  de  vigueur  et  d'enthousiasme. 

En  1848,  Tauteur  du  Chant  des  Girondins  se  permit  de  dire 
dans  son  refrain  :  c  Mourir  pour  la  patrie,  c'est  le  sort  le  plus 
beau,  le  plus  digne  d'envie  !....  » 

C'était  simplement  du  plagiat. 

Au  reste,  en  l'an  II,  il  y  eut  un  hymne  national,  dans  lequel 
ou  lisait  ce  couplet  possédant  le  même  refrain  : 


t 
I 

I 

I 


m 
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ce  Où  vont  tous  ces  peuples  épars  ? 
Quel  bruit  a  fait  trembler  la  terre 
Et  retentit  de  toutes  parts  ? 
Amis,  c*est  le  cri  du  Dieu  Mars, 
Le  cri  précurseur  de  la  guerre, 
De  la  guerre  et  de  ses  hasards. 

Mourir  pour  la  patrie  {bis) 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  !  » 

La  mort  de  Robespierre,  comme  le  raconte  fort  bien  A.  Es- 
quiros,  fut  le  résultat  d'un  piège  odieux  qui  restera  une  éter- 
nelle boute  pour  les  principaux  instigateurs  de  ce  drame  inouï  ; 
leur  nom  est  déjà  inscrit  en  lettres  de  sang  dans  Thistoire. 

Tallien,  Dartre,  Legendre,  car  ce  sont  ces  trois  hommes 
dont  nous  voulons  parler,  firent,  le  9  thermidor  1794,  décréter 
d'accusation  Maxirailien  Robespierre. 

Tallien,  armé  d'un  poignard,  dit  en  pleine  Convention  :  «  Je 
percerai  le  sein  du  nouveau  Gromwell,  si  la  Convention  n'a  pas 
le  courage  de  condamner  le  tyran  !  > 

La  majorité  des  conventionnels  donna  raison  à  Tallien  ;  la 
fureur  des  réactionnaires  alla  jusqu'à  empêcher  Robespierre 
de  se  défendre  !  Dès  ce  jour,  la  révolution  était  vaincue. 

Le  lendemain,  ce  dernier  s'échappa  de  sa  prison  et  se  rendit 
à  l'Hôtel  de  Ville  avec  les  quatre  députés  mis  hors  la  loi;  là, 
une  balle  de  pistolet  lui  fracassa  la  bouche.  Mais  bientôt  pris 
de  vive  force,  ainsi  que  ses  amis  et  son  frère  qui  voulut  subir 
le  même  sort,  les  soldats  de  la  Convention  placèrent  sur  la  fa- 
tale charrette  ces  corps  la  plupart  mutilés,  et  les  conduisirent 
à  la  mort. 

Dans  le  trajet,  les  insultes  pleuvaient  sur  Robespierre,  et 
les  femmes . Pin juriaient;  c'était  un  spectacle  horrible  à  voir 
cette  foule  ignoble  et  stupide,  semblable  à  celle  que  renfermait 
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Versailles  (fin  mai  1871),  s'acharner  sur  ces  grands  citoyens 
qui,  calmes  et  résolus,  allaient  montrer  au  monde  comment  il 
faut  mourir  sur  Téchafaud  politique  (1)  ! 

Le  rôle  du  misérable  Tallien  fut  constamment  un  rôle  tout 
particulier. 

D'abord,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fut  élu  membre  du 
Comité  de  sûreté  générale,  s'opposa  au  décret  d'accusation  de 
Marat,  se  déclara  le  défenseur  de  Rossignol,  et  devint, 
par  jalousie,  l'ennemi  juré  de  Robespierre;  mais,  il  faut  le 
dire,  Tallien  (2)  subit  l'ascendant  fatal  de  la  belle  Madame  de 
Fontenay,  née  Cabarrus,  dont  il  devint  plus  tard  l'époux. 

On  le  retrouve,  au  13  vendémiaire,  parmi  les  défenseurs  les 
plus  ardents  de  l'Assemblée  contre  les  Sections,  et,  dans  le  but 
de  conserver  son  influence  et  une  position,  iltn  arrive  à  s'ap- 
puyer sur  les  coups  d'Etat  et  les  mesures  arbitraires. 

Il  continue  à  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents  et  en- 
tretient des  relations  avec  les  Bourbons.  Mais,  repoussé  par 
tous  les  partis  en  1798,  il  se  décide  à  suivre  Bonaparte  en 
Egypte  ;  puis,  pris  par  les  Anglais,  à  la  suite  d'une  dénon- 
ciation du  général  Menou,  il  finit  par  être  le  policier  de 
Bonaparte,  et  meurt  en  1820,  à  Paris,  dans  une  profonde 
misère. 

Tel  fut  l'homme  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  grande  révo- 
lution. 

La  mort  de  Maximilien  Robespierre  donna  matière  à  Rouget 
de  Lisie  de  faire  paraître  (26  Juilletl794),  paroles  et  musique, 
le  Chant  du  9  Thermidor. 

Cette  poésie  n'est  qu'un  long  anathème  à  l'adresse  de  celui 
dont  le  nom  restera  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Révolution 

(l)Le  lendemain,  soixante-dix  autres  membres  de  la  Commune  périrent 
comme  ceux-là  sur  Téchafaud. 
(2)  Fils  d'un  portier  du  marquis  de  Bercy. 
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française  ;  il  en  fut  de  même  de  J.  Ghénier  avec  son  Oie  sur  la 
^tuation  de  la  République. 

Gomme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  le  Directoire  avait  sup- 
primé le  droit  de  réunion  publique,  et,  quelques  années  pins 
tard,  an  VIII  (1799),  éclatait  le  18  brumaire;  c'était  une  ère 
fatale  et  nouvelle,  inaugurée  par  le  despote  Napoléon  P',  celui 
dont  Barbier  a  dit  avec  tant  de  vérité  au  sujet  de  la  France 
de  Messidor  : 

«...  Quinze  ans  son  dur  sabot,  dans  sa  course  rapide. 

Broya  les  générations  ; 
Quinze  ans  elle  passa,  fumante,  à  toute  bride. 
Sur  le  ventre  dessalions  ; 
Enfin,  lassed^aller  sans  finir  sa  carrière  ; 

D'aller  sans  user  son  chemin, 
De  pétrir  l'univers,  et  comme  une  poussière 

De  soulever  le  genre  humain  ; 
Les  jarrets  épuisés,  haletante  et  sans  force. 

Près  de  fléchir  à  chaque  pas, 
Elle  demanda  grâce  à  son  cavalier  corse  ; 

Mais,  bourreau,  tu  n'écoutas  pas  ! 
Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse  ; 

Pour  étouffer  ses  cris  ardents. 
Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse. 

De  fureur  lu  brisas  ses  dents  ; 
Elle  se  releva  :  mais  un  jour  de  bataille, 

Ne  pouvant  plus  mordre  ses  freins, 
Mourant,  elle  tomba  sur  un  lit  de  mitraille, 

Et  du  coup  te  cassa  les  reins. 


8ttU.  tosi.  Nat  Gen.  Tome  XXII. 
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Néanmoins,  à  Toccasion  de  la  fête  du  23  Thennidor 
(10  Août),  J.  Chénier  composa  en  l'honneur  du  peuple  de 
Paris  ces  magnifiques  strophes  : 

CHANT  DES  VICTOIRES, 
4794 

I 

Fuyant  des  villes  consternées, 
Libère,  orgueilleux  et  jaloux 
A  vu  s'abaisser  devant  nous 
Les  deux  sommets  des  Pyrénées. 
Ses  tyrans,  ses  inquisiteurs, 
Dans  Madrid  vont  payer  leurs  crimes  : 
D'injustes  sacrificateurs 
Deviendront  de  justes  victimes. 

LE  CHŒUR. 

Gloire  au  peuple  français  !  il  a  vengé  ses  droits  r 
Vivent  la  liberté,  la  patrie  et  les  lois  ! 

n     / 

De  Brutus  éveillons  les  cendres  ; 
0  Gracques,  sortez  du  cercueil  ! 
La  liberté  dans  Rome  en  deuil 
Du  haut  des  Alpes  va  descendre  ! 
Tombez,  fanatiques  impurs  ; 
Fuyez,  impuissantes  cohortes  ! 
Camille  n'est  plus  dans  vos  murs  ; 
Et  les  Gaulois  sont  à  vos  portes. 

LE  CHŒUR. 

Gloire,  etc. 
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i  in  • 

\  Avare  et  perfide  Angleterre, 

I  La  mer  gémit  sous  tes  vaisseaux  ; 

■  Tes  voiles  pèsent  sur  les  eaux. 

Tandis  que  nos  vaillants  efforts 
Brisent  ton  trident  despotique, 
Vois  l'abondance  de  nos  ports 
Accourir  des  champs  d'Amérique. 

LE  CHŒUR. 

Gloire,  etc. 

IV 

Lève-toi,  sors  des  mers  profondes, 
Cadavre  fumant  du  Vengeur, 
Toi  qui  vis  le  Français  vainqueur 
Des  Anglais,  des  feux  et  des  ondes  ! 
^  D'où  partent  ces  cris  déchirants  ? 
Quelles  sont  ces  voix  magnanimes  ?.. 
Les  voix  des  braves,  expirants. 
Qui  chantent  du  fond  des  abîmes  ! 

LE  CHŒUR. 

Gloire,  etc. 


Fleurus  !  Champs  dignes  de  mémoire, 
Monument  d'un  triple  succès  ! 
Fleurus  !  Champs  amis  des  Français, 
Semés  trois  fois  par  la  victoire  ! 


.  J 
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Fleuras  !  que  ton  nom  soit  chanté 
Du  Tage  au  Rhin,  du  Yar  au  Tibre  ! 
Sur  ton  rivage  ensanglanté 
Il  est  écrit  :  L Europe  est  libre  t 

LE  CHŒUR . 

Gloire,  etc. 

VI 

Rois  conjurés,  lâches  esclaves, 
Vils  ennemis  du  genre  humain, 
Vous  avez  fui  le  glaive  en  main. 
Vous  avez  fui  devant  nos  braves  ; 
Mais,  de  votre  sang  détesté 
Abreuvant  ses  vastes  racines, 
Le  chêne  de  la  liberté 
S*élëve  aux  cieux  sur  vos  ruines. 

LE  CHŒUR. 

Gloire,  etc. 

VU 

Dans  nos  cités,  dans  nos  campagnes, 
Du  peuple  on  entend  les  concerts  : 
L'écho  des  fleuves  et  des  mers 
Répond  à  l'écho  des  montagnes. 
Tout  répète  ces  noms  touchants  : 
Victoire,  Liberté,  Patrie  t 
L'Europe  se  mêle  à  nos  chants  ; 
Le  genre  humain  se  lève  et  crie  : 

LE  CHŒUR. 

Gloire  au  peuple  français  !  il  a  vengé  ses  droits  : 
Vivent  la  liberté,  la  patrie  et  les  lois  ! 


î 
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Anx  accents  guerriers  d'une  époque  cerlainement  glorieuse, 
succédèrent  les  refrains  de  caserne,  la  chanson  bachique,  épi- 
graounalique,  ainsi  que  le  genre  bouffon  et  burlesque,  puis 
surgit  la  parodie  dont  Désaugiers  fut  un  des  niailres.  Enfin 
arriva  le  Caveau  dont  les  membres  chantaient  leurs  vers  en 
vidant  la  coupe  de  Champagne,  comme  autrefois  la  Grèce  et 
Rome  buvaient  les  vins  de  Chio  et  de  Falerne. 

Avec  Babeuf  finit  ce  grand  mouvement  révolutionnaire,  ou 
plutôt  disparaissent  la  plupart  de  ces  grandes  figures  qui 
laisseront  dans  le  monde  d'éternels  souvenirs. 

Babeuf  fut  décapité,  an  lY  (1797),  le  25  Mai  ;  victime  des 
fureurs  réactionnaires,  il  posa  le  premier  la  question  du 
Droit  à  la  terre^  et  peut  être  regardé  comme  le  père  du 
Communisme.  Ayant  pris  une  part  active  aux  événements 
du  1*'  Prairial,  Fauteur  du  Tribun  du  peuple  ne  put  sauver 
sa  tête. 

Le  5  Décembre  de  la  même  année,  après  avoir  été  nommé 
par  le  Directoire,  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  l'O- 
céan, armée  destinée  à  agir  contre  l'Angleterre,  Buonaparte 
vint  à  Paris,  et  y  fut  accueilli  en  triomphateur  par  le  peuple  et 
tes  deux  Conseils. 

En  se  rapprochant  de  notre  époque,  c'est-à-dire  sous  Louis- 
Philippe,  on  voit  partout  le  nom  célèbre  de  Béranger,  fils  d'un 
royaliste. 

Fort  épris  de  J.-J.  Rousseau  et  collègue  de  Désaugiers  au 
Caveau  moderne,  J.  Béranger  chanta  l'Empire  aussi  bien  que 
la  République.  Néanmoins,  il  sut  élever  la  chanson  politique 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'ode. 

Béranger  aimait  peu  les  Jésuites  ;  aussi  fit-il  paraître  en 
Décembre  1819  ces  vers  critiques  et  connus  de  tous  : 
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LES  RÉVÉRENDS  PÉRÈS. 


I 


Hommes  noirs,  d'où  sortez- voas  ? 

Nous  sortons  de  dessous  terre. 

Moitié  renards,  moitié  loups, 

Notre  règle  est  un  mystère. 

Nous  sommes  fils  de  Loyola  ; 
Vous  savez  pourquoi  Ton  nous  exila. 

Nous  rentrons,  songez  à  vous  taire  î 
Et  que  vos  enfants  suivent  nos  leçons. 

C'est  nous  qui  fessons 
Et  qui  refessons  « 

Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 


U 


Un  pape  nous  abolit  ; 

Il  mourut  dans  les  coliques. 

Un  pape  nous  rétablit  ; 

Nous  en  ferons  des  reliques. 

Confessons,  pour  être  absolus  : 
Henri  Quatre  est  mort,  qu'on  n'en  parie  plus. 

Vivent  les  bons  rois  catholiques  ! 
Pour  Ferdinand  Sept  nous  nous  prononçons  : 


Et  puis  nous  fessons. 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons.  ■ 
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III 


Par  le  grand  homme  du  jour 
Nos  maisons  sonl  protégées. 
Oui  d'un  baptême  de  cour 
Voyez  en  nous  les  dragées. 
Le  favori  par  tant  d'égards, 

Espère  acquérir  de  pieux  mouchards. 
Encore  quelques  lois  de  changées 

Et  pour  le  sauver,  nous  le  renversons. 

Et  puis  nous  fessons,  etc. 

IV 

Si  tout  ne  changeait  dans  peu, 

Si  Ton  croyait  la  canaille,  ' 

La  Charte  serait  de  feu, 

Et  le  monarque  de  paille. 

Nous  avons  le  secret  d*en  haut  ; 
La  Charte  de  paille  est  ce  qu'il  nous  faut. 

C'est  litière  pour  la  prêtraille  ; 
Elle  aura  la  dime  et  nous  les  moissons. 

Et  puis  nous  fessons,  etc. 

V 

Du  fond  d'un  certain  palais 
Nous  dirigeons  nos  attaques. 
Les  moines  sont  nos  valets  : 
,   On  a  refait  leurs  casaques. 
Les  missionnaires  sont  tous 
Commis-voyageurs  trafiquant  pour  nous. 
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Les  capucins  sont  nos  cosaques, 
A  prendre  Paris  nous  les  exerçons. 

Et  puis  nous  fessons,  etc. 

VI 

Enfin  reconnaissez-nous 

Aux  âmes  déjà  séduites. 

Escobar  va  sous  nos  coups 

Voir  vos  écoles  détruites. 

Au  pape  rendez  tous  ses  droits  ; 
L^ez-nous  vos  biens,  et  portez  nos  croix. 

Nous  sommes,  nous  sommes  Jésuites  ; 
Français,  tremblez  tous  ;  nous  vous  bénissons  f 

Et  puis  nous  fessons,  etc. 

Béranger  ne  fut  pas  seulement  satyrique,  il  fut  patriote  dans 
ces  strophes  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

LES  ENFANTS  DE  LA  FRANGE. 

1819 

I 

Reine  du  monde,  ô  France,  ô  ma  patrie  I 
Soulève  enfin  ton  front  cicatrisé. 
Sans  qu'à  tes  yeux  leur  gloire  en  soit  flétrie^ 
De  tes  enfants  l^étendart  s'est  brisé. 
Quand  la  fortuiie  outrageait  leur  vaillance« 
Quand  de  tes  mains  tombait  ton  sceptre  d'or,. 

Tes  ennemis  disaient  encore  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 
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II 


Pour  effacer  des  coursiers  du  Barbare 
Les  pas  empreints  dans  tes  champs  profanés» 
Jamais  le  ciel  te  fut-il  moins  avare  ? 
D*épis  nombreux  vois  ces  champs  couronnés. 
D*nn  voi  fameux  prompts  à  venger  i*offense> 
Vois  les  beaux-arts,  consolant  leurs  autels, 

Y  graver  en  traits  immortels  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

m 

Prête  Foreille  aux  accents  de  Fhistoire  : 
Que(  peuple  ancien  devant  toi  n'a  tremblé  ? 
Quel  nouveau  peuple,  envieux  de  ta  gloire, 
Ne  fut  cent  fois  de  ta  gloire  accablé  ? 
En  vain  TAngl'ais  a  mis  dans  la  balance 
L'or  que  pour  vaincre  ont  mendié  les  rois  : 

Des  siècles  entends-tu  la  voix  ? 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

IV 

Dieu  qui  punit  le  tyran  et  Tesclave 
Veut  te  voir  libre,  et  libre  pour  toujours. 
Que  tes  plaisirs  ne  soient  phis  une  entrave  : 
La  liberté  doit  sourire  aux  amours. 
Prends  ton  flambeau,  laisse  dormir  ta  lance  ; 
Instruis  le  monde,  et  cent  peuptes  divers 

Chanteront  en  brisant  leurs  fers  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 
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V 

Relève-toi,  France,  reine  du  monde  ! 
Tu  vas  cueillir  t«s  lauriers  les  plus  beaux. 
Oui,  d*âge  en  âge  une  palme  féconde 
Doit  de  tes  fils  proléger  les  tombeaux. 
Que  près  du  mien,  telle  est  mon  espérance, 
Pour  la  patrie  admirant  mon  amour, 

Le  voyageur  répète  un  jour  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

De  1830  à  1848  où  un  certain  groupe  littéraire  s'éleva  con- 
tre le  romantisme ,  Félix  Pyat ,  Tauteur  des  pièces  sociales, 
Diogène,  Le  Chiffonnier  y  Les  deux  Serruriers^  etc. ,  fit,  en  1838, 
un  brillant  éloge  d*un  grand  poète  français  qui  mourait  ;  nous 
voulons  parler  d*Hégésippe  Moreau. 

Un  mouvement  se  produisait  ;  et,  laissant  le  bourgeoisisme 
si  bien  chanté  par  Déranger,  les  esprits  les  plus  jeunes  et  les 
plus  éclairés  commencèrent  a  réagir  contre  la  classe  gouver- 
nante, en  voyant  le  prolétariat  face  à  face  avec  la  menace  per- 
manente dont  M.  Thiers  a  toujours  été  la  plus  violente  person- 
nification. 

G*est  évidemment  le  régime  de  MM.  Guizot  et  Thiers  qui  a 
gangrené  la  nation. 

Qui  a  consolidé  l'édifice-propriétaire?  Qui  a  voulu  les  armées 
permanentes  et  prétoriennes?  Qui  a  enfanté  le  spéculateur  et 
le  parasite  ?  Qui  a  fait  naître  cette  espèce  de  féodalUé  indus- 
îrielle?  Qui  a  amené  cette  soif  d'argent  devenue  aujourd'hui 
une  marchandise?  Enfin  qui  a  mené  la  France  à  l'Empire,  à  la 
débauche  et  à  la  décadence  ?... 

Oui,  aujourd'hui  la  Ploutocratie  règne  malheureusement  en 
souveraine,  non-seulement  en  France,  mais  dans  tous  les  pays 
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dits  civilisés  ;  certains  écrivains  et  beaucoup  de  journalistes 
français,  sans  morale  ni  conscience,  n*ont  pas  craint  de  vendre 
leur  plume,  et  de  corrompus  sont  devenus  corrupteurs. 

Ce  germe  fatal  s'est  développé  ;  et,  poussant  de  plus  en  plus 
le  bourgeoisisme  vers  l'accumulation  de  la  richesse  par  tous 
les  moyens f  il  engendre  d'un  autre  côté  le  paupérisme  chez  les 
salariés. 

Tel  est  en  ce  moment  le  corps  social  ! 

Donc,  le  gouvernement  de  Liouis-Philippe  faisait  tomber  la 
France  en  décomposition,  mais  en  même  temps  commençai b 
chez  certains  hommes  l'étude  des  questionssociales  dont  Hobbes, 
d'Holbach,  Lamettrie,  Diderot,  Fourier  et  P.-L.  Courier  furent 
antérieurement  les  novateurs.  Pierre  Leroux,  Proudhon,  La- 
mennais, Bastiat,  Ste-Beuve,  Littré,  Georges  Sand,  furent  les 
héros  de  cettte  époque,  et  plusieurs  poètes  se  popularisèrent 
par  la  création  de  la  Chamon  sociak  qui  laissa  de  côté  le  Ca- 
veau. 

On  peut  citer  en  cette  occasion  Yoitelin  et  aussi  le  fabuliste 
et  moraliste  Lachambaudie,  puis  Gille  dont  le  chant  patrioti- 
que du  Vengeur  peut  être  placé  à  côté  de  celui  de  Rouget  de 
risle  qu'on  a  lu  plus  haut  : 

LE  VENGEUR. 

L'amiral  Villaret-Joyeuse 
Avait  quitté  le  port  de  Brest  ; 
L'escadre  cinglait  au  Sud-Est  ; 
La  mer  était  un  peu  houleuse. 
Pour  chercher  un  convoi  sauveur 
Amenant  des  blés  d'Amérique, 

Des  marins  de  la  République         )  . . 
Etaient  montés  sur  le  Vengeur.      ) 


Jf' 
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Le  onze,  un  gabier  de  vigie. 
S'écria  :  voile  sous  le  venl  ! 
L'escadre  se  trouvait,  devant 
La  floue  Anglaise  réunie. 
D'uD  brouillard  la  sombre  épaisseur 
Couvrait  l'Océan  Atlantique  : 
Des  marins  de  la  République,  etc. 

Le  lendemain,  sur  ces  parages 

Brillait  un  soleil  radieux. 

Et  nos  matelots  tout  joyeux 

Se  groupaient  sur  les  bastingages, 

Sur  l'avant,  les  nôtres  en  cœur 

Ont  répété  le  chaat  magique  (La  Mm 

Des  marins  de  la  République,  etc. 

Aussitôt  le  combat  commence  : 
Le  destin  apprête  un  beau  succès  ; 
Hais,  pour  l'obtenir,  les  Ang^is 
Jettent  de  l'or  dans  la  balance. 
Le  Français  au  fer  ravageur. 
Oppose  un  courage  héroïque  : 
Des  marins  de  la  République,  etc. 

Sur.  les  vagues  eent  boulets  glissent 

Et  les  mâts  retombent  brisés, 

El  de  mourants  et  de  blessés 

La  cale  et  l'entrepont  s'empliaseot. 

Plus  l'assaillant  y  met  d'ardeur, 

Plus  la  défense  est  énergique  : 

Des  marins  de  la  Répabli<|ue         I  . 

Etaient  montés  sur  le  Vmgtur-       > 
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«  Pour  (Jue  nul  ne  puisse  le  prendre, 
c  Clouons,  dirent-lis,  ce  haillon 
«  Du  double  et  brillant  pavillon 
«  Que  nous  jurâmes  de  défendre  ; 
«  Sauvons  ce  mât  du  déshonneur 
«  De  voir  Tétendard  britannique,  v 

Des  marins  de  la  République  . . . 

Etaient  montés  sur  le  Vengeur. 


a  Que  notre  main  sous  nos  pieds  ouvre 
«  Une  tombe,  enfants  !  mais  morbleu  ! 
«  Feu  bâbord  !  tribord  !  partout  feu  !  !  ! 
€  Avant  que  la  mer  nous  recouvre, 
«  Oui,  saluons  notre  vainqueur  ; 
«  Serrons-oous,  c'est  l'instant  critique. 


Au  cri  Vive  la  République  ! 
Sombra  le  vaisseau  le  Vengeur. 


! 


bis 


Au  Panthéon,  sublime  ouvrage, 
Un  jour  le  peuple  souverain 
En  or  gravera  sur  Tairain 
Tous  les  noms  de  son  équipage. 
Son  modèle,  moindre  en  grandeur. 
Sera  placé  sous  le  portique. 

Car  ces  fils  de  la  République         ) 
S'embrassaient  tous  sur  le  Vengeur.) 


bis 


Si  l'Hélicon  place  à  son  somniet  Schiller  et  Goethe  en  Aile* 
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magne,  le  Dante  en  Italie,  et  Shakespeare  en  Angleterre,  la 
France  y  règne  aussi  avec  ses  trois  grands  poètes,  Lamartine, 
A.  de  Musset,  et  Victor  Hugo,  l'exilé  de  1851,  qui,  dans  ses 
Châtiments  y  a  écrit  ces  fameux  vers  sur  Napoléon  m  : 


LE  MANTEAU  IMPÉRUL 


I 

Oh  !  vous  dont  le  travail  est  joie, 
Vous  qui  n'avez  pas  d'autre  proie 
Que  les  parfums,  souffles  du  ciel, 
Vous  qui  fuyez  quand  vient  Décembre, 
Vous  qui  dérobez  aux  fleurs  Tambre 
Pour  donner  aux  hommes  le  miel. 

n 

Chastes  buveuses  de  rosée. 
Qui,  pareilles  à  l'épousée. 
Visitez  les  lis  du  coteau. 
0  sœurs  de  corolles  vermeilles. 
Filles  de  la  lumière,  abeilles 
Envolez-vous  de  ce  manteau  t 

III 

Ruez- vous  sur  l'homme,  guerrières  ! 
0  généreuses  ouvrières, 
Vous  le  devoir,  vous,  la  vertu  ; 
Ailes  d'or  et  flèches  de  flamme. 
Tourbillonnez  sur  cet  infâme  ! 
Dites  lui  :  Pour  qui  nous  prends-tu  T 
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IV 


«  Maudit  !  nous  sommes  les  abeilles  ! 
«  Des  chalets  ombragés  de  treilles, 
«  Notre  ruche  orne  le  fronton  ; 
a  Nous  volons  dans  l'azur,  écloses 
<  Sur  la  bouche  ouverte  des  roses 
«  Et  sur  les  lèvres  de  Platon. 


«  Ce  qui  sort  de  la  fange  y  rentre. 

«  Va  trouver  Tibère  dans  son  antre, 

«  Et  Charles  neuf  sur  son  balcon, 

«  Va  !  sur  ta  pourpre  il  faut  qu^on  mette 

«  Non  les  abeilles  de  THymète, 

«  Mais  Tessaim  noir  de  Montfaucon.  » 


VI 

Et  percez-le  toutes  ensemble. 
Faites  honte  au  peuple  qui  tremble. 
Aveuglez  Fimmonde  trompeur, 
Acharnez-vous  sur  lui,  farouches 
Et  qu'il  soit  chassé  par  les  mouches. 
Puisque  les  hommes  en  ont  peur  ! 

Deux  personnalités  qui  ont  également  laissé  un  nom  parmi 
les  poètes  sociaux  sont  :  Camille  Bernay  avec  ses  satires,  et 
Pierre  Dupont  avec  ses  chansons. 

Pierre  Dupont  avait,  avant  1848,  compris  ce  qui  devait  se 
passer  plus  tard  ;  il  avait  pressenti  ce  qui  arriva  vingt-deux 
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ans  après  le  coup  d*Etat  de  1851  :  la  iuUe  du  prolétariat  con- 
tre le  bourgeoisisnie. 
Pierre  Dupont,  dès  1840,  écrivait  ces  lignes  : 


LE  CHANT  DES  OUVRffiRS. 


I 


I 


Nous  dont  la  lampe,  le  matin,  j 

Au  clairon  du  coq  se  rallume,  I 

Nous  tous  qu^un  salaire  incertain  j 

Ramène  avant  l'aube  à  Tenclume,  ] 

Nous  qui,  des  bras,  des  pieds,  des  mains  ! 

De  tout  le  corps,  luttons  sans  cesse. 
Sans  abriter  vos  lendemains 
Contre  le  froid  de  la  vieillesse, 

Aimons-nous,  et  quand  nous  pouvons 
Nous  unir  pour  boire  à  la  ronde 
Que  le  canon  se  taise  ou  gronde 

Buvons  (1er) 
A  l'indépendance  du  monde  ! 


II 

Quel  fruit  tirons-nous  des  labeurs 

Qui  courbent  nos  maigres  échines  ? 

Où  vont  les  flots  de  nos  sueurs  ? 

Nous  ne  sommes  que  des  machines.  i 
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Nos  Babels  inoDtent  jusqu'au  ciel, 
La  terre  nous  doit  ses  merveilles  : 
Dès  qu'elles  ont  fini  le  miel, 
Le  maître  chasse  les  abeilles  ! 

Aimons-nous,  etc. 

III 

Nos  bras  sans  relâche  tendus, 
Aux  flots  jaloux,  au  sol  avare. 
Ravissent  leurs  trésors  perdus, 
Ce  qui  nourrit  et  ce  qui  pare  : 
Perles,  diamants  et  métaux. 
Fruit  du  coteau,  grain  de  la  plaine  ; 
Pauvres  moutons,  quels  bons  manteaux, 
Il  se  tisse  avec  notre  laine  ! 

Aimons-nous,  etc. 

ÏV 

Au  fils  chétif  de  l'étranger 
Nos  femmes  tendent  leurs  mammelles, 
Et  lui,  plus  tard,  croit  déroger 
En  daignant  s'asseoir  auprès  d'elles  ; 
De  nos  jours,  le  droit  du  Seigneur 
Pèse  sur  nous  plus  despotique  : 
Nos  filles  vendent  leur  honneur 
Aux  derniers  courtauds  de  boutique. 

Aimons-nous,  etc. 

V 

Mal  vêtus,  logés  dans  des  trous» 
Sous  les  combles,  dans  les  décombres, 

BaU.  iDSt.  Nat  Gea.  Tob«  XXIL  ^ 


/ 


Nons  vivons  avec  Iêb  bibiHix 
El  les  larroM,  ams  des  emtrtA, 
Cependant  nMre  sMig  veruieit 
Goule  impélueiix  dans  nos  Tones  ; 
Noas  nous  plairions  au  grand  solùl. 
Et  sous  les  rameanx  verts  des  chênes. 

Aimons-nous,  etc. 

VI 

A  chaque  fois  que  par  torrents 
Notre  sang  cosle  sur  l«  mwide, 
C'est  toujours  poir  {[tielques  tyrans 
Ooe  eette  rosée  est  féconde  ; 
Hënageons-le  dor^avaat, 
L'amour  esl  plus  fort  que  l»  guerre  ; 
En  attendaDl  qu'un  meilleur  vent 
Souffle  du  ciel  ou  de  la  terre. 

Aimons-nous,  etc. 

1 1849,  Pierre  Dupont  composa  le 

CHANT  DES  TRANSPORTÉS. 


Pendant  que  sons  la  mer  profonde 
Les  cachalots  et  le  requin, 
Ces  écamears  géants  de  l'onde. 
Libres,  dévorent  le  fretin, 


—  825  — 

Nous  autres»  ^oés  à  la  rive 
Où  la  bourrasque  a  rejeté 
Notre  barque  un  hwtajit  rétive, 
Nous  pleurons  notre  liberté. 

Et  cependant,  ô  sainte  République, 
Quaiqu'aujourd'hui  de  ton  pain  noir  nourri 
Chacun  de  nous  pour  ta  gloire  eut  péri 
Et  mourrait  encore  sans  réplique  ; 
Nous  le  jurons  par  l'Atlantique^ 
Par  nos  fers  et  par  St-Merry  (ter). 


n 


Sous  les  yeux  du  fort,  sur  la  grève, 
Quand  nous  errons  le  long  du  jour, 
Nous  berçant  dans  quelque  doux  rêve 
Ou  de  République  ou  d'amour, 
La  vagues  des  plages  lointaines 
Apporte  à  notre  simple  écueil 
Râles  de  mort  et  bruits  de  chaînes  :  - 
La  démocratie  est  en  deuil. 

Et  cependant,  etc. 


UI 

Glaive  rouge  de  la  Hongrie 
Quel  gant  de  fer  t'aurait  brisé  ? 
Un  homme,  traître  à  sa  patrie. 
Aux  pieds  du  Gzar  l'a  d^sé  ; 
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Au  Suitan  demandez  asile 
Kossath  et  Bem  au  bras  puissant, 
Georgey,  dans  sa  villa  tranquille 
Boit  et  mange  le  prix  du  sang  ! 

Et  cependant,  etc. 


IV 


Les  obus  ont  forcé  Venise, 
Le  sage  Manin  est  banni  ; 
Pardonnez-nous.  Rome  soumise, 
0  Garibaldi,  Hazzini  ! 
Quand  Jésus  a  dit  à  St-Pierre  : 
L'épée  au  fourreau  doit  dormir, 
Pourquoi  voyons-nous  son  vicaire 
Et  ses  cardinaux  la  rougir  ? 

Et  cependant,  etc. 


V 


Il  nous  vient  du  pays  de  Bade, 
De  Doullens  ou  de  St-Michel, 
Tantôt  des  bruits  de  fusillade. 
Tantôt  des  plaintes  vers  le  ciel. 
Chez  le  Turc  et  sur  la  Tamise 
On  cherche  l'hospitalité  ; 
Où  donc  est  la  terre  promise. 
Dieu  d*amour  et  de  liberté  ! 

El  cependant,  etc. 
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On  sait  que  le  Consulat  fit  disparaître,  sous  la  République^ 
tout  ce  qui  restait  entaché  de  républicanisme  ;  c'est  alors  qu'a- 
près l'expédition  du  général  Danican,  expédition  dirigée  contre 
la  Convention  déjà  réduite  au  silence,  se  produisirent  les  évë* 
nements  de  Vendémiaire,  an  IV. 

De  là,  la  fortune  du  général  Bonaparte,  famille  si  fatale  à  la 
France! 

Bientôt  après,  l'Empire  le  plus  despotique  du  monde  vint 
s'établir  sur  les  ruines  de  la  liberté,  puis  le  sabre  et  Tautel 
gouvernèrent  à  leur  guise. 

Les  mêmes  procédés  eurent  lieu  en  1848,  à  la  suite  des  jour- 
nées de  juin  ;  la  Chambre  des  députés,  composée  en  majeure 
partie  de  réactionnaires,  conspira  elle-même  contre  la  Répu- 
blique, et  tout  citoyen  aflichant  ses  principes  démocratiques 
était  déjà  signalé  aux  sbires.  Mais  cette  inquisition  devint  bien 
plus  terrible  dès  l'élection  de  Napoléon  III  à  la  présidence  de 
la  République.  Bientôt  arriva  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  où  alors  les  listes  de  proscriptions  étaient  dressées  dV 
vance  !  En  effet,  chacun  sait  combien  de  milliers  d'hommes 
furent  les  uns  massacrés  sur  les  boulevards,  les  autres  jetés 
dans  les  prisons  ou  envoyés  à  Lambessa  et  à  Cayenne  !  Madame 
Pauline  Roland  fut  du  nombre  de  ces  victimes. 

L'empire  vécut  vingt  ans,  il  est  vrai,  mais  il  s'écroula  le 
4  septembre  1870,  au  moment  où  Louis  Bonaparte  rendait 
lâchement  son  épée  à  Guillaume  ;  et,  pendant  que  l'Espagnole 
régente  Eugénie,  protégée  par  le  gouverneur  Trochu,  fuyait 
en  Belgique  rejoindre  son  fils,  Bazaine  et  quelques  généraux 
plus  infâmes  les  uns  que  les  autres,  vendaient  et  livraient  la 
France  à  l'étranger. 

C'est  alors  qu'on  ne  chantait  plus,  car  pendant  six  mois  la 
consternation  régnait  partout  ! 
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La  9raie&  était  vaineae,  mais  l'Empire  fisissait  Mmoie  il 
ayait  eommencé,  c'^st-à-dire  dans  le  saag. 

Gmltaume  de  Prusse,  foTorisé  dans  ses  desseins  de  taer  ki 
RépabMqae  fravçaise  proclamée  le  4  septembre  1870  par  ie 
peuple  en  armes,  mais  escamotée  par  MM.  Jules  FaTre,  Pieard, 
Ferry  et  autres,  vint  faire  le  siège  de  Paris  et  força  sans  peine 
les  membres  improvisés  de  la  DéfeMe  nationale  à  capituler, 
ttâlgré  la  volonté  qu'avaient  les  Parisiens  de  se  défendre. 

Les  capitulards  ayant  à  leur  tête  iL  Tbiers,  devinreai  un 
objet  de  haine  et  de  mépris  pour  ceux  qui  sentaient  leur  cœur 
battre  au  nom  de  Pairie. 

Il  fallait  non-seulement  désarmer  la  France  et  surtout  Paris, 
mais  se  venger  en  décapitant  le  parti  démocratique  ;  c'est  ce 
que  résolut  la  coalition  monarchique  et  anti-républicaine  for^ 
mée  à  Bordeaux  et  de  retour  à  Paris. 

Tout  était  préparé  ;  et  le  18  mars  1871 ,  l'armée  reçut  l'ordre 
de  descendre  dans  la  rue  et  de  s'emparer  de  vive  force  des 
canons  placés  à  Montmartre,  canons  appartenant  aux  citoyens 
de  Paris. 

La  population  comprit  la  provocation  ;  et,  à  la  suite  de  quel- 
ques coups  de  feu,  la  troupe  fraternisa  avec  le  peuple.  C'est 
alors  que  le  gouvernement  abandonna  la  capitale  et  s*enfuit  4 
Versailles. 

Paris  se  rendit  maître  de  la  position,  procéda  à  des  élections 
et  créa  une  sorte  de  Convention  qui,  pendant  deux  mois,  sié- 
gea à  l'Hôtel  de  Ville  (1). 

Mats  en  peu  de  temps,  M.  Tliiers  fit  appel  à  la  provinoe, 
réunit  tOQS  le^  gendarmes  et  les  policiers  en  bataillons,  et  at- 
taqua les  Parisiens  dont  la  défense  s'organisait.  Dès  le  premier 

(1)  Bû  135S,  lors  de  la  Jaaguerie^  Étieooe  Biareel,  prévôt  des  mar- 
chands, allait  établir  à  Paris  le  gouvernement  communaliste.  lorsqu'on 
bourgeois  nommé  Maillard  assassina  ce  grand  révolutionnaire. 
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combaâ,  Floirens,  à  la  léte  des  ié^ens  parisiennet,  MrfMris 
éoùi  me  maisoMeite  des  environ»,  eal  Ut  lAce  iranchée  par 
IL  fi^...M  (^ciersHpérieor  degeBdarnKa(i);  DuYal,  hài  pti- 
aonnier,  Iroftva  également  la  morty  et,  malf^è  les  eSbrts  des 
Rossel,  Delesciuze  et  autres,  Paris  fut  vaincu;  l^mvée  de 
VevaaiUes  entfa  dans  la  capitale  le  21  niai  1971,  et  rinuaola- 
timà  des  défenseurs  dé  Taneienne  Lutèeedura  bnit  jonrs  ecmsé- 
cutifs,  sous  les  ordres  suprêmes  du  maréchal  de  Mae^Mahon. 

Paris  se  trouvait  réeltemeni  dans  une  position  unique'^  et 
«ette  révdntion  fut  peut-être  celle  qai  affirma  te  pins  faafttte- 
menè  ses  principes. 

Vingt-cinq  à  trente  mille  hommes,  femmes  el  enfants  trou- 
vèrenL  la  mort  ou  furent  déportés  ;  plusieurs  journalistes  faiisnt 
impitoyablement  jetés  au  bagne  (2). 

Le  27  mai,  Ch.  Delesclnze,  le  plus  par  et  le  pins  vaillant 
caractère  de  ceux  qui  prirent  part  à  oe  niDuvement,  périt  s«r 
la  barricade  dn  Cbâtean-d'Eav. 

La  plume  se  refuse  à  décrire  les  horrears,  les  excès  commis 
et  ordonnés  par  les  chefs  de  Tarmée  de  VepsaiUes»  Gfiaque 
lyrévôt  faisait  soHunairement  fusiller  de  pauvres  malkenreux 
fédérés,  des  maisons  entières  com^sée»  (fonvriers  écaiene 
aigialées  anis  sbires,  et  tous  ces  proléiaiï'es  se  voyaient  passés 
par  les  acaies  sau  aocre  forme  de  f  rocès  ;  pendant  toute  oôtte 
période,  les  mitrailleuses  ne  cessaient  de  faire  entemlpe  lenr 
sinisare:  clMt  aux  quatre  coins  de  Paris. 

Sur  la  route  de  Versailles,  M.  de  Gaiiflët,  ééièbre  efficfer 
bonapartiste,  faisait,  ^pour  son  bon  plaisir,  fusiller  les  plus 
vieux  prisonniers. 

Carte  blanche  avait  été  donnée  à  l'armée  pendant  un  certain 


(1)  Un  jeune  bomme  s'évada  des  rangs  des  fédérés  et  alla  à  Versailles  di- 
«idgoer  la  retraite  de  Plourens. 

(2)  Le  Jeune  Maroteau  y  mourut. 
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laps  de  tenips  ;  les  maisons  étaient  fouillées,  les  femmes,  les 
vieillards,  les  enfants  eux-mêmes  n'étaient  point  épargnés,  el 
beaucoup  de  ceux  qu'on  n'assassinait  pas  en  route,  finissaient 
par  trouver  la  mort  soit  à  l'orangerie  de  Versailles,  soit  sur 
les  pontons. 

Aujourd'hui,  les  Conseils  de  guerre  fonctionnent  encore,  et 
les  capitulards,  les  avocats,  les  cléricaux  tiennent  la  France 
entre  leurs  mains. 

Que  peut-il  y  avoir  de  plus  fatal  au  pays  ! 

Quoi  de  plus  odieux  et  de  plus  avilissant  pour  une  grande 
nation  que  de  se  laisser  gouverner  par  des  meutes  policières 
et  par  le  gendarme! 

Le  mot  République  semble  encore  être  de  trop  à  cette 
heure. 

L'ère  des  coups  d'État  et  des  révolutions  n'est  pas  fermée  ; 
on  l'a  vu  ad  16  mai  1877. 

La  conspiration  monarchique  et  cléricale  avait  ourdi  sa 
trame  dans  l'ombre»  et  en  un  jour  la  guerre  avait  été  déclarée 
à  la  France  républicaine. 

«  Périsse  la  France  plutôt  que  nos  intérêts  personnels  »,  tel 
est  le  mot  d'ordre  des  ennemis  de  la  RépubUqae. 

Eh  bien,  non  !  la  France  ne  peut,  ne  doit  pas  périr.  Elle 
saura  tôt  ou  tard  se  débarrasser  de  la  domination  du  sabre  et 
du  goupillon. 

La  vérité  se  fera  jour,  et  les  bourreaux  finiront  bien  par 
trembler  à  leur  tour  ! 


CONSIDERATIONS 


SI5R 


L'EMPLOI  DE  U  PLANCHETTE 

PRÉCAUTIONS  ▲  PRENDRE  DANS  SON   DSA6E, 
GARANTIES  A  OBTENIR, 


PAR 


F.  JANIN-BOVT 


Mous  troavoDs  dans  l'ouvrage  de  Saloeuve  de  1841,  p.  84, 
une  description  sommaire  de  la  planchette.  Je  lis  : 

«  Relativement  à  la  pUmchette,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  la  table  sur  la- 
quelle on  colle  le  papier  ;  le  genou,  dont  le  mécanisme  me 
permet  de  mettre  la  table  dans  un  plan  borizontal,  puis  de  la 
faire  mouvoir  dans  ce  plan  ;  enfin,  le  trépied  qui  est  la  réunion 
de  trois  pieds  fixés  par  des  charnières  à  une  tige  solide  qui 
supporte  le  genou. 

c  Cet  instrument  n'est  soumis  à  aucune  vérification  ;  il  sera 
d'autant  plus  parfait  qu'il  réunira  la  légèreté  à  la  solidité.  Il 
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ne  faut  pourtant  pas  balancer  à  sacrifier  la  première  condition 
k  la  seconde,  car  les  désorientations  produites  par  le  peu  de 
stabilité  de  la  planchette  jettent  dans  de  grands  embarras  et 
occasionnent  parfois  une  perte  de  temps  considérable.  » 

Ma  vieille  et  constante  pratique  de  l'usage  de  la  planchette 
me  donne  probablement  le  drdir  de  présenter  quelques  obser- 
vations sur  l'ouvrage  de  Salneuve  que  je  considère,  en  ce  qui 
regarde  la  planchette,  comme  plus  théorique  que  pratique. 
Ainsi  : 

Je  ferai  remarquer  en  première  ligne  que  sur  ma  table,  que 
je  suppose  bien  plane  et  qui  porte  deux  coulisses  mobiles  avec 
écrous  servant  à  la  fixer  sur  te  trépied,  je  ne  coffe  jamais  le 
papier  d'une  manière  complète.  Je  recotainanderai  de  ne  coller 
que  des  angles  avec  légèreté,  si  l'on  tient  à  ce  que  la  table  ne 
souflVe  pas  de  Paction  du  papier  qui  se  gode  ou  se  retire  sui- 
vant le  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse.  Employez  du  carton 
de  préférence  au  pflrpier. 

Cotez  avec  soin  toutes  vos  lignes  mesurées  pour  qu'elles  ne 
subissent  pas  l'influence  du  retrait  ou  de  la  dilatation  du  pa- 
pier ou  du  carton.  Lors  de  la  mise  au  net,  vous  pourrez  corri- 
ger les  différences  trouvées. 

En  seoond  lieu,  il  faut  que  le  trépied  qui  porte  les  vis  néces- 
saires pour  mettre  la  table  de  niveau,,  une  fois  orientée.  Mit 
très  solide,  qu'il  pusse  résister  ainsi  que  la  table,  k  la  rota- 
tion àe  Falidade,.  lots  de  la  visée  des  points  à  détemiDer. 

Une  fois  te  liveaa  obteoà,  on  serre  forlement  la  grande  vis 
in  genou. 

Une  vis  oommiode  Fengvenngequi  servira,  rabtade  plaeée, 
à  suivre  exaeleinent  la  ligne  ie  foi. 

Il  est  certain  que  les  désorientations  produites  par  le  pesée 
atabiiité  de  la  pttncbette  sent  esscatiellement  rM)OQiable&  Or, 
sauf  b  solidité  de  trépied,  asciine  autre  nNSare  de  prteMUen 
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tt'esi  cecommaDdée  dans  l'ouvrage  de  Salneuve,  méoae  dans  sa 
darniëre  édiiion  de  1869. 

Pour  eorriger  cet  inconvéDient  capUal,  j'ai  fait  poser  soin 
ma  table  de  plancbette  une  lunette  de  repère  que  je  fixe  suv 
UD  point  immuable,  dès  qu'elle  est  exacteifieut  orientée. 

Je  m'afisure  de  temps  en  temps  par  cette  lunette,  si  la  table 
es*  restée  fixe  pendant  la  durée  des  visées  à  ki  station.  S'il  y  a 
eu  mouvement  constaté,  il  faut  reconnaître  si  le  mouvement 
provient  de  la  lunette  ou  de  la  planchette,  en  replaçant  l'ali- 
dade sur  la  ligne  de  foi.  Dans  le  cas  d'an  mouvement  de  la 
table,  on  annulera  toutes  les  lignes  provenant  d'une  Causse 
situation  et  on  les  tracera  à  nouveau. 

Il  vaut  mieux  annuler  les  lignes  fautives  par  un  signe  con- 
ventionnel plutôt  que  de  les  enlever  avec  la  gomme  élas- 
tique. 

Les  rayons  partent  de  la  station,  tandis  que  toutes  les  lignes 
de  foi  sont  tracées  de  toute  la  longueur  de  l'alidade. 

Il  est  reconnu  par  tous  les  experts  que,  pour  l'emploi  de  la 
planchette,  la  stabilité  est  une  condition  essentielle  ;  or,  il  est 
de  iait  que,  si  l'instrument  est  depuis  longtemps  en  service^ 
ksWis  laissent  à  désirer  et  que  l'on  aperçoit  un  ballottement 
aenfiiMe  ;  il  faut  donc,  absdhiment,  aider  à  ce  service  et  parer 
à  cet  inconvénient  très  sérieux.  Je  crois  avcnr  répondu  à  ce 
besoin  par  des  contre-écrous  adaptés  à  chaque  vis  détermi- 
nant le  niveau  et  que  je  serre  dès  que  la  taUe  est  de  niveau. 

La  planchette  doit  rester  toujours  parallèlement  en  harmo- 
me  avec  toutes  les  lignes  du  plaa  à  lever.  Le  point  de  situation 
d4Ét  se  trouver  exactement  sur  la  ligne  verticake  qui  passe  par 
te  station  marquée  sur  la  planchette  orientée  et  le  point  cor* 
penpottdant  sur  ie  terrain.  Eft  un  mot,  que  la  planchette  orien- 
tée d'après  la  ligne  de  foi  ait  une  correspondance  exacte  entre 
le  point  sir  le  terraîn  et  eeluL  marqué  sur  le 
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On  s^assurera  de  cette  parfaite  relation^  tout  en  conservant 
la  table  orientée,  par  un  fil  à  plomb  placé  dans  des  conditions 
presque  rectangulaires.  Il  est  essentiel,  à  mon  avis,  que  cette 
précaution  soit  observée  rigoureusement,  quelle  que  soil 
Péchelle  du  plan. 

Le  levé  général  sera  toujours  plus  exact  et  plus  rapide. 

Il  est  recommandé  que  les  lignes  de  foi  soient  tracées  sur 
toute  la  longueur  de  l'alidade  ;  or,  il  faut  remarquer  que  si  la 
table  n*est  pas  parfaitement  plane,  la  ligne  pourra  se  trouver 
tracée  quelquefois  en  dessous  de  l'alidade,  qu'elle  laissera  donc 
à  désirer,  créera  de  Tincertitu^e  chez  l'opérateur  qui  sera  très 
perplexe  pour  replacer  la  planchette  d'après  une  ligne  de  foi 
peu  certaine. 

On  obviera  à  ce  danger,  en  faisant  des  piqûres  aux  extré- 
mités de  l'alidade  et  en  donnant  à  ces  piqûres,  en  vue  d*éviter 
toute  confusion^  le  nom  de  la  station  d'où  cette  ligne  a  été 
tracée.  V.  fig,  i . 

Je  désigne  le  point  de  station  par  un  chiffre  ou  une  grande 
lettre  et  les  piqûres  par  de  petites  lettres.  (Y.  fig.  i).  Lors 
d'une  nouvelle  station  sur  cette  ligne,  la  planchette  pourra 
s'orienter  facilement  d'après  des  aiguilles  placées  sur  ces  piqû- 
res. On  ne  s'occupera  pas  du  tout  de  la  ligne  tracée  an  crayon 
et  qui  a  pu  dévier  ;  on  ne  tiendra  compte  que  des  piqûres 
notées. 

Autre  recommandation  : 

Il  est  parfaitement  connu  que  toute  règle  en  laiton  noircit 
le  papier  avec  une  grande  rapidité  ;  il  est  donc  certain  que  si 
l'on  fait  plusieurs  stations  avec  la  planchette,  muni  d'une  ali- 
dade en  laiton,  le  papier  se^ra  promptement  sali,  les  notes  on 
chiffres  inscrits  à  peu  près  illisible^  ;  j'ai  paré  à  cet  inconvé- 
nient, en  collant  du  papier  à  calque  sous  mon  alidade,  après 
décapage  du  métal  avec  un  peu  d'alcali  volatil  étendu  d'eau. 


•I 


—  333  - 

Avec  de  l'alcool  et  de  la  gomme  laque  dissoute,  on  obtien- 
drait, je  le  pense,  un  vernis  qui  accomplirait  la  même  beso- 
gne, répondrait  heureusement  au  même  service. 

Grâce  à  ce  procédé,  j'ai  pu  travailler  sur  la  même  feuille  de 
carton  pendant  bien  des  jours  et  celte  feuille  est  restée  vierge 
de  toute  trace  noire,  les  lignes  et  les  chiffres  n^ont  pas  été 
effacés. 

Lorsque  le  papier  calque  n'a  plus  la  même  adhérence  sur 
l'alidade,  qu'il  disparait  en  partie,  je  le  remplace  de  nouveau 
par  le  même  procédé.  L^alidade  munie  de  ce  calque  a,  suivant 
mon  expérience,  plus  de  facilité  à  évoluer  autour  de  l'aiguille 
de  la  station  que  sans  ce  secours. 

Dans  les  opérations  que  je  suis  appelé  à  faire,  j'ai  soin  de 
noter  sur  la  ligne  de  foi  toutes  les  longueurs  mesurées  inter- 
médiaires bu  finales  ;  je  les  inscris  près  des  piqûres  aux  deux 
extrémités  et  au  point /d'arrivée.  Cette  inscription  sur  ce  der- 
nier point  rappelle  dans  quel  sens  les  mesures  ont  été  prises. 
V.  flg.  i. 

Pour  reprendre  une  nouvelle  station  sur  une  ligne  de  foi,  je 
replace  les  aiguilles  sur  les  piqûres  extrêmes  et  sur  la  station. 
V.  fig.  1.  Ces  aiguilles  servent  de  jalons  et  facilitent  rorienta< 
tion,  puis,  le  fil  à  plomb  observé  dans  des  plans  verticaux 
presque  rectangulaires,  permet  d'arrêter  la  table  et  d'avoir 
l'aiguille  de  la  station  sur  la  ligne  verticale  partant  du  point 
correspondant  sur  le  terrain. 

Si  je  prends  des  mesures  sur  des  sols  en  pente,  je  suis  le 
terrain  et  note  toutes  les  longueurs  sur  les  lignes  de  même 
pente  ;  je  fais  le  nivellement,  puis,  ayant  tracé  des  arcs  de 
cercle  d'après  les  longueurs  trouvées,  je  fixe,  suivant  la  diffé- 
rence de  niveau,  l'angle  de  l'hypothénuse  du  triangle  rectan- 
gle. V.  fig,  2. 
Sur  cette  hypotbénuse,  je  marque  le  point  final,  ainsi  que 
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tous  les  poûits  iDtermédiaires  qui  peuvent  servir  aux  reeher- 
ches  futures,  enfin,  je  fais  le  rabattement  sur  la  ligne  de  foi 
de  tous  ces  points  ramenés  à  leur  distance  réelle  par  leur  pro- 
jection sur  cette  ligne.  V.  fig.  2. 

Par  cette  méthode,  on  a  l'avantage  d'exécuter  la  mensura- 
tion de  ces  lignes  par  des  manœuvres  ordinaires,  avec  une 
très  grande  simplicité  et  sans  des  précautions  ou  des  moyens 
exceptionnels. 

Ce  système,  observé  par  le  général  Dufour,  a  eu  sa  complète 
approbation.  Il  ne  l'avait  jamais  vu  suivre,  avant  l'époque  où 
je  le  mettais  en  pratique,  lorsque  je  levais,  en  Juin  1872  le 
plan  du  quartier  de  la  Ville  de  Genève,  situé  entre  la  rue  de 
la  Fontaine  et  la  rue  Verdaine. 

Lorsque  le  point  futur  d'une  station  n'aura  pas  été  déter- 
miné d'une  manière  très  exacte,  par  suite  d'une  intersectiMi 
faite  sous  un  angle  trop  aigu  ;  si  l'on  a  déjà  primitivement^ 
arrêté  un  autre  point  D  (V.  fig.  i)  situé  dans  une  position  plus 
favorable  pour  une  intersection  franche,  une  fois  la  plancbeite 
orientée  et  de  niveau,  vous  placez  une  aiguille  qui  servira  de 
pivot  sur  ce  point  D,  vous  le  visez  avec  l'alidade  et  vous  ob- 
tiendrez ainsi  par  Tintersectian  nouvelle,  un  point  de  station 
A  beaucoup  mieux  assuré.  Sur  cette  ligne  que  vous  piquez, 
vous  rappelez  cette  circoûstanoe  par  les  mots  :  Vu  de  D. 

Un  plan  une  fois  levé  sur  le  terrain,  les  lignes  d*opération 
principales  ou  secondaires  cotées,  j'ai  soin,  dans  le  bureau,  de 
reprendre  Tensemble  de  ce  plan,  de  tracer  les  lignes  de  foi  de 
toute  leur  longueur  et  les  rayons  depuis  leur  station,  à  Tencre 
.  bleue  légère,  et  je  note  toutes  les  mesures  inscrites.  Gelles-ei 
ont  quelquefois  des  corrections  à  subir,  quant  au  dessin,  sui- 
vant le  jour  du  levé,  si  le  temps  a  été  plus  ou  moins  sec  on 
humide.  Par  cette  mise  au  net,  j'obtiens  ainsi  un  plan  qui  doit 
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représenter  exactement  la  formé  du  terrain  avec  les  détails 
qttUls  s'agissait  de  lever. 

Cette  opération  donnera  la  facilité  de  transformer  te  plan  à 
des  échelles  différentes,  tout  en  conservant  la  même  exacti- 
tude. 

Je  suis  convaincu  que,  si  les  géomètres  ntilisent  peu  la  plan- 
cbeitedans  leurs  travaux  de  levé,  c'est  qu'il  n'ont  pas  remédié 
aux  inconvénients  divers  que  je  viens  de  signaler  et  que  je 
crois  avoir  victorieusement  combattus.  En  effet  : 

io  Par  les  oontre-écrotts  adaptés  aux  vis  destiaées  k  placer 
la  table  de  niveau,  j'obtiens  une  grande  stabilité. 

2^  La  lunette  de  repère  donne  sécurité  à  l'opération  en 
l'avertissant  de  toute  déviation  de  la  table. 

S\  Par  les  piqdoBs  notées  sur  les  lignes  de  foi,  ta  ligne  trsK 
cée  au  crayon  n'est  plus  qu'une  indication.  Les  piqûres  sur 
lesquelles  on  replace  les  aiguilles  permettent  de  se  replacer 
exactement  sur  la  vraie  ligne. 

4®  Par  le  papleri  calque  ou  un  vernis  sous  l'alidade,  j'évite 
qu'elle  ne  salisse  le  plan,  qu'elle  n'efface  les  lignes  ou  les  cotes. 

L'alidade  étant  recliQée,  toutes  les  fois  que  j'ai  prisées  pré- 
cautions, lors  d'un  travail  avec  ma  planchette,  j'ai  réussi  non- 
seulement  à  faire  un  plan  exact,  mais  à  l'exécuter  d'une  ma- 
nière plus  rapide  que  par  tout  autre  procédé.  Les  vérifications 
sont  aisées  et  constantes. 

Des  ingénieurs  très  expérimentés  ont  attribué  au  hasard  les 
résultats  que  je  signalais  à  leur  attention  ;  or,  comme  les 
mêmes  faits  se  sont  représentés  depuis,  il  faut  bien  admettre 
que  les  perfectionnemenls  à  Remploi  de  la  planchette  que  j'ai, 
le  premier,  créés  et  pratiqués,  ont  une  grande  importance.   • 

Il  est  probable  qu'ils  ne  sont  pas  connus  dans  des  Adminis- 
trations supérieures  en  Suisse,  puisqu'elles  prohibent  l'usage 
de  la  planchette. 
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Non-seulement  je  crois  cette  défense  injuste,  mais  inquali- 
fiable. Elle  annonce  surtout  peu  de  mérite  et  de  connaissances 
pratiques  chez  les  personnes  qui  ont  provoqué  cette  interdic- 
tion. 

Ma  longue  pratique,  les  plans  difficiles  que  j'ai  levés  avec  la 
planchette,  me  donnent  le  droit  de  protester  contre  une  pa- 
reille mesure  que  je  ne  puis  m'expliquer  que  par  une  igno- 
rance complète  des  précautions  que  je  signale  et  recommande. 
Je  suis  de  plus  autorisé  à  présenter  cette  remarque  que  des 
ingénieurs  et  des  géomètres  parfaitement  qualifiés  ont  donné 
leur  assentiment  complet  à  ces  améliorations  successives  que 
la  pratique  m'inspirait. 

Je  n'ai,  jusqu'à  ce  jour,  jamais  trouvé  de  critiques  sur  ces 
divers  points.  Ils  constitueraient  donc  bien  un  véritable 
progrès. 

Genève,  le  !•'  mai  1877. 

P.  JANIN-BOVY, 
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qui  sont  immenses.  Mais  là  où  il  faut  le  voir,  c'est  lorsqu'il 
remplit  ses  fonctions  de  bourreau.  Il  appuie  son  genou  sur  It 
poitrine  du  condamné  et  lève.... 

PÉROrCNE. 

Ah  !  papa,  quelle  horreur  ! 

!!"•  Làngoué. 

Mais,  mon  ami,  de  qui  parlez-vous  donc,  pour  Tamonr  de 
Dieu? 

M.  Langoué. 

Eh  !  de  l'éléphant.  Tu  sais  bien  que  je  m'occupe  exclusive- 
ment de  ce  pachyderme  proboscidien.  (71  emfnène  mystériêuiê' 
ment  fjaigrelet  dans  un  coin,)  Ce  que  je  ne  peux  pas  te  raconter 
devant  M""*  ma  femme  et  M""*  ma  fille,  ce  sont  les  folies  amou- 
reuses (très-haut)  de  l'éléphant. 

M"*  Langoué. 

Encore  l'éléphant  !  Voyons,  mon  ami,  laisse  pour  un  mo- 
ment l'éléphant  tranquille,  et  viens  causer  avec  nous. 

M.  Langoué. 

Gomment  !  Cécile,  tu  as  l'air  de  me  reprocher  l'exercice  à 
un  haut  degré,  à  un  très-haut  degré,  je  m'en  flatte,  d'une  vertu 
qui  fait  l'homme  fort,  vigilant,  adroit,  entreprenant  ! 

M.  Laigrelet. 
Toi!  tu  possèdes  une  vertu?  Laquelle,  sMI  te  plaft? 

M.  Langoué  (avec  solennité), 

La  persévérance.  Quand  j'étais  au  collège,  on  nous  appre- 
nait qu'Apelle,  un  fameux  peintre  de  l'antiquité,  Cécile,  avait 
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coutame  de  répéter  à  ses  élèves  qu'il  De  fallait  jamais  laisser 
passer  un  seul  jour  sans  tracer  une  ligne.  Nulla  iies^  me 
Imea, 

M.  Làigrelet. 
Jamais  Apelle  n'a  dit  cela. 

M.  Lângoué. 

Voilà  bien  toujours  mon  ei^oteur  !  Eh  bien  !  mettons  que 
ce  ne  soit  pas  Apelle.  C'est  peut-être  un  autre  peintre  grec. 

M.  Làigrelet. 

Jamais,  mais  jamais  aucun  peintre  grec  n'a  dit  qu'il  ne  fal- 
lait laisser  passer  un  seul  jour  sans  tracer  une  ligne. 

M.  Langoué. 
Cependant,  Làigrelet,  il  me  semble.... 

M.  Làigrelet. 

Comment  yeux-tu  qu'Apelle  —  qui  était  un  peintre  grec, 
tu  en  conviens  toi-même,  —  pût  parler  en  Français,  qui 
n'était  pas  encore  inventé?  Il  a  pu  dire  :  Coq  a  os,  ver  n'a  os, 
ratte  a  patte  et  os  et  pie  aussi,  ou  quelque  cbose  d'approchant  ; 
mais  il  n'a  pas  pu  dire  qu'il  ne  fallait  jamais  laisser.... 

M.  Langoué. 

Eh  bien!  tu  as  raison.  Mais  laisse-moi  développer  mon 
idée. 

M.  Làigrelet. 

Allons;  parle,  développe,  pérore,  expectore  même,  si  tu 
veux.  Ce  n'est  pas  moi  qui  pourrait  t'en  empêcher. 


1 
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M.  Langodé.  :j 

Mais  si,  tu  m'empêches  d'expectorer.  (Ungoué  et  LaigrtUi 
se  regardent.  Jeu  de  scène»)    . 

M.  Laiorblit. 

Tu  vois  bien  que  je  ne  t'empêche  pas  de  parler.  Mais  il 
paraît  qu'à  présent  le  chat  a  pris  ta  langue. 

M.  LAtCGOCÉ. 

Pai  lu  dans  le  journal  qu'il  y  avait  au  tir  de  Garouge,  un 
éléphant  dont  les  rédacteurs  disent  le  plus  grand  bien.  Il  faut 
te  «re  qat  cet  étéphant  n'en  est  pas  u».  Je  l'appelterai  une 
éléphante,  si  ee  mot  était  français.  Bien  que  ce  sotk  iib  pcfl 
loin,  je  veux  aller  voir  miss  Jack  (c'est  le  nom  de  cet  inté- 
ressant animal).  Remarque  en  passant  qu'animal  n'a  pas  non 
plus  de  sexe  en  français.  Tu  v»  veniff  avec  am.  AliMs, 
viens. 

M.  Laigrelet. 
Oui,  si  ts  paieà  le  eramway. 

M.  Langouè. 
Oui,  je  paierai  le  Iranway. 

M"*  Langou*. 

Mon  anû,  ba  bous  fais  pas  trop  attendre.  Tu  sais  qve  Pé- 
ronneet  moi,  nous  avons  des  projets  pour  ce  soir. 

M.  JjANGoué  (lirant  sa  montre)r 

Nous  serons  ici  à  cinq  heures,  exacts  comme  des  berloges 
électriques. 
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M.  Laighelet. 
Quand  elles  marchent.  Ce  qui  ne  leur  arrive  pas  souvent. 

■ 

SCÈNE  U. 

M"*  LaNOOUÈ,  PÉRONTfS,  pOiS  JUIIB  61  ÉMOARD. 

Péronnjb  {embrauafUêamiré). 

Ah!  ma  panne  maman,  comme  papa  est  changé 4<pQt9  «e 
année  tpie  je  ne  Tai  vo.  Il  n'était  pas  comme  oeta,  certaine* 
ment,  avant  nnm  départ  pour  la  pensien  ! 

M""*  Lanoooé. 

Hélas!  c'est  depuis  qu'il  a  fait  la  connaissance  de  M.  Lai* 
Sprelet. 

Péronne. 

Le  vilain  homme.  Que  tu  dois  souffrir  ! 

H"*  Langoué. 

Ton  père  faisait  tout  à  rheure  réloge  de  la  persévérance. 
Apprends,  mcfh  enfant,  qu'il  est  une  vertu  qui  lui  est  bien  supé- 
rieure :  C'est  la  patience,  parce  qu'elle  touche  à  la  charité. 
Mais  laissons  cela,  nous  ne  devons  pas  juger  ton  père. 

PÉRO!rîE. 

Si  nous  tâchions,  maman,  de  nous  débarrasser  de  M.  Lai- 
grelet^  qui  est  joliment  bien  nommé  par  exemple!  Qu'en 
penses-tu  ?  Hier,  le  jour  même  de  mon  arrivée,  c'est  à  peine 
si  j'ai  pu  embrasser  mon  père.  Ce  Monsieur  ne  l'a  pas  quitté. 
Il  a  déjeûné  avec  nous,  il  a  dîné  avec  nous,  et  je  crois  même 
qa'il  TOitait  eoucher  soi"  oe  divan.  Ge  matin,  il  étaii  à  imit 
heures  dans  ie  cabinet  île  papa.  Il  a  déjeûné  avec  aous,  il 
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reviendra  dîner.  N'y  a-t-it  pas  des  lois  qui  punise 
choses  pareilles  1 

M."  Lahgooë  (souriaot). 
On  devrait  peut-être  en  faire  nne.  En  attendant,  d< 
voir  est  de  subir  la  prince  assidue  de  ce  Monsieur, 
ton  père  le  vent  ainsi.  J'espère,  cependant,  que  cela  m 
pas  toujours.  Tu  sauras,  je  peux  te  dire  cela,  que  ton 
assez  cbangeant  dans  ses  idées.  11  s'enthousiasme  V( 
des  choses  et  des  personnes.  Depuis  qu'il  a  quitté  s( 
merce,  et  tu  sais  comme  il  a  bien  et  honorableaient 
duire  sa  barque,  il  cberche  les  moyens  d'employer  son 
qni  est  très-grande.  Aujourd'hui,  l'éléphant  et  M.  I 
sont  en  faveur.  Demain... 

Jdlie  (mirant  myitirietuemmt]. 
Madame,  quelqu'un  demande  à  vous  voir. 

M""  Langoué. 
N'avez-vous  pas  demandé  son  nom? 

ÉDOUASn  (paitatU  la  tite  par  ta  porte  mlr'ouverti 
J'ai  guetté  depuis  ce  matin  la  sortie  de  mon  oncle. 

Pëbonne  {courant  à  lui). 
Edouard! 

ËnODAHD. 

Péronne! 

H"'  Lanoouë. 
Bdouard!  Oh!  vous  avez  tort,  Monsieur,  de  vous  pi 
ici,  sans  l'assentiment  de  H.  Langoué...  et  le  mien. 
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EDOUARD. 

Ne  me  parlez  pas  aussi  sévèrement,  ma  tante.  Je  serais  trop 
malheureux,  si  je  vous  voyais  en  colère.  Je  sais  bien  que  j'ai 
commis  des  fredaines...  des  fautes,  si  vous  voulez.  Mais  je  les 
ai  expiées  et  je  vous  en  demande  encore  pardon. 

M"*'  Langoué. 
Elles  provenaient,  il  est  vrai,  un  peu  de  ton  bon  cœur. 

EDOUARD  {caUnant). 
Je  vous  en  demande  pardon  à  genoux,  s'il  le  faut. 

M"*  Langoué. 

Mais,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas  que  ces  erreurs  de  jeunesse 
ne  sont  pas  seules  cause  de  ta  disgrâce.  Ton  oncle  a  contre 
toi,  contre  tes  projets... 

Edouard  (d  genoux). 
Dites  nos  projets.  N^est-ce  pas  Péronne? 

M"'  Langoué. 

Vos  projets...,  si  tu  veux.  Il  a  pour  te  refuser  Péronne  des 

raisons  qu'il  estime  invincibles.  {Laigrelet  pMsela  téiepar  la 

forte.) 

EDOUARD  {$e  relevant  vivement). 
Quelles  sont-elles.  Je  veux  que  vous  me  les  disiez. 

M*'  I^ANGOUÉ. 

Viens  dans  le  petit  ^on.  Mon  mari  pourrait  rentrer,  et  je 
ne  veux  point  avoir  de  discussions  avec  lui. 


—  M4- 

•  SGi»K  m. 

M.  LAMftEUsr,  pm  M.  Lamooé. 

If.  Laigheust. 

Qu'ai-je  vu?  Un  jeane  tomoie  à  fwon  défaut  M«*  Lan- 
goué!  Ah!  ah!  ah!  C'est  impayable,  c'est  délicieux.  Voilà 
Langoué  un  homme  complet.  Il  m'avait  toujours  semblé  qu'il 
lui  manquait  q«elqfle  cbose.  C'est  qu'elle  esi  fort  bieu  eieore 
H""'  Langoué,  et  j'ai  pensé. moi-même....  Ah!  ah!  ah!  Quel 
âge  peut-elle  bien  arolr?  Elle  doit  naviguer  dans  la  quaran- 
taine. Mais  die  est  fort  bien  coasenrée^  et  les  femoes^  comme 
les  hommes  du  reste,  n'ont  jamais  que  l'âge  qu'elles  paraissent 
avoir.  Moi,  Laigrelet,  paf  exemple.... 

H.  Langoué  {essoufli). 

Non,  je  n'ai  jamais  vu  d'animal  plus  insupportable  que  tai. 
Tu  es  un  cheval,  un  mulet,  un  butor. 

H.  Laigbelet 

As-tu  bientôt  fini  ces  appellations  injurieuses  tirées  de 
l'histoire  naturelle? 

M.  Lâugoué. 

Non,  «ette  Ah&-<»,  iu  ne  m'tnpécheraa  ^s  de  porter,  -de 
dégonfler  mon  pauvre  cœur  et  de  raconter  à  tout  l'univers  fie 
que  tu  viens  de  me  faire.  Nous  partons  pour  Carouge.  Bon. 
Le  tramway  se  préparait  "k  partir  ;  à  peine  cinq  ou  six  petites 
minutes  •&  altendPe.  Bon.  Jeimnteeljechoiâsffiaplaoe.  Bon. 
Laigrelet,  naturellement,  ne  veut  pas  monter.  Au  moment  où 
la  voiture  part,  il  s'élance.  Une  des  banquettes  était  presque 
vide.  ¥oiis  «rejpee  qo»  o'est  celle  qu'il  ^  oteifiir.  Ot  V0ft  bien 
que  vous  ne  le  coBiiai«ee  pM.  Il  ^tmm  woftn  4e  slmeofr. 


moitié  sur  an  vieux  Monsieur  très-gros  et  très-bien  mis,  moitié 
sur  une  jeune  dame  en  toilette  fort  élégante.  La  dame  crie,  le 
y\m%  Monsieur  -se  (Hcfae  et  tente  de  repousser  Laigretet  qui 
«ominue  à  ohereber  son  joint.  Il  allait  parvenir  à  s'insinuer 
{îftce  à  sa  maigreur,  lorsque  le  eonducttur  feit  arrêter  ta 
voiture  et  ne  faisant  ni  une  ni  deux  expulse  violemment  par 
les  épaules  cet  animal,  ce  cbevai... 

M.  LAI6RfiL£T. 

Est-ce  que  nous  allons  recommencer  ? 

M.  LlNGOUÉ* 

Ce  mulet,  ce  butor,  cette  buse.  Moi,  frappé  d'une  légitime 
indignation,  je  demeure  cloué  à  ma  place.  Mais  je  ne  pouvais 
plus  raJsMinaUement  Mer  voir  Miss  JaeL  La  oolère  aurait 
nui  à  k  justesse  de  mes  investigations.  Aussi,  snis-je  desoeiria 
au  presaier  jrrêL  Va-i-en  ao  diaMe  ! 

M.  Laigrelet. 

Ah  !  c'est  ainsi  que  tu  me  parles»  Attends,  attends.  Je  vais 
te  dire  tes  vérités.  Tu  ne  les  auras  pas  volées.  D'abord  ta  n'es 
qu'un  ingrat.  Depuis  six  mois  que  je  te  connais.... 

M.  Langoué. 
Pour  mon  malheur. 

M.  Laigrelet. 

Yois-tu!  vois-tu!  (Il  bd  fêU  les  cornes).  Fi  donc  ingrat! 
Depuis  six  mois,  je  n'ai  fiût  que  te  donner  les  plus  charitables 
avis.  Qui  est-ce  qui  t'a  ouvert  les  yeux  sur  ta  véritable  portée  7 
'^Sur  ton  envergure  î 

M.  liANGOUÉ. 

Je  Wis  prie  et  ne  plus  me  tul^jer* 
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M.  Laigrelet. 

Fi  donc,  ingrat!  Monsieur  se  croyait  encore  joli  garçon.  U 
avait  encore  des  prétentions  inimaginables  pour  son  âge  et 
son  acabit.  Qui  est-ce  qui  a  dit  à  Monsieur,  qu'il  était  laid, 
très-laid? 

M.  Langoué. 


C'est  toi. 


Tu  vois  bien. 


M.  Laigrelet. 


M.  Langoué. 
Je  vous  prie  de  ne  plus  me  tutoyer. 

M.  Laigrelet. 

Fi  donc,  ingrat  !  Monsieur  se  croyait  de  l'esprit.  Il  faisait  aa 
dessert  des  plaisanteries....  Il  appelait  cela  des  plaisanteries  ! 
U  chantait  des  chansons,  qu'il  avait,  disait-il,  composées.,.  II 
appelait  cela  des  chansons  !  Qui  est-ce  qui  a  dit  à  Monsieur 
qu'il  était  béte  ? 

M.  Langoué. 


C'est  toi. 


Tu  vois  bien. 


M.  Laigrelet. 


M.  Langoué. 
Je  vous  prie  de  ne  plus  me  tutoyer. 

M.  Laigrelet. 

Fi  donc,  ingrat  !  Monsieur  parlait  à  tout  moment,  à  tout 
venant  de  son  honneur  commercial,  de  sa  loyauté,  de  sa  ron- 
deur en  affaires,  et  patati  et  patata.  Qui  est-ce  qui  a  prouvé  à 
Monsieur  qu'il  avait  fait  faux  poids  comme  les  autres.  Hein  ! 
Vendu  pour  bonnes  des  marchandises  avariées,  comme  les 
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antres.  Hein  !  Enfin  qu'il  n'était  qu'un  filou,  comme  les 
antres  ? 

M.  Langoué. 
C'est  toi. 

M.  LaigaeiiEt. 
Tu  vois  bien. 

M.  Langodé. 
Je  vous  prie  de  ne  plus  me  tutoyer. 

M.  Laigrelet. 

Fi  donc,  ingrat  !  Enfin,  malgré  les  injures  dont  Monsieur 
vient  de  me  régaler,  malgré  les  épitbètes  chevalines  et  autres 
de  moins  bon  goût  encore,  que  Monsieur  vient  de  lancer, 
qni  est-ce  qui  va  donner  à  Monsieur  un  dernier  avis  charita- 
ble ?  C'est  moi.  Eh  bien,  le  voici.  Sa  femme  trompe  Monsieur. 

M.  Langoué,  furieux. 
Des  preuves. 

M.  Laigrelet,  tenant  la  parte. 

Regardez,  sur  ce  coussin,  vous  verrez  encore  les  empreintes 
des  genoux  de  Tinf&me  séducteur.  Et  maintenant,  adieu,  vous 
ne  me  reverrez  plus  jamais,  jamais,  jamais. 

SCÈNE  IV. 
M.  et  M"*^  Langoué. 

M"»*  Langoué. 

J*ai  entendu  les  éclats  de  ta  voix.  Qu'y  a-t-il  donc,  mon 
ami  !  Qui  a  pu  te  mettre  si  fort  en  colère  7 


M.  Lângoué. 
Madame  !  qui  éuit  là  tout  à  i'heare,  à  vos  genoux  ? 

M"«  Langoué. 
D'où  peut  venir  le  ton  avec  lequel  vous  m'interrogez  1 

M.  Langoué. 

C'est  le  ton  d'un  mari,  d'un  bomme  outragé.  Vous  me 
trompez,  Madame.  Vous  79yei  que  je  sais  itoL 

M""'  Langoué,  ttnpnnmi  la  main, 

Henri,  regardez-moi  bien  -m  face.  Hets  tes  yeux  dans  mes 
jmx  ;  ai-je  l'air  d'une  femme  coup  Aie  ? 

M.  Langoué. 

Que  )6  suis  béte,  Géoile.  {V^iroMmi  lur  le  /hml).  €'«$(«» 
crétin  de  Laigrelet. 

M*"*  Langoué. 

Lorsque  vous  m^avez  quittée,  n^étais-je  pas  avec  Përonneî 

M.  Langoué. 

Je  te  dis  que  je  suis  une  fichue  béte.  Et  qu^on  ne  m*y  repren- 
dra plus.  C'est  6gal^  quand  on  vous  dit  de  certaines  choses...  à 
brûle  pourpoint,  boum,  on  reçoit  un  drfile  de  coup  dans  la 
poitrine.  Tu  n'as  jamais  éprouvé  cela,  toi  ?  Je  suis  tout  en  nage. 

M*"*  LANfiauÉ. 
A  propos,  es-tu  bien  sûr  de  l'affection  de  M.  Laigrelet  ? 

M.  Langoué. 
C'est  fini,  il  ne  revienéra  fptus. 
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M**  Lanooué. 

Bien  sûr  ? 

M.  Langoué. 

Il  me  l'a  dit.  Où  donc  est  Péronne  ?  Je  l*ai  vue  à  peine,  hier 
€t  ce  matin.  Dis  donc,  Cécile,  il  me  semble  que  notre  Péronne 
-est  devenue  bien  jolie. 

M"*  Eanooué. 

Tu  dis  toi-même  que  tu  Tas  à  peine  vue.  La  pauvre  enfant 
en  était  (oute  triste. 

H.  Langoué. 
Gela  sera  bien  fkcile  à  réparer. 

M"*  LAN60UÉ. 

Il  suffira  d'un  bon  baiser  sur  ses  deux  joues. 

'  M.  Langoué. 

Sais-tu  qu'elle  court  sur  ses  dix-neuf  ans,  et  qu'il  est  temps 
de  songer  à  son  établissement.  Quel  dommage  qu'Edouard 

M"*  Langoué. 
Tu  sais  qu'il  est  revenu  d'Angleterre? 

H.  Langoué. 

Je  ne  le  savais  pas.  Gomment,  il  est  à  Genève!  Je  te  disais 
qu'il  est  dommage  qu'Edouard  ne  puisse  pas  épouser  Péronne; 
G%  sorak  «  joli  couple. 

M"'  Langoué. 
Tu  tiens  doic  (siûours  à  tes  idées  ? 


} 
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M.  Làngouë. 
PIqs^  que  jamais. 

M""*  Langoué  (soufrif'ont). 
Ces  enfants  s'aiment  pourtant. 

BL  Langoué. 

C'est  possible,  c'est  même  probable;  mettons  sâr, si  tu  veux. 
Mais  cela  m'est  bien  égal.  Jamais  je  ne  permettrai  à  Péronne 
d'épouser  son  cousin  germain. 

M"*  Langoué. 

Je  ne  dis  pas....  Tu  as  raison  sans  doute  jusqu'à  un  certain 
point.  Cependant  la  loi,  qui  est  sage,  je  le  suppose  du  moins, 
permet  de  semblables  mariages. 

M.  Langoué. 

La  loi,  la  loi!  oui,  mais  les  naturalistes  s'y  opposent. 
Lis,  Cécile,  lis  Hippocrate,  Pline,  Aristote,  Buffon,  Guvier, 
Daubenton,  Geoffroy  St-Hilaire,  Darwin,  et  mille  autres,  ta 
verras  ce  qu'il  peut  résulter  de  désastres,  d'horreurs,  de  ces 
unions  contraires  à  la  nature. 

M"^  Langoué. 

Sans  doute.  Mais  les  inconvénients  que  tu  entends  n^exis- 
tent  pas  toujours. 

M.  Langoué. 

V 

Toujours,  toujours.  Cécile,  si  tu  veux  que  nous  vivions  en 
paix,  ne  me  parle  plus  de  ce  projet.  Péronne  peut  user  de  son 
droit,  et  se  marier  dans  un  an,  sans  mon  consentement.  Mais 
alors,  sais-tu  ce  qui  arriverait  ?  Je  vais  te  le  dire. 
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Calme-toi,  mon  ami. 


M.  Langodé. 
Jamais  je  ne  la  reverrai. 

M"*  Langoué. 
Péronne  est  trop  bonne  fille,  trop  soumise.... 

M.  Langodé. 
Je  les  laisserai  crever  de  faim. 

M""*  Langoué. 
Vraiment,  tu  mWraies. 

M.  Langoué. 

Je  serrerai  les  cordons  de  ma  bourse  plus  fort  que  la  corde 
ne  serre  le  cou  d'un  pendu. 

M"»*  Langoué. 
Au  nom  du  ciel  ! 

M.  Langoué. 

Je  dilapiderai  ma  fortune.  Ou  plutôt,  non  je  la  donnerai  de 
la  main  à  la  main....  Tiens....  à  Laigrelet.  Edouard  est  à  Ge- 
nève ?  Tu  Tas  vu  ? 

M"'  Langoué. 
Je  rai  vu. 

M.  Langoué. 

C'est  bien.  Tu  es  maîtresse  de  faire  ce  que  tu  veux.  Mais  je 
te  préviens  que  sî  jamais  je  rencontre  Edouard  chez  moi.... 


Que  feras-lu  ? 

Ud  scandale,  (|ui  élonn< 
es  prévenue,  Cécile.  Ta  sa 
certaiDs  moments,  rien  i 
plus  de  cela.  Sais-tu  à  qo 

.    a 

Non,  mon  ami. 

I 

Ce  pauvre  Laigrelet  do 

offensés  ainsi,  toi  et  moi, 

faut  que  tu  me  permettes 

dîner. 

A 

Si  lu  le  juges  convenat 

est  bon.  Pendant  ce  temp 

N.Lt 
Oui.  Mais  je  ne  sais  p: 
ne  sais  même  pas  s'il  a  ) 
le  trouver....  Je  l'ignore 
inutile  de  me  déranger.  : 
dans  le  petit  salon. 

I 

N'y  a-t-il  pas  quelque 

que  café  qu'il  fréquente 

M.  Lango 
Laigrdet  «e  va  jamaû 
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M"*  LAN60UÉ. 

Mais  il  est  bien  obligé  de  manger  ? 

M.  Langoué. 

Laigrelet  ne  mange  jamais  qu*ayec  moi,  ou  chez  moi.  Tu  le 
sais  bien. 

M"'  Langoué. 

Ne  se  promène-t-îl  jamais  ? 

M.  Langoué. 

Laigrelet  ne  se  promène  jamais  qu*avec  moi.  Oh  !  mais  quel 
trait.de  lumière  !  Nous  nous  sommes  déjà  brouillés  plusieurs 
fois,  et  dans  ces  occasions,  il  fait  à  grand  pas,  il  me  l'a  dit,  le 
tour  du  bois  de  la  Bâtie.  C'est  un  peu  loin,  mais  j'ai  le  temps 
de  le  faire  avant  dîner.  Au  revoir. 

M"*  Langoué. 
Au  revoir,  mon  ami.  Ne  t'échauffe  pas  trop. 

M.  Langoué  (revefmnt). 

Gomment  crois-tu  que  je  dois  faire  ?  Yaut-il  mieux  prendre 
par  Plainpalais  et  le  pont  d'Arve,  ou  par  la  Coulouvrenière  ? 

M"'  Langoué. 
En  vérité,  je  ne  sais... 

M.  Langoué. 
Je  prendrai  par  la  Coulouvrenière.  (/(  tort.) 

M"*  Langoué. 
Tu  feras  bien.  Je  voudrais  à  tout  prix  éviter  une  rencontre. 
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M.  La 
Tout  bien  réfléchi,  je  pi 

M 

Comme  lu  voudras. 

J 
J'aime  mieux  cela.  Vo 
rue  du  Mont-Blanc.  Laigr 
plus  prudent  d'aller  en  sei 
être  près  de  la  Brasserie, 
de  bière  à  la  santé  ! 

M 

C'est  cela.  (Elle  écoute. 


H 

Eh  bien  !  mes  pauvres  ( 


Nous  avons  tout  entend 
que  mon  père  avait  l'esp 
perdu  toute  espérance.  N 
teurs  que  l'on  opposerait  à 


Sans  doute.  Le  provei 
Galien  dit  non. 
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'   Péronne. 

Va  à  la  découverte,  Edouard.  Fais  au  besoin  composer  un 
ouvrage  spécial*  Nous  avons  le  temps,  je  n'ai  pas  encore  dix- 
neuf  ans. 

M"***  Langodé. 
Allons,  Edouard,  il  faut  nous  quitter. 

Péronne 

Oh  !  pas  encore,  maman.  Mon  père  mettra  bien  une  heure 
avant  de  rencontrer  M.  LaigreIeL 

M"*'  Langoué. 

Je  le  crois,  ma  fille.  Mais  Edouard  est  venu  sans  sa  permis- 
sion. Je  ne  dois  pas  tolérer  plus  longtemps  sa  présence. 

EDOUARD.  ' 

Au  revoir,  Péronne,  car  je  ne  puis  consentir  à  te  dire  adieu. 

Julie. 
Madame,  le  thé  est  servi. 

PÉRONNE. 

Une  idée,  maman.  Fais  apporter  le  thé  ici.  Edouard  en 
prendra  une  tasse  avec  nous,  sur  le  pouce.  Tu  consens.  Allons 
Julie,  dépéchez-vous.  Mais  dépêchez-vous  donc,  paresseuse. 
Vous  n'êtes  pas  encore  revenue.  Je  vais  vous  aider. 

EDOUARD. 

Comment  voulez- vous,  matante,  que  je  renonce  à  Péronne? 
Ce  serait  renoncer  au  bonheur. 


r* 


Je  ne  demande  pas  mit 
fils.  C'est  un  projet  qne  d 
vre  mère  et  moi.  Hais  I 
réalisées. 

PÉHONNE  ( 

Vite,  vite,  assieds-toi 
cbaise,  et  me  voilà  an  m 
pension  c'était  loujoars 
ces  demoiselles.  Gomme  1 
sur  son  paia,  et  son  mie 
une  méthode...  Vous  re 
moi-qui  vons  le  prédis. 

H.  Lango 

Je  te  dis  qu'une  antre 

B 

Mon  mari  !  Edouard,  t 

Përonne  ( 

Caclie-toi.  Haman,  lai 


Edouard  caché,  Pérc 

i 

IL  Lligbelet 

Je  te  dis  que  ton  gouvi 
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M.  Langoué. 
Qu'avais-lu  donc  à  te  mettre  en  affaire  avec  ce  chien  ? 

M.  Laigrelet. 
Il  me  regardait  en  montrant  les  dents. 

M.  Langoué. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  lui  flanquer  un  coup  de 
canne. 

H.  Laigrelet. 

Je  te  dis  que  ton  gouvernement  n'en  est  pas  un.  Il  ne  suffit 
pas  d'ordonner  la  muselière  de  temps  en  temps.  Ab!  bien, 
oui,  la  muselière  !  Parlons-en.  II  devrait  y  avoir  des  bommes 
de  l'art,  chargés  d'arracher  les  dents  de  tous  les  chiens. 

M.  Langoué. 
Avec  quoi  mangeraient-ils? 

M.  Laigrelet. 
Avec  quoi  est-ce  que  tu  manges,  toi  ? 

M.  Langoué. 

J'ai  encore  des  dents,  Laigrelet,  pas  beaucoup,  mais  j'en  ai 

encore. 

M"*  Langoué, 

Où  donc  as-tu  rencontré  M.  Laigrelet  t 

M.  Langoué. 

Je  vais  te  raconter  cela.  Tiens  !  vous  preniez  le  thé  ?  Oui 
avie£-vous  donc  avec  vous. 


Nous  t'attendions  papa. 

H 

Ah  !  Et  vous  n'aviez  pa: 

M 

Nous  ne  savions  pas  si 

*  W 
Cest  vrai.  Moi  je  ne  le 
Providence,  je  ne  peux  pE 
fois.  Bref,  Tu  sais  que  je 
sans  savoir  précisément 
comptais  faire  le  tour  du  I 
Plainpalais  et  ie  pont  d': 
avec  moi,  il  fait  deux  ou  li 
cette  petite  promenade  lui 
Tient  me  toucher  la  main 
pu  avoir. 

H.  Li.[GRELET  (d  fade  I 
Je  t'ai  pardonné  jusqu'f 

H 

Bref,  rétais  à  peine  au 
dence  m'est  apparue  sous 
poste  de  la  rue  Pécolat.  T( 
une  lettre  pour  vous.  Elle 
lettre?  —  Lisez.  —  Je  lif 
an  crayon  et  que  je  gardei 


—  359  —, 

«  Abandonneras-lu  ton  ami  Laigrelet,  dans  le  malheur?  Bien 
que  je  connaisse  ton  caractère,  il  est  impossible  que  tu  puisses 
pousser  à  ce  point  Tin^atitude.  Les  agents  de  notre  gouver- 
nement (qui  n'en  est  pas  un,  car  il  ne  songe  qu'^à  conspirer 
contre  la  liberté  des  citoyens) ,  viennent  de  me  f...icher  au 
poste  avec  une  brutalité  sans  exemple..,  et  je  ne  sais  pas 
pourquoi.  Je  suis  assis  sur  une  chaise  de  paille,  dans  un  taudis 
rempli  de  fumée,  où  je  souffre  toutes  les  tortures  de  l'âmé  et 
du  corps.  S'il  te  reste  un  atome  de  cœur  (mais  tu  n'en  as 
plus)  viens  me  tirer  de  cet  enfer.  Ton  ami  pour  la  vie.  Lai- 
grelet. 3) 

M.  Laigrelet  (ta  bouche  phiné). 

Je  te  pardonnais.  C'est  une  autre  fois  à  ajouter  aux  septante 
autres  sept  fois. 

M.  Langoué. 

Bref.  Cette  lettre  m'émut,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  et, 
sans  attendre  l'agent,  je  me,mis  à  courir  de  toutes  mes  forces. 
En  approchant  du  poste,  j'ai  entendu  les  éclats  de  voix  de 
Laigrelet.  Il  insultait  le  brigadier.  J'entre  et  je  vois  Laigrelet, 
les  yeux  enflammés,  rouge  comme  un  coq  et  gesticulant  à 
poings  fermés.  Il  était  si  cocasse  que  le  brigadier,  oubliant  sa 
dignité,  et  un  Monsieur  qui  se  trouvait  là,  tenant  un  petit 
chien  en  laisse,  ne  pouvaient  s^empécher  de  rire  en  se  tordant 
les  côtes.  (AlLaigrelet.)  Qu'est-ce  qu'il  t'avait  fait  ce  chien, 
pas  plus  gros  que  notre  minon? 

M.  Laigrelet. 
Je  te  dis  qu'il  avait  l'intention  de  me  mordre. 

H.  Langoué. 
Mais  il  avait  une  muselière. 
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M.  Laigrelet. 

Une  muselière  !  une  muselière.  Je  n'y  crois  pas  à  ta  mose-^ 
lièrjg.  La  muselière  est  une  infâme  plaisanterie.  Et  la  preuve, 
vois  plus  tôt,  c'est  quHl  m'a  déchiré  mon  pantalon,  et  qu*il 
m'aurait  enlevé  le  mollet.... 

M.  Langoué. 
Si  tu  en  avais  eu. 

M.  Laigrelet. 
Ah  !  si  tu  recommences  à  me  dire  des  choses  désagréables  f 

M.  Langoué. 

Bref.  Voici  comment  la  chose  s'est  passée,  à  ce  que  l'on 
m'a  raconté,  fiaigrelet  descendait  la  rue  très-vite,  sa  canne  à 
la  main.  Il  rencontre,  couché  au  soleil,  un  petit  chien;  il 
(Nrend  sa  canne  parle  petit  bout,  et  vlan...  Natiirelleme&t  le 
chien  se  rebiffe,  et  lui  saute  dessus.  C'était  Médor,  ta  sais, 
lediien  de  Prunardier,  Tépicier,  notre  voisin.  Prunardier..., 
qui  n'est  pas  commode.  —  Mais  je  me  mets  à  sa  place,  voir 
battre  son  chien,  qu'il  soit  innocent  ou  coupable,  par  un  autre 
que  soi-même,  c'est  excessivement  blessant  pour  un  boione 
de  cœur,  et  même  pour  telui  qui  n'en  a  pas.  Le  chien,  comme 
dit  Buffon,  est  la  plus  noble  conquête  que  nous  ayons  laite 
sur  les  animaux.  Non.  Je  me  trompe.  GeUe  phrase  célèbre  se 
rapporte  au  cheval.  Le  chien  n'a  droit  qu'à  la  glorieuse  quali- 
fication  d'ami  de  l'honmie,  mais  c'est  déjà  bien  joli.  —  Pru- 
nardier donc  se  fâche,  Laigrelet  se  fâche.  La  querelle  allait 
s'envenimer,  et  Laigrelet  aurait  passé  un  mauvais  q«art 
d'heure,  quand  un  sei^ent  de  ville,  qui  se  trouvait  là  par 
hasard,  les  engage  à  venir  s'expliquer  au  poste.  Naturetlement 
Laigrelet  résiste  ;  mais  le  sergent  de  ville  aidé  de  Prunanticr... 


i 


r 
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M.  Laigrelet. 


Et  de  son  infâme  maillon  ;  car  il  me  Ta  mis  à  moi,  Laigre- 
let, citoyen  genevois.  Cette  affaire  n'en  restera  pas  là. 

M.  Làngoué. 

Bref.  Ils  t'ont  bel  et  bien  emmené  au  poste.  Avant  toute 
explication,  Laigrelet  a  demandé  une  feuille  de  papier  et  un 
crayon  du  gouvernement.  (Tu  vois  bien  que  nous  en  avons 
un.  Qui  donc,  ^  ce  n'est  lui,  pourrait  fournir  du  papier  et  des 
crayons  au  poste  de  ia  rue  Pécolat?) 

H.  Laigrelet. 

Ils  sont  propres,  les  crayons  de  ton  gouvernement  !  J'ai  dû 
le  tailler  trois  fois. 

M.  Làngoué. 

Bref.  Prunardier  demandait  dix  francs  de  dommages  et 
intérêts  pour  son  chien  battu  et  son  temps  perdu.  Naturelle* 
meut  Laigrelet  ne  voulait  pas.  11  offirait  dix  sous,  et,  comme 
Prunardier  refusait,  notre  ami  s'est  emporté  de  la  belle  ma- 
nière. C'est  à  ce  moment  que  je  suis  arrivé.  J'ai  répondu  de 
lui,  j'ai  prié,  j'ai  supplié,  j'ai  donné  les  dix  francs  à  Prunar- 
dier, chez  lequel  nous  nous  fournissons.  (Il  a  dit  que  ce  serait 
pour  les  pauvres.  Je  le  crois  capable  d'une  bonne  action.)  Et 
bref,  nous  voilà. 

M.  Laigrelet. 

Oui,  oui,  raconte  à  ta  manière.  Ce  n'est  pas  comme  cela  que 
l'affaire  s'est  passée.  Mais  elle  n'en  restera  pas  là,  je  te  le 
promets,  et  la  vérité  luira  comme  le  soleil  va  luire  dans  la 
chambre,  si  je  lève  ce  rideau. 


,Pèronne. 
M.  Laiiçrelet,  U.  Laigrelet  ! 

H.  La[ghele 
Que  voutez-vons,  Mademoisette  ? 

Pëbonne. 
^  Le  soleil  me  fait  mal  aux  yeux. 

'  H.  Laigrele 

Je  ne  saurais  le  croire.  Mademo 

yeux  qui  doivent  faire  pâlir  le  soleil. 

M.  Laiïgouï 
Tu  dis  rarement  des  galanteries 
mets,  il  parait  qu'elles  sont  fortes, 
coup. 

M.  Laigrele 

Tu  es  jaloux,  parce  que  je  viens  d 

toujours  pensé  que  lu  en  étais  jaloux 

M.  LANGOUt 

Hais  tu  ne  devinerais  jamais,  ma 
arrivé  en  venant  du  poste  ici  î 

M"°  Langou 
Non,  mon  ami. 

M.  Langouï 
Je  nage  dans  la  joie,  j*y  nage  lilté 

M""  Langoué. 
Qui  est-ce  qui  peut  te  rendre  si  heureux  ? 


r. 
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M.  ËANGouÉ  (déroulant  une  affiché). 

Deux  hommes  collaient  contre  un  mur  une  affiche,  ils  ont 
bien  voulu  m'en  céder  une,  en  payant.  Grand  attraction,  great 
attraction,  gross  attraction.  On  attend  à  Genève  Tarrivée  de  la 
sublime^  de  l'incomparable  ménagerie  des  illustrissimes  domp- 
teurs Bel^eros  et  Bouveroni.  Parmi  les  animaux  admirables, 
pour  ne  pas  dire  fantastiques  composant  cette  admîirable  col- 
lection, la  plus  belle  de  runfvers,  brille  de  tout  son  éclat,  un 
splendide  éléphant  blanc»  qui  fait  actuellement  les  délices  de 
la  gracieuse  ville  de  Goppet.  —  Tu  comprends,  ma  chère  amie, 
tout  ce  que  ces  mots  magiques,  un  éléphant  blanc,  disent  à 
mon  cœur.  Le  chemin  de  fer  va  partir  et  je  vais  avec  Lai- 
grelet. 

M"^  Langoué. 

Mais,  mon  ami,  puisque  cette  ménagerie  va  venir,  quel 
besoin  de  te  déranger.  Où  dîneras-tu  ?  Attends  à  demain,  tout 
au  moins. 

M.  Langodé. 

Non.  Je  ne  pourrais  pas  manger,  je  ne  pourrais  pas  dor- 
mis... Songer  qu'il  existe  si  près  de  nous  un  pareil  échantil- 
lon de  mon  pachyderme  favori...  et  que  je  ne  Tai  pas  vu! 
Jamais,  jamais  l'Europe  n'a  contemplé  un  exemplaire  de  cette 
race.  —  Un  éléphant  blanc  ! 

M.  Laigrelet. 

Je  parie  qu'il  n'est  pas  blanc.  Il  est  blanchi  à  la  céruse,  au 
plâtre  tout  au  plus. 

M.  Langoué. 

Quel  incrédule  !  Mon  Dieu  quel  incrédule..  Tiens,  regarde 
l'affiche.  Il  y  a  blanc  sur  l'affiche. 
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M.  Laigrëlet. 
Les  affiches  sont  comme  les  muselières.  Je  D*y  crois  pas. 

M.  Langoué. 

Allons,  viens,  viens,  Thomas,  viens  voir!  (Tirant  sa  montre)^ 
Nous  avons  le  temps  de  prendre  nos  billets.  En  route,  maa* 
vaise  troupe.  Que  je  suis  content.  (Il  embrasse  Péronne).  Uo 
éléphant  blanc  !  (Il  embrasse  sa  femme).  Un  éléphant  blanc  ! 
(Il  va  pour  embrasser  Laigirelet),  Un  élé... 

M.  Laigrelet. 
As-tu  fini  tes  manières.  {Ils  sortent), 

SCÈNE  VII. 
Pérmne,  M"*  Langoué,  Edouard. 

Edouard. 

Ma  foi,  ils  ont  bien  fait  de  sortir.  Je  ne  pouvais  plus  y  tenir. 
(Il  rit). 

Péronne. 

Edouard,  si  tu  veux  me  plaire,  ne  ris  jamais  de  papa. 

Edouard. 

Je  ne  ris  pas  de  mon  oncle,  Péronne,  quoique  franchement... 
Je  ris  de  la  rencontre  que  je  viens  de  faire  en  la  personne  de 
M.  Laigrelet.  Ma  tante,  voulez-vous  que  je  vous  débarrasse  de 
ce  vilain  personnage  ? 

M"*  Langoué. 

Avec  plaisir,  n'est-ce  pas  Péronne?  Mais  comment?  Mon 
mari.... 
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Edouard. 

Ce  n*esi  pas  sur  l'esprit  de  mon  oncle  que  je  yeux  ag^ir.  Mais 
^are  au  Laigrelet.  ' 

M"«  Langoué. 

Vraiment  ? 

Edouard. 

Voici  le  fait.  Je  ne  dirai  pas,  bref,  comme  mon  oncle,  mais 
en  deux  mots.  J'arrivai  l'autre  jour  ;  en  passant  devant  vos 
fenêtres,  je  levai  les  yeux  au  ciel,  Péronne  comprendra  pour- 
quoi.... lorsque  je  fus  heurté  par  un  individu  qui  s'écria  :  Est- 
ce  béte  de  rester  comme  cela  planté  sur  ses  flûtes  !  Je  ne  suis 
pas  querelleur  ;  je  portai  la  main  à  mon  chapeau,  en  m'excu- 
sant,  et  j'allais  continuer  mon  chemin.  Au  premier  pas  que  je 
fis,  je  m'étendis  tout  de  mon  long[.  Oh  !  ne  craignez  rien.  Je 
De  me  suis  pas  fait  mal.  Ma  chute  avait  une  cause....  une 
canne  que  ce  Monsieur  m'avait  fourrée  entre  les  jambes. 

Pébonne. 
Quelle  horreur  ! 

Edouard. 

Vous  comprendpez.  Mesdames,  que  lors  même  que  l'on  n'est 
pas  querelleur,  il  y  a  des  choses  qui....  que....  Je  me  relevai 
prestement,  et  j'appliquai  au  quidam  la  plus  belle  mornifle 
que  j'aie  donnée  de  ma  vie.  Cette  gifRe  le  fit  tourner  sur  lui- 
même,  et  me  permit  de  choisir  immédiatement  un  autre  point 
de  mire  pour  lui  prouver  que  je  n'avais  pas  la  jambe  plus 
cassée  que  le  bras.  Il  reçut  le  coup  en  pleine  cible,  et  fut  don- 
ner du  nez  contre  la  porte  de  votre  allée,  dans  laquelle  il  se 
précipita.  Ce  Monsieur.... 


Précisémen 
que  nous  nou 
lui,  que  l'affa 
ici,  d'habitudt 

De  (rës  grai 


Dussé-je  pi 
belle  peur  (ud 
qu'il  sera  fore 
reuouvelle  la 
comme  la  bél« 
pendant  un  joi 
yeux  de  mon  i 
grelet  par  des 


Je  l'espère, 


Cependant, 
un  bomme  ui 
comme  une  vi 
site  et  un  frip 
comme  sa  can 
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M"*^  Langoué. 


C'est  vrai.  Si  ton  moyen  ne  réussit  pas,  je  l'en  indiquerai 
un  autre. 


Edouard. 


Lequel,  ma  tante  ? 


M"*  Langoué. 


Ce  que  je  vais  te  dire,  tu  le  garderas  pour  toi. 

Péronne. 
Alors,  je  suis  de  trop  dans  la  conspiration. 


•     ••'•1 


''f\ 


M"**  Langoué. 

Eloigne-toi  un  moment  (à  Edouard),  J'ai  remarqué  que  les 
engouements  de  mon  mari  étaient  doubles.  Il  s'éprend,  il  s'en- 
thousiasme^  devrais-je  dire,  pour  une  certaine  chose,  et  en 
même  temps  pour  une  certaine  personne.  S'il  se  détache  de  la 
personne,  il  renonce  à  la  chose,  et.... 

Edouard. 

Je  comprends,  ma  tante.  Laigrelet  et  l'éléphant  sont  attelés 
ensemble.  Plus  d'éléphant,  plus  de  Laigrelet.  Vivat  !  ma  tante  f 
Nous  tenons  uQtre  succès  par  les  deux  bouts.  (Sortant  un  jour- 
nal.)  Ayez  soin  de  mettre  ce  soir,  bien  en  vue,  sur  sa  table  de 
nuit.... 

M.  Langoué  (d  la  cantonade). 

Arrive,  arrive.  Ah  !  tu  crois  que  cela  se  passera  en  douceur. 
(Edouard  disparait  derrière  le  rideau.) 


Letmémei, . 

M.  L&NGODË  ( 

Je  veux  le  rouer  de 
rouler  dans  la  peau. 

I 
Laisse-moi  donc  traix; 

Oue  s'est-il  doDC  passi 


Tu  vas  en  juger,  Ceci 
patience  ;  Laigrelet  las! 


Veux-tu  lâcher  mon  I 


'  Non,  je  ne  le  Iftcbera 
n'ai  que  justele  temps 
turellement.  Quand  je 
mais  entre  hommes,  noi 


Veux-la  Iftcher  mon 


Non.jeoelelàdiera 
et  puis  dans  les  troisiër 
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rigole.  Nous  arrivons  sur  le  quai.  Je  cherche  un  wagon.  Je 
n*ayais  pas  tourné  la  tête,  qo^  j'enteMls  une  discussion.  Par- 
dine  l  laigrelet  s'éiatt  iwtallé  dans  ie  ccNnpartiœent  des  dames 
seules.  U  m  ^aulail  absoluBoent  pas  desœidre,  «m»  pré- 
texte qu'il  est  eélibaiaire,  et  qu'il  ne  doit  pas  exister  de  priTi* 
léges  dans  notre  Suisse. 

M.  LAfGRELBT. 

Veux-tu  lâcher  mmà  habit  1 

M.  Làngoué. 

Non,  je  ne  ie  lâcherai  pas,  {Il  le  secoue.  Le  colkt  lui  r^^  à 
ia  main). 

H»  Laigablet. 

Tu  me  ie  paieras,  {langoué  amlempls  U  eoUei.  Lêi§r^î 
près  du  rideau.  Edouard  fasse  la  tête  et  regarde  Laigrèlel  a»ec 
des  yeux  furibonds). 

M.  Langodé. 

Cette  fois  c'est  moi  qui  ai  tort.  Je  te  le  paierai.  L'employé, 
ne  fait  ni  une  ni  deux,  il  empoigne  naon  Laigrelet  par  le  collet 
de  son  habit  (ce  qui  me  fait  penser  que  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 

déchiré  tout  seul) et  le  dépose  par  terre.  Puis  il  ferme  la 

portière,  le  train  siffle,  et  adieu  je  t'ai  vu.  (A  Laigrelet).  Je  te 
paierai  ton  habit.  Mais  tu  vas  tout  de  suite  me  rembourser  le 
prix  de  ton  biitet.  Entends-tu  ?  tout  de  suite.  Voilà  ton  billet. 

M.  Laigrelet  (troublé). 
Que  veux-tu  que  j'en  fasse  ? 

M.  Lângoué. 

Paie  m'en  la  valeur,  vite.  (J{  regarde  le  billet).  C'est  un 
franc...  Allons  vite. 
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M.  Laigrelet. 
Je  ne  ¥Ous  connais  pas.  Que  voulez-vons? 

Edouard 

Ah  !  vous  ne  me  connaissez  pas.  Alors  nous  allons  faire 
connaissance.  Ce  que  je  teux  — •  que  vous  décampiez  d'ici,  et 
que  vous  n'y  remettiez  jamais  les  pieds. 

M.  Laigrelet  àM^^Langoui. 
Madame. 

M"«  Langooé. 

Je  ne  veux  pas  vous  cacher  que  vous  me  ferez  plaisir. 

M.  Laigrelet  (à  Péronne). 
Mademoiselle... 

PÉROiNNE. 

Je  joins  mes  instances  à  celles  de  mon  cousin. 

» 

M.  Laigi^elet. 

Puisqu'il  en  est  ainsi.  Puisque  je  suis  méconnu...  (Edotêord 
secOthe). 

M.  Langoué. 

Voilà  ta  monnaie.  Montre-moi  tes  vingt  francs. 

M.  Laigrelet. 

Vous  m'insultez,  Monsieur.  Je  ne  souffrirai  pas  de  votre  part 
ee  doute  ignominieux.  Je  quitte  votre  maison  pour  n'y  plus 
Jamais  revenir  et  je  secoue  sur  votre  seuil  la  poussière  de 
mes  bottes. 

M.  Langoué. 

Quelle  mouche  le  pique? 


j^ 


Je  quiite  votre  mii 
surveillez  la  bien.  Il  : 
sieur,  adieu  Madame, 


Ln 

H. 

Y  comprends-tu  qi 
bourser  le  prin  dn  bll 

Laissoos-là  ce  Mon 

Il  doit  éire  harribie 
le  connais  pas,  tu  ne  I 
(Il  te  prêche  vert  la 
étBâonari).  Ah  f 

Bonjour,  mon  oncle 

Onelle  est  cetle  man 


Je  me  garderai  bien 
vous  m'écouter  deux  n 


C'est  beaucoup. 
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EUOUARD. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  JToh  connaissez-TOus 
M.  Laigreiet  ? 

M.  liANOmiÉ. 

Ma  foi,  à  vrai  dire,  je  ne  sais  pas  trop.  Je  l'ai  rencontré  je 
ne  sais  où  ;  je  le  connais  couci»  coaci.  Ah  !  je  me  souviens 
maintenant.  Je  commençais  à  m'occuper  de  l'éléphant.  Je  me 
promenais  dans  les  Bastions.  Je  crois  que  j'allais  à  la  biblio- 
thèque consulter  Buffon...  ou  Guvier,  je  ne  sais  plus  lequel. 
C'était  Buffon  ou  DaubenkNL  II  faisait  très-chaud.  J'entends 
une  discussion  d'un  Monsieur  avec  un  ceober  d'omnibus.  Je 
prends  parti  pour  le  Monsieur  ;  il  me  remercie,  je  lui  offre  une 
chope.  Nous  entrons  au  café  ;  depuis  ce  moment,  nous  ne 
nous  sommes  guère  quittés. 

Edouard 

■ 

C'est  vous  qui  avez  payé  la  bière  ? 

M.  Langouë. 
Oui. 

Edouard. 

Ce  Monsieur  vient  déjeuner  chez  vous. 

M.  Lanooué. 
Oui. 

Edouard. 
Il  y  vient  diner? 

M.  Lancouë. 
Oui. 

Edouard. 

C'est  donc  un  pique-assiette  ? 
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M.  LMt 
Oui,  je  crois  qne  oui. 

EOOCA. 

Vons  a-t-il  empraoïé  de  l'ange 

M.  La\( 
Oui. 

Edoua 
Voas  i'a-t-il  rendu  î 

M.  Lm 
Non,  je  crois  qne  non. 

Edoua 
C'est  donc  on  bomme  peu  déli 

M.  Un( 
Oui,  je  crois  que  oui. 

ËDOOA 

Etait-il  aimable  arec  vous? 

M.  Lktu 
Non,  je  crois  qne  non. 

Edoda 
Vous  disail-il  des  choses  aima 

H.  I^NC 

Non,  mais  il  prétendait  que  c'i 

Edoua 
C'est  donc  un  méchantî 
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M.  Langoué. 

Oui,  je  crois  que  oui. 

* 

BDOUiAD. 

Je  pourrais  continuer  longtemps  encore,  mon  oncle.  Vous 
«n  savez  assez  maintenant  sur  le  compte  de  M.  Laigrelet. 
Croyez -moi,  c*est  un  homme  taré. 

M.  Langoué. 

C'est  possible.  On  me  l'a  dit,  mais  je  ne  voulais  pas  le 
croire.  C'est  un  éavant,  vois-tu,  et  il  partage  mon  admiration 
pour  l'éléphant. 

Edouard. 

Vous  croyez  encore  à  l'éléphant? 

M.  Langoué. 
Comment  n'y  pas  croire. 

EDOUARD  (tendant  le  Jeumatj. 

Lisez. 

M.  Langoué. 

On  nous  écrit  de  Coppet  :  «  Jamais  pareille  mystification 
n'a  osé  s'étaler  au  grand  jour.  On  vous  annoncera  sans  doute 
l'arrivée  à  Genève  d*un  éléphant  blanc.  Je  pe  vous  dis  pas  : 
défiez- vous.  Je  vous  dis,  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  a  pro- 
cédé à  la  coloration  de  cet  animal.  »  {Avec  stupeur).  — 
Gomnient  un  pachyderme  doué  d^une  intelligence  aussi  remar- 
quable a-t-il  pu  se  prêter  à  une  sophistication  de  cette  nature. 
Je  suis  étonné.  Hélas!  dans  le  temps  où  nous  vivons»  on  ne 
doit  plus  croire  à  Tien. 


r^ 


PtaONKE. 

Nous  le  coDsoleroDS,  mon  père.  E 

M,  LiNoot 
JimaÏB  U  l'^nserM  ton  coDsin 

Pékonse. 
Mais  pourquoi,  moD  papaT 

M.  Langoc 
Je  ne  veux  pas  des  petiis  eufanu 
phatiques,  raccornis,  idiots. 

Pésonnb 
Ce  n'est  que  cela  qui  t'inqaièie  f 

M.  Langoi 

Oui,  ma  Bile.  J'aime  Edouard... 

etvmw  ^ 

Eh  bien  !  Nous  n'aurons  point  d'f 

M.  LàNQOD 

Ali t  si  tn  me  le  promets!  Allons 
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Ee  présent  rapport  ne  sera  qa'un  aperça  succinct  sur  Pétat 
de  Tagricaltare  et  de  l'industrie  dans  notre  canton.  Les  docu- 
ments relatifs  à  Thidustrie  étant  les  plus  difficiles  à  se  pro- 
curer, cette. partie  sera  très-courte.  Pour  l'agriculture,  je 
mettrai  en  comparaison  les  données  de  Tannée  1874  avec  celles 
que  j*ai  pu  obtenir  pour  1875,  comme  il  Test  demandé  dans 
la  lettre  de  M.  le  Conseiller  d'Ëtat. 


Agrioaltara. 

L'annéa  1875  s'étail  présentée  sous  l'a^ect  le  plus  favo- 
rable ;  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  avaient  été  beaux 
et  secs.  Les  premiers  travàui  de  la  campagne  s^étaienl  effec- 
tués dans  de  trës-boBoes  conditioDS.La  gelée  nous  avait  épar- 
gnés; la  vigne  et  les  arbres  fruitiers  promettaient  une  abon- 
danie  récolle.  Les  blés  étaient  sur  le  point  il'étre  moissonnés, 
les  épis  étaient  bien  remplis  et  le  grain  était  gros  et  pesant  ; 
l'on 'pouvait  compter  sur  un  bon  rendement,  quand  dans  la  oait 
du  7  au  8  juillet,  après  une  journée  d'une  chaleur  tropicale, 
une  colonne  de  grêle  venant  du  sud-ouest  s'est  abattue  sur 
une  grande  partie  de  noire  canton,  et  sur  les  communes  avoi- 
sinanles  de  la  France.  Eu  moins  d'une  dizaine  de  minutes,  les 
récoltes  étaient  saccagées. 

Voici  les  noms  des  Communes  qui  ont  le  plus  souffert  ; 
Genève,  Aire-la-Ville,  Avully,  Avusy,  Bardonnex,  Bemex, 
Carouge,  Gartigny,  Chancy,  Ghêne-Bougeries,  Cbéne-Bourg, 
Cboulex,  Cologny,  Gonfignon,  Dardagny,  Eaux-Vives,  Gy, 
Jussy,  Laconnex,  Lancy,  Meinier,  Heyrin,  Onex,  Perly-Ger- 
toux,  Plainpalais,  Plan-les-Ouates,  Presinge,  Puplinge,  Rus- 
sin,  le  Petit  et  le  Grand  Sacoonex,  Satigny,  Soral,  Thônex, 
Troinex,  Vandœuvres,  Veyrier,  Yemier.  Les  autres  cooi- 
munes  ont  eu  trës-pen  ou  pas  de  mal.  Ge  qui  fait  38  com- 
manes  fortement  dévastées  sur  10  d'épargnées.  Le  d^t  a  été 
évalué  de  4  i)  5  millions  de  francs.  Le  Grand  Conseil,  dans 
une  de  ses  séances,  a  pris  un  arrêté,  qui  dégrève  de  l'impdt 
foncier  toutes  les  propriétés  dont  les  trois  quarts  de  la  récolte 
ont  été  détroits.  Outre  cela,  une  collecte  s'est  immédiatement 
organisée,  pour  venir  en  aide  aux  agriculteurs  nécessiteux. 
Cette  collecte  a  produit  la  somme  de  211,940  francs,  qui  a  été 
répartie  d'après  les  bases  suivantes  : 


1 
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1"*  Aux  personnes  que  ia  grêle  a  mises  dans  une  position 
gênée. 

2^  A  celles  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  plus  fâcheuses 
encore}  dont  la  famille  est  nombreuse,  et  qui  en  cette  occa- 
sion ne  peuvent  se  passer  de  secours  particuliers. 

3*"  Aux  ménages  que  le  tléau  a  ruinés  ou  réduits  à  une  con- 
dition voisine  de  la  misère.  (Les  locataires  ou  fermiers  sont 
compris  dans  ce  classement.) 

D*autre  part,  presque  tous  les  propriétaires  ont  abandonné 
la  moitié  du  fermage  à  leurs  fermiers,  quelques-uqs  même  les 
ont  exonérés  du  tout  ;  mais  c'est  le  petit  nombre.  Les  fer- 
miers qui  se  sont  trouvés  dans  cette  catégorie  n'ont  rien  touché 
dans  la  répartition  de  la  collecte. 

Passons  maintenant  au  rendement  des  récoltes. 

Les  prairies  ont,  comme  l'année  précédente*  souffert  de  la 
sécheresse  du  printemps.  La  moyenne  du  rendement  était  en 
1874  de  8  à  1Ô  quintaux  de  100  livres;  en  1875,  elle  a  été  de 
10  à  12  quintaux. 

Les  prix  ont  été  les  suivants  :  au  moment  de  la  fenaison 
en  1874,  de  4  à  4  fr.  50  cent.  ;  en  1875  de  4  fr.  75  cent,  à 
5  fr.  ;  à  la  fin  de  l'année  en  1874,  de  6  à  6  fr.  50  cent.  ;  en 
1875,  de  6  à  7  fr.  En  1875,  les  regains  ont  été  très-abondants, 
le  rendement  a  été  supérieur  à  celui  du  foin. 

La  récolte  du  blé  a  été  très-irrégulière,  suivant  les  com- 
munes, à  cause  de  la  grêle;  dans  quelques-unes  la  récolte  n'a 
été  que  de  1  à  2  fois  la  semence  ;  dans  d'autres  elle  a  atteint 
de  4  à  6  fois,  soit  de  480  à  720  livres  à  la  pose  de  27  ares.  Le 
grain  était  de  mauvaise  qualité. 

Les  prix  ont  été  les  suivants  :  au  moment  de  la  moisson  en 
1874,  de  25  à  26  fr.  les  100  kil.  ;  en  1875,  de  27  à  28  fr.  ;  à 
la  fin  de  Tannée  en  1874,  de  26  fr.  50  à  27  fr.  50.  En  1875, 
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des  blés  Tieux  de  28  à  36  fr. ,  et  les  nouveaux  de  26  fr.  56  i 
27  fr.  56  les  166  kilos. 

La  paille  a  été  très-cbère,  de  4  fr.  56  à  5  fr.  le  quintal. 

Le  seigle  n'est  guère  coltiTé  dans  te  canton  que  pour  » 
paille  ;  une  partie  de'cètte  réooice  était  déjà  rentrée  an  mo- 
ment de  l'ouragan.  Le  prix  de  la  paille  est  de  7  francs  à  7  fr. 
56  te  quintal. 

Les  avoines  n'ont  pas  donné  de  bons  résultats. 

Le  prix  était  fin  décembre  :  en  1874,  de  25  fr.  56  à  26  fr. 
56  les  166  kilos;  en  1875,  de  23  fr.  56,  à  24  francs  les 
166  kilos. 

Le  blé  noir  ou  sarrasin  n'a  pas  donné  une  bonne  récolte  ; 
l'automne,  au  moment  de  la  floraison,  ayant  été  trop  chaud, 
cela  a  empêché  la  fécondation  de  s'accomplir  d'une  manière 
normale. 

Le  prix  a  été  jde  24  à  26  francs  les  166  kilos. 

Les  pommes  de  terre  ont  donné  une  récolte  assez  irrégu- 
lière, suivant  les  communes.  Elle  a  été  généralement  plutôt 
bonne  que  mauvaise.  La  maladie  qui  semblait  vouloir  les  at* 
taquer  dans  le  courant  de  juillet  et  d'août,  n'a  pas  fait  tes 
progrès  que  l'on  redoutait.  Le  rendement  moyen  a  été  de  60 
à  76  quintaux  à  la  pose. 

Le  prix  a  été  de  3  fr.  56  à  4  francs  le  quintal,  c'est-à-dire 
le  même  qu'en  1874. 

Une  nouvelle  variété  de  pomme  de  terre  qui  tend  à  entrer 
dans  la  grande  culture,  c'est  Pearly  rose,  espèce  amériesine, 
très-productive,  résistant  bien  aux  atteintes  du  penmaspora 
infeêtans.  Dans  une  petite  culture,  la  variété  early  rose  â 
donné  un  rendement  de  526  livres  à  Pare,  soit  140  qutntaufx  à 
la  pose  de  27  ares. 

De  toutes  les  cultures,  c'est  la  v^e  qui  a  te  ptas  soufën 
du  terribte  météore  qui  s*est  abattu  sur  te  canton  dans  te  mm 
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de  iiiiitet  Dans  la$  localités  les  pfais  maltraitées,  Toa  a  récolté 
k  peine  un  setier  de  36  pots  à  la  pose.  Dans  les  autres  ia 
moyenne  a  été  de  4  à  6  seiiers,  et  dans  tes  loealU^  épargnées 
le  rendement  a  atteint  une  bonne  réeoUe  moyenne  soit  de  50 
à  40  setiers. 

Les  prix  avaient  débuté  à  un  taux  très-élevé,  mais  comme 
nos  voisins  du  canton  de  Yand  ont  fait  une  brillante  récolte, 
ils  ont  fini  par  baisser;  le  prix  normal  s'est  établi  entre  50  et 
58  cent,  le  pot  fédéral,  soit  de  18  à  21  francs  le  setier.  En 
1874  le  prix  éuit  de  55  à  61  cent,  le  pot,  soit  20  à  22  francs 
le  setier. 

Le  phylloxéra  vastatrix  avait  donné  dans  le  courant  de  Tété 
de  vives  inquiétudes  ;  heureusement  ses  ravages  n*ont  pas  été 
aussi  grands  qu'on  Pavait  craint  un  moment  ;  il  n'est  pas  sorti 
de  la  commune  de  Pregny. 

Voici,  d'après  le  rapport  de  la  Commission  nommée  par  le 
conseil  d'État,  le  nombre  de  souches  arrachées  et  les  frais  occa- 
sionnés à  l'État,  soit  pour  l'arrachage,  soit  pour  les  indemnités 
payées  aux  propriétaires. 

Le  nombre  des  souches  détruites  a  été  de  54,340. 

On  a  consommé  1 350  kilos  de  pétrole  coûtant       850  fr . 
»  3,400    »    de  goudron     »  268  » 

»  1,300    »    de  sulfo-carbonaie 

de  potasse,  coûtant 2,001  p 

Le  couverture  de  chaux  a  demandé  58  mètres 
de  chaux  d'épuration,  coûtant — 724  » 

1,377  quintaux  de  chaux  grasse,  coûtant 2,073  » 

3,000  kilos  de  polysulfure  de  calcium,  coûtant.       570  » 

La  main-d'œuvre  s'est  élevée  à 2,792  » 

Divers • 124  » 

ToUl 9,402  fr. 

soit  17  centimes  par  souche. 
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On  a  traité  de  plus  4,980  soacbes  basses,  pyramides, 
treilles,  etc.,  pour  lesquelles  il  a  été  employé  864  kilos  d'acide 
sulfarique,  coûtant  240  francs,  soit  5  centimes  par  souche. 

Le  total  des  dépenses  faites  à  Pregny  s'est  élevé  à 
environ 11,075  fr. 

Les  indemnités  à 27,440  > 

Total 38,515  fr. 

Ce  clûffre  ne  représente  que  les  dépenses  faites  jusqu'aux 
mois  de  juillet-août.  Il  faudrait  y  ajouter  la  somme  considé- 
rable qui  a  été  dépensée  depuis  pour  arracher  les  vignes  cou- 
pées en  été,  couvrir  le  terrain  de  toxiques,  ^insi  que  pour 
diverses  indemnités  allouées  aux  propriétaires  pour  la  valeur 
du  bois  des  vignes  qui  a  été  brûlé  par  mesure  de  précaution, 
et  enfin  pour  le  loyer  pendant  (ieux  ans  des  terrains  dont  on 
incendie  la  culture  afin  de  pouvoir  y  surveiller  les  rejets  de 
vigne,  et  la  réapparition  du  phylloxéra. 

Quand  on  aura  tout  additionné,  la  somme  dépensée  jusqu'à 
ce  jour  par  l'État  de  Genève  pour  une  lutte  dont  profitent  nos 
confédérés  aussi  bien  que  nous,  ne  s'éloignera  pas  beaucoup 
de  cent  mille  francs. 

En  1874,  il  a  été  arraché  cinq  vignes  d'une  surface  totale 
de  3  poses,  53  toises,  soit  70  ares  ;  en  1875,  il  y  en  a  eu  15, 
dont  la  surface  totale  ne  m'est  pas  connue.  Et  Ton  a  constaté 
dans  la  même  année  17  taches  phylloxériques. 

Outre  la  Commission  fédérale  et  la  Commission  scientifique 
cantonale,  le  Conseil  d'État  a  constitué  quatre  Comités  locaux, 
qui  sont  chargés  de  surveiller  les  vignes  de  leurs  arrondisse- 
ments, et  dans  le  cas  de  l'apparition  du  terrible  puceron,  d'en 
prévenir  immédiatement  la  Commission  scientifique.  Ces 
Comités  locaux  se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  1^  entre 
Arve  et  Rhône  ;  i^  entre  Arve  et  lac  et  les  deux  autres  se  par- 
tagent la  rive  droite. 
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Une  institution  créée  il  y  a  trois  ans  entre  les  propriétaires 
de  yiii^nes  du  Canton,  et  qui  continue  à  bien  fonctionner,  a 
pour  but  de  faire  examiner  leurs  vignes  par  un  expert  vigne- 
ron, qui  donne  des  conseils  sur  la  culture  dé  ce  végétal  ;  et 
pour  encourager  à  une  bonne  culture,  il  a  délivré  des  prix  aux 
propriétaires  ou  aux  fermiers  des  vignes  les  mieux  entretenues. 
Les  membres  de  cette  association  paient  une  contribution  an- 
nuelle de  1  fr.  50  par  pose  de  vigne.  Cet  argent  sert  à  payer 
l'expert  et  à  délivrer  des  prix. 

Le  rendement  des  autres  récoltes,  telles  que  les  betteraves, 
topinambours  et  carottes,  a  été  bon,  mais  ce  sout  des  cultures 
de  peu  d'importance.  Une  plante  qui  n'est  pas  cultivée  comme 
elle  le  mérite,  c'est  le  topinambour,  qui  peut  rendre  de  grands 
services  pour  l'alimeutation  du  bétail  et  de  l'homme.  Aussi  la 
Section  d'Industrie  et  d'Agriculture  de  l'Institut,  pour  tâcher 
de  pousser  à  cette  culture,  a  établi  des  prix  qui  seront'  déli- 
vrés en  1876.  Le  rendement  du  topinambour  peut  atteindre 
rénorme  quantité  de  200  à  400  kilos  à  l'are,  soit  i08  à  216 
quintaux  à  la  pose. 

Bétail. 

■ 

Dans  le  canton  de  Genève,  l'étal  sanitaire  du  bétail  a  été 
bon  ;  seulement  au  commencement  de  l'année  la  surlangue 
existait  dans  quelques  étables,  ce  qui  avait  engagé  le  Dépar- 
tement de  l'Intérieur  à  supprimer  temporairement  le  marché 
hebdomadaire  au  bétail  de  Piainpalais,  mais  cette  mesure  a 
été  rapportée  dans  le  courant  de  février  ;  depuis  lors,  l'état 
sanitaire  a  toujours  été  satisfaisant. 

Le  prix  de  la  viande  a  été  sensiblement  le  même  que  les 
années  précédentes. 

Au  commencement  de  Tannée,  les  prix  des  bestiaux  de 
boucherie  étaient  les  suivants  : 
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Bœufs  l'""  qualité,  de  75  à  80  fr.  le  quintal,  viande  nette  ; 
»      2"«      »       de  70  à  75  fr.  •  » 

Veaux  1"^  qualité,  de  48  à  50  cent,  la  livre  sur  pied  ; 
»      ft^     »       de  45  à  47  eent.       >  » 

Moutons,  de  75  à  85  cent,  la  livre,  viande  nette  ; 

Porcs,  de  65  à  70  cent.  »  » 

A  la  fin  de  l'année,  les  prix  étaient  les  suivants  : 

Bœufs  i'""  qualité,  de  83  à  90  fr.  le  quinial  ; 
j»     2'"''      »       de  75  à  82  fr.        »  viande  nette  ; 

Veaux  t^  qualité,  de  53  à  58  cent,  la  livre  sur  pied; 
»     2"*     »       de  48  à  52  cent.       »  » 

Moutons,  de  75  à  85  cent,  la  livre,  viande  nette  ; 

Porcs,  de  68  à  70  cent.  »       sur  pied. 

Voici  le  nombre  des  pièces  de  bétail  que  possède  le  caoiOD 
de  Genève,  d'après  le  tableau  dressé  par  le  Département  de 
rintérieur  : 

1774  1875 

Chevaux 1,936  2,172 

Juments 872  997 

Poulains 14  19 

Mulets  ou  Mules 16  15 

Anes  ou  Ânesses 238  234 

Taureaux 107  i03 

Bœufs 710  689 

Vaches 6,065  5,924 

Élèves 805  741 

Chèvres 1,518  1,469 

„    .      (  Communs 903  836 

**^"^"'|  Mérinos 257  275 


■ 


j 


Porcs    ')  ■^"^'r***''^^^^**»-  ®®*  *'* 

!  anglaise âl3  1€2 

savoyarde S67  2t4 

croisée ^1,784  1,815 

D)aprte«e»iaMeSQy'on4ieat  mir  qae^le;iiQiDbr6  des  obevanx 
«t^ttaUenent  Z9§cami  éaas  ie  comnat  dat  lft76  ;  oetle  Mg- 
mentation  est  d^ptes.iie il  0/0,  UmAis  qut,  >aa  omtmîre,  le 
«oAbm  des  tâui««x  et  4^  vaches^  diminué  As  7  0|fO. 

"Sànsvleieoanuit  de  lîaHuée,  il  y  a/eanne  expoëtiM  boiti- 
<x)leetdeax  concours  agricoles.  L'expositioD  lioriioole^â  eu 
Iteu  (es'œ;45, 04  tt  25  avril,  dans  la  salie  du  Bâtiment  Ëlec- 
(dral.  Elle  é«aU  organisée  par  la  Soeiété  bel^iqoe  d'I^orti- 
^Iture  vellea'parftiitemeât'bien  féoBû.  Slle>a  prottvé,  encore 
u&e fois,  que  rbortictiltare ' est  tMjouirs plusen progDèsrdans 
letADioti  de  Genève,  et  que  les  amaieiirs  ne  rccileiitpas 
de^nt  de  fbrtes'  dépenses  pour  -se  procurer  des  plantes  timms 
MBt  nouvelles.  Il  y  a  en  46  exposants  et  il  a  élé  délivré  il  0  prix 
Q%onneur,  10  pnBmiers  prix,  18  seconds,  9  troisièmes  et 
11 'mentions  honorables. 

Au  mois  de  mai,  le  Cercle  des  Agrieukèiirs  a  oi^gaaisé  un 

«Nmcottfs'debétail  dans  la  plaide  de^i^lampalais  ;  ceoonciDurs 

-devait'avoiriieudéjàen  automne  Pannée  précédeilte  ;  41/aiiait 

été  renvoyé  &  cause  de  la  ^rtangue  ^i  régMât  daos  ce 

moment. 

'A  te  concours,  il  7  a  «n  -252  ^tétes  de  bétail,  isavoir 
îtK»Vaotaes,'65'géoiMes^  œitatfreasx,  '24  pores  «t  St  aniaMU 
gras. 

Ses  ISOBantmauxtaei  vépartisaent  wtre:78  cxposaits* 

lly 'a(éléiiécm^e<ppixpo8rlasitaareanaDet  une  lUiation 
ibonoraiMe. 

BaU.  Iiift.Nat.GtB.  Tome  XXU.  tS 
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6  prix  pour  les  vaches  et  une  mention  honorable  ; 

7  »        les  génisses  et  7  mentions  honorables  ; 
i       9        animaux  gras  ; 

4     ^        porcs  mâles  ; 
4       »        porcs  femelles. 

Le  dernier  concours  était  un  concours  de  semences  ;  il  a  eu 
lieu  au  mois  de  septembre,  dans  la  Halle  aux  Grains  ;  il  était 
aussi  organisé  par  le  Cercle  des  Agriculteurs. 

Il  y  avait  20  lots  :  dix-sept  de  blés,  deux  de  seigle  et  un 
d*avoine.  11  a  été  décerné  six  primes  pour  le  blé,  une  pour  le 
seigle  et  une  pour  l'avoine. 

Le  prix  de  la  main-d^œuvre  est  resté  le  même  que  les  an- 
nées précédentes ,  le  minimum  a  été  de  60  centimes  par  jour, 
la  semaine  assurée,  dans  les  mois  d'hiver,  pour  atteindre  un 
maximum  de  3  fr.  50  c.  au  moment  de  la  moisson.  Dans  ces 
prix,  la  nourriture  n^est  pas  comprise,  l'ouvrier  étant  nourri 
chez  le  propriétaire.  Sans  la  nourriture,  les  prix  sont  calculés 
avec  une  augmentation  de  2  francs  de  plus  par  jour.  Dans  le 
courant  de  1873,  le  taux  cfu  salaire  n'a  pas  beaucoup  varié 
d'une  semaine  à  l'autre  pendant  la  belle  saison  ;  il  s'est  main- 
tenu entre  1  fr.  50  c,  à  2  fr. 

Depuis  quelques  années,  nos  agriculteurs  ont  compris  Tim- 
portance  du  rôle  que  jouent  les  machines  dans  l'exploitation 
d'un  domaine.  Aussi  nous  voyons  toutes  les  années  le  nombre 
des  faucheuses  et  des  moissonneuses  s'accroître  d'une  manière 
sensible.  Le  nombre  des  faucheuses  employées  actuellement 
dans  le  canton  est  de  25  ;  les  moissonneuses  sont  beaucoup 
moins  nombreuses.      '* 

Pour  le  battage  des  céréales,  les  machines  à  battre,  soit  à 
bras,  soit  à  manège,  sont  aussi  passablement  employées.  Mais, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  le  battage  au  moyen  d*an  moleor 


s 
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mu  par  la  vapeur  tend  à  s'établir.  Il  est  exécuté  par  un  entre- 
preneur qui  possède  les  engins  nécessaires. 

En  terminant  cettç  première  partie,  je  veux  dire  deux  mots 
d'une  publication  qui  rend  de  réels  services  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s^occupent  d'agriculture  de  près  ou  de  loin  :  c'est 
Y  Agenda  agricole^  de  MM.  Arcbinard  et  Westerweller,  qui  est 
maintenant  à  sa  cinquième  année,  et  qui  CvSt  de  plus  en  plas 
estimé,  grâce  aux  utiles  enseignements  qu'il  contient. 


Industrie  et  Commerce. 

L'année  1875  ressemble  à  celle  de  i874  pour  nos  principales 
industries  nationales,  la  bijouterie  et  l'borlogerie  ;  elle  a  été 
trè&-mauvaise.  Les  commandes  ne  sont  pas  arrivées,  et  plu- 
sieurs ateliers,  s'ils  ne  se  sont  pas  complètement  fermés^  du 
moins  ont  dû  restreindre  considérablement  le  nombre  de  leurs 
ouvriers.  Ces  bras  ont  eu  à  chercher  de  l'occupation  dans 
d'autres  industries,  même  plusieurs  ont  dû  prendre  de  l'emploi 
comme  manœuvres  dans  les  chantiers  de  l'Etat. 

L'horlogerie  et  la  bijouterie  de  Genève  passent  maintenant 
par  une  mauvaise  crise,  et  l'on  fait  tous  les  efforts  pour  tâcher 
de  la  conjurer.  Il  faut  souhaiter  que  l'on  arrive  le  plus  vite 
au  but. 

Par  contre,  l'industrie  du  bâtiment  est  en  voie  de  progrès; 
outre  les  deux  bâtiments  construits  par  TÉtat,  TËcole  de  Mé- 
decine, les  Casernes  et  plusieurs  Écoles  municipales,  on  voit 
s'élever  dans  la  ville  et  tous  ses  environs  de  nombreuses 
constructions. 


TERRAINS  nsaa 
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1871. . 
1872.. 
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1874. 
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4fo;eD»ede8  priKpoyé 
'4s  VUkimlm  du  Mtin 
de  1874): 

Aax  ouTriere  serrurie: 

—  —       menuisil 

—  —       charpcDi 


Aux  ouYiiev^  tfiîlleurs  de  pierres ^  SP  à  60 

—     —       maçoDs 35  à  45 

—     -^      ferWamw^ 40.  à,50 

U  durée  dQrUJonm^i^.de  dix  heures  pom  tom  le»\Ws^^ 
mm  dMi»itai  telle  saî^a;.  elle  esk,  ré4mi(Ajà{  liuik  lmmii.en 
hive«  PMir *.le»  i|i9(»)»s,.tiiilteiirs  de  pirnmetelvirRMUm^. 

U  faut  remarquer  que  ce  sont  les  UriUcmr%  d^  pi^nroi  4PÎ 
s(Mtlejmieus»r6iritoiSi.mias  ils  daî?aDVfi>m»iF  ooaiRlétwMpt 
iMurfi  oniilav  et  ii  m\  le«ir  ett  rien  pay4^  da.Rlas^i^K  cfii%^,  Di 
en  est  à  peu  prip.  da  mto<^:  pour  les  menuisieni^.  n^ainc^; 
derniers  ne  fournissent  qu'une  partie  des  outils.  L^  gypsiers 
ei  lf)$.Q»u?reuTs  ont  le  mûnes^a^  q^e  les.  eban^eptiers. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  beaucoup  de  petites  industries.  3A 
sonLmises  à  employer  Teau  comme  moteur.  Au  moyen  de  la 
machine  hydraulique,  on  peut  avoir  de  l'eau  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  et  à  tous  les  étages  des  maisons.  De  cette 
manière,  ces  machines  peuvent  s'instalter  dans  tous  les 
locaux.  Elles  ont  une  force  de  un  à  deux  chevaux-vapeur. 
L'eiiQ.dépenséQ.ear  ces  appareils  est  cédée  k  bas  prix  par  la 
vilte, 

^W.  qq^tion  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  a  occupé 
pln3.(uimoin^le  çouvemement  de  Grenève,  c*est  ta  construc- 
tion d*an  chemin  de  fer  sur  la  Rive-6auche,  pour  rejoindre  la 
Savoie.  Enfin,  en  1875,  ce  projet  a  commencé  à  recevoir  un 
conunencement  d'exécution,  en  ce  sens  que  le  Département  des 
Travaux  publics  a  fait  faire,  par  des  ingénieurs  étrangers  au 
canton,  des  études  sérieuses  pour  arriver  k  la  construction  de 
œ  chemin  de  fer  tant  désiné;  et  st  mile  powr  dm  rapports 
oommerciaUK  avee^  la*  Savoie. 

LaqMAtfté dV^ et  d^ai^gwit' cpe^ le» Bunaaii» ^ Oai«Dtift> » 
oenirOlée  pendaiK  l'année  1475  ^st«  le^  seitameUe  reprodeim 
comme terme-de^cemparaison'leeeliiffim d^MM])  : 


864  boites  de  montres  d'or,  1 ,028  bi 

pesant  415  onces,  pesant  45^ 

Articles  de  bijouterie  d'or.  Articles 

chaînes,  etc.,  4,127  oûces.  chaînes,  e 

Ai^Dterie,  23  onces. 

Total  des  onces  d'or  con-  Total  d 

trfilées,  4,543  onces,  an  titre  trdiées,  2, 

de '718  p.  0/0.  de  748  p. 

Extrait  du  rapport  de  la  Société  de» 
Arts: 


Nombre  des  actions  souscrites. . 

—  des  billets  d'entrée — 

—  des  exposants 

—  des  numéros  exposés. . . 

—  des  numéros  vendus.  , . 

Produit  des  numéros  vendus 

Somme  mise  en  tôlerie 


Faillites. 


Les  faillites  odI  été  assez  nombreuses  < 
en  86,  dont  la  moitié  par  des  étrangers, 
avait  en  seulement  58,  ce  qui  f%il  uoe  i 
p.  0/0  sur  l'année  précédente.  En  outre, 
de  1875  ont  présenté  un  passif  très-considi 


—  391  — 

Pour  juger  da  mouvement  commercial,  il  faut  consulter  les 
rapports  des  banques,  que  nous  n^avons  pas  encore,  et  qui 
vous  sont  envoyés  directement. 

lA  Rapporteur, 


Louis  FATON,  ingénieur. 


J 
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LA   MARCHE    DE    L'INSTITUT 

PENDANT  L'ANNÉE  1875 


I.  Section  des  temcet  nalvarella  et  mathMaliquee. 

'  \ 

\ 

La  Section  a  en  la  douleur  de  perdre  cette  année  le 
D>"BiEN9lM>sal',  un  de  ses  membres*  etfectife. 

M,  lë'D^' Miiard  fils  a  été*  nommé  ponr  le  remplacer. 

MM i  INival',  pharmacien  à  Saint-Jtiiien,  B.  Risler,  E:  Tes- 
tuz,  pharmacien,  et  le  D'Mégevand  ont  été  nommés  membres 
honoraires.  ^ 

Paroût  les  oommiuMaiiûnSi.  noasi  signAlerons  celles  de 
M.  le  professeur  Vogti  snn  le  phylloxéra  ; 

Oe.M.,  le  O'  Prévost,  l""  sur  ceirtaii^  e^  de  ramollissement 
et  de  compnessionde  nerfs  dans  le$  méoiniàl^;  ^  sur  les« 
poisons  de  divers  champignons  ; 

De  M.  le  D' Fol^  sur  le  développement  de  quelques  mollus- 
ques; 

BerJi..Aaiift  Momûerilf^aiinrMftlyae'spaetPQfcitiMqQe'da^ 
les  cas  d*«|ib|iiie  par  le  ch«rbiHi  ;  3^«ur  deta  puits  de^eavi^ 


ronsde  Naples;3<'sa 

qualilative.  La  Sectio 

a  voté  à  leur  autenr  i 

impression  ; 
De  M.  Brun,  i"  sur 

loppetnent  du  protoco 
De  tt.  le  D'  Bouviei 
De  ti.  te  D'  Odicr, 

l'anère  radiale  ; 
DeM.  teD'Julliard 

nouvelle  sonde  de  soi 
De  M.  le  D'  Rêver 

arme  à  reu;2°suriiD 

spectroseopiqnede  M 

la  région  lombaire  ; 
DeM.  leD'Hallenh 
De  M.  Bertrand,  su 
De  H.  le  D'  Vullie 

avortées; 
De  M.  Lunel,  sur  le 
De  H.  Doria,  préseï 
DeM.  le  D' Df^vrien 
De  M.    François  ( 

H.  G.  Oltramare,  sur 

zones. 

II.  Section  di 

La  Section  des  sciei 
séances,  v  compris  tr< 
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Elle  a  entendu  des  communications  :  de  M.  Séné  sur  les 
tables  tournantes,  avec  discussion  sur  les  causes  auxquelles  on 
attribue  ce  phénomène  ; 

De  M.  de  Golleville  sur  les  bons  Templiers^  association  inter- 
nationale contre  Pusage  des  liqueurs  fermentées  ;  et  sur  les 
organisations  néphaliennes  ; 

» 

De  M.  le  professeur  Pierre  Vaucher,  une  dissertation  sur 
Venseignement  de  l'histoire  dans  les  écoles  primaires  ; 

De  M.  Hermann  Hammann,  une  communication  sur  les 
ceuvres  d'art  et  d'archéologie  de  l'ancienne  Rhétie  ; 

De  M.  Charles  Roumieux,  une  communication  sur  un  sup- 
piéroenl  à  V Armoriai  Genevois  de  Blavignac»  dans  lequel  sont 
décrites  un  certain  nombre  de  médailles  genevoises  ; 

De  M.  le  grand  rabbin  Wertheimer,  la  Kabbale^  étude  his- 
torique et  analytique  de  cette  secte  du  Judaïsme  ; 

De  M.  Soldan,  de  Lausanne,  le  tableau  écononiiqueàe  Ques- 
nay,  étude  sur  les  idé^s  de  Quesnay  et  Tétat  économique,  de  la 
France  pendant  les  années  qui  ont  précédé  la  Révolution  de 
1789; 

De  M.  Vuy,  une  dissertation  sur  la  capitulation  du  fort 
Sainte-Catherine; 

Les  Veillées  Genevoises^  causeries  de  M.  Lucien  Dubois, 
dans  lesquelles  Tauteur  a  retracé  les  mœurs  de  Genève  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans. 

M.  Fournet  a  fait  une  communication  sur  un  projet  d'expo- 
sition permanente  à  Genève. 

Le  Conseil  municipal  de  la  Ville  de  Genève  ayant  décidé 
d'ouvrir  un  concours  sur  les  moyens  de  parer  à  l'insuffisance 
des  logements  à  bon  marché  pour  les  ouvriers,  le  Conseil 
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Admioistraiif  a  demandé  à. la. Seoionde  prep^inerim  pjrojai  de 
Iijrpgraimae  pour  c^  coQixmrs.  G^  prog;raauae,  ébtbori^i^i^mif^i 
commission,  a  été  adopté  avec  qnelqu^sumodificiUiOQa.piir  l^ 
Conseil  administratir,  et  lancé  daps  le  public. 

Peadant  Tannée»,  la  sectionai  perdu  plusieurs  deise^  ipeiur 
bres  ;  MM.  Silva,  docteur,  Hermaim  Hammann,  membre»^ 
honoraires,  Blavignac,  membre  émérite,  Edgar  Quinet  et 
Btumer,  président  du  Tribunal  fédéral,,  memtu'es  correspon- 
dants. 

Quatre  membres  correspondants  ont  élé  élus  par  la  Section 
effective  :  MM.  Jules  Barni,  député  à  l'Assemblée  nationale 
française,  ancien  professeur  à  TAcadémie  de  Genève,  Pabbë 
Docts,  archiviste  à  Annecy,  Guigue,  ancien  arcMvistedéparle*^ 
mental  de  TAin,  Jean  Stierckler,  archiviste  à  Zurich. 

Quinze  nouveaux  membres  honoraires  ont'  été  admis  dans  la 
Section  :  MM(  Auvergne-,  Glift-,  Faileti,.  Pavas^  Vonmet,  Looi»- 
Vtemgtày  JlQhtt*  G«and^»  iaceb,  Ctehorot,  Portalte,  Mrivvt» 
Rdvnz-i^oalin^.  Rosselet,  Roumieux, 

m.  Section  de  UMralure 

La  Section  a  eu  cette  année  huit  séances  ordinâûres  et  tn)i%> 
particulières. 

'  Dans  les  séances  ordinaires,  elle  a  entendu  un  assà  grand 
nombre  de  mémoires  et  beaucoup  de  communications  Utté^ 
raires  suivies  de  discussions  et  conversations.  De  nouvelles 
reorua^toot  étéfaiiea^en  nanbnt  rotaéifamenticonsiéécable. 

M.  le  professeur  Homung  a  lu  d^œeimponams'moroeraY. 
I^a  SeçtipjQ  a  voté  Timpresisiûi^  du  premier  dans  le.  BnlIeyUD, 
doiU.il:  remplira  un  ViObMQe.  9f^»W  enti^,;  c'es(  w^.  ^»fi^ 
sor  lea  PubUôa^i  et,  Jurwfimji^,  nrineipajemcmt,  de  lai. 


'Suisse Y«rrf«née.  L'aultemoroeau,  FrtMte et  Attmagvte,  serra 
TMtrt)dttcii(ni d'ttiieétttde'i^ttis eonsidérabte  Sfurles  earaetères 
comparés  de  l'esprit  latin  et  de  Kesprit  germanique. 

M.  le  professeur  Eugène  'Rltter  a  fait  des  communications 
sur  d'anciens  manuscrits  ftrançais,  sur  un  texte  meilleur  de  la 
pièce  déjà  connue  VYver  et  TË$téy  et  d'autres  pièces  inédites 
ou  non,  entr'autres  une  Complainte  ffamour.  Enfin,  il  a  rendu 
compte  de  la  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Blavigiiac  sur  les 
Emprô  et  itondesfenefvois. 

M.  Gh.  Riiter,  professeur  à  Morges,  a  parlé,  à  propos  des 
'Mies  naargiiHiles  inédites  de  Sainte-Beuve  sur  un  exeaiplaliie 

de  La  Bruyère,  des  rapports  d'esprit  entre  les  deux  écriviahis. 

En  outre,  il  adonné  à  la  Section  des  détails  sur  le  poète  soaabe 
^  Mcerike,  mort  récemment. 

M.  le  professeur  A.  Oirramarea  Imin  élogede  Cb.*L.  Long- 
cbaœp,  digne  du  nom  de  cet  ancien  membre  émérite.  Oet 
éloge  n'avait  pu  être  lu  à  la  séanee  générale,  fente  du  temps 
nécessaire.  En  outre»  M.  Oltramare  a  feit  une  critique  de  la 
iradiiction  en  vers  de  quelques  Bgloguei  de  Vii^ile,  envoyée 
à  la  Section  par  un  Français  d'm  dépolrtetnent  voisin, 
M.  A.  Bouvier. 

m 

'M.  J.  Yuy  a'tu'phisieurs  de  ses 'poésies  et  de  celles  de  son 
mis,  églilement  membre  de  la  Section. 

'  tf .  Gafcassonne  a  bien  Touiu  lire  une  pièce  de* vers,  la 
Leçùn  foitrommie,  let  M.  A.  Schetet,  professeur  au  Gymnase, 
a  communiqué  cinq  poésies. 

M.  le  professeur  Wtftiîeinie^  a  Mtéiessé  la  Section  par  une 
communication  sur  la  Poérie  Juive^  au  moyen  âge,  accompa- 
gnée de  la  leetui^  de  nombreuses^ij^èiees  relatives  su  sujet. 

%  le  professeur  Amiel  a  lu  mie^tude  achevée  sur  Maéamê 


»• 
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de  Staêly  plusieurs  poésies  et  quelques  traduclioos  où  il  s'est 
efforcé  de  rendre  l'original  allemand  dans  la  forme  ménie,  el 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

M.  le  professeur  Duvillard  a  présenté  la  traduction  de  la 
Lénore  de  Bûrger,  et  d'une  pièce  grecque  de  Rangavi  sur  un 
sujet  analogue,  accompagnée  d'un  chant  populaire  qui  eir  a 
donné  l'idée  au  poète  grec. 

M.  le  professeur  Droz  a  lu  une  notice  sur  la  poésie  polonaise 
avant  Hickiewicz,  et  sur  ce  poète  lui-même. 

M.  Guillemin,  quoique  étranger  encore  à  la  Section,  a  com- 
muniqué un  toast  poétique  à  la  Suisse  à  propos  des  événe- 
ments de  la  dernière  guerre. 

Dans  les  séances  particulières,  les  membres  effectifs  ont  eu 
à  se  prononcer  sur  le  concours  ouvert  par  la  Section  sur 
l'histoire  du  roman  dans  la  Suisse  de  langue  française.  Le  seul 
mémoire  envoyé  n'a  pas  été  jugé  suffisant,  malgré  certaines 
qualités.  La  Section  a  décidé  de  remettre  le  sujet  au  concours 
en  le  restreignant,  et  en  prolongeant  le  terme  jusqu'au 
1*"'  juillet  1877.  En  même  temps,  elle  a  mis  au  concours,  pour 
le  1^'  mars  1876,  la  traduction  en  vers  de  quatre  ballades  : 
les  grues  dlbycus  de  Schiller,  Petit  Roland  d'UhIand,  le  fidèle 
Eckart  de  Gœthe  et  la  Chaneon  du  brane  homme  de  Burger. 

La  Section  a  éprouvé  plusieurs  pertes  considérables.  MM. 
Moïse  Hornung,^  membre  honoraire,  Adolphe  Pictet,  membre 
émérite,  el  Juste  Olivier,  membre  correspondant,  laisseront 
de  vifs  regrets. 

IV.  Section  des  Beaux- Arts. 

La  Section  a  tenu  pendant  l'année  dix  séances* 

Elle  a  eu  en  premier  lieu  à  juger  les  ouvrages  envoyés  au 
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conconrs  -qu'elle  avait  ouvert  pour  la  peinture  tur  faienee 
petit-feu:  un  panneau  décoratif  style  Renaissance,  âix  pan- 
neaux ont  été  soumis  au  jury  nommé  par  la  Section  ;  tons  ont 
été  trouvés  saiisfaisanta  el  récompensés.  Un  V  prix  de 
200  francs  a  été  décerné  à  M.  Alfred  Grison  ;  M""  Caroline 
Benoit  et  Louisa  Cbappuis  oui  obtenu  deux  seconds  prix  ex 
œquo  de  100  francs  cbacun;  et  le  jury,  voulant  encourager 
les  efforts  fait»  par  les  trois  autres  concurrents,  M"°  Caroline 
Dufaux,  MU.  Jnles  Gaud  et  John  Richard,  a  demandé  d'aug- 
menter de  150  francs  la  somme  affectée  à  ce  concours,  alin  de 
pouvoir  décerner  à  cbacun  d'eus  un  prix  de  50  francs. 

La  Section  s'est  occupée,  dans  plusieurs  séances  consécu- 
tives, d'élaborer  un  programme  pour  un  concours  de  paysage  ; 
le  programme  a  été  envoyé  aux  artistes  dans  le  commence- 
ment du  mois  de  juin  et  le  prix  unique  de  1 ,000  francs  doit 
être  décerné  cette  année  dans  l'assemblée  générale  et  publique 
de  llnslitut.  Ce  programme  ad«iet  au  concours  les  artistes 
suisses  et  les  artistes  étrangers  faisant  de  la  peinture  en 
Cuisse.  Le  sujet  à  exécuter  :  Un  beau  soir  eur  les  ricei  du 
Léman,  a  été  proposé  par  la  Section  aHn  de  mettre  nos  jeunes 
artistes  genevois  à  même  de  développer  leur  talent  en  inter- 
prétant la  nature  de  notre  pays.  Une  innovation  introduite 
par  le  programme  de  ce  concours  est  que  le  jury  charfçé  de 
juger  lesoDvrages  sera  nommé  en  partie  par  les  concurrents; 
en  effet,  ceux-ci  doivent  envoyer  sous  pli  un  bulletin  de  vote 
contenant  les  noms  des  artistes  qu'ils  désignent  pour  faire 
partie  du  jury. 

H.  Georges  Becker  a  fait  à  la  Section  une  communication 
sur  les  cbansons  françaises  du  XUI""  au  XVIU"'  siècle. 

EuQn,  la  Section  a  décidé.de  publier  nue  collection  de  gra- 
vures à  l'eau-forle,  publication  annuelle  à  laquelle  elle  affecte 


'UTiesûnimede'800  francs  poar  la  1"  année.  L'appel  adrtasé 
aux  artistes  saisses  a  été  enteoda;  trente-dnq  iF6Dtre«Bx, 
résidant'  éMs-Hotre  pays  «u  à  l'éirai^r,  ss  'sont  engagés  im- 
Riédiaienunt  â  'coopérer  à  ceiK  œnrre. 

La  Sectiona  peitiu  trois  de  ses  membres:  IfH.  Daniel  Ge- 
Tril,  peintre,  membre  effectif,  H.  Hammaun  et  Blavif^ac, 
membres  bonoraires. 

U  a  été  procédé  au  remplaoemeot  de  M.  Gevril;  H.  Loppé 
a  été  élu  à  une  très-grande  majorité. 

La  Seotiofi  -s'est  aoH-ue  de  dix.attuveaiu  «enibres  htai 
raires  :  HH.  Nossek  et  lleymond,  musiciens  ;  Bourrit,  Camusat 
ei  Darier,  archiiectes;  Ruhn,  Justin  Dupont.  Jules  Gaud  et 
Itavel,  peintres  ;  et  Benoll-Huzy,  g^aTenr,  professeur  à  l'Ecole 
d'art, 

V.  Section  (TJnrfuitrte  et  S'AgrieuUwe. 

La  Section  a  tenu  neuf  séances,  dont  trois  de  membres 
«eOectifs. 

Elle  s'est  d'abord  occupée  d'une  proposition  de  M.  Dussand 
pour  qu'il  soit  fait  une  enqnéie  sur  l'état  économique  des 
-communes  rurales  de  notre  canton.  Des  dilficallés  d'exéouiitn 
'«enles  ont  empécbé  la  réalisation  de  ce  projet. 

M.  G.  Foomet  a  lu  un  mémoire  en  faveur  d'un  projet  d'ex- 
position permanente,  avec  jardin  d'acclimatation  à  établir  k 
Genève  ;  la  Section  s'est  associée  à  ce  projet  par  nu  vote  sym- 
pathique. 

Sur  la  demande  de  la  Soisiété  d'utilité  publique,  la  Section 

a  nommé  deux'détégués  cbar^  d'examiner  la  convenance  de 

-finder  à  Genève  va  Collège  conmereial  pour  les  jeunes  filles. 

M.  Aroblnanl  a  fait  nne  communication  snr  la  culture  dn 
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iopmambour  ei  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Tait- 
tnentotion^du  bétail^  d'après  les  travaux  des  savants  et  agro- 
nomes allemands.  Il  a  lu  également  deux  notices,  Tune  sur 
radde  salicyiique  et  son  utilité  pratique  ;  Tautre  sur  un  pul- 
vérisateur destiné  à  projeter  de  Teau  ou  autres  liquides  sur  les 
divers  végétaux  cultivés  dans  les  jardins  et  les  vergers. 

M.  Faton  a  présenté  un  rapport  sur  la  statistique  agricole 
et  industrielle  de  notre  canton  pendant  Tannée  1875,  rapport 
demandé  par  le  Département  des  finances  ;  ce  rapport  a  été 
envoyé  au  Conseil  fédéral.    ' 

M.  Messaz  a  fait  deux  lectures,  Tune  sur  le  phosphore  et 
^n  antidote  la  térébenthine;  l'autre  sur  le  verre  incassable  et 
4'acide  borique. 

M.  Chavoix  a  lu  une  notice  sur  le  nickelage  et  Tavenir  de 
cette  industrie  dans  notre  ville. 

M.  Gaberthuel  a  entretenu  la  Section  des  procédés  qu'il 
emploie  pour  la  conservation  des  substances  alimentaires. 

Dans  une  séance  à  laquelle  étaient  conviés  de  nombreux 
fabricants,  il  y  a  eu  discussion  sur  Pétat  de  la  bijouterie  à 
Genève  et  il  a  été  proposé  d'ouvrir  un  concours  pour  des 
objets  ouvrés  provenant  de  cette  industrie.  Ce  projet  est  à 
l'étude,  quoiqu'il  ait  suscité  de  l'opposition  de  la  part  de  plu- 
sieurs des  fabricants  présents  à  la  séance. 

La  Section  a  ouvert  un  concours  pour  la  culture  du  topi- 
nambour.  Elle  a  voté  une  somme  de  iOO  francs,  soit  50  francs 
d'indemnité  à  deux  jeunes  gens  qui  voudraient  suivre  les  cours 
agricoles  que  le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud  fait  donner 
à  Lausanne  pendant  l'hiver.  Une  inscription  ouverte  dans  ce 
but.n'a  en  aucun  résultau 

La  Section  a  continué  de  patronner  la  publication  de 

B«U.  lut.  NiL  Gea.  Tone  XXn.  M 
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LA  MARCHE  DE  L'INSTITUT 

PENDANT  L'ANNÉE  1876. 


I.  S0etion  in  icieneeë  fuUîtrellê»  et  matkématiqmt. 

Janvier.  —  Communication  de  M.  le  professenp  G.  l^gt  sat 
diverses  observations  faites  pendant  son  a^dor  i  Rose^ff;. 
De  M.  le  docteur  J.-L.  Prévost  sui?  un  ea&  d'aièaaie. 

Février.  —  H.  le  docteur  CMier.  Plaie  de  l'arcade  palmaire  ; 
ligature  d^  devx  bouts  dans  la  plaie  après  rapplication  de 
Fappareil  d'Esmark. 

M.  le  dooteur  Yulliet.  Un  cas  d^odisme. 

Mars.  —  M.  le  docteur  d*Espine.  Deux  cas  d^hypertrophie 
du  cerveau  avec  sclérose.  * 

M^  le  d^wteur  Devrient.  —  Emploi  de  Faeidè  salîeyUque 
dans  l'angine  diphthérilique. 

Amt.  *»  M.  le  dooteur  D^pne.  Ot)servacioii  éà  méningite 
HAereuleuse  débufant  sans  preéremes. 

M.  le  professeur  G.  Vogl.  Sur  un  erustaefi  parasite*  trevii 
par  H.  de  Loriol. 


Mai.  ~  H.  \i 
cailloux  brisés  du 

M.  le  (locieur  F 
calotnel  dans  la  s 

Juin.  —  Rapp 
par  H.  le  profes^ 

Noeembre.  — I 
quelques  crusiacé 

Décembre.  —  I 
de  cbampignons. 

H.  le  professai! 
lies  graisseuses. 

La  Seclion  an 

Membres  hom 
F.-W.  Zahn,  pro 
paraleur;  Corcell 

Membret  corrt 
Unis;  O'Harsb,  [ 

U.  Secli 

La  Section  des 
el  d'Hisloire  a  le 
les  commun  tcati( 

De  M.  J.  Vuy. 
du  siècle  dernier 

Du  même.  Um 
lui,  d'une  date 
Sabaudia  i'Ami 
imprimé  à  Genè> 
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sur  une  erreur  historique  de  Lévrier  à  propos  des  derniers 
comles  du  Genevois. 

De  M.  Gaiiffe.  Une  étude  sur  l'origine  du  bonnet  rouge 
comme  emblème  républicain  pendant  la  première  République 
française;  une  notice  sur  les  premières  montres  fabriquées  du 
temps  des  derniers  Valois. 

De  M.  Wertheimer.  Les  diverses  modifications  qu'a  subies 
le  calendrier  chez  les  différents  peuples  avant  d^arriver  au 
calendrier  grégorien. 

De  M.  Séné.  Quelques  plaies  pécuniaires  de  la  société 
actuelle  et  les  remèdes  à  y  apporter  :  épargne,  coopéra* 
tion,  etc.  La  Section  a  décidé  qu'elle  discuterait  chacune  de 
ces  questions. 

De  M.  Lucien  Dubois.  Un  nouveau  chapitré  de  ses  VeiUées 
genevoises. 

De  M.  Fontaine-Borgel.  Un  mémoire  sur  l'histoire  de  Ver- 
soi)fc  au  point  de  vue  religieux. 

De  M.  Ferdinand  Révillion.  La  Chanson  politique  française 
de  1789  à  nos  jours,  au  point  de  vue  littéraire  et  musical. 

La  section  voulant  encourager  les  travaux  sur  Phistoire  de 
notre  canton  a  souscrit  pour  une  somme  de  500  francs  à  la 
publication  de  l'Histoire  de  Genève  par  H.  James  Fazy  ;  en 
échange  de  cette  somme,  elle  doit  recevoir  25  exemplaires  de 
l'ouvrage  complet. 

Elle  s'est  également  inscrite  pour  une  somme  de  200  francs 
en  faveur  de  la  publication  de  La  Berne  Suisse. 

Au  mois  d'avril  1876,  elle  a  réélu  tous  les  membres  sortants 
du  bureau. 

En  juin,  elle  a  nommé  M.  Emile  Golay,  membre  effectif,  en 
remplacement  de  M.  P.  Vaucher,  démissionnaire. 


£lle  a  perda  pmtat 
Paris,  membre  corresp 
Grémieax  et  Justin  M< 
T«aax  membres  bonon 

IV.  J 

La  Section  a  tean  8 
effectifs. 

Elle  a  Dommé  4  me 
thoud  et  L.'Favre,  de 
Herminjard,  de  Lausai 

Elle  a  reçu  4  memb 
cber,  J.  Beck  et  Edou: 

Elle  a  décerné  le  pn 
sur  la  traduction  en  v 
composé  de  HM,  Ed 
J.  Duviltard  à  conféré 
à  M.  Louis  TogTietti,  1 
de  Lonyain  ;  HM.  f  réi 
Fribonrg,  J.  Gujtlemii 
tioDDés  favorablement, 
à  l'appel  de  la  section, 
générale  du  15  jmn  1 
imprimé  dans  le  41°  B 

tin  second  conoonr 
demandé  est  :  ane  Bit 
U  Suitie  fhmçaiu,  à 
actuel.  Le  prix  propos 

Les  séances  ont  été 
lions  suivantes  : 
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M.  le  Professear  Hornang  a  renrin  eompte  da  iiVre  de 
M.  Lenthéric  sur  les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lion  ;  M.  ie  Pro- 
fesseur Giraud-TeuloD  y  a  joiiH  des  renseignements  dus  à  sa 
connaissance  du  pays  et  à  sa  parenté  avec  Fauteur. 

MM.  les  Professeurs  Giraud  Teulon  et  Droz  ont  parlé  de 
rOrient,  Fun  des  Turcs  de  Constantinople  et  de  Smyrne, 
Taulre  des  ridicules  de  là  moderne  Athènes. 

MM.  Droz,  Guillemin  et  Garcassonne  ont  lu  des  poésies  ; 
M.  Champury  a  envoyé  des  vers,  comme  bienvenue. 

M.  Amiel  a  présenté  quelques  traductions  poétiques  qui  ont 
paru  depuis  dans  le$  Étrangèrei,  la  Légende  du  vieux  fer^  de 
Goethe,  et  deux  morceaux  de  Leopardi. 

M.  Ch.  Ritter  a  parlé  de  G.  Elliot  et  a  présenté  la  traduction 
du  portrait  de  Bulsirode. 

M.  le  Professeur  Vaucher  a  rendu  compte  à  propos  de  1848  de 
deux  ouvrages  importants,  les  Cahiers  de  Sainte  Beuve 
publiés  par  Troubat,  et  les  Souvenirs  de  Maxime  du  Camp.  Il  à 
lu  aussi  un  mémoire  sur  les  guerres  de  Bourgogne,  à  propos  des 
vues  de  M .  Dândliker  sur  le  même  sujet.  M.  Louis  Vaucher  a 
donné  lecture  de  deux  poésies  :  les  Domestiques  et  le  Mari  per- 
pétuel, 

M.  le  Professeur  Eugène  Ritter^a  lu  une  note  sur  rétyaiolo* 
gie  du  mot  Champel.  Cette  note  et  la  comédie  du  Mari  perpé- 
iuel  seront  insérées  dans  le  Bulletin. 

M.  le  Professeur  Duvillard  a  lu  la  première  partie  d*aiM 
appréciation  de  la  Grèce  moderne,  sous  ie  doublé  rapport 
matériel  et  littéraire. 

M.  J.  Vuy  a  présenté  la  traduction  poétique  de  dent  pièces 
de  iLdrtier  et  d'Ubland.  Il  a  comnmniqaé  aussi  deiixiK^ie^de 
M.Morbardt. 
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La  Section  a  entfiiidu  en  outre  un  certai 
mnaicaiions  littéraires. 

III.  Section  du  Beaux-Arti 

Dfl  1"  mars  Î876  au  8  février  1877,  I 
12  séances,  dont  deux  de  membres  effectifs. 

Elle  a  entendu  une  communication  de  H. 
les  différents  genres  de  notatiOD  musicale. 

Il  a  été  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M 
écrivain  musical  de  Bruxelles,  sur  le  diapas 

M.  BurilloD  a  montré  des  séries  de  gravu 
Marc  Antoine,  de  Karl  Dujardin,  de  Rembr; 

H.  Loppé  a  fait  voir  une  colleciion  de  phoi 
les  dessins  de  Raphaël;  M.  Bourrii,  archii« 
livraisons  de  phologi'apliies  d'aprËs  les  ol 
font  partie  du  musée  national  allemand  à  Mi 

M.  Oberty-Place  a  exposé  nne  collection 
prises  en  Alf^érie;  M.  Charles  Darier  a  égaU 
collection  de  photographies  prises  dans  1' 
ces  exhibitions  a  été  accompagnée  de  rem 
tiques  ou  ethnographiques. 

Au  mois  d'avril,  les  artistes  qui  avaient  er 
pour  le  concours  de  paysage  ont  élu  un  jury 
par  la  Section.  Le  prix  de  mille  francs  a  ëié 
Gaud;  M.  Charles  Vuilleruiet,  de  Lausann 
mention  très-honorable  et  deux  mentions  h 
accordées,  la  première  à  H,  Eugène  Boman 
la  seconde  à  H.  Ferdinand  Hodler,  élève  de 

La  Section  a  continué  à  s'occuper  d'une  p 
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Tures  à  l'eau- forte  par  des  artistes  suisses  ou  étrangers 
habitant  Genève  et  d^autres  cantons. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  ia  Section  a  perdu  un  de 
ses  membres»  M.  Gignoux,  architecte,  longtemps  membre 
effectif  et  devenu  depuis  quelques  années  membre  émérite. 

Elle  a  nommé  6  membres  correspondants  :  MM.  Charles 
Meerens  et  Vander  Straaten  à  Bruxelles,  Weckerlin  à  Paris, 
Robert  Eitner  à  Berlin,  G.  F.  Pohl,  à  Vienne,  et  Krauss^ 
Alexandre  fils,  à  Florence,  écrivains  musicaux.  —  Elle  s'est 
recrutée  de  14  nouveaux  membres  honoraires  :  MM.  Falconnet-, 
architecte,  Ignel,  sculpteur,  H.  Pollen,  graveur-ciseleur.  Ed. 
Jeanmaire,  Sieph.,  Clift,  Th.  Douzon,  Gh.  Giron,  H.  Hébert, 
Ferd.  Hodler,  H.  Legrandroy,  L.  Pautex,  A.  Potter,  Em.  Robel- 
laz  et  F.  Séchehaye,  peintres. 

V.  Section  d'Industrie  et  d^ Agriculture. 

La  Section  a  tenu  8  séances,  6  ordinaires  et  2  de  membres 
effectifs. 

Elle  a  entendu  des  communications  au  point  de  vue  indus- 
triel : 

De  M.  Archinard  sur  la  conservation  des  bois  par  les  sels  de 
plomb  ;  et  sur  un  appareil  pour  diminuer  la  fatigue  des  atte- 
lages; 

De  M.  Faton,  sur  la  coloration  des  bois  sur  pied  ; 

De  M.  Oberty-Place,  sur  le  pain  naturel  des  Arabes  ou  pain 
de  Graham  ; 

De  M.  Janin,  sur  divers  engins  destinés  à  la  sulfatisation  ; 
et- sur  les  grès  bitumineux  de  Saligny  et  Dardagny; 

Au  point  de  vue  agricole,  de  M.  Archinard  sur  le  système 


^^é 


GoLiBOh  pour  la  ( 
obtenus  ; 

Denx  rapports 
arrivé  par  (a  en 
SoeiélA  à'acclmt 
notes  de  M.  ArChi 

M.  Choquens  a 
la  vigne  i>ar  la  n 
mandée. 

M.  Falon  a  lu, 
ouvert  pour  la  ci 
été  décerné  à  M. 
àM.  Dériaz,  deP 
lions  honorables 
MM.  Aizenwitler 
résumé  les  détail: 
recommandé  celi< 

H.  Grandcham 
intéressantes. 

M.  Oberly-Pla< 
TAIgérie,  et  un 
prendre  sur  plat 
porter. 

M.  Masl  dit  Brï 

H.  Scbvrarz,  f; 
seuiines  en  terre 
aptes  à  germer. 

M.  Forestier,  c 
perfectionnés  pou 
'  M.  Reicliemba( 
muni  d'un  régula 
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La  Section  a  décidé  d'ouvrir  un  nouveau  concours  pour  la 
culture  du  topinambour,  et  d'allouer  200  fr.  à  la  commission 
chargée  de  continuer  les  études  pour  la  carte  géologique, 
hydrographique  et  agronomique  du  canton.  M.  Risler  a  bien 
voulu  s'adjoindre  à  cette  commission. 

La  Section  a  offert  un  prix  de  58  fr.  pour  le  concours  agri* 
eole  qui  a  eu  lieu  à  Plainpalais  dans  le  mois  de  mai. 

Elle  a  paiement  voté  une  allocation  de  100  fr.  comme 
subside  à  un  ou  deux  jeunes  gens  qui  voudraient  suivre  les 
cours  agricoles  donnés  à  Lausanne  pendant  l'hiver.  Son  appel 
n'a  amené  aucune  inscription. 

Elle  s'est  inscrite  pour  participer  à  l'érection  d'un  buste  de 
M.  Aymar-Bression,  l'un  de  ses  membres  correspondants. 

Enfin,  elle  a  continué  à  s'occuper  de  la  publication  de 
YAlmanach  de  la  Suisse  romande ^  dirigé  comme  les  années 
précédentes  par  M.  L.  Archinard. 

Quatre  membres  de  la  Section  sont  morts  pendant  l'année  : 
MM.  Van  Houtte,  horticulteur  à  Gand,  membre  correspondant, 
Breittmayer  Gaspard,  Blanc  Joseph  et  Dentand-Jamin,  mem- 
bres honoraires.  La  section  s'est  augmentée  de  onze  nouveaux 
membres  honoraires. 
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